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Il  s'agit  toutefois  d'un  projet  coûteux.  Par  conséquent  et  en  vue  de  poursuivre  la  diffusion  de  ces  ressources  inépuisables,  nous  avons  pris  les 
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MPATIENCE,  f.  f.  Page  i 

IMPÉRIALES.   {Filles)  % 

IMPÉRIEUX,  ad}.  7 

IMPERTINENCE,  £  f.  8 

IMPORTANCE  ,  f.  f.  ibid. 

IMPORTANT,  adj.  &  f.  ibid. 

IMPORTUN ,  f .  m.  9 

IMPOSANT ,  adj.  lo 

IMPOSTURE ,  f.  f.  ibid. 

IMPOT ,  f.  m.  II 

IMPUDENCE,  f.  f.  19 
IMPUISSANCE  ,  £  f.  //i^n^Z/^/c  à  U  lènt^ 

ration,  21  , 

IMPUNITÉ ,  f.  f.  '43 

IMPUTATION ,  f.  f.  îbid. 

I  N 

INALIÉNABILITÉ.  Lt  domaine  de  VEtat 
eft  inaliénable  par  le  droit  public,       31 

INCAS ,  OU  YNCAS ,  Nom  que  les  Péru- 
viens donnent  à  leurs  rois  &  aux  princes 
du  fang  royal,  Ejfai  fur  l'empire  des 
Jncas,  40 

INCENDIAIRE  ,  £  nu  50 

INCESTE,  f.  m.  51 

INCLINATION ,  f.  C  53 

Des  Inclinations  qui  nalffent  de  la  fenfibi-' 
liti  de  r homme,  J4 

Des  Inclinations  &  des  gpûts  qui  naijfent 
dis  fenfatians  que  produifent  les  impref' 
fans  des  corps  fur  lês  organes  de  Vhom- 


Des  Inclinations ,  des  penchans  &  des  goûts 
de  V homme ,  atùtchés  à  fa  qualité  dtkrt 
penfant,  65 

INCONSTANCE  ,  f.  f.  Réflexions  d'un  An- 
glois  fur  l'Jnconftance  de  ^fa  nation,  6% 
INCONTINENCE  ,  f.  f .  68 

INCONVÉNIENT ,  £  m.  7a 

INDE.  -      '7x 

§.  L  îhîd. 

§.  II.  Compagnie  Angloife  des  Indes  Orien-* 
tàles,  :   .77 

§,  III.  Compagnie  Françoife  des  Indes  Orien- 
tales, 100 

§.  IV.  Compagnie  Hollandoife  des  Indes 
Orientales,  136 

§.  V.  Compagnie  Danoife,  157 

§.  VII.  Compagnie  Suédoife  des  Indes 
Orientales,  16 1 

%.  VIIL  Compagnie  d'Opende.  16  J 

§.  IX.  Examen  de  trois  queflions  concer- 
nant  le  commerce  des  Européens  aux  In* 
des  Orientales,  ^  168 

INDÉPENDANCE ,  £  £  i  $  3 

Question  I.  Si  les  fouveraîns  conferv^nt 

leur  Indépendance  fur  le  territoire  les  un/ 

des  autres  ;  ou  s'ils  font  fournis  à  la  juf 

•  tice^  foit   civile  ,   foit    criminelle  ,  des 

pays  étrangers  où  ils  fe  trouvent,     19  j 

Exemples    contraires   à   1^ Indépendante   des 

fouv  trains.  19^ 

Exemples  favorables   à  l'Indépendance  des 

fouveraîns,  202 

Question  II,  Si  les  miniftrcs  publics  Jbnt 


T   A    B    L   M. 


Indépendans  Je  la  jujllce  civile  ou  cri" 
minilU    des    Utux    de   leur'  rifidenccn 

208 

^A&e  pour  canferver  les  privilèges  des  Anh 
bajfadeurs  &  des  autres  miniftres  des 
princes  étrangers.  %lf 

'ExempleJ  contraires  à  t  Indépendance  des 
ambaffadeurs,  234 

Exemples  favorables  à  VIndipendance  des 
ambajfadeurs.  24 1 

Question  IlL  Si  les  ndnifires  puUics  doi- 
vent jouir  du  privilège  de  l'Indépendance  , 
dans  quelques  circonfiances  parfieulieres. 

INDICES,  r.  n.  pi.  266 

INDISCRÉTION ,  f.  £  167 

INDOLENCE,  f.  £  168 

De  rindolence  dans  les  en  fans  ^  fur»toui 
dans    les   jeunes    perfonnes    du    fexe. 

ibid. 

INDOLENCE  DES  PRINCES.  271 

INDULGENCE,  f.  f.  275 

INDUSTRIE,  f.  f.  ^76 

INÉGAUTÉ,  {.  f.  ^83 

De  V Inégalité  des  rangs  confidérée  dans  les 

extrêmes.  28  ( 

L'Inégalité  des  conditioru  ^  des  biens ,  des 

Aonnettrs ,  dans  les  fociétés  civiles ,  n*a 

rien  d*exttjbnement  ficheux;  eliè  efl  non* 

feulemeru  utile ,  mais  abfolmatnt  indifpen* 

faUa.  289 

INFAMIE ,  f.  £  a90 

INFORTUNE,  f.  f.  a9a 

INGÉNUITÉ,  C£  293 

INGERMANIE  ,  ou  WGRIE ,  Province  de 

l'empire  Rujpen.  ibid. 

INGRATITUDE  ,  f.  fc  307 

INHUMATION ,  f.  f.  312 

De  la  conftruSion  des  cimetières  &  de   la 

wutniere  ^inhumtr  Us  cadavre  s 0^        313 

Lettres'patentes  du  roi,  concernant  Finhu^ 

motion  dans  les  églifes  ^  chapelles  &  ci* 

métier  a»  318 

INJURE,  (.  f.  321 

INJUSTICE ,  {.  (.   rioUttion  du  droU  dTau^ 

truL  327 

INNOCENCE,  f.  f.  329 


INNOCENT,  f.  m.  îbid. 

INQUIÉTUDE,  f.  £  330 

D'une  efpece  d* Inquiétude  ejfentielle  â  no* 

tre  bonheur.  ibid. 

INQUISITEini ,  £  m.    OffcUr  du  tribunal 

de  l'Infuifitioru  331 

INQUISITEUR  DÉTAT.  334 

INQUISITION,  £  £  33^ 

INSTITUT  DE  BOLOGNE.  541 

INSTITUTES  ,    ou    INSTITUTIONS  , 

Abrégés  élémentaires,  de  Jurifprudence.  346 

INSTITUTIONS  SOCIALES.  348 

INSTRUCTION ,  £  £  îbid. 

I.  De  tlnftruSion  des  maures»  ibid, 

•  IL  De  tInftruBion  publique.  3^3 

NéceJJité  de  l'InftruSion  publique,  354 

Objets  principaux  de  Flnfiruàion  publique. 

3J9 
InfiruSions  /bciaies  dont  tInJiruBion  publia 

que  a  befoin^  372 

in.  De  rinfiruélion  du  minijhe  public ,  ou 

ambajffàdeur.  387 

INTEGRE,  adj.  390 

INTÉGRITÉ ,  £  £  ibid. 

INTEMPÉRANCE ,  £  £  391 

INTERDIT  ,  £  m.  Origine ,  ufage  ^  abus 

de  FInterdit.  ibid. 

INTÉRÊT ,  £  m.  Ce  qui  convient.         393 

INTÉRÊTS  POLITIQUES.  394. 

%.l.  ibid. 

§.  IL  400 

§.  IIL  Des  intérêts  nécejffaires,  plaufibles  €r 
frppofés.  403 

§.  IV.  Des  rapporu  entre  les  Intérêts  réci* 
proques.  408I 

§.  V.  Des  intérêu  politiques  relatifs  au 
commerce.  411 

§.  VI.  De  la  balance  des  difftrens  intérêts 
^      politiques,  quand  Us  fora  mixtes»     416 

INTÉRÊT  DE  L'ARGENT.  419 

Edit  du  roi,  portant  qu'à  l'avenir  le  denier 
de  l'intérêt  de  l'argent  fera  fixé  au  de* 
nier  vingt-cinq.  431 

Déclaration  du  roi,  qui  fixe  un  délai  pour 
le  contrôle  des  promeffes  de  paffer  cmitrat , 
faites  avant  le  30  Juin  1766^  i  un 
denier  plus  fort  que  le  denier  vingt^cinq.  43  } 


TABLE. 


Lettres-pdiettiis  fur  âfr&i  ftd  permet  de 
ÊifuUr  dans  Us  confrats  au  denier  vingt* 
cinq  9  V exemption  de  la  retenue  des  im" 
pofiûons  royales.  434 

Edit  du  roi  ^  partanS   que  le  denier  de  ta 
eonfiitution  fera  &  demeurera  fixi^  à  rai» 
fin  du  denier  vingt  du  captaL        436 
INTERNONCE  »  £  m.  437 

INTOLÉRANCE ,  f.  f.  438 

INTOLÉRANT,  il  m.  ibiA 

INTRODUCTEUR  DES  AMBASSA- 
DEURS. 439 
INVIOLABILITÉ  ,  f.  £                  "    ibii 
INVIOL/teLE ,  ad}.  IrmOahUsU  dt  la  per-- 
finne  du  miniftre  puÙic ,  &  de  tout  ce 
fui  compofe  fa  maiforu                    ibid. 
Première   dÙaration.    Immunités   accordées 

par  t empereur  aux  amhajffkdeurs.      44^'* 
Oifervations  fur  cette  première  déclaration 
dt  Ckarks-Quint.  4 50 

Seconde  dàlaration.  Loix  établies  par  T em- 
pereur au  fujet  des  amhaffadeurs.     ibicL 
Obfervaûons  fur  cette  féconde  déclaration  de 
Ckarles-Quint.  4n 

Déclaration  de  la  province  de  Hollande  & 
de  JTeJifrife  ,  au  fujet  dts  privilèges  des 
amhaffadeurs  &  autres  minières puUicsSbïd, 

Ohfervation.  454 

^Ument  fais  fur  ce  mime  fujet  par  la 

Sutie.  455 

Ordonnance  du  roi   de  Portugal  fur  cette 

matière,  45^ 

Ohfervatiùn*  4^7 

Affaire  de  Fregofe  &  de  Rinçon»  461 

Affûte  du  marquis  Monti,  462 

Affaire  du  maréchal  de  Selle-IJU.  46  j 

Des  diverfes  manières  dont  le  droit  des  gens 

peus  être  violé  envers  les  minifires  étran- 

gers,  &  dont  ce  violement  peut  être  ré» 

paré.  47  » 

JO 

JOIE ,  f.  f.  478 

JOLY  ,  (  Oaiide  )  Auteur  Politique.      482 

I    R 

IRLANDE ,  Ifie  JtEurope^  à  titre  de  royau- 
tue.  484 


IRRÉSOLUTION,  INCERTITUDE, |N. 
DÉCISION.  488 

I  S 

ISENBOURG ,  Comté  <r Allemagne.       496 

Le  haut  comté  d'ifenhourg.  ibid» 

Le  bas  comté  d'Jfenbourg.  49  ^ 

ISLANDE  9  IJle  de  la  mer  Atlantique  ,  au 

royaume  de  Norwege.  49* 

ISOCRATE ,  PhUofophe.  cq) 

ISLE  DE  BOURBON,  ov  MASCAREI- 

GNE ,   Ifli  d'Afrific  ,   dans  tOeéan 

Ethiopique*  9q^ 

ISLE  DE  FRANCE  i  Ifle  J Afrique.     50c 

ISPAHAN,  Vdle  capitaU  de  la  Perfe.     597^ 

I  T 

ITALIE  j  Grande  prefqu'IJU  d'Europe,    510 

Divifions  géographiques  des  principaux  Etats 

qui  compofent  r  Italie.  ji» 

Intacts  politiques  de  C Italie  en  général  5 18. 

J  u 

JUDICATURE,  r.  f.  Vètatde  ceux  qui  font 

employés  à  Vadminifiration  de  la  juflice. 

Des  offices  de  Judicature,  jij 
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IMPATIENCE.    f.f.         * 

1  'I  M  P  A  TI E  N  C  E  eft  rinquiétude  de  celui  qui  fouf&e ,  oa 
I  qui  attend  avec  agitarion  PaccompUiremeiit  de  Tes  vceaz. 
I      Ce'  mouvement  de  Famé  plus  ou  moins  bouillant  ^  prot-  . 
I  cède  d*un  tempérament  vif,  bcile  à  s'enflammer ,  &  qu'on 
I  auroit  pu  fouvent  modérer  par  les  fecours  d'une  bonne  édu- 
I  catioD. 

Les  princes  qui  croient  tout  pouvoir .  &  qui  fe  livrent  i  leurs  Impa- 
tiences, imitent  ces  en&ns  qui  rompent  les  branches  des  arbres,  pour 
en  cueillir  le  fruit  avant  qu^  foit  mûr.  Il  &ut  être  panent  pour  devenir 
maître  de  foi  &  des  autres. 

Loin  donc  que  l'Impatience  foit  une  force  &  une  vigueur  de  Pâme, 
c'eft  une  foîblefle  &  une  impuillknce  de  foufiHr  la  peine.  Elle  tombe  en 
pure  perte,  &  ne  produit  jamais  aucun  avantage.  Quiconque  ne  fait  pas 
«neodre  &  foui&ir,  leflemble  ^  celui  qui  ne  fait  pas  taire  un  fecret;  l'un 
Sl  l'autre  manquent  de  force  pour  fe  retenir. 
Xomt  XXII  A 
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T 

Comme  à  Phomme  qui  cùan  dans  un  char ,  &  qui  n*â  pas  U  main  ktDtt 


,       .  Impatience  peuvent 

Mais  les  plus  fages  leçons  contre  cette  foiblefle  font  bien  moins  puiflantes 
pour  nous  en  garantir,  que  la  longue  épreuve  des  peines  &  des  revers. 


L 
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E  s  villes  Impériales  font  des  Etats  de  PEmpire  Germanique ,  dif« 
peilés  quant  it  leur  fituation,  dans  tous  les  cercles  qui  le  compofent,  ex*- 
cepté  dans  ceux  d'Autriche,  de  Bourgogne,  de  haute  wSaxe  &  du  bas  Rhin, 
&  formant  &  la  diète  »  par  la  conflitution  de  cet  empire ,  le  troifieme  & 
dernier  collège  de  Tes  membres  immédiats. 

L'on  ie  troraperoit  beaucoup,  fi  par  une  interprétation,  cependant  aflez 
naturelle ,  Ton  jugeoit  du  nombre  de  ces  Etats ,  par  la  dénomination  corn* 
mune  qui  leur  e(t  donnée  en  allemand  :  rien  n'eft  moins  précis  que  cette 
dénomination.  L'ufage  qui  femble  attacher  une  idée  d'excellence  ou  de  fu- 
périorité  aux  objets  particuliers  que  Ton  défigne  en  termes  généraux ,  cet 
ufage  veut  qu'en  Allemagne  on  appelle  ces  villes  Rcichsfladtc  ç  villes  de 
l'Empire.  Or  des  deux  mille  &  tant  de  villes  que  renferme  aâuellement 
l'Empire  d'Allemagne,  il  n'en eft aujourd'hui  que  cinauante-une , qui  foient 
cfFeâSvement  Impériales.  Reftées  parmi  celles  que  tes  anciens  empereurs 
concjuirent  ou  fondèrent ,  ou  ceignu'ent  de  murs ,  &  qu'ils  abandonnèrent 
enfuite  ï  autrui  ;  ou  faifant  la  foule  de  celles  qu'il  fut  permis  aux  prélats , 
aux  ducs,  aux  marquis,  aux  comtes,  de  bâtir,  de  peupler,  de  fortifier  & 
de  garder  pour  eux ,  toutes  les  autres  ne  font  réputées  que  pour  provincial 
Us\  la  ville  de  Vienne  elle-même,  qui  depuis  paiTé  300  ans,  a  été  le  lieu 
de  réfidence  ordinaire  de  la  plupart  des  empereurs  d'Allemagne ,  n'eft  pat 
moins  une  ville  provinciale  de  cet  Empire ,  que  la  plus  petite  des  Etats 
du  dernier  membre  de  la  diète.  Audi ,  pour  fuppléer  au  fens  trop  vague  de 
cette  dénomination  de  Relchsftadte  ^  a*t-on  fom»  dans  tous  les  document 
&  aâes  publics  relatifs  à  ces  villes,  de  munir  du  beau  titre  de  Uhrcs  celui 
d*ImpériaUs  qu'on  leur  donne.  Voyez  l'énumération  de  ces  villes  ,  leur 
rang,  leurs  devoirs  &  leur  vocation,  aux  articles  DiETE  &  Etats  DB 
l'Empire.  Nous  nous  bornerons  ici  à  quelques  généralités  fur  l'effence 
commune  ï  toutes  ces  villes ,  fur  leur  origine  oc  fur  les  révolutions  qu'elles 
ont  éprouvées. 

Néceflàirement  fituées  dans  Penceînte  de  PAllemagne,  fans  te  confon- 
dre avec  lâ  multitude  de  celles  qui  en  occupent  le  fol  avec  elles ,  les  villes 
Impériales ,  00  le  conçoit ,  doivent  aroir  on  ctraâerc  propre  qui  les  dif* 
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tiiigne  fingaliérement  de  toutes  les  autres  :  Ton  cooçoit  au(fî  que  ce  carac^ 
cere  doit  leur  avoir  été  donné  par  le  coofentement  univerfel  des  Etats  qui 
leur  font  aflbciés}  &  que  fi  parmi  les  traits  qui  compofent  ce  caraâere^ 
il  en  eft  qui  frappent  dans  les  unes  plus  que  dans  les  autres ,  c'eft  qu'il  eft 
de  la  nature  des  corps  moraux  comme  de  celle  des  corps  phyfîques,  de  pré-* 
fenter  des  £ices  diverfement  figurées.  Cette  diverfité  de  traits  n'altère  d'ail** 
leurs  point  ici  le  fond  de  la  chofe  :  que  toutes  les  villes  Impériales  d'Aile^ 
magne  ne  jouiflènt  pas  indifféremment  d%ine  confidération  égale  i  qu'un 
éclat  éblouiflànt  relevé  la  profpérité  des  unes,  &  qu'une  oblcurité  pres- 
que palpable  couvre  le  bonheur  des  autres  j  que  même  les  fuffrages  des, 
petites  foient  entraînées  par  les  fuffrages  des  grandes  ;  il  n'en  eft  pas  moins 
confiant  y  qu'une  même  qualité  leur  efl  propre  &  commune  à  toutes,  te 

Îue  l'on  compte  à  la  diece  les  voix  de  Friedberg,  de  FfuUendorf,  de  Bop- 
ngen,  de  Buchorn,  deBuchau.  &c.  tout  au(Ii:bien  que  celles  d'Ulm,  de 
Cologne.,  de  Nuremberg,  d'Auglbourg ,  de  Fraucfort-fur-le-Meyn ,  &{€• 
Mais  enfin,  Tallibération ,  l'indépendance  de  toute  autre  fouveraineté  que 
de  celle  de  Tempereur  &  de  l'Empire ,  voilà  le  caraâere  principal  des  vil** 
les  dont  il  s'agit  ici  :  celui  que  leur  imprime  la  forme  républicaine  de  leurs 


I  cienaue  ,    ics   ricncucs  ^u  eues   peuvent,  avuir    ca   partage , 

que  comme  accidentel.  Sous  la  même  loi  générale  qui  fait  reffortir  de 
reropereur  &  de  l'empire  uniquement  les  éleâeurs ,  les  princes ,  les  pré- 
lats ,  les  comtes  &  la  noblelfe  immédiate  d'Allemagne  i  fous  cette  même 
loi,  dis-je»  chaque  ville  Impériale  forme  donc  un  Etat  diftinâ,  qui  (e 
régit  lui-même ,  qui  acquiert ,  qui  aliène ,  qui  tranfîge ,  qui  négocie ,  com- 
me le  &it  tout  autre  Etat  de  l'Empire,  &  qui  fiégeant  ot  votant  dans  les 
aflèmblées  de  la  nation,  en  efl  de  droit  &  de  fait,  un  membre  aufli  rée) 
qu'aucun  de  ceux  qui  compofent  les  deux  autres  collèges  de  la  diète. 

Quant  à  l'origine  de  ces  villes ,  il  faut ,  pour  ne  pas  s'y  tromper ,  ufêr 
encore  de  la  précaution  indiquée  plus  haut  à  l'égard  de  leur  nombre  :  il 
£iut  fe  garder  de  prendre  pour  Impériales  toutes  celles  qui  faifant  jadis 
partie  du  domaine  des  empereurs,  étoient  par  cela  feul  qualifiées  de  ce 
nom  ;  la  claife  eq  difFéroit  infiniment  de  celle  des  cinquante-une  qui  le 
portent  aujourd'hui.  Elle  étoit  fi  nombreufe  dans  les  X*,  Xi%  XIP,  Se 
XIII*  fiecles,  qu'avec  toutes  les  villes,  qui  des  deux  côtés  du  fleuve,  de- 
puis Bàle  jufqu'à  Coblentz,  bordoient  le  Rhin,  elle  comprenoit  encore  tou«> 
tes  celles  qui  fous  la  régence  ambulante  des  empereurs,  devenoient  leurs 
fieges  momentanés,  &  le  trouvoient  ainfi  éparfes  dans  toutes  les  provins 
ce%  de  l'Empire,  où  il  étoit  de  la  convenance  de  ces  princes,*  d'aller  éta*- 
blir  leur  féjour  paffager.  Dans  quelques-unes  de  celles-ci»  à  la  vérité,  la 
qualité  d'Impériale  fe  reflreignoit  au  palais  ou  château  qu'habitoit  l'emp&-. 
reur(&  le  reAe  du  lieu,  foit  ville,  foit  bourg,  folt  village,  ne  paiticir 
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ptfit  qu'Sk  l'honneur  de  fa  préfeoce ,  demeuroit  provincial  ^  iiijet  tu  prince^ 
ou  feigneur  particulier  qui  pofledoit  le  fief.  Mais  fur  quelque  lieu  de  TAl- 
Icmagne  que  ron  ùt  alors  tomber  la  dénomination  d^mpériale ,  Ton  n^erv- 
cendotc  pas ,  comme  aujourd'hui ,  empreindre  par-là  ce  lieu  du  fceau  de 
l'indépendance ,  &  de  la  liberté  :  Impériales  ou  provinciales,  toutes  les  vil* 
les  de  l'Empire  étoient  dans  ce  temps-là  fous  le  joug ,  bien  éloignées  de 
former  par  leur  aflemblage  aucun  corps  politique.  Non ,  fans  doute ,  elles 
n'avoient  aucune  part  à  la  régence  de  TEtat ,  &  fi  dans  ta  perfonne  de 
leurs  magiftrats  ,  elles  paroi(!bient  quelquefois  aux  diètes ,  c'étoit  pour  re-- 
ce^roir  des  ordres  &  non  poor  donner  des  avis.  Cependant  il  ne  faut  paa 
s'abufer  ;  la  fervitude  n'étoit  point  le  lot  abfolu  de  ces  premières  villes  Im- 
périales :  la  gloire  ou  la  fureté  de  l'Empire  avoient  bit  jeter  les  fonde- 
ibens  de  leurs  murs;  fon  bien-être  exigeoit  qu'ils  foffent  habités  de  ci- 
coyens  utiles  :  on  les   peupla  de  nobles ,  de  bourgeois  &  d'artifans  ;  ce$ 
derniers  feuls  paflfoient  alors  pour  ferfi;  les  autres  jouiffoient  de  prérogati- 
ves &  de  franchifes  :  les  nobles  alloient  à  la  guerre ,  &  les  bourgeois  rem- 
pliffoient  des  charges  civiles»  Dans  le  XIP  fiecle ,  fous  Henri  V»  Ton  com- 
mença à  fentir  quM  convenoit  de  relever  la  condition  des  artifans ,  &  pe- 
tit à  petit  l'on  en  fit  une  féconde   clafle  de  bourgeois  :  ce  fut  Tépoquo 
des  premiers  tribus  ou  corps  de  majtrifes;  &  Worms  &  Spire  font  à  la 
tête  des  villes  qui  en  aient  eu.  D'ailleurs ,  originairement  gouvernées  dans 
les  cas  judiciaires  par  des  préfets  impériaux ,  eccléfîafUques  ou  féculiers ,  les 
villes  du  domaine  Impérial  ne  tardèrent  pas  à  obtenir  pour  elles-mêmes 
l'adminiftration  de  leur  propre  police  :  dans  ces  temps- là  i  ce  n'étoit  pas  une 
portion  d'autorité  dont  l'exercice  pût  donner  de  l'ombrage.  De  nos  jours  ^ 
on  ne  parle  qu'avec  dérifion  ou  pitié  de  l'ancienne  police  des  villes  alle- 
çiandes:  cependant  Pacquifition  qu'elles  en  firent,  fut  pour  un  certain  nombre 
d'entr'elles ,  un  pas  vers  l'indépendance.  Un  autre  pas  plus  grand ,  plus  effi- 
cace, mais  plus  tardif,  fut  l'acquifition  du  droit  de  judicature  ou  de  la  fà« 
culte  de  tirer  leurs  propres  juges  de  leur  propre  fein  ^  parvenues ,  les  unes 
plus  t6t,  les  autres  plus  tard,  à  mettre  les  préfets  impériaux  de  côté,  ou 
du  moins  à  prendre  fur  elles  les  fondions  de  leur  charge,  &  à  ne  leur  en 
kifler  que  le  titre ,  elles  érigèrent  &  compofereot  elles-mêmes  leurs  pro- 
pres tribunaux,  &  par  une  progreffion  que  les  empereurs  ne  paroiflbient 
pas  jaloux   d'arrêter,  elles  arrivèrent  enfin  au  terme  de  fe  faire  à  elles- 
mêmes  leurs  propres  loix.    Dés  le  X*  fiecle  ^  Aix-la-Chapelle  &  Cologne 
jouiffoient  déjà  oe  tout  ce  qu'elles  pou  voient  défirer  à  cet  égard.    L'on 
croit  qu'à  la  longue  les  empereurs  condefcendirent   fans  peine  à  ces  af* 
franchiflemens  ;  leur  intérêt  y  concouroit  avec  leur  gloire ,  &  il  étoit  na«* 
f  urel  qu'ils  fe  compluflent  à  voir  leurs  villes  fe  diftin^uer  de  celles  de  leurs 
vaflaux ,  qui  toutes ,  à  la  réferve  de  celles  qu'avoifinoient  la  mer  Baltique  & 
la  mer  du  Nord ,  étoient  pauvres ,  fans  commerce ,  comme  faos  libertés.  Les 
Impériales  devenues  libres,  devinrent  commerçantes ,  (k  le  tréfor  Impérial 
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s'tocrte  beaucoup  fMir  fcors  richeflès  :.ce  tréibr  étoit  fiir^tout  coii£dèrabl« 
dans  le  XII  fiecle ,  fous  Frédéric  Barberoufle.  Dans  le  Xill  fiecle ,  h  l'épo* 
que  de  l'exrioâion  de  la  maiibii  de  Souabe  ^  époque  ok  tant  d^af&ires  chan* 
gèrent  de  face  en  Allemagne,  let  villes  Impériales  jouant  un  grand  rôle 
dans  la  révoludon,  U  fiit  du  (wt,  bon  ou  mauvais,  de  Tempire,  de  voir  la 
plupart  d'entr'elles,  (bnir  de  toute  dépendance  pardcdiere ,  pour  ne  re« 
connoitre  d'autre  ibuveratnetë  que  la  fienne  y  &  pour  encrer  même  dans  la 
partage  de  cectefouverainetéi  conjointement  avec  les  membres  qui  enavoîent 
)ufques»là  compofé  le  corps.  Leurs  propres  forces  fiiffirent  à  quelques*  unea 
pour  fecouer  le  joug;  d'autres  ne  purent  s'en  dégager  que  par  les  maint 
c»fficieu/ès  de  quelques  Etats  voifins ,  auxquels  il  nit  utile  &  permis  de  de« 
venir  leurs  proteâewrs.  Ce  fut  donc  alors  qu'aflfociëes  à  quelques  anciennea 
villes  libres,  telles  que  Lubec,  Francfort,  Cologne,  &c.  les  anciennes  Im*-^ 
pérîales  commencèrent  à  former  dan»  l'empire  une  claffe  d'Etats  immédiats^ 
«  à  occuper  en  confëquence  dans  les  aflemblées  nationales  une  place  im^ 
portante.  Il  y  eut  pendant  un  temps  entre  ces  villes  quelques  comeftariontf 
fur  la  préféance  :  les  unes  la  demandoient  à  raifon  de  leur  titre  d'Impéria^ 
tes  ;  &  les  autres  fe  Tadjugeoient  %  raifon  de  Pantiquitë  de  leur  affitinchiflè^ 
ment  :  la  difpute  n^a  jamais  été  bien  terminée  :  mais  dans  la  fucceflion  des 
chofes,  Ton  en  a  fenti  la  frivolité;  êc  même  dans  (es  diètes  modernes,  l'oa 
en  eft  làgemeot  venu  au  point  de  confondre  fans  fcrupule  villes  Impériales 
avee  villes  libres  :  ce  font  en  efieé  ces  deux  titres  réunis  qui  les  font  afleoii? 
for  leurs  deux  bancs  du  Rhin-êi  de  Souabe;  6t  Vàn  prétend  que  ce  feroit 
mettre  ces  villes  dans  l'embarras,  que  de  vouloir  leur  foire  expliquer  à 
eUes*mémes  Tuii-de  ces  titres  fans  l'autre.  Quoiqu'il  ei>  foit,  &  pour  en 
revenir  à  des  points  plus  efTentiels,  la  première  diète  où  l'on  ait  formelle* 
ment  confulté  l'opinion  de  ces  villes ,  entant  qu'Etats  immédiats ,  c'eft  celle 
qui  fe  tint  k  Cologne  fous  Adolphe  de  NafTau,  l'an  1293.  ^^  "^  ^^^^  P^^ 
en  quel  nombre  elles  y  aflîfferent  :  mais  on  peut  obferver  ici  en  paiTa^t,. 


fon  dation  &  au  footien  de  la  république  des  Provinces*Unies ,  dont  la  liberté 
bit  la  bafe  :  &  en  Angleterre  on  l'a  vu  prédder  au  rétabliflèment  de  la  conf- 
titution  du  royaume ,  prête  à  périr  (ous  la  main  des  Stuarts  :  l'on  ne  con* 
note  pas  de  maifon  moderne  en  Earope  qui  pareille  ou  fupérieure  en  élé« 
vation  à  celle  de  Nafikti ,  ait  autant  de  titres  de  cette  efpece  ^  préfenter- 
à  la  reconnoiflànce  des  peuples.  Sous  Louis  V,  &  nommément  à  la  diète  de 
Francfort  de  l'an  1 34a ,  les  villes  délibérèrent  déctfivement  \  &  il  paroit  que 
dès-lors ,  quel  qu'ait  été  leur  nombre ,  elles  n'ont  pas  celTé  d'y  être  appel* 
lées.  Sous  Charles  IV  &  fous  Wenceflas ,  fous  Maximilien  I  &  fous  Char«. 
les-Qoint,  l'on  confirma  les  chartes  &  la  qualité  du  plus  grand  nombre  d'en^ 
tr^eUcs}  éc  enfin  dans  les  traités  de  Wefiphalie  de  1648^  il  fut  expreffé^ 


6  IMPÉRIALES.    (  Villes  ) 

ment  ftipulé ,  que  les  fufirages  des  villes  feroient  auffi  décififi  que  ceux  des 
éleâeurs  &  des  princes. 

Ainfi  aggrégées  au  corps  des  Etats  libres  de  Pempîre,  ainfi  devenues, 
chacune  pour  Toi ,  un  Etat  indépendant  de  tout  autre  que  de  ce  corps ,  les 
villes  Impériales  fuivant  la  deftinée  commune  à  tous  les  établiflTemenç  hu- 
mains ,  furent  bientôt  expofées  à  quelques  traverfes ,  &  éprouvèrent  avec  le 
temps  certaines  révolutions.  La  conftitution  qui  les  raflembloit  n'en  fut  pas 
altérée  ;  on  ne  dépouilla  leur  collège  d'aucun  de  Tes  droits  :  mais  on  dimi- 
nua le  nombre  de  celles  qui  en  panageoient  les  avantages;  on  réduific  à 
cinquante-une  ce  nombre  qui ,  dans  les  XIII*  &  XIV*  fiecles ,  étoit  de  palTé 

Î[uatre* vingts.  Refpeâées  d  abord  à  caufe  de  leur  opulence  particulière ,  &  en* 
uite  à  caufe  de  leurs  alliances  nombreufes,  ces  villes  qui  prenoiem  une 
confiftance  digne  d'admiration,  &  qui  s'acquéroient  une  réputation   digne 
d'envie  I  eurent  pour  premiers  adveriaires  les  gentilshommes  immédiats  de 
l'empire.  Elles  puifoient  leurs  richeifes  dans  le  commerce ,  fource  toujours 
m'éprifable  aux  yeux  de  la  nobleffe  allemande  )  &  elles  formoient  prefque 
feules  l'union  Êimeufe  de  la  hanfe  imaginée  par  Lubeck  en  1 24:1 ,  &  forti- 
fiée en  moins  de  trente  ans  du  concours  de  quatre-vingts  autres  villes.  Dans 
cette  fituation  »  il  fut  de  leur  fagelfe  de  fe  diftinguer  par  une  grande  févé* 
rite  dans  leur  police ,  &  par  une  grande  fermeté  dans  leurs  principes.  La 
fureté  intérieure  de  l'Allemagne ,  bannie  dans  les  troubles  de  l'empire ,  fut. 
rappellée  par  leur  amour  pour  l'ordre ,  &  réublie  par  la  vigueur  de  leurs- 
melures  :  00  leur  fut  redevable  en  un  mot  de  l'expulfîon  d'une  multitude, 
de  vagabonds ,  dont  les  routes  du  pays  étoient  alors  infeftées ,  &  dont  letr 
brigandages,  funeftes  fur-tout  aux  marchands,  étoient  fouvent  autoriféspar 
la  part  criminelle  que  nombre  de  gentilshommes  campagnards  pu  de  leir 
gneurs  de  châteaux  o'avoient  pas  honte  d'y  prendre.  Les  fervices  rendus  par 
les^  villes  à  cette  occafion ,  ne  furent  pas  méconnus  par  quelques-uns  des 
empereurs  du  XIV*  fiecle  \  &  l'obligation  qu'on  leur  en  avoir ,  |ointe  à  l'ar« 
gent  qu'elles  avancèrent  dans  le  befoin ,  en  firent  pour  lors  affranchir  plu-* 
iieurs  d'un  refte  de  pouvoir  particulier ,  que  certains  autres  Etats  eccléfiaf- 
tiques  &  féculiers  prétendoient  encore   exercer  fur  elles.  La  régence  de 
Charles  IV,  avide  &  prodigue  d'argent  plus  qu'aucune  autre,  fut  aufli  plus 
qu'aucune  autre  féconde  en  concernons  favorables  aux  villes.  Mais  autant 
de  droits  elles  parurent  fe  faire  à  l'eflime  publique ,  autant  de  prétextes  ellei 
parurent  donner  à  la  malveillance  privée.  La  nobleffe  immédiate ,  qui  o'a^ 
voit  ni  leur  puiflance ,  ni  leur  fageflb,  les  prit  en  haine  :  elle  crut  voir  fon 
abaiflèment  dans  leur  élévation ,  &  fa  ruine  dans  leur  profpérité.  Peut-être 
auffi  ne  fermoit-elle  pas  les  yeux  fur  l'état  d'obfcurité ,  finon  même  d'hu* 
miliation  où  languilToient  dans  l'enceinte  desviMesIes  nobles,  qui  jadis  ea 
avoient  été  les  premiers  citoyens,  &  qui  fous  la  récente  forme  de  goii* 
vernement  adoptée  par  ces  efpeces  de  républiques,  compofoient  une  claffii 
toujours  qualifiée  do  patricienne  »  il  e&  vrai  ^  mais  affurémeot  deilituée  dç 
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fbtitê  krrogaote  prëpondémnce.  Quoiqu'il  en  foit ,  trop  fbible  ^  tous  égards 
pour  entreprendre  elle  feule  une  guerre  contre  les  villes  ^  la  noblefle  immé- 
diate vint  à  bout  d'aflbcier  à  fa  haine  plufieurs  princçs,  difpofés,  les  uns  à 
réprimer  leur  influence  »  &  les  autres  à  conquérir  leurs  richefles.  Bientôt  de 
part  &  d^autre  il  y  eut  des  ligues  :  les  princes  armèrent,  les  villes  armèrent i 
6c  ibus  Wencellas  on  en  vint  aux  coups.  Les  villes  perdirent  deux  batail-* 
les,  en  1388,  Vune  proche  de  Wayl  &  l'autre  proche  de  Worms  :  c'en  fut 
aflez  pour  les  intimider ,  &  pour  leur  &ire  acheter  la  paix  ik  tout  prix  s 
quelques  vtUes  du  Rhin  retombèrent  fous  le  joug  ;  &  d'autres  fe  racheté* 
rent  à  force  de  coiitributiotis.  Mais  la  perte  ou  la  mutilation  de  quelques 
membres,  n'entraîna  pas  la  deftruâion  du  corps  :  dans  le  fiecle  fuivant  & 
déjà  fbusie  règne  de  Robert,  les  villes  Impériales  reprirent  une  vigueur  nou- 
velle; &  à  la  mort  d^Albert  II ,  l'an  1439 1  elles  furent  aflez  réfolues  pour 
s'engager  par  un  traité  fait  entr'elles,  i  ne  reconnolrre  pour  empereur  que 
cdui  qui  confirmeroit  leurs  droits ,  leurs  privilèges  &  leurs  immunités  :  ré- 
Ibluâoli  hardie ,  &  prefqu'injurieufe  aux  éleâeurs ,  mais  dont  on  ne-  trouva 
cependant  la  cenfure  nulle  part,  dans  l'hiftoîre  de  l'empire.  L'on  n'y  trouve 
i  non  plus  d'autre  attaque  générale  méditée  contre  l'ordre  entier  des  vil« 
;  mais  on  y  voit  fes  démcmbremens  particuliers.  Sans  parler  ici  des  villes 

Eaffies  en  divers  temps  fous  la  domination  de  la  France,  de  la  Prufle,  de 
i  Hollande  &  itt  Suifles ,  l'on  fe  contentera  de  dire  que  fous  Charles* 
Qoinr,  Confiance  fut  afliijettie  à  l'Autriche  ;  que  fous  Rodolphe  II ,  Dona« 
Irerth  fut  aflujettie  à  la.  Bavière  ;&  que  fous  Léopold  I,  U  ville  de  Brunf» 
wic  fiic  foumiie  à  les  ducs. 

I 


ies« 
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IMPÉRIEUX,    adj. 


ffOMME  impérieiuc  veut  commander  par-tout  où  il  eft  \  cela  efl  dans 
fon  caraâere;  il  a  le  ton  haut  &  fier»  &  le  gefte  infolent.  Les  hommes 
impérieux  avec  leurs  égaux  font  impertinens,  ou  vils,  avec  leUrs  fupérieurs ; 
impeainens ,  s'ils  demeurent  dans  leur  caraâere  ;  vils  s'ils  en  defcendent. 
Si  les  cirçonftances  fevorifoient  l'homme  impérieux  ^  &  le  portoient  aux 
premiers  pofles  de  la  foçiété ,  il  y  feroit  defpote.  11  efl  né  tyran ,  &  il 
ne  fonge  pas  à  s'en  cacher.  S'il  rencontre  un  homme  ferme ,  il  en  eft 
furpris;  il  le  regarde  au  premier  coup-d'œil  comme  un  efclave  qui  mé* 
connolt  fon  maître.  Il  y  a  des  amis  impérieux  ;  tôt  ou  tard  on  s'en  déta- 
che. Il  y  a  peu  de  bienfaiteurs  qui  aient  aflez  de  délicateflë  pour  ne  le 
pas  être.  Ils  rendent  la  reconnoiuaoce  onéreufe,  &  font  à  la  longue  des 
**''**^'".  On  s'af&anchit  quelquefois  de  l'homme  impérieux  par  les  fervices 
en  obtient.  Il  contraint  fon  caraâere,  de  peur  de  perdre  le  ifiérite 

fes  bienfaits.  L'amour  efl  une  pafliQn  impérieufe ,  à  laquelle  on  facrifie 


6      IMPERTINENCE,  IMPORTANCE. 

tMU  Et  eo  effets  qn'eft-ce  qu41  y  a  à  comparer  à  une  femme,  à  une  bellQ 
femme ,  au  piaîfîr  de  la  polTéder  p  à  l'ivrdTe  quV>n  éprouve  dans  fes  em« 
braffemens,  a  la  fia  qui  nous  y  porte ,  au  but  qu'oo  y  remplit  »  &  à  l'efièc 
dont  ils  fout  (uivis  ? 

Les  femmes  foot  impërieufes;  elles  femblent  fe  dédommager  de  leut 
foiblefle  naturelle  par  l'exercice  outré  d'une  autorité  orécaire  &  momen« 
taaée.  Les  hommes  impérieux  avec  les  femmes,  ne  font  pas  ceux  qui  Ut 
connoifiênt  le  plus  mal  \  ces  rufires4à  femblent  avoir  été  feits  pour  vengof 
d'dUes  les  gêna  de  bien  qu'elles  dominent ,  ou  qu'elfes  trahiflent. 


IMPERTINENCE,    {.    £ 

1  JUSAGE  a  change  le  fens  de  ce  mot;  il  eiptimoiç  autrefois  une^âîon, 
ou  BO  difcours  oppo(é  au  feos  commun ,  aux  bienféaisces ,  aux  petites  re« 
gles  qui  compofent  le  favoîr-vivre.  On  ne  s'en  fert  guère  aujourd'hui  que 
pour  caraâérifer  une  vanité  dédaigneufe ,  conçue  (ans  fondement ,  &  mon« 
trée  fans  pudeur.  Cette  forte  de  vanité  eft  aflez  commune  ;  heureux  qui 
peut  en  rire  !  L'homme  fage  &  fenfé  en  eft  plus  le  martyr  que  le  firoodeur. 
L'impeninent  ne  difUngue  ni  les  lieux  ,  ni  les  circonftances  ,  ni  les  chcrfest 
ni  les  perfonnes.  U  parle  »  &  il  oSkn(e  i  il  parle ,  &  il  offianfe.  encore.  Il  n'eft 
pas  toujours  fans  efprit;  mais  il  eft  fant  jugement ,  fans  délicatcfle  :  il  re- 
bute ,  il  aigrit;  on  le  hait ,  on  le  fuit  ;  c'eÀ  un  fet.  outré.  Je  ne  fais  fi  llmnec*» 
tinent  eft^  tort  fenfible  à  fon  propre  caraâere ,  quand  il  le  rencontre  daiu 
un  autre;  je  ne  le  crois  pas.  C'eft  le  bon  efprit,  &  un  grand  ufage  du 
monde ,  qui  corrigent  de  llmpertinence-  qu'on  tient  de  la  mauvaife  édu« 
cation.  S'il  y  a  des  hommes  impertioebs,  il  ne  manque  pas  de  femmes 
.impertinentes.  Une  petite-maltreflë ,  ou  une  impertinente ,  c'eft  prefque  b 
même  chofe  ;  il  y  en  a  d'aunws  encore. 


L 


IMPORTANCE,  f.  £ 
IMPORTANT,    adj.    &    (. 


E  bien  &  le  mal  donnent  également  de  llmportance  aux  chofes.  Car 

une  a&ire,  une  entreprife  eft  buSR  importante  par  les  fuites  Bcheufes 
qùMle  peut  avoir,  que  par  les  eSsu  avantageux  qui  peuvent  en  réfulter. 
Que  de  queftions  fotiles  auroient  à  peine  agité  les  fcholafliques  dans 
l'ombre  de  la  pouffiere  des  claflès ,  fi  le  gouvernement  ne  lenr  avoir  doimé 
de  l'Importance  par  la  part  qu'il  y  a  prife?  Qu'il  ofe  les  oéprifer ,  qu^'I 


femble 
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f  emble  feulement  n'y  pas  faire  attention ,  &  bientôt  il  n'en  fera  plus  parlé. 
Mais  fi  malheureufement  il  en  fait  un  fujet  dé  diflinâion,  de  préférence, 
de  grâce ,  bientôt  elles  échaufferont  les  efprits ,  les  haines  s'accrôitronc , 
les  peuples  s'armeront,  &  une  difpute  de  mots  finira  par  des  aflàffinats 
&  dts  ruifleaux  de  fang. 

Un  homme  qui  peut  beaucoup  dans  la  place  qu'il  occupe ,  eft  un  hom^- 
me  important.  Un  homme  qui  ne  peut  rien  ^  ou  peu  de  chofe ,  &  qui 
met  tout  en  œuvre  pour  fe  faire  attribuer  un  crédit  qu'il  n'a  pas  ^  eft  un 
homme  qm  &it  l'Important.  Les  nouveaux  débarqués  ^  ceux  qui  foUicitent 
des  grâces,  des  places,  font  à  tout  moment  la  dupe  de  ces  fortes  de  gens. 
Que  de  commis  fubaltérnes   dans  les  bureaux  ,  que  de  valets  chez  les 

Î»rinces ,  chez  les  grands  feigneurs  &  chez  les  miniftres ,  fe  donnent  une 
roportance  capable  d'en  impofer  aux  fots  !  La  ville  &  la  cour  regorgent 
d'Importans  de  cette  ^efpece  qui  fi^nt  payer  bien  cher  leur  nullité.  Lea 
Jmportans  font  dans  les  cours  ce  que  les  i)rêtres  du  paganifme  étoient 
dans 


parce 

acceptoient 

on  qui  ne  les  entendoit  pas. 
n  eft  indécent  à  un  homme  en  place  de  adonner  trop  d'Importance  à 
ii  l'approchent.  Il  s'avilit,  fans  les  honorer/N'eft-il  pas  de  la  der- 


ceux  qui 


lûere  indécence  que  l'on  ne  puifle  rien  obtenir  d'un  miniftre ,  que  par  le 
moyen  de  fa  maitreflè?  L'on  m'a  nommé  un  prélat  qui  faifoit  de  fo'a 
valet-de-chambre  fon  grand-vicaire  de  confiance  :  c'étoit  à  lui  qu'il  hU 
loit  ^adrefler  pour  être  écouté  £ivorabIement  de  monfeigneur.  C'étoit  à  lui 
qu'il  fiillott  écrire  :  c'étoit  à  lui  qu'il  (alloit  parler. 

L'Important  eft  fans  naiflànce ,  mais  il  voit  des  gens  de  qualité  ;  il  eft 
fans  talens ,  mab  il  protège  ceux  qui  en  ont  ; .  il  eft  fans  crédit ,  mais  it 
agit  comme  s'il  en  avoit;  il  ne  fait  rien,  mais  il  confeille  ceux  qui  font 
mal.  S^H  a  une  petite  place ,  il  croit  y  faire  de  grandes  chofes }  enfin  il 
voudroit  faire  croire  à  tout  le  monde,  &  feperfuader  à  lui- même,  que  fet 
difcours ,  fes  a^ons ,  fon  exiftence  influent  fur  la  deftinée  de  la  fociété. 


IMPORTUN,    f.    m; 

kJ  n  Importun  eft  un  homme  qui  embarrafle ,  incommode ,  ennuie ,  cha« 
grine ,  par  fa  préfence ,  fes  difcours  &  fes  aâions  hors  de  faifoo. 

Un  Importun  offre  avec  vivacité  fes  fervices  à  des  gens  qui  ne  veulent 
pas  l'employer;  il  prend  le  moment  que  fon  ami  eft  accablé  d'affaires 
pour  lui  parler  de  Iciences  ;  il  va  fouper  chez  fa  maitreffe ,  le  foir  même 
qu'elle  a  la  fièvre  i  U  entraine  à  la  promenade  des  gens  à  peine  «rrivés 
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d'un  long  voyage ,  &  qui  ne  cherchent  qu'i^^  fe  repofer  de  kurs  fttfgnes  ; 
en  un  mot ,  il  ne  fait  jamais  di&erner  le  temps  et  les  occafions,  &  loin 
d'obliger  les  autres ,  il  leur  déplaît  &  leur  devient  à  charge.  Ce  rôle  ridi'^ 
cule  y  qu'il  joue  dans  la  fociété ,  eft  le  vrai  rôle  d'un  fbt  ;  un  homme  ha- 
bile, dit  la  Bruyère,  fent  d'abord  s'il  convient  ou  s'il  ennuie;  il  feit  difpai* 
roitre  l'infiant  qui  précède  celui  où  il  feroic  de  trep^  quelque  part. 


IMPOSANT,    adj. 

V^ETTE  adjeâion  fe  donne  à  tout  ce^qui  imprime  un  fentiment  de  eraintr; 
d'admiration,  de  ref|)eâ,  d'égard,  de  confidération.  H  iè  dit  des  perfonnes 
&  des  chofes.  La  dignité t  le  ton,  le  vifage,  Fe  caradere,  \t  regard,  ea 
impose  dans  la  peribnne.  La  grandeur ,  l'élévation ,  la  mafle ,  le  fafte , 
l'éclac,  ia  dépenfe,  la  durée,  l'ancienneté,  le  travail,  la,  perfeâion,  en 
tmpoTent  dans  les  chofes.  On  en  impofe  par  des^ qualités  réelfes,  ou  pas 
des  qualités  apparentes.  Rien  n'en  impofe  au  fage ,  que  ce  qui  excite  eu 
lui  un  feniiment  réfléchi  d'admiration ,  d'eftime  ou  de  reipeâ. 
lyun  magifirai  ignorant  c*cfl  la  robe  qu'il  Jaluc. 


^ 
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V>/N  en  impofe  aux  hommes  par  des  aâions  &  par  des  dî(cours.  Lei 
deux  crimes  les  plus  communs  dans  le  monde,  font  Tlmpofture  jc  Te  vol. 
On  en  impofe  aux  autres,  on  s'en  impofe  à  fbi-méme.  Toutes  le»  manières 
poflibles  dont  on  abufe  de  la  confiance  ou  de  l'imbécillité  des  hommes , 
ioa£  autant  d'Impoftures.  Mais  le  vrai  champ  &  fujet  de  l'Impofture  font 
les  chofes  inconnues*  L'étrangeté  des  choies  leur  donne  crédit.  Moins  elles 
font  Cb jettes  à  nos  difcours  ordinaires,  moins  on  a  le  moyen  de  les  com^ 
battre.  Aufli  Platon  dit- il ,  qu'il  efl  i>ien  plus  aifé  de  fatisfàire,  parlant  de 
b  nature  des  dieux  que  ite  ui  nature  àw  hommes,  parce  que  Pignortnee 
des  auditeurs  prête  Une  belle  &  large  carrière.  '  D'oii  il  arrive  que  rien  n'eft 
fi  fermement  cru  que  ce  qu'on  fait  le  moins ,  &  qu'il  n'y  a  gens  fi  aflurés  que 
ceux  qui  nous  content  des  fables ,  comme  alchymiftes ,  prognofliqueurs  ^ 
indicateurs,  chiromanciens , médecins ,  id genus  omne^  auxquels  je  jomdroîs 
volontiers,  fi  j'ofois,  dit  Montagne»  un  tas  d'interprètes  &  coptrôleurv  des 
defleins  de  Dieu,  faifant  état  de  trouver  les  cauies  de  chaque  accident ^ 
&  de  voir  dans  les  fecrets  de  la  volonté  divine  les  motifs  incompréhenfi« 
blés  de  Ces  œuvres;  &  quoique  la  variété  &  difcordance  continuelle  des 
ëvénemeos  les  rejette  de  coia  en  oein  ôi  d'orient  eo  occident^  ib  ne  Uâ£t 
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fent  pourtant  de  fuivre  leur  efteuf ,  Se  de  même  crayon  peindre  le  blanc 
&  le  noir.  Les  Impofteurs  qui  entraînent  les  hommes  par  dés  merveilles , 
en  (ont  rarement  examinés  de  près  ;  &  il  leur  eft  toujours  facile  de 
prendre  d'un  fac  deux  moutures.  Voyez^  la  fuite  du  xxxj.  chap.  du  I.  livre 
des  cffais. 
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jL^MMFOT  eil  une  portion  prife  fur  les  revenus  annuels  d'une  nation ,  & 
Tef&r  d'en  former  le  revenu  particulier  du  fouverain ,  .pour  le  mettre  en 
eut  de  foutenir  les  charges  annuelles  de  la  fouveraioeté.  De  cette  défini- 
tion réfulte  évidemment  que  l'Impôt ,  qui  n'eft  qu'une  portion  d'un  prodidc 
net  annuel ,  ne  peut  être  établi  que  fur  les  produits  nets  annuels;  car|>no« 
duit  net  &  revenu  ne  font  qu'une  feule  &  même  chofe. 

Ces  premières  notions  nous  indiquent  quelle  eft  la  forme  efTentiefle  ^e 
rimpot  ;  ce  qui  n'eft  qu'une  portion  d'un  produit  net ,  ne  peut  éxrt  prie 
que  fur  on  produit  net;  on  ne  peut  donc  denunder  l'Impôt,  qu'i  cent 

Sfe  trouvent  poflèlTeurs  de  la  totalité  à^s  produits  nets ,  dont  l'Impôt 
une  partie. 
Ainfi  la  forme  eflentielle  de  PImpôt  confifte  à  prendre  direâement  l'Im-^ 
pAt  où  il  eft,  &  à  ne  pas  vouloir  le  prendre  où  11  n'eft  ipas.  Lts  fonds  xixA 
appartiennent  à  l'Impôt ,  ne  peuvent  fe  trouver  que  dans  les  mains  «et 
propriétaires  fonciers,  ou  plutôt  des  cultivateurs  ou  fermiers,  qui  &  cet 


pâment  :  c  e!t  donc  à  eux  qu'il  taur  nemanaer  i  impôt ,  pour  qu'il  ne  loit 
a  la  chATgt  de  perfonne.  C'eft  ce  que  l'on  appelle  forme  direSe.  La  forme 
de  llmpôt  eft  indireâe,  lorfqu'il  efl  établi  ou  fur  les  perfonnes  mêmes, 
ou  fur  les  chofes  commerçables  :  fans  l'un  &  l'autre  cas,  les  préjudices 
qu'il  caûfe  \  la  nation  (ont  énormes  &  inévitables.  Tâchons  de  mettre  à 
portée  de  nos  leâeurs  ces  importantes  vérités. 

La  fociété  fe  divife  fommairement  en  deux  clafTes  d'hommes  :  les  una 
qui  font  toujours  premiers  propriétaires  des  produâions  renaifiantes  ;  les 
autres  qui  ne  participent  à  ces  produâions ,  qu'autant  qu'ils  les  reçoivent 
en  payement  des  travaux  de  leur  induftrie.  Examinons  quelle  eft  celle  de 
cts  deux  clafTes  qui  eft  annuellement  créatrice  des  produits  dans  lefquels 
le  fouverain  doit  partager,  &  comment  ces  produits  pafTent  de  cette  pre- 
mière clafle  ^  la  fecontfe  :  bientôt  nous  reconnohrons  que  tous  ces  reve« 
nus  de  la  féconde  clafle  ne  font  que  des  efpeces  de  falaires  qui  lui  font 
payés  par  les  premiers  propriétaires  des  produâions;  par  conféquent,  que 
cette  féconde  claiTe,  qui  jamais  n'eft   créatrice  des  valeurs  qu'elle  con<- 
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fomme^  ou  qu'elle  dëpenfe,  voye[  Industrie,  Commerce,  ne  peut  don-* 
ner  qu'en  railon  de  ce  qu^elIe  reçoit  de  ces  premiers  propriétaires  ;  qu'elle 
ne  reçoit  d'eux  qu'à  mefure  qu'ils  jugent  à  propos  d'acheter  {es  fervices  ; 
qu'ainfî  l'Impôt  qui  ne  feroit' établi  que  fur  les  falaires,  ou  les  prix  payés 
pour  Tes  fervices ,  fe  trouveroit  toujours  acquitté  par  ces  produâions,& 
ne  pourroit  jamais  avoir  rien  de  certain. 

C'efl  donc  une  vérité  de  la  plus  grande  évidence ,  que  l'Impôt  doit  être 
pris  fur  le  produit  net  des  terres,  &  demandé  par  confëquent  à  ceux  qui 
font  pofleueurs  de  ces  produits  :  ceux-là  ne  font ,  pour  ainfi  dire ,  que 
dépontaires  des  fonds  deftinés  à  l'Impôt  ;  c'eft  à  eux  qu'il  faut  direâement 
s'adrefler,  pour  faire  pafler  ce  dépôt  de  leurs  mains  dans  celles  du  fou^ 
verain  immédiatement. 

Mais  ce  fbuverain  ne  peut-il  pas  emprunter  conftamment  fon  revenu 

{»ar  d'autres  voies ,  par  d'autres  Impôts  établis  fur  d'autres  richefles  que  fur 
es  produits  nets  des  terres  >  La  réfolution  de  cette  difficulté  mettra  ces 
vérités  propofées  ci-devant  dans  toute  leur  évidence. 

L'Impôt  confidéré  par  rapport  à  celui  qui  le  paie,  eft  une  dëpenfe  an« 
nuelle ,  qui  certainement  ne  peut  être  fupportée  que  par  une  reproduâion 
annuelle.  Four  que  je  puifle  tous  les  ans  payer  cent  piftoles  à  l'Impôt ,  & 
cela  fans  interruption ,  il  eft  d'une  nécemté  abfolue  qu'il  y  ait  une  caufe 


donner  une  féconde  fois.  Quel  que  foit  celui  qui  me  les  rende ,  il  en  eft 
de  lui  comme  de  moi  :  il  ne  peut  me  les  rendre  toujours ,  qu'autant  qu'oa 
les  lui  rend  à  lui-même  :  il  faut  donc  que  cette  chaîne  aboutilfe  ainfi  à 
un  homme  pour  que  cette  fomme  fe  renouvelle  toujours  par  la  voie  de 
la  reproduâion ,  &  qui ,  de  main  en  main ,  me  les  fafle  pafler  pour  les 
donner  à  l'Impôt.  Mais  dans  ce  cas  je  demande  qui  eft- ce  qui  pais  11m* 
pôt?  Eft-ce  moi,  qui  ne  fais  que  recevoir  ces  cent  piftoles,  pour  les  por- 
ter à  l'Impôt  ;  ou  bien  eft-ce  celui  par  qui  ces  cent  piftoles  me  fcnt  four- 
nies ?  Je  crois  qu'on  ne  doit  point  être  embarraflë  pour  me  répocdre ,  & 
qu'il  eft  évident  que  le  premier  qui  fournit  les  cent  piftoles  eft  celui  qui 
paie  vériublement  Ilmpôt  :  à  cet  égard  je  ne  fuis ,  en  quelque  forte , 
qu'un  agent  intermédiaire»  entre  lui  &  l'Impôt. 

J'ai  à  mes  gages  un  homme  à  qui  je  donne  cent  francs,  parce  que 
cent  francs  font  le  prix  néceflTaire  de  fa  main-d'œuvre  :  le  prix  nxé 
par  une  concurrence  établie  fur  une  grande  liberté  ,  les  cent  francs 
font  à  lui  ;  il  les  reçoit  de  moi  en  échange  d'une  valeur  de  cent 
francs  en  travaux.  Etabiiflêz  fur  lui  un  Impôt  de  %  même  fomme;  il  ne 
pourra  plus  vivre,  à  moins  que  je  ne. lui  donne  deux  cents  fi'ancs.  Ce- 
pendant pour  ces  deux  cents  francs ,  je  ne  recevrai  de  lui  que  les  mêmes 
tr^aux ,  que  la  même  valeur  qu'il  me  donooit  auparavant  ;  il  y  aura 
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donc  la  moitié  de  cette  fomme  que  je  lui  donnerai,  fans  quMI  Tacheté; 
&  donc  il  fe  (ervira  pour  payer  l'Impôt  :  d'après  cela,  n'eft-ii  pas  fenfi- 
ble  que  c'eft  fur  moi  que  l'Impôt  retombe,  À  non  fur  lui? 
.  Cette  vérité  eft  une  vérité  fondamentale ,  qu'il  eft  néceflaire  de  mettre 
dans  un  plus  grand  jour.  Pour  la  rendre  plus  fenfible,  profcrivons  pour  un 
moment  l'ufage  de  l'argent}  banniflbns-le  du  commerce,  &  n'y  faifons 
plus  entrer  que  les  marchandîfes  en  nature.  Dans  cette  hypothefe ,  vous 
ne  voyez  plus  que  les  premiers  propriétaires  des  produâions ,  qui  puiflent 
communiquer  des  richefles  aux  autres  hommes  :  c'eft  cette  clafle  proprié- 
uûre  qui  mumit  ces  matières  premières  des  marchandifes^  :  c'eft  cette  claffe 
propriétaire  qui  donne  des  produâions  en  échatige  des  travaux  de  main* 
d'cnivre  :  une  partie  de  ces  produâions  peut  pafler  de  main  en  main  juC" 
qu^  ce  qu'elle  foit  entièrement  confbmmée  :  mais  dans  quelque  main 
^ue  vous  trouviez  ces  produâions ,  vous  ne  voyez  toujours  en  elles  qu'une 
nchefle  qui  provient  de  cette  claflTe  propriétaire. 

Or,  formons  le  revenu  public.  N'eft-^il  pas  évident  qu'il  ne  peut  plus 
être  compofé  que  de  produ£tions  en  nature  ?  N'eft-il  pas  évident  qu'une 
fois  que  le  fouverain  aura  pris  dans  cette  mafle  de  produ£Bons  toutes  les 
portions  qu'il  doit  y  prendre ,  ces  mêmes  produâions  ne  doivent  plus  rien 
à  llrnpôt  ;  &  que  s'il  veut  partager  de  nouveau  dans  ces  valeurs ,  ce  nou« 
veau  partage  eft  un  double  emploi  ? 

Pourquoi ,  dira-t-on ,  ne  pourroit-il  pas  auffî  exiger  en  nature  de  valeurs 
les  travaux  de  l'induftrie  ?  J'y  confens  ;  mais  tandis  que  les  agens  de  l'in» 
duftrie  travailleront  pour  le  fouverain ,  qui  eft-ce  qui  les  nourrira  ?  Qui 
eft-ce  qui  leur  donnera  les  moyens  de  fubvenir  aux  diverfes  dépenfes ,  aux- 
quelles ils  font  chaque  jour  aflujettis  par  leur  exiftence?  Ne  voyez-vous 
pas  qu'une  valeur  en  travaux  n'eft  qu'une  valeur  en  confommation  déjà 
&te ,  ou  du  moins  à  faire  par  l'ouvrier  ?  qu'ainfi  il  eft  impoflîble  que  les 
travaux  (oient  &its,  fi  quelqu'un  ne  fournit  les  chofes  qui  entrent  dans 
ces  confommations.  Si  ce  quelqu'un  eft  le  fouverain ,  c'eft  donc  lui  qui  paie 
les  travaux  :  fi  c'eft  un  autre  homme ,  les  travaux  exigés  par  le  fouverain , 
deviennent  donc  un  Impôt  indireâ  fur  les  produâions  que  cet  autre  hom- 
me poffede  ;  &  cet  Impôt  pris  fur  une  richefle  qui  ne  lui  doit  plus  rien , 
forme  un  double  emploi. 

Quelque  fimples,  quelque  évidentes  que  foient  ces  vérités,  on  les  a 
perdues  de  vue  dans  la  pratique ,  chez  prefque  toutes  les  nations  policées. 
La  circulation  de  l'argent  a  fait,  une  telle  illufion  au  prince,  qu'on  ne 
t'eft  plus  occupé  que  de  l'argent.  Par  le  moyen  de  cette  circulation ,  dont 
on  néglige  d'examiner  les  caufes ,  on  le  voit  revenir  dans  les  mains  des 
agens  de  l'induftrie ,  &  l'on  prend  ce  retour  pour  une  reproduâion  :  en 
conféquence  on  fe  perfuade  que  cette  reproduâion  fimulée  peut  pro- 
duire les  mêmes  effets  qu'une  produâion  réelle.  D'après  cette  méprife, 
on  a  conclu  qu'une  portion  de  cette  prétendue  reproduâion   devoit  en- 
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trer  dans  la  formation  du  revenu  public;  on  n'a  pas  fait  attention  que 
Targent  reçu  par  ces  «igens ,  n'écoic  qu^une  valeur  raâice  &  convention* 
nelle  y  établie  dans  ja  focièté ,  pour  être  le  gage  &  le  repréfentant  des 
valeurs  en  produâion  :  qu'ainfi ,  prendre  une  partie  de  cet  argent  pour 
l'appliquer  au  revenu  public ,  c^étoit  prendre  dans  les  produâions  même 
une  nouvelle  portion,  en  fus  de  la  première,  appartenante  à  ce  même 
revenu,  &  qu'on  avoit  déjà  remife  au  fouverain. 

Le  premier  inconvénient  de  ce  double  emploi ,  c'efi  qu'il  imprime  ï 
rimpôt  le  caraâere  d'un  pouvoir  arbitraire  qui  tend  à  anéantir  leur  droit 
de  propriété  »  &  anaque  ainfi  ,  dans  une  efTence ,  Tordre  conftîtutif  des 
fociétés.  Les  rapports  de  ce  défordre  avec  les  intérêts  particuliers  de  la 
nation ,  font  fenfibles  &  évidens  :  mais  leurç  rapports  avec  les  intérêts  par- 
ticuliers du  fouverain  ne  le  font  pas  moins  :  car  ces  deux  fortes  d'intérêts 
font  û  par&itement,  G  inféparablement  unis,  qu'on  doit  les  regarder  comme 
étant  les  mêmes  à  leur  égard  :  d'ailleurs ,  la  chaîne  qui  les  lie ,  dans  le 
point  de  vue  dont  il  s'agit  ici,  eit  facile  à  concevoir  dans  toute  fa  (implicite. 

Le  fouverain  n'eft  point  lui*même  créateur  de  fon  revenu  :  le  revenu 
public  dont  il  difpofe  par  l'acquittement  des  charges  publiques ,  n'eft  qu'une 
portion,  de  la  mafle  totale  que  forment  ces  diffôrens  revenus  particuliers. 
Ces  revenus  particuliers  ne  (ont  point  des  produâions  gratuites  &  fponta- 
nées  de  la  terre  :  il  faut  au  contraire  ks  acheter  par  des  dépenfes  :  ainfi 
tout  ce  qui  tend  à  diminuer  ces  dépenlès ,  tend  à  diminuer  au(E  ces  mê« 
mes  revenus  patttcuHers ,  par  conféquent  le  revenu  public. 

La  première  condition  requife ,  pour  que  la  culture  puifle  recevoir  de 
grandes  avances,  eft  ^ue  ceux  qui  font  chargés  de  faire  ces  avances,  pof- 
iedent  de  grandes  richeffes.  La  féconde ,  que  ces  avances  donnent  des  pro- 
duits proportionnés  à  la  valeur  dont  elles  font  :  la  troifieme ,  que  la  pro- 
priété de  ces  produits  foit  aflurée  à  ceux  qui  les  font  renaître  par  leurs  dé- 
penfes. Les  deux  premières  conditions  ne  peuvent  ebfolument  rien  fans  h 
dernière  :  les  moyens  d'agir  ne  produifent  aucune  aôion ,  lor(qu'on  n'a  ni 
aucun  intérêt  pour  agir,  ni  aucune  volonté  d'agir  :  or  ici  ce  n'eft  que 
dans  la  propriété  des  produits  qu'il  faut  chercher  cet  intérêt  &  cette  vo- 
lonté. D^atlleurs ,  fans  cette  propriété ,  comment  les  richeffes  qui  fervi- 
roient  à  faire  les  avances  de  la  culture,  pourroient-elles  fe  perpétuer?  Elles 
ne  s'entretiennent  que  par  le  produit  qu'elles  donnent  à  ceux  qui  les  font. 

Ne  TOUS  perfuadez  «pas  que  cette  propriété  des  produits  ne  puiffe  être 
blefTée  que  dans  la  perfônne  même  de  leurs  premiers  propriétaires  :  il  eft 
impoffible  qu'elle  ne  le  foit  pas  encore ,  par  toutes  les  atteintes  qu'on  peut 
porter  à  la  propriété  mobiliaire ,  dans  les  autres  hommes.  Une  chofe  oien 
conftante,  c'eft  que  nous  ne  travaillons  que  pour  jouir;  nous  ne  travail- 
lons qu'autant  que  nous  efpérons  retirer  de  nos  travaux,  les  fruits  que  nom 
pouvons  convertir  en  jouHGinces.  Mais  cet  e(j[H>ir  ne  pouvant  s'étafblir  en 
BOUS  «  fi  la  propriété  mobîUaire  de  ces  mêmes  fruits  ne  nous  eft  afiuirée , 
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OQ  peut  tegSLfècr  cette  propriété  comme  le  germe  de  tous  les  trftvausp  de 
l^Hluftrie.  Je  demande  à  préiém  8^i{  n'exifte  pa^  ane  proportion  oéceflaire 
entre  h  mttfk  de  ces  mêmes^  rravaux  &  celte  des^  produits  de  la  culture? 

En  vain  me  conferverez-vous  religieufemenc  la  propriété  de»  denrées  que 

je  récolte  :  ma  consommation  en  nature  prélevée ,  fi  je  ne  peux  convertir 

le  furplus  en  jouiflances ,  ce  furplus  ne  m'eft  d^aucune  utilité  v  je  ne  ferai 

certainement  aucune  «dépenfe  pour  m^ên  procurer  Is  reproduftion.   Il  eft 

donc  effenttel  à  Ta*  reprbduâson  de  ce  furplus ,  que  je  lè  diflriiHie  à  d'àutret 

hommes  dont  l^ndufh-ie  me  permette  de  jouir,  (bi^s  une  ferme  nouvelle^ 

dé  cette  richefle,  qui  fous  ta  première  forme,  feroic.  dégféaérée  en  fuper-^ 

flu.  Mais  cette  opération  ne  peut  fe  faire ,  qu'autant  que  nnduftrie  fe  verra 

propriétaire  des  produâions  que  je  peux  lut  offrir  en  échange  defes  travaux  ^ 

ians  cda ,  ces  mêmes  travaux  n'auroient  pas  lieu  ;  Teur  cefTarion  deviendra' 

pour  moi  une  privation  delà  liberté  de  jouir  ,  &  dès  Ibrs  la  propriété  de  mes 

produâions  devient  nulle  :  car  fans  libené  de  jouir ,  le  droit  de  propriété , 

qui  n'éft  autre  choie  que  le  droit  de  jouir,  n'eft  plus  rien. 

Mais  examinons  l'Impôt  relativement  aux  cultivateurs  &  aux  hommes  fa<- 
hriés.  Les  richeflès  qui  fbnt  dans  les  mains  des  cultivateurs ,  fbnt  préci* 
fément  celles  qui  ne  lent  pas  difponibles,  parce  qu'elles  font  fpécialemenc 
a&âées  aux  depenfes  de  la  reproduâion  ;  il  eft  donc  impoffibie  qu'on  puiffe 
fe  propofer  d'établir  fur  eux  perfonnellement  un  Impôt  ;  puifqu'il  en  ré- 
fulteroit  néceflàirement  une  diminution  des  denrées  produâives  :  un  tel 
Impôt  ne  peut  être*  mis  en  pratique,  qu'autant  qu'bn  fe  perfuade  que  les 
cultivateurs  en  feront  indemnifés  par  les  reprifes  qu'ils  feront  fur  la  mafle 
totale  des  produâions  :  mais  ou  ces  reprifes  feront  ainfi  faites,  ou  elles  ne 
feront  pas  :  au  premier  cas ,  l'Impôt  devient  un  double  emploi  bien  évi- 
dent,  puifqu'i!  efl"  payé- par  le  produit  net,  dans  lequel  le  ibuverain  par- 
tage avec  les  propriétaires  fonciers  ;  dans  le  fécond  cas ,  on  peut  dire  que 
cet  Impôt  ne  forme  point  un  double  emploi,  fur  les  richedès  difponibles; 
mais  en  cela  même  il  leur  caufe  un  préjudice  bien  plus  grand  )  car  il  éteint 
le  germe  de  la  reproduâion  de  ces  richeffes. 

Un  Impôt  Cur  les  cultivateurs  nous  préfente  donc  différentes  hypothefes 
à  parcourir  féparément.  S'il  eft  connu  avant  la  paffarion  des  baux  à  fer-^ 
me ,  &  payable  après  la  récolte  ,  il  n'eft  autre  chofe  qu'une  furcharge  peu 
indireâe  fur  les  propriétaires  fonciers ,  relativement  à  la-  portion' qu'ils  pren- 
nent dans  le  produit  net  :  ainfi  le  double  emploi  qu'il  forme  »  eft  de  la 
même  nature ,  que  celui  qui  réfulteroit  d'un  Impôt  établi  direâement  fur 
b  perfonne  même  des  propriétaires  fonciers. 

Mais  entre  les  inconvéniens  propres  &  particuliers  à  un  tel  Impôt ,  com- 
me double  emploi  &  comme  furcharge  pour  les  propriétaires  fonciers ,  fi 
cet  Impôt  eft  pris  fur  les  cultivateurs  par  anticipation,  &  fans  attendre  la 
reproduâion ,  il  eft  clair  qu'il  frappe  fur  les  richeffes  non  difponibles ,  fur 
les  avances  de  la  culture  :  alors  ^  comme  Impôt  anticipé ,  il  porte  à  la  re- 
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produâion  un  préjudice  qui  eft  au  moins  le  double  de  ce  qu^il  prend  fur 
ces  avances  :  je  dis  au  moins  le  double ,  parce  qu'en  générai  les  avances 
annuelles  rendent  deux  pour  un;  &  que  leur  fuccès  dépendant  beaucoup 
de  leur  enfemble ,  il  arrive  fouvent  ^  que  faifant  des  avances  qu'on  ne  fait 
pas ,  celles  qui  font  faites  deviennent  moins  productives. 

Voici  un  premier  défordre  inévitable  :  découvrez  des  avances  de  la  cul- 
ture, une  valeur  de  loo»  vous  éloignez  au  moins  une  reproduâion  de  200. 
Voyons  maintenant  les  contre-temps  de  cette  détérioration ,  en  fuppofant 
toujours  que  l'Impôt  anticipé  ait^été  prévu  par  le  cultivateur  lors  de  la 
palTation  de  fon  bail ,  &  que  fon  marché  avec  le  propriétaire  foncier  ait 
été  £ût  en  confôquence. 

Le  cultivateur,  qui,  au  lieu  d'employer  cette  valeur  de  100,  en  avan* 
ces  de  culture,  la  donne  à  l'Impôt,  n'en  a  pas  moins  fait  les  mêmes  frais, 
&  n'en  a  pas  moins  les  mêmes  reprifes  à  exercer  fur  la  mafle  des  pro-- 
duâions  qu'il  fait  naître;  mais  cette  mafle  efi  diminuée  de  200;  c'eft  donc< 
200  de  moins  fur  le  produit  net  que  le  cultivateur  s'oblige  de  fournir  an« 
nuellement  :  or ,  en  fuppofant  que  le  fouverain  prenne  le  tiers  dans  ce  pro- 
duit net  f  c'eft  environ  70  de  diminution  dans  fon  revenu  direâ ,  ce  qui 
réduit  à  30  9  ou  à-peu-près,  les  100  qu'il  retire  d'un  tel  Impôt  :  pour 
peu  que  le  recouvrement  de  cet  Impôt  foit  difpendieux,  il  eft  clair  que 
de  cette  valeur  de  ico ,  il  ne  doit  rien  refter  au  fouverain. 

Si  la  valeur  de  100,  prife  par  l'Impôt,  n'avoit  pas  été  enlevée  à  la  cul- 
ture ,  il  en  feroit  réfulté  une  reprodu.âion  de  200 ,  dont  la  moitié  auroit 
été  une  richefle  difponible  dans  la  nation;  &  cette  richeflè  fe  feroit  dif- 
tribuée  à  tous  ceux  qui^ar  leur  induftrie  font  appelles  i  partager  dans  let 
richefles  difponibles.  Mais  tandis  que  vous  auriez  plus  de  falaire  à  diftri- 
buer  aux  agens  de  l'induftrie ,  vous  auriez  encore  eu  plus  d'hommes  entre* 
tenus  par  U  culture ,  parce  qu'elle,  auroit  d^épenfé  100  de  plus  en  travaux 
utiles  :  en  un  mot,  puifque  la  reproduâion  annuelle  eft  diminuée  de  200 ^ 
il  faut  bien  que  la  confommation ,  &  par  conféquent  les  populations  dimi- 
nuent en  proportion. 

Mats  ne  comptons  pour  rien  les  frais  de  la  régie  9  quoique  indifpenfa- 
blés ,  &  attachons-nous  à  la  première  obfervatioo.  Cette  réduâion  des  pro- 
duits de  l'Impôt  en  quefiion ,  &it  que  le  fouverain ,  qui  perd  les  deux 
tiers  de  l'Impôt ,  ne  peut  fe  procurer  1 00  par  une  telle  voie ,  à  moina 
qu'il  ne  porte  l'Impôt  à  300.  Or,  ces  300  pris  par  anticipation  fur  les  cul- 
tivateurs ,  éteignent  une  reproduâion  de  600 ,  dans  laquelle ,  fuivant  la  pro- 
portion que  nous  avons  fuppofée,  le  fouverain  auroit  pris  200,  &  les  pro- 
priétaires fonciers  400.  Si  maintenant  vous  voulez  revenir  fur  les  frais ,  & 
ne  les  évaluer  qu'à  ic  pour  100  feulement,  vous  trouverez  que  cet  Im- 
pôt ,  pour  donner  100  de  revenu  net  au  fouverain ,  doit  être  au  moins  de 
400  ;  par  conféquent  éteindre  une  reproduétion  de  8oo. 

Tout  jçe  que  je  viens  dç  dire  d'un  Impôt  pris  par  anticipation  fur  les 

cultivateurs  p 
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culâvâteurs ,  fuppofe  que  cet  Impôt  eft  connu  avant  la  paiTation  des  baux 
à  ferme  ;  qu'il  eft  entré  dans  les  calculs  des  frais  &  des  reprifes  à  faire  par 
lé  fermier  y  fur  le  produit  franc  j  &  en  diminution  du  produit  net.  Si  au 
contraire  un  tel  Impôt  s'établiflToit ,  fans  qu'il  eût  été  prévu  par  les  fer- 
miers ^  &  qu'on  obligeât  néanmoins  ceux-ci  à  payer  les  femmes  convenues 
par  leurs  baux ,  il  en  réfulteroit  que  la  diminution  de  la  reproduâîon  fe- 
rait entièrement  \  la  charge  de  ces  cultivateurs  :  que  la  première  année 
une  valeur  de  loo  enlevée  aux  avances  d'un  cultivateur^  lui  occafionne- 
îroit  un  vide  de  200  dans  la  récolte  ;  que  l'année  fnivante  ^  le  même 
Impôt  continuant  de  fubfifter,  la  diminution  de  fes  avances  fe  trouveroit 
eue  de  300  :  ce  qui  en  cauferoit  une  de  6co ,  dans  la  reproduâion. 

Parcourons  enfin  les  diiiërens  défordres  qui  naiffent  à  la  fuite  du  double 
emploi  formé  par  un  Impôt  fur  les  agens  de  l'induftrie.  Cet  Impôt  ne  peut 
être  acquitté  que  par  une  partie  de  leurs  falaires  :  cela  eft  évident.  Mais 
alors  veut-on  que  les  falaires  augmentent ,  ou  veut-on  qu'ils  n'augmentent 
pas?  chacune  de  ces  deux  hypothefes.  demande  un  examen  particulier. 

Si  les  falaires  augmentent ,  il  eft  clair  que  l'Impôt  retombe  à  la  charge 
de  ceux  qui  les  paient  :  &  qui  font-ils  ?  D'abord  le  fouverain  ;  par  confë- 

3uent  il  le  trouve  lui-même  fupporter  une  partie  de  cet  Impôt ,  en  raifon 
n  renchériflement  des  ouvrages  de  l'induftrie  ,  qu'il  acheté  pour  fa  con- 
fommation  perfonnelle  ,  ^  ou  celle  des  hommes  qui  font  à  ks  gages  ;  en- 
«. fuite  les  propriétaires  fonciers,  qui  en  cela  fe  trouvent  réellement  privés 
d'une  portion  du  revenu  ou  des  jouiflances  qui  doivent  leur  appartenir  eti 
propriété  :  enfin  les  cultivateurs  qui  pat  eux-mêmes  &  par  leurs  entrete- 
nus ,  font  dans  le  cas  de  feire  divers  achats  à  la  claflTe  induftrieufe. 

Un  Impôt  fur  les  falaires  de  l'induftrie  ,  &  qui  les  fait  augmenter ,  eft 
donc  un  Impôt  indireâ,  non-feulement  fur  le  fouverain  &  fur  les  proprié- 
taires fonciers ,  mais  encore  fur  les  cultivateurs  :  aufti  ce  dernier  contre- 
coup eft-il  la  principale  caufe  des  maux  progreflifs  que  cet  Impôt  entraine 
après  lui  ;  l'augmentation  qu'il  occafionne  dans  les  dépenfes  des  cultivateurs , 
en  une  diminution  réelle  de  la  maffe  des  richeffes  produ£tives  :  un  tel  Im- 
pôt efl  donc  deftruâif  de  la  reprodnétion ,  en  raifon  double  de  ce  qu'il 
Erend  indire£tement  fur  les  avances  :  je  veux  dire,  que  s'il  coûte  un  mil- 
on  aux  cultivateurs ,  il  éteint  une  reproduâion  qui  vaudroit  au  moins 
deux  millions. 

Mais  voyons  ce  qui  réfulte  d'un  Impôt  fur  les  falaires  de  l'induftrie ,  en 
fuppofant  qu^Is  ne  renchériffent  pas.  Chaque  homme  de  la  clafle  induftrieufe 
ne  confomme  qu'en  raifon  de  fes  falaires  :  ainfi  retrancher  fes  falaires^ 
c'eft  retrancher  les  confommations.  Mais  fi  ces  confommations  diminuent, 
qui  eft- ce  qui  les  remplacera,  &  comment  les  premiers  vendeurs  despro- 
ouéHons  peuvem-ils  s'en  procurer  le  débit  à  un  bon  prix  ?  Ne  vous  ngu- 
rez  pas  pouvoir  à  cet  égard ,  fubftituer  les  entretenus  par  l'Impôt  aux  agens 
de  l'induftrie  :  premièrement  |  il  n'eft  pas  poftible  que  les  confo^ximations 
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de  ceux-là f  foient  les  mêmes  que  les  confommatioos  de  ceux-ci;  eo  fécond 
lieu ,  IfL  marche  de  ces  coofommations  eft  abfolumeot  difFéreme. 

Le  produit  d'un  Impôt  fur  les  falaires  »  fe  caocoDoe ,  fe  difiribue  à  un 
Certain  nombre  de  conlommateurs ,  qui  font  ordinairement  raflemblés  dans 
un  même  lieu ,  ou  du  moins  dans  quelques  lieux  particuliers  ;  par  ce 
moyen  ^  la  confommation  fe  trouve,  éloignée  du  lieu  de  la  reproduâion.  Or 
il*  e(l  certain  que  les  produâions  perdent  néceflairement  de  leur  valeur  vé- 
nale ,  en  proportion  des  frais  qu'elles  ont  à  faire  pour  aller  trouver  ces  con- 
fommateurs.  Ajoutez  à  cela  qu'il  eft  beaucoup  de  produâions  qui  parleur 
nature  ne  font  pas  propres  à  être  tranfportées ,  beaucoup  encore  qui  à  rai- 
fon  de  leur  volume ,  de  leur  jpefanteur  »  &  de  la  modicité  de  leur  valeur 
première ,  ne  font  pas  fufceptibles  d'un  tranfport  qui  deviendroit  fi  difpen«« 
dieux  qu'il  n'en  réiulteroit  que  des  dépenfes  en  pure  perte  »  par  ceux  qui 
fe  propoferoient  de  s'en  procurer  ainu  le  débit. 

Quelque  refiburce  donc  que  nous  imaginions ,  nous  n'en  trouverons 
point  qui  puiffe  empêcher  que  de  la  diminution  des  falaires  ^  il  ne  refaite 
une  diminution  des  revenus  ;  &  que  de  la  diminution  des  revenus  ^  il  ne 
réfulte  une  nouvelle  diminution  des  falaires»  On  conçoit  bien  qu'un  tel 
enchaînement  doit  bientôt  être  fuivi  d'un  décroiflement  progremf  de  la 
population  ,  autre  principe  d'une  nouvelfe  diminution  progreflîve  dans  le 
débit  des  produâions  territoriales ,  dans  les  revenus  de  la  nation  &  du  foti- 
verain.  Ce  décroiffement  fera  même  d'autant  plus  prompt ,  que  l'indufirie 
ne  connoit  de  patrie  «  que  les  lieux  où  elle  eft  appellée  par  un  intérêt  par- 
ticulier. Or  fi  vous  forcez  l'indufirie  de  s'éloigner  de  vous»  il  va  fe  trou* 
▼er  encore  dans  la  nation  moins  de  confommateurs  en  état  de  payer  vos 
produâions,  &  moins  de  moyens  pour  les  convertir  en  jouifiances  :  vous 
ferez  obligés  d'aller  chercher  au  loin  des  confommateurs  étrangers ,  qui  vous 
déduiront  les  frais  d'exportation  ;  &  les  marchandifes  étrangères ,  dont  vous 
voudrez  jouir  en  retour,  feront  grevées  auflî  des  frais  d'importation. 

Nous  devons  voir  avec  douleur,  que  les  hommes  aient  fi  long-temps 
ignoré  des  vérités  fi  fimples ,  fi  précieufes  à  tous  les  membres  d'une  fociété. 
Ce  malheur  eft  d'autant  plus  grand ,  qu'une  fois  que  les  générations  paflées 
s'en  font  écartées ,  les  générations  qui  leur  fuccedent ,  ont  les  plus  grandes 
difficultés  à  furmonter  pour  y  revenir  :  les  maladies  dont  les  corps  politi- 
ques font  alors  affligés,  exigent  des  ménagemens.  &  ne  peuvent  fe  guérir 
que  par  une  gradation ,  à  laquelle  il  eft  impo(fibIe  de  fe  refufer.  Mais  le 
premier  pas  à  faire ,  pour  rétablir  ces  corps  dans  leur  état  naturel  •  eft  de 
rendre  publics  les  premiers  principes  du  mal ,  &  la  fource  où  il  £iut  pui- 
fer  les  remèdes  qu'on  peut  employer  ;  fans  cette  connoiflance ,  le  zèle  de 
les  bonnes  intentions  des  dépofitaires  de  l'autorité  ft  trouveront  toujours 
trop  foibles  contre  la  force  aveugle  des  >préjugés  anciennement  établis; 
contre  la  force  opiniâtre  de  l'habitude  chez  les  hommes  ignorans  i  contre 
la  force  tyrannique  des  befoins  impérieux  du  moment  i  (ontrç  la  force  pcr* 
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fide»  &c  tomnltueure  des  intérêts  particuliers  &  défordonnés  :  voilà  les  en- 
nemis puiflàns  qu^ls  ont  à  combattre ,  &  contre  lefquels  la  connoiflfance 
des  vrais  principes  ëconomiqties  ^«  doit  les  armer ,  pour  la  gloire  des  fou« 
venons ,  la  profpérité  de  leur  empire ,  la  fëlicité  de  leurs  fujets.  Voyez 
POrd.  Nat.  des  foeUtés  politiques  &  le  rétabliffcment  des  impôts. 


o 


IMPUDENCE,    r.    f. 


N  peat  définir  llmpudence  un  manque  de  pudeur  pour  foi-méme  & 
de  tefptGt  pour  les  autres ,  ou  bien  une  hardiefle  iofolente  à  commettre  de 
gaieté  de  cœur  des  aâions  dont  les  loix ,  (oit  naturelles ,  (oit  morales , 
foie  civiles ,  ordonnent  qu'on  rougiffe  ;  car  on  n'eft  point  blâmable  de 
nTavoir  pas  honte  d'une  chofe ,  qu'aucune  loi  ne  défend  ;  mais  il  eil  hon« 
ceux  d'are  iofenfible  aux  chofes  qui  font  déshonnétes  en  elles-mêmes. 

Ce  vice  a  diffîrens  degrés,  &  des  nuances  différentes,  félon  le  caraâere 
des  peuples.  Il  femble  que  l'Impudence  d'un  François  brave  tout ,  avec 
des  traits  oui  font  rire,  en  même- temps  que  la  réflexion  porte  à  en  être 
indiené  :  l'Impudence  d'un  Italien  eft  afFeâueufe 


Impudence  d'un  Italien  eft  afFeâueufe  &  grimacière;  celle  d'un 
Anglois  eft  fiere  &  chagrine  ;  celle  d*un  EcofTois^  eft  avide  ;  celle  d'un  Ir« 
hndois  eft  flattenfe,  légère  &  grotefque.  J'ai  connu,  dit  Adiffon  dans  le 
fpeâaceur,  un  de  ce%  Impudens  Irlandois,  qui  trois  mois  après  avoir  quitté 
le  manche  de  la  charrue,  prit  librement  la  main  d'une  demoifelle  de  la 
première  qualité ,  qu'un  de  nos  Anglois  n'auroit  pas  ofé  regarder  entre  les 
deux  yeuX|  après  avoir  étudié  quatre  années  à  Oxford  »  &  deux  ans  au 
temple. 

Mais  fous  quelque  afpeâ  que  l'Impudence  fe  manifefle,  c'eft  toujours 
un  vice  qui  part  d'une  mauvaife  éducation ,  &  plus  encore  d'un  caraâere 
fans  pudeur,  enforte  que  tout  Impudent  efî  une  efpece  de  profcrit  natu- 
rellement par  les  loix  de  la  fociété. 

11  me  femble  que  les  plaintes  faites  contre  la  Providence  ont  été  fou- 
vent  mal  fondées  &  que  les  bonnes  ou  mauvatfes  qualités  des  hommes 
contribuent  plus  qu'on  ne  penfe  communément  à  leur  bonne  ou  mauvaife 
fortune. 

Une  difpofition  à  la  bienveillance  envers  les  autres   hommes ,  produit 

rifque  toujours  un  retour  d'eftime  &  d'amitié  de  leur  part ,  ce  qui ,  outre 
fatisfàâion  qui  nous  en  revient  immédiatement ,  fait  la  circonflance  la 
plus  importante  de  notre  vie,  en  tant  qu'elle  facilite  l'exécution  de  tous 
DOS  deftèins  &  de  toutes  nos  entreprifes.  Lt^  autres  vertus  font  à-peu-prés 
dans  le  même  cas  ;  la  profpérité  e(t  naturellement ,  quoique  non  néceffai- 
rement ,  attachée  au  mérite  &  à  la  vertu ,  &  l'adverfité  l'eft  de  même  au 
vice  &  à  la  folie. 
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,  Je  dois  cependant  convenir  que  cette  règle  admet  une  exception  par 
rapport  à  une  qualité  morale.  La  modeftie  cache  nos  ^lens,  au  lieu  que 
llmpudence  les  déployé  &  les  hit  pacoltre  dans  tout  leur  éclat  ;  c'eft 
par-là  qu'elle  fait  parvenir  tant  d'hommes  dans  le  monde  malgré  le  défa« 
vantage  d'une  bafle  naiflance  &  le  mérite  obfcur. 

S'il  y  a  quelque  chofe  qui  puilTe  augmenter  la  confiance  d'un  homme 
modefie ,  il  faut  que  ce  foît  "quelqu'avantage  de  fortune  auquel  le  hafard 
l'ait  £iit  parvenir.  Les  richeffes  font  ordinairement  qu'un  homme  efl  plus 
favorablement  accueilli  dans  le  monde.  Elles  donnent  un  nouveau  lufire 
au  mérite ,  &  fuppléent  en  grande  partie  à  Ton  défaut. 

C'eft  une  choie  furprenante  &  digne  de  remarque  que  les  airs  de  fupé- 
riorité  que  fe  donnent  des  Cots  &  des  coquins  dans  l'opulence,  fur  des 
gei»  du  plus  grand  mérite  dans  la  mifere ,  &  de  voir  ces  derniers  ne  s'op* 
pofer  prefque  point  à  ces  ufurpations,  mais  fembler  même  les  autorifer 
par  la  modeftie  de  leur  conduite;  leur  bon  fens  &  leur  expérience  les 
rendant  défians  dans  leurs  jugemens ,  leur  fait  examiner  chaque  chofe 
avec  Ta  plus  fcrupuleufe  exaâitude }  ainfi  la  délicateffe  de  leurs  fentiniiens 
les  intimide  &  leur  £iic  craindre  de  commettre  des  fautes  Si  de  perdre  dans 
le  commerce  du  monde,  cette  intégrité  de  mœurs  dont  ils  font  fi  jaloux. 
Accorder  la  fageffe  avec  la  confiance  efl  une  chofe  aufli  difficile  »  que  de 
concilier  le  vice  avec  la  modeftie. 

Au  commencement  du  monde,  Jupiter  joignit  enfemble  la  vertu,  la 
fageffe  &  la  confiance;  le  vice  Se  la  folie  avec  la  défiance;  ainfi  affociésg 
il  les  plaça  fur  la  terre ,  mais  quoiqu'il  fe  flattât  de  les  avoir  afibrtis  avec 
beaucoup  de  jugement,  &  qu'il  eût  dit  que  la  confiance  étoit  la  compagne 
naturelle  de  la  vertu ,  &  la  défiance  celle  du  vice ,  la  défunion  ne  tarda 
pas  à  fe  mettre  parmi  elles.  La  fageffe  qui  étoit  le  guide  de  l'une  des  deux 
fociétés ,  étoit  accoutumée  .à  ne  s^ngager  dans  aucun  chemin ,  avant  d'à* 
voir  foigneufement  examiné  où  il  conduifoit ,  &  fans  avoir  pefé  la  poffîbi- 
lité  &  la  vraifemblance  du  danger  ;  elle  confumoit  ordinairement  quelque 
temps  dans  fes  délibérations,  délai  qui  déplaifoit  fort  à  la  confiance  donc 
l'avis  étoit  toujours  de  prendre  fans  examen  le  premier  chemin  qui  fe 
préfentoit.  La  fageffe  &  la  vertu  étoient  inféparables  ;  mais  un  jour  la  con- 
fiance ,  fuivant  ion  naturel  impétueux ,  devança  de  .beaucoup  fes  guides 
&  fes  compagnes,  ne  fe  fentant  aucun  befoin  de  leur  fecours,  elle  ne 
fi'embarrafla  plus  du  foin  de  les  rejoindre  &l  les  abandonna  fans  retour. 

L'autre  fociété  eut  le  même  fort  que  la  première  &  fe  défunit  comme 
elle.  Comme  la  folie  ne  voyoit  que  d'une  vue  très-courte  &  très-bornée  ^ 
elle  ne  favoit  quel  chemin  prendre,  le  choix  l'embarraflbit ,  cet  embarras 
étoit  encore  augmenté  par  la  défiance  qui  retardoit  toujours  le  voys^  par 
fes  doutes  &  par  fes  irréfolutions .  Tous  ces  retardemens  n'étoient  point  da 
goût  du  vice  qui  n'aime  ni  les  difficultés  ni  les  délais ,  &  qui  n'eft  fatisfaiic 
que  lorfqu'il  a  pleine  carrière  &  qu'il  peut  fuivre  librement  les  inclinations  ( 


IMPUISSANCE.  ai 

U  favoit  bien  que  quoique  la  folie  précâc  roreillé  à  la*  défiance,  eHe  .feroic 


Jfëe  i  gouverner  lorfqu'elle  feroic  feule  ;  c^eft  pourquoi ,  aiafi  qu'un  cheval 
rédf,  jecce  loin  fon  cavalier,  il  fe  débarrafla  brufquement  de  ce  contrô- 
leur de  cous  fes  plaifirs ,  &  concinua  fon  voyage  avec  la  folie  à  laquelle  il 
demeura  coujours  inviolablement  acraché. 

La  confiance  fie  la  défiance  ainfi  éloignées  de  leurs  compagnes ,  errèrent 
pendant  quelque  temps  jufqu'à  ce  que  le  hafard  les  conduiHc  au  même 
village.  La  confiance  prit  d'abord  le  chemin  du  châceau  qui  appartenoit  k 
la  richefle,  dame  du  lieu,  &  fans  attendre  lé  portier,  elle  s'introduifit  elle- 
même  jufques  dans  le  cabinet  le  plus  reculé,  où  elle  trouva  le  vice  &  la 
folie ,  qui  avoient  été  fort  bien  reçus  avant  elle  ;  elle  fe  joignit  à  eux ,  fie  ' 
gagna  en  peu  de  temps  les  bonnes  eraces  -de  fon  hôteflë;  fa  familiarité 
avec  le  vice  devint  fi  grande  qu'elle  rut  enrôlée  atec  lui  »  &  la  folie  dans 
la  même  fociété.  Ils  devinrent  dès-lors  leii  favoris  4e  la,  richefle,  fie  d^s 
ce  moment  ne  la  quittèrent  plu$«  •- 

La  défiance  en  attendant  n'ofa  approcher  du  château,  &  accepta  l'invî* 
tadon  d'un  des  vaffaux  nommé  la  pauvreté.  Elle  entra  dans  fa  cabane  ou 
elle  trouva  la  fageffe  fie  la  vertu  qui  s'y  écoient  retirées  ;  après  que  la  ri* 
chefle  leur  eut  refufé  le  gite ,  la  vertu  eut  pitié  d'elle ,  &  la  fageffe  lui 
trouvant  des  difpofitions ,  qui  promettoient  un  -heureux^  changement  de. 
conduite ,  elles  l'admirent  dans  leur  compagnie  ^  &  en  elfet  leur  comtnerce 
la  corrigea  en  fort  peu  de  temps;  deveoue  plus  douCe-&  plus  aimable,  oA 
l'appella  modtjfie. 

domme  la  mauvaife  compagnie  a  toujours  plus  d'influence  que  la  bonne  » 
la  confiance ,  quoique  -^'ailleurs  fort  rebelle  aux  confeils ,  &  aux  exemples^ 
dégénéra  fi  fort  jpar  fes  liaifons  avec  le  vice  &  la  folie,  qu'elle  reçut  le 
nom  à^ Impudence  :  les  hommes  qui  avoient  vu  les  fociétés  dans  leur  état 
primitif f  fie  telles  que  Jupiter  les  avoit  formées,  ne  fâchant  rien  de  ceis 
déferrions  mutuelles,  furent  entraînés  par-là  dans  d'étranges  méprifes,  qtii 
durent  encore  ;  car  par-tout  où  ils  voyent  Tlmpudence ,  ils  comptent  fur 
la  vertu  &  fur  la  fageffe ,  &  où  ils  remarquent  la  modeflie ,  ils  donnent 
les  noms  de  vice  &  de  folie  à  fes  affociés. 


IMPUISSANCE,  f.  f.  InhaliUté  à  la  génération. 

1.1  ES  loix  canoniques  ne  diflinguent  que  trois  caufes  dlmpuiffance  ;  fa« 
voir,  la  frigidité,  le  maléfice,  &  l'inhabileté  qui  vient  ex  impotent iâ  coeundi. 

Ces  caufes  fe  fubdivifent  en  plufieurs  claffes. 

n  y  a  des  caufes  d'Impuiffance  qui  font  propres  aux  hommes,  comme 
la  frigidité ,  le  maléfice ,  la  ligature  ou  nouement  d'éguillette  ;  les  caufes 
propres  aux  femmes  font  l'empêchement  qui  provient  èx  claufurâ  uteri , 
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aut  €x  himii  arditudine';  lescaufes  communes  aux  hommes  &  aux  femmes 
font  le  ^défaut  de  puberté ,  le  défaut  de  conformation  des  parties  nécefTaires 
à  la  génération ,  ou  lorfque  Thomme  &  la  femme  ne  peuvent  fe  joindre 
propur  furabundantcm  yentris  pinguetudinem. 

Les  caqfes  d'ImpuilTance  font  naturelles  ou  accidentelles;  celles-ci  font 
perpétuelles  ou  momentahées  ;  il  n^y  a  que  les  caufes  d'Impuiflfance  per- 
pétuelles qui  forment  un  empêchement  dirimant  du  mariage ,  encore  ex* 
cepte-t-on  celles  qui  fotit  furvfsoues  depiuis  le  mariage. 

On  diftingue  au(fî  riaoLpuiflance  abfolue  d^avec  celle  qui  eft  feulement 
refpeâive  ou  relative.   La  prietniere,  quand  elle  eft  perpétuelle,  qu^elle  a 

{précédé  le  mariage ,  le  diflbut,  &  empêche  d'en  contraâer  un  aurre.  Au 
ieu  que  l'impuiflance  refpeâive  ou  relative  ^  c'e(l-à-dire ,  qui  n'a  lieu  qu'à 
l'égard  de  deux  perfonaes  entr'elles ,.  n'empêche  pas  ces  perfonnes ,  ou  celle 
qui  o'a  point  en  elle  dc  viçqr.d'Impui^nçe ,  de  contraâer  mariage  ailleurs. 

La  frigidité  eft  lorfque  l'homme ,  quoique  bien*  conformé  extérieurement, 
efi  privé  de  la  faculté  qui  ailime.tes  organes  defiinés  à  la  génération. 

Le  défaut  de  femeoce  de  la  p^^.de  l'homme  eft  une  caufe  d'Impuiflance  : 
*  mais  on  ne  peut  pas  le  regarder  conune  impuiflant,  fous  prétexte  que  fa 
femence  oe  feroit.  pas  prolifique  ;  il  faut  en  excepter  les  châtrés.  C'eft  un 
myftere  que  l'on  ne  peut  pénétrer. 

La  ftérjilité  de  tar.fefpijate^  e^  quelque  temps  qu'elle  arrive,  n'eft  pas  non 
^plus  çqnfidérée  f omine  un  eÎH&t  4^mpui(rance  proprement  dite,  &  confé- 
quemment  n'eft  point  une  caufe  pour  diflbùdre  le  mariage. 

Les  catholiques  mettent  au  nombre  de$  empéchemens  dirimans  du  ma- 
riage le  maléfice ,  fuppofé  qu'il  provint  d'une  caufe  furnaturelle  (  nous  par- 
Ions  ici  leur  langage),  &  qu'après  la  pénitence  enjointe  &  la  cohabita- 
tion  triennale ,  l'empêchement  ne  cefUt  point  &  fût  réputé  perpétuel  :  mais 
;fi  l'impuillànce  provenant  de  maléfice,  peut  être  guérie  par  des  remèdes 
,Daturels,  ou  que  la  caufe  ne  paroiflfe  pas  perpétuelle,  ou  qu'elle  ne  foit  fur- 
venue  qu'après  le  mariage  :  dans  tous  ces  cas  elle  ne  forme  point  un  em- 
pêchement dirimant. 

Quoique  le  défaut  de  puberté  foit  un  empêchement  au  mariage ,  cet  em- 
pêchement ne  feroit  pas  dirimant ,  fi  la  malice  &  la  vigueur  avoient  pré- 
cédé rage  ordinaire  de  la  puberté. 

La  vieillefle  n'eft  jamais  réputée  une  caufe  d'Impûiffance  ^  ni  un  empê« 
chement  au  mariage ,  foit  qu'elle  précède  le  mariage ,  ou  qu'elle  furvienne 
depuis. 

11  en  eft  de  même  des  infirmités  qui  feroient  furvenues  depuis  le  ma- 
siage,  quand  même  elles  feroient  incurables,  &  qu'elles  rendroient  in- 
habiles à  la  génération. 

La  connoilfance  des  demandes  en  nullité  de  mariage  pour  caufe  d'Impuif- 

.  fance  appartient  naturellement  au  fouverain  ;  car  le  mariage  étant  la  fource 

de  la  foçiété ,  c'eft  au  fouverain  à  en  connoîcre  tout  ce  qui  le  regarde  :  les 
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'''L'Imputdtion  ^eft  donc  proprement 'iin  jugement  par  lequel  on  déclare 
que  queiqû^i^o  étant  l'aabsur  m»  la'  caufe  morale  d'une  aâion  commandée 
ou  défècûlûepar-lefiiloix^  teseilb»  bont  ou  mauvais  qui  s'enfuivent,  doi- 
vent, aâoellement  lui  être  attribués;  q^'en  conféquence  il  en  eft  refponfa- 
ble ,  &  qu'il  doit  en  icre  loiié  ou  blâmé ,  récompenfé  ou  puni. 

Ce  jugement  d'Imputation ,  aufli-bien  quf  celui  de  la  confcience ,  fe  fait 
en  appliquant  la  loi  a  TàâioQ^  dont  ils'agic ,  en  comparant  l'une  avec  l'au- 
tre f  pour  prononcer^  ehfùite  fur  le  mérite  du  fait ,  &  faire  reflentir  en  con- 
férence à  celui ^ùi  en  eft  l'auteur  ^  le  bien  ou  le  mal,  la  peine  ou  la 
récompenfé  que  la  loi  y  a  attachée.   Tout  cela  fuppofe  néceAairement  une 
cbnnoiflTance  exaâe  de  la  loi  &  de  fon  véritable  fens ,  au(fî-bien  que  du 
k\i  '  en  queftion  &  de  fes  circonftances.  Le  défaut  de  ces  circonfiances  ne 
pourroit  que  rendre  l'application  faufle  &  le  jugement  vicieux. 
'    Pour  'bien   étabUr  les  principes  &  les  fondemens  de  cette  matière  ,  il 
faut  d?abord  remarquer  que  l'on  ne  doit  pas  conclure  de  la  feule  imputa* 
bilité  d'une  aâidn  à  fon  Imputation  aâuelle.  Afin  qu'une  aâion  mérite  d'ê- 
tre aâuellement  imputée ,' il  faut  le  concours   de  ces  deux   conditions , 
i?.  q^u'el^e  foit  de  nature  à  pouvoir  l'être ,  &  a^.  que  l'agent  foit  dans 
quelque  obligation  de  la  laire  ou  de  s'en  abftenir.  Un  exemple  rendra  la 
chofe  fenfible.  De  deux  jeunes  hommes  que  rien  n'oblige  d'ailleurs  à  fa- 
voir  les  mathématiques ,  l'un  s'applique  à  cette  fcience ,  &:  l'autre  ne  le 
fait  pas.   Quoique  i'aâton  de  l'un  &  l'omiflion  de  l'auu'e  foient  par  elles- 
snênves  dq  nature  à  pouvoir  être  imputées,  cependant  elles  ne  le  feront 
dans,  ce  cas-ci,  ni  en  bien,  ni  en  mal.  Mats  u  l'on  fuppofe  que  ces  deux 
jeunes,  hommes  font  deftinés,  l'un  à  êcre  confeiller  d'£tat,  l'autre  à  quel-   . 
que  emploi  militaire  :  en   ce  cas,   leur  application  ou  leur  négligence  à 
a'inftruire  dans  la  jurifprudence ,  ou  dans  les  mathématiques,  leur  feroit 
méritQirefnent; imputée;  d'où  il  paroit  que  l'Imputation  aâuelle  demande 
qu'oti  foit  dans  l'obligation  4^  foire  quelque  chofe  ou  .de  s'en  abftenir. 

2^.  Quand  on  impute  une  aâion  à  quelqu'un ,  on  le  rend ,  comme  on 
FS:âifV^ttf]^fifôble  des  fuites  bonnes  bu  mauvaifes  de  l'adioii  qu'ila&ite. 
11  fuit  de-ià  que  pour  rendre  l'iropujcation.jufie,  il  faut  qu'il  y  ait  quelque 
liaifon  nécefTaire  ou  accidentelle  entre  ce  que  l'on  a  fait  ou  omis ,  &  les 
fukes  ]^9pnes^  ou  ma,vvaifes  de  l'avion  ou  de  J'omiflîon  ;  &  que  d'ailleuàr 
ràgèiit  iSt^éti  tdûtioilIkWced^  cette  iiaifoiiy^ott  que  au  moiûs  il  aicfÛ 
2if^vb|t  'Ibs  éSôisr  dé  foii  a6Hoà  avec  quelque  v?à2fem^blance.    Sans  eela., 
Tlhipiîtiaiîôn'tïtPîaurmt  âtrôirlieùvcômnrè  onlè  fentirapar  quelques  exem- 
ples. Un  armurier  veçd  des  armes  à  un  h9mme  &it  qui  lui  paroit  en  foû 
bon  fens,  de  {âng;*froid,  &  n'avoir  aucun  mauvais  deflefn.  Cependant  cet 
hohi'mé  ya  fur  Ife. champ  attaquer  qttélqù'tn!i  injuttémént,  &*  il  lé  tue.  'On 
ne  faurà|t  rieti  impute^  ^  l'artnufiér ,  .l)ui  n'a  l^tt  n^ue  ce  qu'il  dvoît  droit 
•de  fiîfe-V  &'qiii  d'^Uèiits  îïe'poûVoitni'^ç  dévbit  priîvbir  Ce  qui  éft  ar*- 
rivé.  Mais  fi'qùéhja'trn^^aâfôik  j^  iiëgl}geéC6  deilf^piftblets  chargés  fur  fa 
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table ,  idjUU  un  |Ii$u  JSpctC^^  Jput  Je  (^^nde,  &  qu'u^.gofant^qui  p_e  .con- 
lioit  pas  le  âiifiur,  î^  blèfle  ou  fe  tûe  j  fe  premier  è^.c,ert4ifieniëhc'rë(-i 
poulie  du  malheur  ji4  eÙÀ'ifyéi  car  c'étoït  unéTu.ûe^l)ure.j?iprochîuhe 
de.  ce  qu'il  a  &ic ,  ^  il  gouvQJt  8t  dévoie  le  prévoir.  '         '  '  " 

Jl  &ut  rûlboner  de  ,1a  méii\é  .manière  à  r<;gard  d'une  ^^çn  qui  a  pro- 
duit quelque  tnea  :  ce  biea  ne  peut  nous  ctre  atciibtié,  lorlqu'on  en  a  jété 
là  caufe  faas  .te  faybir  &  fans  y  peorer  ;  mais  auflî  il  n^çft  pas  ^celTairè', 
pour  gu*op  nous  eo  .fâche  .qV^lque  .gré,  qû.e  10049  .euflioqs  une  cenitude 
eniierê  du  fucçés  :  il  Tufiit  due  Top  ait  eu  tîeii' de  ]e  pr^fumèi'  ràifbiina- 
blétnent;  &  quand  l'eâet  manquerôic  abrolumënt,  rimemion  n^en.fïirQÎt  p^l 
moins  louable.  .       '  *" 

L'Imputation  efl  Ginple  gu  efficace.  Quelquefois  rimpu^ation  fe  borne 
Ëmpiement  à  la  louange  oû'au  bl|îri^;  à^ç^^èfo'is  «Ile  va  plus  lbi;i.  C'e(l 
ce  qui  donne  lieu  de  diitioguer  dçuz  ÎTprtçs  .'d'Imputation ,  Tune  fimpU^ 
Tautre  tfficace.  La  première  eif  .celle  qyi  canGiie'féulenient  à  approuver  p|i 
à  défapprpuver  raâïon ,  eo  forte  qu'il  n!eD(.ëfiilce. aucun  autre  efïct  par 
rapport  i  Tageot.  Mais  la. féconde  oe  fe  borne  pas  .au  blâme. ou  \  la 
louange;  elle  produit  encore  quelque  eiTet  bon  pu  mauvais  à  Tégard  .d,e 
rjgeot,  c'^-Mire,  quelque  bien  pu  quelque  mal  réel  qui  retombé  ftir  Juf. 

Limputation  (impie  peut  être  faite  indiif^çmment  par  chacun,  foit  qu'il 
ût  ou  -qu'il  n'ait  pas  un  intérêt .  particulier  &  '  perfqonel  à  ce  qi^e  ,1'aâioh 
fùt-&ite  ou  non  :  il  fuffit  d'y  avoir  un  intéi^êt'  général  &  indireâ.'  Et 
comme  l'on  peut  dire  que  tous  les  membres  de  la  fociété  font  ibiérelT^s 
à  ce  que  les  loix  aaturelles  foient  bien  obfçryées ,  ils .  font  tous  en  droit 
de  louer  ou  de  blâmer  les  aâtons  d'autrui,  félon  qu'elles  font  conformes 
ou  oppofées  à  ces  loix.  Us  font  même  dans  une  iorte  d'obligation'  \  c%t 
égixà  \  le  refpeâ  qu'ils  doivent  au  légiiUteur  &  à  fes  loix  l'exige  d'eux  ; 
&  ils  manqueroient  \  ce  qu'ils  doivent  à  la  fociété  &  aux  particuliers ,  s'ils 
ne  témoîgnoient  pas ,  du  moins  par  leur  approbation  ou  leur  défaveu  « 
reftime  qu'ils  font  de  la  probité  &  de  la  vertu,  &  l'aveifion  qu'ils  ont  <U 
contraire  pour  la  méchanceté  &  pour  le  crime. 

Mais  à  l'égard  de  llmputation  efficace,  il  faut,  pour  la  pouvoir  faite 
légitimement,  que  l'on  ait  un  .intérêt  particulier  &  dire^  à  ce  que  i'aâîpn 
dont  il  s'a^t  fe.&fle  ou  ne  fe  fafTe  pas.  Or,  ceux  .qui  ont  un  tel  intérêt, 
ce  fonr  i*>.  ceux  à  qui  il  appartient  de  régler  l'aÀion  \  z*>.  ceux  qui  éa 
Ibat  l'objet,  c'e(t-à-dire ,  ceux  envers  lefquels  on  agit,  &  à  l'avantage  ou 
aa  défavaotage  defquels  la  chofe  peut  tourner.  Ainfi  un  fouverain  q<ii,a 
àabtî  des  loix,  qui  ordonne  certaines  chofes  fous  la  promefle  de  quelque 
récon^enfe,  &  qui  ta  défeitd  .d'autres  fous  la  meoace  de  quelque  peine, 
dût  faos  doute  s'mtéreflèr  à  l'obfervation  de  fes  loix ,  .&  il  en  en  droit 
députer  \  fes  fujets  leurs  aâions  d'une  manière  efficace ,  c'efl-à-dire  ,,de 
les  récompenfer  ,ou  de  les  punir.  Il  en  efl  de  même  de  celui. qui  a  reçu 
quelque  injure  ou  quelque  dommage  par  une  aâioo  d'autrui. 
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Remarquons ,  enfin ,  qu'il  y  a  quelque  dîffêrence  entre  l'Imputation  de^ 
bonnes  &  des  mauvaifes  aâions.  Lorfque  le  Itfgiflateur  a  établi  une  cer« 
taine  récompenfe  pour  une  bonne  a£Hon ,  il  s'oblige  par  cela  même  à  don« 
ner  cette  récompenfe^  &  il  accorde  le  droit  de  l'exiger  à  ceux  qui  s'en 
font  rendus  dignes  par  leur  obéifTance;  mais  à  l'égard  des  peines  décer- 
nées pour  les  aâions  mauvaifes,  le  léeiflateur  peut  efFe£dvement  les  in« 
fliger  ,  s'il  le  veut  \  mais  il  ne  s'enfuit  pas  de«là  que  le  fouverain  foie 
obligé  de  punir  à  la  rigueur  :  il  demeure  toujours  le  maître  d'ufer  de  fon 
droit  ou  de  faire  grâce ,  &  il  peut  avoir  de  bonnes  raifons  de  fiiire  l'un 
ou  l'autre. 

i^  Il  fuit  de  ce  que  nous  avons  dit ,  que  l'on  impute  avec  raifon  i 
quelqu'un  toute  aâion  ou  omiflion ,  dont  il  eft  l'auteur  ou  la  caufe ,  & 
qu'il  pouvoir  ou  devoit  faire  ou  omettre. 

2^.  Les  aâions  de  ceux  qui  n'ont  pas  l'ufage  de  la  raifon  ne  doivent 
point  leur  être  imputées.  Car  ces  perionnes  n^étant  pas  en  état  de  favoir 
ce  qu'elles  font,  ni  de  le  comparer  avec  les  loix,  leurs  aétions  ne  font 
pas  proprement  des  aâions  humaines ,  &  n'ont  point  de  moralité.  Si  Ton 
gronde  ou  fi  l'on  bat  un  enfant ,  ce  n'eft  point  en  forme  de  peine  \  ce  font 
de  fimples  correâions ,  par  lefquelles  on  fe  propofe  principalement  d'em- 
pêcher qu'il  ne  contraâe  de  mauvaifes  habitudes. 

3^  A  l'égard  de  ce  qui  eft  &it  dans  nvreffe,  toute  ivrefle  contraâée 
volontairement ,  n'empêche  point  l'Imputation  d'une  mauvaîfe  aâion  com« 
knife  dans  cet  état. 

4^.  L'on  n'impute  à  perfonne  les  chofes  qui  font  véritablement  au-deflut 
de  fes  forces^  non  plus  que  l'omiflion  d'une  chofe  ordonnée  fi  l'occafioo 


pas  mis  par  fa  faute   dans  l'mipuiflance  d'agir  :  car  alors  le   légiflateur 
pourroit  aufli  légitimement  punir  ceux  qui  fe  font  mis  dans  une  telle  im^ 

KuifTance  que  fi  étant  en  état  d'agir  ils  refufoient  de  le  faire.  Tel  étoit  à 
lome  le  cas  de  ceux  qui  fe  coupoient  le  pouce  ,  pour  fe  mettre  hors 
d'état  de  manier  les  armes ,  &  pour  fe  difpenfer  d'aller  à  la  guerre. 

A  l'égard  des  chôfes  faites  par  ignorance  ou  par  erreur ,  on  peut  dire 
en  général ,  que  l'on  n'eft  point  refponfable  de  ce  que  l'on  fiit  par  une 
ignorance  invincible ,  &c.  Vayei  Ignorance. 

Quoique  le  tempérament,  les  habitudes  &  les  paflions  aient  par  eux- 
mêmes  une  grande  force  pour  déterminer  à  certaines  aâions;  cette  force 
n'eft  pourtant  pas  telle  qu'elle  empêche  abfolument  l'ufage  de  la  raifon  Ac 
de  la  liberté  y  du  înoins  quant  à  l'exécution  des  mauvais  defleins  qu^b 
infpirent.  Les  difpofitions  naturelles ,  les  habitudes  &  les  paftions  ne  por- 
tent point  invinciblement  les  hommes  à  violer  les  loix  naturelles ,  &  cet 
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maladies  de  Tame  ne  font  poiot  incurables.  Que  fi  au  lieu  de  travailler  à 
corriger  ces  difpofidons  viçieufes  «  on  les  fbrcifie  par  Phabisude ,  l'on  ne 
devient  pas  eicuiable  pour  cela.  Le  pouvoir  des  habitudes.  e(l,  à  la  vérité, 
bit  grand  ;  il  femble  même  qu'elles  nous  entraioent  par  une  efpece  de 
nécefficé  à  £dre  certaines  chofes.  Cependant  Texpérience  montre  au'il  n'e/l 
point  impoffible  de  s'en  défaire  »  fi  on  le  veut  férieufement  ;  oc  quand 
même  il  ferou  vrai  que  les  habitudes  bien  formées  auroieut  fur  nous  plus 
d'empire  que  la  raifon }  comme  il  dépendoit  toujours  de  nous  de  ne  pas 
les  cootraœr,  elles  ne  diminuent  en  rien  le  vi(:e  des  aâions  mauvaifes, 
il  ne  fauroieot  en  empêcher  l'Imputation.  Au  contraire,  comme  l'habitude 
à  £dre  le  bien  rend  les  aâions  plus  louables ,  l'habitude  au  vice  ne  peut 
qo'aagmenter  le  blâme.  En  un  mot ,  fi  les  inclinations,  les  paffions  &  les 
habirudes  pouvoient  empêcher  TefFet  des  loix,  il  ne  faudroit  plus  parier 
d'aucune  direâioo  pour  les  aâions  humaines  ;  car  le  principal  objet  des 
loix  en  général  eft  de  corriger  les  mauvais  penchans ,  de  prévenir  les  ha« 
bitudes  viçieufes,  d'en  empêcher  les  effets  ,  &  de  déraciner  les  paffions, 
oa  du  moins  de  les  contenir  dans  leurs  jufles  bornes. 

Les  difiërens  cas  que  nous  avons  parcourus  jufqu'ici  n'ont  rien  de  bien 
di£Bcile.  Il  en  refle  quelques  autres  un  peu  plus  embarraflai^,  &  qui  de« 
mandent  une  diicuffion  un  peu  plus  détaillée. 

Premièrement,  on  demande  ce  qu'il  .&ut  penfer  des  a£lions  auxquelles 
on  eft  forcé;  (bnt-elles  dénature  à  pouvoir  être  imputées,  &  doivent- elles 
l'être  efie^vement } 

Je  réponds  i^  au'one  violence  phyfique,  &  telle  qu'il  efl  abfolument 
inraoffible  d'y  réfifter,  produit  une  aâion  involomaire,  qui  bjen-loin  de 
mériter  d'être  aâuellement  imputée ,  n'efl  pas  même  imputable  de  fa  nature. 

a®.  Mais  fi  la  contrainte  eft  produite  par  la  crainte  de  quelque  grand 
mal  p  il  faut  dire  que  l'aâion  à  laquelle  on  Te  porte  en  conféquence ,  ne 
laifle  pas  d'être  volontaire,  &  que  par  conféquenc  elle  efl  de  nature  à 
pouvoir  être  imputée. 

Pour  connoitre  enfuite  fi  elle  doit  l'être  efFeâivement ,  il  faut  voir  fi  ce- 
lui envers  qui  on  ufe  de  contrainte  efl  dans  l'obligation  rigoureufe  de  faire 
une  chofe  ou  de  s'en  abftenir,  au  hafard  de  fouffrir  le  mal  dont  il  efl 
menacé.  Si  cela  efl,  &  qu'il  fe  détermine  contre  fon  devoir,  la  contrainte 
n*eft  point  une  raifon  fufiifante  pour  le  mettre  à  couvert  de  toute  Impu  * 
tation  ;  car  en  général ,  on  ne  fauroit  douter  qu'un  fupérieur  légitime  ne 

Iiuiffe  nous  mettre  dans  la  nécefficé  d'obéir  à  fes  ordres,  au  hafard  d'en 
buffiir,  &  même  au  péril  de  notre  vie. 

En  fuivant  ces  principes  ,  il  faut  donc  diflinguer  ici  entre  les  aâions 
indifférentes ,  voyez  l'article  Moralité  ,  &  celles  qui  font  moralement 
néceflâires.  Une  aâion  indifférente  de  fa  nature,  extorquée  par  la  force, 
ne  fauroit  être  imputée  à  celui  qui  y  a  été  contraint ,  puifque  n'étant  dans 
aucune  obligation  à  cet  égard ,  l'auteur  de  la  violence  n'a  aucun  droit  d'exiger 
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rien  dé  lui.  fit  là  Ipi  naturelle  défendant  formelfeifîefft  tome  videncè,  ne 
faiiroii  en  même  temps  riiitorifèr ,  ëtf  mettatit  CeUil  qiiî  là  fouf&e  dans  la 
nécèflité  d'exécuter  ce  à   <\ùùi  il   n*à  tônren'i   que  paè  force.  Ceft  iinii 

Îue  toute  promëfTe  du  toute  convention  forcée  eft  nolte  par  etle^même; 
c  n^à  rien  d'obligatoire  éh  qualité  de  protlièfTe  ou  de  coni^ention  ;  an 
contraire  elle  peut  &  elle  doit  Ôtrè  intputée  *  comme  un  criniiè  à  celui  qui 
ëft  aûtéiir  dé  là  vîolénitë.  Mais  fi  l'on  fuppofe  q\ie  celui  qui  éniploie  la 
èontriintë  ne  fai^  eh  c^Ti  qirulëf  dt  fôn  droit  &  ëd  pôurfuivre  l'exécution  ) 
l'aaion ,.  quôi4uë  forcée  ^  hë  làlffe  pas  d'èzth  valable  ,  <&  d'être  accom-* 
pâj^ciéé  de  tous  (es  tfBtÙ  hibtaux.  Cëft  âitifi  qu^ùh  débiteur  fuyant ,  ou  de 
rhauvâire  foi,  q}ii  ne  fàtt^fàtt  fôù  èrélbciër  qde  par  la  crainte  prochaine 
âe  t'ën[i|)rirorïnement  où.  d'ë  iquël<jùe  exécution  fur  fes  biens  ^  ne  fauroit 
rétlamér  contre  le  pà]^ebient  ij[u'il  a  ait;  Comme  y  ayant  été  forcé. 

Pour  ce  oui  eft  des  bonnëi  aStohs  atft^ûëli^  on  ne  fe  détermine  qub 
par  force ,  jk ,  pour  âtnfi  dire  ;  pït  là  eraitltë  des  coups  ;  elles  ne  font 
cbrhptéés  pour  rien,  &  i^  mérjt^nt  Ai  lëuâng^  ni  récompenfe.  L'on  èii 
voie  aifénient  la  raifoo.  Ubbéiftaûce  qUe  I^  lôbt  exigent  de  nous  doit  être 
tiDCere,  &  il  faut  s'àc<j[tîitteir  de  fëi  devoirs  par  principe  de  confcienfce» 
volotatiâirëment  6t  de  bOb  cœur. 

^nfin  à  l'égard  des  aâtons  manifeflemënit  mauvatfes  &  criminelles  ;  aux- 
'quelles  on  fe  trduvë  fôrcS  par  la  icràinfë  de  quelque  grand  mal  ;  &  fur- 


^e  quoi 
l'on  tf  al. 

lègue  en  fa,  faveur  l'ëxbeption  ifë  la  nécëffîté.  Ube  perfonne  qui  fe  déter- 
inine  par  la  tràintb  de  qi/elqûe  grand  mal,  mais  pourtant  faiis  aucune 
violence  phyfiqu'e;  à  ëxétuter  une  aâiôn  vifiblemem  mauvaife^  concoure 
en  quelque  manière  à  l'aâion,  &  agit  volontairement,  quoiqu'avec  regret. 
D'ailleurs  il  n^eft  point  àbfbt'umerit  au-dëfTus  de  îa  fermeté  de  Tefprit  hu- 
main, de  fe  réfoudre  à  feuffrir  &  mêitie  \  mourir,  plutôt  que  de  man- 
2uer  \  fon  devoir.  Le  légiflateur  peut  donc  impofer  l'obligation  rigoureufe 
'obéir,  &  il  .peut  avou:  de  jùfleis  railbns  de  le  faire.  Les  nations  civiK-* 
fées  n'ont  jamais  mis  en  quëftion  (i  l'où  pouvoit,  par  exemple,  trahir  fa 
patrie  pour  confèrver  (a  vie,  Flufieurs  moraliftes  payens  ont  fortemem  foo- 
tenu  qu'il  ne  &lIoit  jpas  céder  \  îa  crainte  des  douleurs  &  des  tourmens , 
pour  faire  des  chofes  contraires  à  la  religion  &  à  la  juftfce. 

Amhiguœ  fi  quarnio  citabcre  ttjiis 
Inccrtœquc  nii  f^halaris  licei  imperet,  ut  fis 
Falfus  ^  &  admoto  diSet  perjuria  tauro^ 
Summum  crcdc  nefas  unimam  prctftrrt  pudori  «  .  ,  ^ 
Et  proptcr  vitam  vivcndi  pcrdctt  caujas.  Juvenâîl  ;  Sat«  6. 
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Tdie  eft  la  re^^e.  Il  petit  arriver  pourtaot^^eo^me  nou»  Pavons  iofi- 
Dué,  que  la  nécedifé  çù  l'oii  fe.trcmve  fpurnîfle  une  exception  favdfablè, 
qoî  empêche  que  Taâion  ne .  (bit  imputée.  Les  cir conftances  oÀ  Ton  (ë 
trouve  donnent  (jjuelquëfois  lieu  de  prélunier  raffonnablement,  que  le  1^- 
*flateùr  nous  dirpQofe  lui-ménfie .  4e  loufFrir  le  mai  dont  on  nous  menaéé, 
:  qu^  pour  cela  il  permet  que  Ton  s'écarte  alors  de  la  dirpôfinon  de  là 
iOi)  &  c'^,  ce  qui  a  lieii  toutes  les  fois  que  le  parti  que  Ton  prend  pour 
e  tirer  d'affiiirt,  reûfenae  en  lui-même  un  mal  moindre  que  celui  donc 
on  étoit  menacé. 

Nous  ajouterons  encore  ici  quelques  réflexions  fur  les  cas  où  plufîeurs 
perfonnes  concourent  à  produire  la  même  aâion.  La  matière  étant  impor- 
tante &  de  grand  ufage ,  mérite  d'être  traitée  avec  quelque  précifion. 

j  ^.  Les  aâions  d'autrui  ne  fauroient  nous  être  imputées  1  qu'autant  que 
nous  y  avons  concouru,  &  que  nous  pouvions  &  devions  les  procurer, ou 
les  empêcher,  ou  du  moins  les  diriger  d'une  certaine  manière.  La  chofe 
parle  d'elle-même  ;  car  imputer  l'aâion  d'autrui  à  quelqu'un ,  c'eft  déclarer 
que  celui-ci  en  eft  la  caufe  efficiente ,  quoiqu'il  n'en  foit  pas  la  caufe  uni- 
[ue  ;  &  que  par  conféquent  tette  kâion  dépendoit  en  quelque  manière  de 
a  volonté  dans  fon  principe  oU  dans  Ton  exécution. 

2^  Cela  pofé,  on  peut  dire  qtie  chacun  éft  dans  une  obligation  géné- 
rale de  fiiire  enforte,  autant  qu^l  le  peut^  qoë  toute  autre  perfonne  s'ac« 
quitte  de  fes  devoirs ,  &  d'empêcher  qu'elle  nte  hffé  quelque  mauvaife  ac- 
tion ,  &  par  conféquent  de  ne  pas  y  contribuée  *fei-même  de  propos  déli* 
béré,  ni  direâement  ni  indireâement. 

3^  A  plus  fone  raifon  on  eft  refponfable  des  aâions  de  ceux  fur  qui  l'on 
a  quelque  infpeâion  particulière.  C'eft  fur  ce  fondement  que  l'on  impute 
à  un  père  de  famille  la  bonne  ou  la  mauvaife  conduite  de  fes  enfans. 
.  4^.  Remarquons  enfuite  que  pour  être  raifonnablement  cenfé  avoir  con- 
couru à  une  aftion  d'autrui ,  il  n'eft  pas  néceflaire  que  l'on  fût  fi^r  de  pou« 
voir  la  procurer  ou  l'empêcher,  en  fàifant  ou  en  nefaifant  pas  certaines  cho- 
fes  i  il  iuffit  que  l'on  eût  là-deflus  quelque  probabilité  ou  quelque  vraifem- 
blance.  Et  comme  d'un  côté  ce  défaut  de  certitude  n'excufe  point  la  né- 
gligence; de  l'autre  (i  l'on  a  fait  tout  ce  que  l'on  devoir,  le  défaut  de  fuc- 
ces  ne  peut  point  nous  être  imputé;  le  blâme  tombe  alors  tout  entier  fur 
l'auteur  immédiat  de  l'aâion. 

5^  Enfin  il  eft  bon  d'obferver  encore ,  que  dans  la  queflion  q^ue  nous 
examinons ,  il  ne  s'agit  point  du  degré  de  vertu  ou  de  malice  qui  f e  trouve 
dans  l'aâion  même,  &  qui  la  rendant  plus  excellente  ou  plus  mauvaife, 
en  augmente  la  louange  ou  le  blâme,  la  récompenfe  ou  la  peine.  Il  s'a- 
git proprement  d'eftimer  le  degré  d'influence  que  l'on  a  fur  l'adion  d'au- 
trui, pour  favoir  fi  l'on  en  peut  être  regardé  conime  la  caufe  morale,  & 
û  cette  caufe  eft  plus  ou  moins  efficace^  afin  de  mefurer,  pour  ainfi  dire^ 
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ce  iepé  dMofluence  qui  décide  de  la  minière  dont  on  peut  imputer  à  quel- 
qu'un une  aâioD  d*autrui }  il  y  a  plufieiui  circonflaocei  6c  plufieurs  dif- 
Dn^ons  à  obferver.  Far  exemple ,  il  eft  certain  qu*en  général ,  la  Ample 
approbarion  a  moins  d'efficace  pour  porter  quelqu'un  ^  agir ,  qu'une  forte 

Perfuafîon ,  qu'une  infligaiion  paniculiere.  Cependant  la  haute  opinion  que 
on  a  de  quelqu'un ,  peut  faire  qu'une  fimple  approbation  ait  quelquerott 
autant ,  &  peut-être  même  plus  d'influence  fur  une  aâim  d'autruî  que  la 
perfuaiion  la  plui  preflànte .  ou  Tinfligadon  la  plu  forte  d'une  autre  per- 
fonoe. 
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INALIÉNABILITÉ. 

Le  domaine   de  PJEfat  tjl  inaliénable  par  le  droit  public. 


ES  loix  faites  pour  l'intérêt  du  repos  public  ne  veulent  pas  que  les 
murs  des  villes ,  les  pofTeflions  des  fouverains  pulTent  être  aliénés  y  ni  que 
les  domaines  de  l'Etat  oui ,  félon  les  vues  du  légiflateur  de  chaque  nation  ^ 
doivent  être  étemels ,  rufTent  moins  inébranlables  que  l'Etat  même  :  les 
biens  de  la  république  font  facrés ,  &  le  prince  n'a  pas  la  liberté  d'en 
difpofer  contmie  un  particulier  difpofe  de  fa  maifon ,  de  fa  vigne ,  jde  fbn 
champ. 

Fluiieurs  écrivains ,  en  établiilant  que  les  loix  de  leur  pays  rendent  le 
domaine  public  imprefcriptible  ^  parlent  de  ces  loix  comme  n  elles  étoient 
paniculieres  à  leur  nation,  &  comme  fi  elle  pouvoir  les  oppofer  aux 
autres  peuples.  Ils  s'abufent  étrangement  fur  l'un  8i  fur  l'autre  point.  Chaque 
Etat  prétend  être  majeur  pour  acquérir,  &  mineur  pour  aliéner;  &  on 
tient ,  dans  toute  fociété  civile ,  oue  la  couronne ,  &  tout  ce  qui  en  dé- 
pend ,  eft  inaliénable  ;  mais  ce  principe ,  tout  eertain  qu'il  eft  en  foi ,  eft 
renfermé  dans  les  lieux  où  il  eft  établi  ;  aucune  fociété  ne  pçut  l'oppofer  à 
une  fociété  étrangère. 

Ce  retrait  perpétuel  des  domaines  des  fouverains  a  quelque  forte  de 
rapport  avec  la  cinquantième  année  des  Juifs,  qui  étoit  leur  jubilé;  {a) 
c'eft-à-dire ,  une  réverfîon  générale  de  toutes  les  terres  à  leur  origine  & 
i  leur  premier  partage.  J'entre  dans  le  détail. 

Les  Grecs  avoient  fur  cette  matière  les  mêmes  maximes  que  nous.  Tout 
ce  que  Thémiftocle  trouvoit  qui  avoit  une  fois  appartenu  à  la  république 
d'Athènes,  de  quelque  manière  &  par  quelque  voie  qu'elle  l'eût  perdu, 
il  l'incorporoit  au  domaine  de  l'Etat.  Il  difoit  que  la  prefcription  n'a  lieu, 
ni  contre  les  chofes  facrées,  ni  contre  le  domaine  fouverain  de  la  répu- 
blique ;  &  que  les  mortels  ne  peuvent  prefcrire  contre  Dieu  qui  eft  im- 
mortel, ni  les  hommes  privés  contre  la  chofe  publique,  (b) 

Caton  imita,  parmi  les  Romains,  la  conduite  que  Thémiftocle  avoit 
tenue  parmi  les  Grecs  ;  &  les  jurifconfultes  de  Rome  mettent  tout  ce  qui 
regarde  la  puiftance  publique ,  au  nombre  des  chofes  facrées ,  que  les  loix 


(a)  Levîtiq.  c.  25.  r.  lo.  /n     «  /• 

Ih)  Nec  mortaUs  advcrfiis  Deum  immortaUm^  ncc  prlvatos  aivtrpis  Rempublicam  prafcn^^ 
hcTt  poJf<.  Plutarf. 


î» 
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maine  des  empereurs  fe  vendbic  à  perpétuité  comme  celui  des  particuliers. 
Alexandre  Sévère  en  a  fait  cette  loi  célèbre.  Je  rougirais ,  dit  cet  em- 
pereur ,   que  le  fifc  inquiétât  un  acquéreur  du  domaine  ^   après   que  Vadju* 
dication  leur  en  a  été  faite  de  bonne  foi ,  fir  qu'il  en  a  payé  le  prix,  {b) 

Les  paroles  d^HonoÀus  &  de  Théodofe,  fur  ce  fujec,  ne  font  pas  moins 
remarquables  :  »  Ni  la  juftice ,  ni  l'honneur  ^  difent-ils ,  ne  permettent 
i>  point  que  -le  fifc  -relire  ce  -qu^il  -a  une  /ois  vendu.  ^  (c) 

Théodofe  &  Valentinien  Font  décidé  encore  plus  expreffément  ;  &  Conf-* 
canftn-Ie^Grand  en  a  :faît  un  édit  général  dont  voici  les  propres  terqies: 
»  tNous  faifons  lavoir  à  tous^  que  quiconque  acquiert  ou 'a  acquis  Aes 
»9i  iiéfkag^  de  notre  iilC|  en  eft  fait ,  iui ,  fes  héritiers  &  fuccefleurs^ 
9>  feigneurs  perpétuels  &  iocommutabics ,  (ans  que  nous  puiifîons  avoir 
i>  aucun  droit  de 'les  fedrer.  ^  \d) 

<^tien ,  iValere  &  Théodofe ,  'ét€o4irent  ces  réglemens  jufqu'aux  do- 
nations pures  &  gratuites.  »  Quiconque  (difent-ils^  poflede  par  notre  li^ 
'9  béralicé  impéridte  ^  ou  par  celle  <le  •nos'prédëcelleurs,  quelques  biens 
9  domaniaux ,  *fitués  en  la  province  Afiaf ique  &  en  celle  de  Pont ,  en  fera 
'f>  propriétaire  abfolU|  avec  pouvoir  de  les  tranfmettre  à  fes  defcendans, 
i>:mème  de  les  aliéner  .hors  de  (à  famille,  par  quelque  forte  de  contrat 
•i>  que  ceTèît.  »  (e) 

Tes  Fitançôis  tiennent  pour  maxime,  queie  domaine  de  la  couronne 
-eRânaliénable,  ils  ont  raifon;  ila  toujours  dû  l'être,  mais  il  ne  Ta  pas 

noujonrs  été. 

Avant  Hugues  Capet ,  les  fiefs  n'ayant  été  en  France  que  de  fimples 
^bienfaits  de  nos  rois ,  ceux  qui  les  polfédoient  ne  pouvcûent  les  aliéner , 
^les  abolir ,  ou  les  détruire.  Cet  «ifage  de  l'InaliénabUité  '  fubfifta  après  que 
^les  -fieB durent  devenus  héréditaires,  fous  la  troifieme  race.    Or  ,   les  fiefii 

3ue   cette  troifîeme  race  polfédoit  fous  les  premiers  rois  qu'elle    nous  a 
onnés,    n^étéient  pas  des  biens  de  la  royauté ,  mais  le  patrimoine  de  la 
^&mille  adopté  à  la  royauté  en  la  perfonne  d'Hugues  Capet,  &  par  con- 

{à)  SanBhne  UgKm  advetfiu  iaJMrias  fum fima$a. 

\hy  Grsriffaiam  vtrtcundU  mtAÂumi^.ui  eujus  ni  pfetiftm  Çcum  bona  fde  ejfet  sddiOa  ) 
fcnul  fifcus  acaperit ,  tjiu  eontroverfiam  référât* 

(c)  Rtuaâare  fifcum  quod  fanel  vendidit  ,  aquîtatu  bonejlati/que  ratio  non  patitur. 
X.  21.  Cod. 

Jd)  Univerji  cognofcant  has  pojfejponts  quds  de'ûfco  nofiro  comparant  feu  comparaverunt  i 
lo  à  nohis  jure  rarahi ,  fid  propriâ  firmitate  poffejlas  ,  ttiam  ad  poftgros  fitoi  dominii  per^ 
petui  durabilitatt  dimittu 

'  (e)   Hi  quitus  patrtmonïales  poJTtlfîones  per  Afianam  &  Ponticam  Diacefim ,  vd  à  Dlvis 
partntibus  noftris  facrâ  largitate  donata  funt  ^    inconcuffe  pojjlidtant  ^  atquc  ad  fuos  pojleros 
.  tranrftrant ,  quod  qfùdtm  non  foltm  in  karcdihu4 ,  ftd  ttiam  in  contraSUus  omnis  generu  va* 
lumus  cuftodin*' 

féquent 


INALIÉÎJABILITÉ.  33 

féquent  origîoaîrement  (ujets  à  l'ufàge  des  fieft  qui  fe  pratiquoîc  dans  tout 
le  royaume.  Ceft  ce  qui  a  fait  la  loi  qui  rend  inaliénable  le  domaine  de 
la  couronne. 

Cependant  nos  -roisi  qui  les  premiers  ont,  par  des  conquêtes  ou  par 
d'antres  voies  ^  formé  le  domaine  de  leur  couronne ,  ont  eu ,  pendant 
long-temps  le  pouvoir  de  l'aliéner  comme  bon  leur  fembloit;  &  ils  en  ont 
tellement  ufé ,  que  des  domaines  qui  leur  appartenoient  fous  la  première 
&  la  féconde  race ,  &  fort  avant  fous  la  troifieme ,  ne  font  plus  aujourd'hui 
des  domaines  royaux.  Ce  n'eft  que  par  Fordonoance  de  Moulins  du  mois 
de  Février  f^66^  que  Taliénation  à  perpétuité  du  domaine  dfi  la  couronne 
a  été  défendue  ;  &  efièâivement  ^  depuis  ce  temps-là ,  il  n'y  en  a  point 
eu  y  fi  ce  n'eft  pour  caufe  pieufo  de  fondation  d'égiifos  ou  de  monafteresi 
encore  y  a-t-on  été  fort  retenu. 

Philippe-le-Bel  eu  le  premier  roi  de  France  qui  ait  défondu  ^  par  un 
édit  exprès ,  l'aliénation  du  domaine  royal.  Pluûeurs  de  fes  fuccefleurs  ont 
renouvelle  cette  défonfe.  (a) 

Aux  Etats  de  Blois,  dont  je  viens  de  citer  l'ordonnance ^  Henri  III  dé* 
clam  qu'il  étoit  réfolu  de  vendre  des  biens  de  fon  domaine  pour  trois  cents 
mille  livres  de  rente,  ce  qu'il  défîroit  être  fait  par  l'avis  des  députés  de 
cette  aflemblée.  Le  Tiers*Etat  réfolut  de  ne  con(entir  à  cette  aliénation  du 
donuine  Ik  perpétuité  ^  ni  pour  le  tout ,  ni  pour  une  partie.  Le  roi  & 
d'autres  perfonnes  des  Etats  envoyèrent  confulter  Bodin ,  député  de  Ver* 
mindois^  ce  jurifconfulte  fi  connu  par  fa  République  ;  &  Bodin  fit  réponfe^ 
que  fuivant  Tavis  commun ,  le  roi  n'étoit  que  fimple  ufufiruitier  du  do* 
miioe ,  &  que  lui  &  fes  officiers  payés ,  le  furplus  du  revenu  devoit  fe 
garder  pour  les  affaires  de  la  république  ;  que  le  fonds  &  propriété  du  do- 
maine appartenoit  au  peuple  \  que  conféquemment  les  députés  des  pro- 
vinces pourroient  bien  confentir  a  l'aliénation  perpétuelle  du  domaine ,  fi 
les  provinces  leur  avoient  livré  un  pouvoir  exprès  à  cette  fin;  mais  que 
quand  les  provinces  y  confentiroient ,  l'intérêt  du  peuple  devroit'en  dé* 
tourner ,  parce  que  le  peuple  s'obligeroit  par-là ,  lui  &  toute  fa  pofiérité , 
à  nourrir  &  entretenir  le  roi  &  le  royaume ,  &  feroit  une  ouverture  iné* 
vitable  Ik  mille  impofitions ,  dépouillant  le  roi  de  tout  ce  qu'il  peut  avoir 
pour  Ventretien  de  fon  Etat  ;  &  qu'enfin  ce  confentement  devoit  encore 
moins  être  donné  par  les  députés ,  dont  plufieurs  étoient  abfens ,  &  déjà 


(tf)  »  Le  domaine  de  notre  couronne  ne  peut  être  aliéné  qu'en  deux  cas  :  i'unt  pour 

•  l'apanage  des  puînés  mâles  de  la  maifon  de  France  t  auquel  cas  il  y  a  retour  à  notre 

•  couronne  par  leur  décès  fans  mâles,  en  pareil  état  &  condition  qu'étoit  le  domaine» 
»  lors  de  ladite  conceffion  ,  nonobftant  toute  dirpofitlon ,  pofTef&on ,  aâe  exprès  ou  taifw 

•  ble  4  fait  ou  intervenu  pendant  l'apanage  :  l'autre  ,  pour  la  levée  des  deniers  comptans  ^ 
»  j>our  la  néceffité  de  la  guerre ,  après  Lettres  pour  ce  décernées ,  Ôc  publiées  en  nos  par- 
»  lemens,  auquel  cas  il  y  a  étculte  de  rachat  perpétuel.  î*  Ordonnance  de  Février  ij66, 
•rt,  2.  Voyez  auM  fOrdonnancc  de  Blois%  art*  3^« 
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cong'édiés ,  &  qui  tous  manquoient  de  pouvoir.  Bellievre ,  commiflaire  en- 
voyé par  le  roi  à  l'afTemblée  du  Tiers-Etat,  dit  que,  quoique  par  les  loix 
du  royaume ,  le  domaine  fût  inaliénable ,  ces  loix  n^avoient  point  de  lieu 
en  temps  de  néceffîté  ;  qu'il  y  alloit  du  falut  du  peuple  ;  que  les  loix  qui 
avoient  été  établies  par  la  manutention  de  VEiat ,  dévoient  être  favorable- 
ment  interprétées ,  &  non  pas  tourner  à  la  ruine  du  peuple  ;  qu'il  étoit 
plus  convenable  de  vendre  une  partie  du  domaine  pour  conferver  l'autre , 
qu'en  ne  vendant  rien  &  expofer  le  tout  en  proie  ;  &  qu'une  telle  vente  fe 
devoit  plutôt  appeller  confervation  qu'aliénation  du  domaine.  Le  Tiers-Etat 
répliqua  que ,  par  la  loi  fondamentale  de  ce  royaume ,  cette  aliénation 
étoit  défendue,  &  que  les  députés  n'avoient  aucun  pouvoir  des  provinces 
d'y  confentir  ;  que  le  domaine  du  roi  eft  comme  les  fonds  d'une  femme 
que  le  mari  ne  pouvoir  aliéner  ;  que  le  domaine  de  l'églife  n'eft  pas  auffi 
privilégié  que  le  domaine  du  roi  ;  que  le  domaine  de  l'églife  fe  pouvoit 
aliéner  fuivant  les  canons  en  certains  cas,  &  en  gardant  les  folémnités, 
au-lieu  que  le  domaine  du  roi  ne  peut  être  aliéné  ;  même  avec  folemnité  ; 
ue  le  domaine  du  roi  eft  une  colonne  qui  foutient  la  couronne,  &  qu'il 
aut  plutôt  la  fortifier  que  la  détruire  ;  que  le  domaine  du  roi  étant  aliéné , 
tout  moyen  feroit  ôté  au  roi  d'entretenir  fon  Etat ,  &  afligner  à  l'avenir 
dots  ,  douaires ,  &  apanages  ;  que  c'étoit  une  chofe  inouïe  que  le  do-* 
maine  f&t  vendu  à  perpétuité  fans  rachat  ;'  que  cela  ne  s'étoit  jamais  pra- 
tiqué, quoique  le  royaume  fe  fût  trouvé  en  plus  grand  danger  qu'il  n'étoic 
alors  ;  que  cela  ne  s'étoit  pas  même  fait  du  temps  du  roi  Jean  ;  que  le 
domaine  étant  aliéné  ,  il  feroit  néceflaire ,  pour  l'entretien  de  l'état  da 
roi,  d'en  remplacer  autant  qu'il  en  feroit  ôté;  &  que  cela  retouraeroit  fur 
le  pauvre  tiers-Etat ,  &  non  fur  les  deux  autres  Etats  qui  y  donneroienc 
aifément  leur  confentement.  Le  tiers-Etat  prit  donc  la  réfolution  de  ne 
point  toucher  au  domaine,  &  propofa  au  roi  d'autres  expédiens  pour  fou-  * 
tenir  la  guerre.  C'efl  cette  fermeté  du  tiers-Etat  qui  produifit  l'ordonnance 
de  Blois  que  j'ai  indiqué  plus  haut. 

Tous  les  rois  de  France,  depuis  Charles  V  (a)  jufqu'à  Charles  VIII,  (t) 
ont  juré  à  leur  facre ,  de  conferver  la  fouveraineté ,  les  droits ,  &  la  dignité 
de  la  couronne  de  France,  &  de  ne  les  aliéner  ni  tranfporter  à  per- 
fonne.  (c)  Mais  depuis  Charles  VIII,  cette  claufe  n'a  été  inférée  dans  le 
ferment  d'aucun  de  nos  rois.  C'eft  ce  qu'a  remarqué  l'auteur  du  cérémonial 
François.  »  Il  femble  (dit  cet  auteur)  qu'il  ait  été  jugé  fuperflu  &  inutile 
»  de  flipuler  de  nos  rois ,  qu'ils  n'aliéneront  les  droits  de  la  couronne  : 
»  d'autant  que  promettant  de  défendre  &  de  protéger  leurs  fujets ,  de  les 

Ca)  En  1365. 
Ih)  En  1484. 

(c  }  Suptrioritatemf  Jura ,  &  ncbilitates  tonna  Francia  InviûUHHter  cufiodlsm  ,  &  ilU  n$t 
trai^ponaho  me  alUnabo.  Cérémosiial  François ,  page  36  du  premier  volume» 
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»  maintenir  en  paix ,  de  leur  adminiftrer  bonne  jufiice ,  &  ufeir  de  clé* 
9  mence  &  mifecîcorde  envers  eux,  ils  ne  le  pourrbîenc  £ûre,  s'ils  con* 
»  fentoienc  jamais  ou  permettoient  qu'ils  tombaflent  fous  la  domination 
9  &  feîgneurie  d'un  prince  étranger,  n  (a)  Cette  raifon  n'eft  point  fatif* 
fiiTante  du  tout;  &  rauteur  auroit  dû  dire  que  nos  rois  ont  jueé  à  propos 
de  retrancher  cette  claufe  de  leur  ferment ,  comme  peu  néceflSire  &  im- 
puiflante  relativement.  Elle  étoit  peu  néceflkire  vis*à«vis  de  leurs  fujets , 
parce  que  le  droit  de  rentrer  dans  les  domaines  qu'ils  leur  ont  engagé  eft 
mcomeftable ,  &  que  pour  exercer  ce  droit ,  il  n'eft  pas  befoin  que  nos 
sois  ^nt  juré  de  l'exercer.  Elle  étoit  impuiflante  vis-à-vis  des  princes 
étraogen,  auxquels  pourtant  elle  pouvoit  infpirer  de  la  dé6ance  pour  la 
validité  de$  traités  que  nos  rois  fâiioiéht  avec  eux. 

Bodio  a  bien  ofé  écrire  que  le  fuccefleur  à  la  courontie  n'e(!  pas  obligé 
d'obferver  les  traités  de  paix  qu'a  fait  fon  prédécefTeur.  Reconnoitre  dana 
HO  prince  le  droit  de  faire  la  guene  &  la  paix  ^  &  lui  concefter  celui  de 
£ure  det  ceifions  par  le  traité  qui  termine  la  guerre ,  c'eft  une  abfurdité 
manifefte. 

François  premier  qui  ne  vouloir  point  exécuter  le  traité  qu'il  avoit  fait 
en  Efpagne  pendant  qu^il  y  étoit  prifonnier  ^  déclara  à  une  grande  aJSem- 
blée  de  princes,  de  feigneurs  &  d'évêques  qiril  convoqua  à  Cognac ,  après 
ion  retour  de  Madrid ,  à  quelles  conditions  il  avoit  conclu  la  paix  avec 
Charles-Quint  y  &  combien  il  fouhaitoit  l'obferver.  On  lui  fît  la  réponfe 
qu^il  avoir  onlonné  qui  lui  fût  faite.  Il  lui  fut  répondu  :  Que  cette  paix 
tioit  tris^jufic ,  &  que  combien  qtTil  eût  beaucoup  de  vouloir  ,  toutefois 
cela  iCétoit  en  fan  feul  vouloir.  Un  homme  de  génie  fait  fur  cela  cette  ju- 
dicieufe  jiéflexion  :  9  L'Hiftoire  ne  remarque  point  que  cet  aâe  d'autorité 
»  que  les  Etats  du  royaume  exercèrent  lur  le  prince  ait  paflë  pour  un 

9  attentat On  a  bien  raifon  de  dire  que  tout  a  fon  temps.  Il  n'eft 

a  pas  jufqu'à  l'indépendance  qui  ne  nuife  quelquefois  aux  fouverains ,  & 
a  qu'il  ne  aille  laifler  dormir  pour  quelques  jours.  i>  {b) 

9  Le  roi  (  dit  Jean  de  Selve  ^  premier  préfident  du  parlement  de  Fa« 
»  ris,  dans  un  lit  de  juftice  tenu  au  fujet  du  traité  de  Madrid  )  efl  tenu^ 
a  d'entretemr  les  droits  de  la  couronne,  laquelle  efl  à  lui  &  à  fon  peuple 
a  &  à  fes  fujets  communs  ;  à  lui ,  comme  le  chef,  &  aux  peuples  & 
s  fujets  y  comme  aux  membres  ;  &  eft  un  mariage  fait  entre  ledit  feigneur 
%  &  lefdits  fujets  ;  &  le  droit  de  ce  mariage  que  ledit  feigneur  eft  tenu 
a  de  garder  »  eft  d'entretenir  &  conferver  les  droits  de  la  couronne  (c)  <c 


^ 


(4)  Cérémonial  François  page  76  du  premier  volume. 

(M  Bayle,  nouvelles  de  la  république  des  lettres.  Septembre  1686,  art.  6. 

LORegiftres  du  parlement  de  Paris,  lit  de  îufiice«  tenu  le  20  de  Décembre  1^17*  Voyez 
>«u  Belleforeft ,  liv.  VI ,  ch.  36»  Spondc  ad  ann.  1526 ,  ;i.  2  ;  &  la  page  49$  du  deuxième; 
tome  du  cirémoaigl  François»  _ 
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Le  principe  de  ce  maglflrac  efi  incoDteftable,  re[ativement  du  roî  \  fes 
fujérs  ;  mais  il  étoit  mal  appliqué  contre  un  prince  étranger  ;  &  c'efl  ce 
que  nous  verrons  bientôt. 

o  Le  facré  patrimoine  de  la  couronne  (  dit  un  avocat  du  roi  au  parle- 
9  ment  de  Paris  )  &  ancien  domaine  de  France ,  ne  tombe  au  commerce 
9  des  hommes^  &  n^eft  ledit  commerce  convenable  à  autre  qu^au  roi  qui 
»  eft  mari  &  époux  politique  de  la  chofe  publique ,  laquelle  lui  apporte  à 
9»  fon  facre  &  couronnement  ledit  domaine  en  dot  de  la  couronne  (a). 

Tous  les  raagîfirats^  tous  les  jurifconfultes  de  France  parlent  le  même 
langage.  Un  confeiller  d'Etat,  qui  avoit  été  long-temps  avocat-général  au 
parlement  de  Paris,  s'explique  en  ces  termes  remarquables  :  i>  L'on  doic 
9  tenir  pour  maxime  d'Etat ,  que  toutes  les  aliénations  que  le  prince  au« 
D  roit  Eûtes  en  ces  occurrences ,  font  nulles  &  de  oui  emi ,  bien  qu'elles 
9  euflent  été  accordées  par  un  traité  de  paix  ou  pour  payement  de  ran« 
»  çon ,  jufques-là  que  nos  anciens  doreurs ,  &  même  quelques  théolo* 
9  giens  ont  paflë  plus  outre,  ayant  cru  que  celui  à  qui  la  ceffion  en  avoie 
9  été  i&îte  ne  pouvoit  en  confcience  ni  la  demander,  ni  la  retenir  (b). 

Ajoutons  que ,  par  une  coutume  qui  a  toujours  eu  force  de  loi  fonda- 
mentale en  France,  les  bien^que  les  princes  poffedent  à  leur  avènement 
à  la  couronne ,  y  font  réunis  à  jamais ,  foit  qu'ils  en  foient  mouvans 
ou  non. 

En  un  mot,  les  François  ne  connoiflent  que  deux  cas  où  le  domaine 
de  la  couronne  puifle  être  aliéné.  I.  Pour  les  apanages  des  fils  de  France. 
II.  Pour  quelque  échange  ^  mais ,  dans  le  premier  cas ,  le  domaine  efl  tou* 
jours- réverfible  à  la  couronne;  &  dans  le  fécond,  rechange  n'eft  folide 
qu'autant  qu'il  eft  avantageux  au  roi  :  car  le  prince  peut  toujours  rentrer 
dans  fon  domaine,  en  rendant  celui  qu'il  a  reçu  en  contr'échange. 

Quand  les  loix  font  &ites,  il  ne  refte  qu'à  les  obferver;  &  les  nôtres^ 
fur  les  points  que  j'examine ,  font  certaines.  Que  fi  l'on  veut  connoltre 
particulièrement  les  motife  qui  ont  porté  l'empire  Romain  &  la  monarchie 
Françoifo ,  à  établir ,  pour  une  même  nature  d'affaires ,  des  loix  qui  font  fi 
oppofëes,  il  eft  aifé  d'en  faire  le  parallèle. 

L  Les  Romains  croyoient  qu'il  pouvoit  y  avoir  un  commerce  e&âif 
entre  la  république  &  les  citoyens,  entre  le  public  &  les  particuliers,  aufli 
bien  pour  le  fonds  que  pour  les  firuits ,  pour  les  immeubles  que  poor  les 
mobiliaires.  (c). 

II.  Ils  avoient  éprouvé  que,  dans  certaines  conjon£bres,  l'Etat  n'avotc 
pas  moins  befoin  de  vendre ,  ou  d'intérêt  d'acheter ,  que  les  fojets  (d)  : 

r  4  )  Capel.  Vorex  les  mémelKs  d^Etat  de  Ribier. 

(^)  Le  oret,  de  la  fooreraineté  du  roi,  liv.  IV.  ch.  8« 

Ce  ;  C.  dt  VeruUniU  nbut  ad  dviiêiim  finÙHtttitiu ^  Ut.  si»  iU.  31; 

{d)  Tiu  lây.  L  29,  n*  26* 
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or  dans  les  acqusfitions ,  le  retrait  perpétuel  ëtoit  quelquefois  fiipulé  en 
ÊLveur  des  acquéreurs ,  mais  jamais  en  faveur  de  l'Etat. 

lil.  Les  Romains  penfoient  que  c'étoît  aller  contre  la  nature  des  cho-^ 
fts^  que  de  vouloir  perpétuer  la  propriété  de  certains  fonds  à  un  même 
mahre.  {a). 

IV.  Ils  eftimoient  qu'il  y  avoit  de  la  religion  &  une  efpece  de  culte  à 
garder  les  claufes  des  adjudications  {h). 

V.  Ils  tendoient  au  moins  aux  apparences  de  l'honnêteté ,  &  pourvoyoient 
ainfî  à  la  fureté  des  familles  (c). 

VL  Us  tenoient  qu'on  pouvoit  vendre  les  chofts  confacrées  aux  Dieux, 
&  \  plus  fbne  ration ^  celtes  qui  appartiennent  au  public  {d). 

VU.  Ils  étoient  perfuadés  que  ce  qui  appartenoit  aux  particuliers  ,  ap«> 
partenoit  \  i'£tat  (e);  &  les  empereurs  s'imaginoient  que  la  propriété 
perpétnelle  étoit  un  attribut  de  leur  Empire  ,  &  qu'ils  poflédoient  à 
titre  de   fouveraineté ,    ce   que   leurs   fujets  pofiTédoient  à  titre  de  pro4> 

priété  {/). 

VIII.  La  fiiculté  que  tout  le  monde  avoit  de  rentrer  dans  fes  biens, 
fidfoît  en  partie  la  fureté  de  l'empereur  régnant.  Sa  chute  eût  fuivi  de 
bien  près  Ion  élévation,  fi  les  gens  de  guerre  euflent  continuellement  ap« 
préheodé  d'être  dépouillés  par  Ton  fuccefleur,  en  venu  du  bénéfice  do 
retrait ,  des  terres  dont  fambition  de  leur  maître  les  avoit  mis  en  pof- 
feffion.  (g). 

Les  motifs  qui  ont  déterminé  nos  rois  à  rendre  leur  domaine  inaliéna<« 
ble ,  font  idTurément  &  plus  folides  en  eux-mêmes ,  &  plus  alTortis  \  nos 
mœurs. 

L  Ceft  la  naifTance  qui  élevé  nos  rois  fur  le  tràne ,  &  non  le  hafard 
de  Péle£tion ,  ou  la  voix  des  foldats  toujours  vénale. 


(tf)       Nam  ptopria  Telluris  htrum  natura  neque  illum^ 
Ntc  me ,  me  quemquam  flatuit  «  nos  expulit  ilLc  ; 
JUum  aut  ntquities ,  aut  vafri  infcitia  juris , 
Pofiremàm  cxpelUt  certè  vivacior  harcs. 

Horat.  L.  II  >  Sat.  2# 

{h)        Grave  &  immutabile  fdnHis 

Pendus  adejï  verbis.  &  vocem  faBa  fiquuntur. 

Virgil. 

(c)  L  /.  C.  Nefifcus  évinçât  qua,  vendidit. 

{d)  Non  contra  religîones  fieri  quod  numinum  Jimulacra  venditîonibus  kortorum  &  domuum 
^ctdant,  Tacit.  annaL  lib.  i. 

(O  Àliam  apud  Scîpiones  ^  aliam  apud  Fabrïcios  pecuniam,  fed  cuncla  ad  rempublïcam 
^^»  Id.  annal,  lib.  a. 


(/)  Cafar  cunSa  poffldet  imperîo ,  finguli  dominio*  Senec» 

^t)  Appien  «  1«  4  des  guerres  civiles* 
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IL  II  faut  que  TËut  ait  des  fonds  fixes  &  certains.  Cttt  de*ià  qffe  dé- 
pend fa  fureté  &  fon  repos  (a). 

III.  En  France ,  Tavidicé  des  courtifans  eft  bornée  psùr  la  (^^^  ^u  prin* 
ce ,  au  lieu  que  fous  certains  empereurs  Romains ,  elle  tarifloit  toutes  les 
fources  des  finances  {b)s 

IV.  Le  retrait  ne  oit  aucun  tort  aux  particuliers}  ils  n'achètent  qu'à 
cette  condition. 

V.  Il  efl  fort  avantageux  à  TEtat ,  parce  qu'il  eft  une  reflburce  afliirée 
contre  l'aliénation. 

VI.  Les  particuliers  iaférent  fouvent  cette  faculté  de  rachat ,  dans  Ie& 
contrats  de  vente  qu'ils  pafTent  entre  eux.  Pourquoi  ne  feroit-elle  pas  de 
droit  pour  le  roi  ? 

VIL  Les  terres  du  domaine  confident  ordinairement  en  duchés  &  autres 
apanages ,  diftingués  par  des  titres  éclatans  qui  étoient  inconnus  à  l'em«* 
pire  Romain. 

VIII.  Si|  en  France  »  on  a  reçu  ou  introduit  le  droit  d'alnefle,  le  re^ 
trait  fëodal  &  le  lignager ,  pour  la  confervation  des  familles  ^  pourquoi  né 
garderoit-on  pas  le  retrait  perpétuel ,  pour  la  confervation  de  la  couron* 
ne  " 

& 

cher  l'aliénation  des  domaines  particuliers 

Les  jurifconfufces  Flamands  prétendent  que  leurs  princes  ne  peuvent  &ir9 
le  moindre  préjudice  aux  droits  de  leur  fouveraineté. 

Un  chancelier  du  duché  de  Erabant  (  c  ) ,  a  écrit  que  le  duc  ne  peut 
aliéner  le  moindre  domaine ,  ne  fôt*ce  qu'un  fîmple  &  léger  droit  de  péa« 
Pi  &  .que  de  même  que,  fuivant  lés  loix  civiles  (^) ,  la  dot  ne  peut 
tre  aliénée  par  le  mari  »  le  patrimoine  de  la  couronne  ducale  eft  comme 
une  dot  indivifible  que  la  république  a  apportée  au  prince  pour  lui  fervir 
à  en  foutenir  les  charges. 

Les  jurifconfultes  Allemands  fuppofent  que  le  fouverain  domaine  d'un 
Etat  qui  a  été  une  fois  incorporé  a  l'Empire ,  ne  peut  plus  fe  perdre ,  ni 
expreflëment  en  vertu  d'un  a£te  pofitif ,  ni  tacitement  par  la  voie  du  dé- 
laiffement ,  ni  abfolutnent  par  la  force  de  la  prefcription.  Les  empereura 
d'Allemagne  ,  à  leur  couronnement ,  Jurent  de  réunir  à  l'Empire  tout  ce 
qui  en  a  été  féparé ,  fans  limitation  de  temps ,  &  quelque  contentement 
que  leurs  prédéceffeurs  y  puiffent  avoir  donné  (e). 


(a)  Ntc  quies  gemiurnSne  armUt  me  arma  fini  ftlptndiut  mqut  ftipenJia  Jmt  trUutU  às^ 
htri  quêunt.  Tacit.  hifl.  L  4. 


(  (^  Taçtte ,  Suétone  »  ViotU 

(  c  )  Kînrchot. 

Id)  Lix  Julia  de  fundo  doiatu 

(<)  Voyei  l'article  PairsinriOK^ 
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Les  loix  de  Brandebourg  ne  permettent  point  à  l^ëleâetir  ^   ayant  des 
Etats  en  propre  »  d'aliéner  pour  toujours  &  l'ans  retour  ces  Etats ,  fes  fu* 


pofleffion. 

Les  Efpagnols  difent  que  c'eft  un  principe  fondamental  ^  &  Tune  des 
plus  anciennes  conftitutions  de  leur  monarchie ,  que  le  royaume  d'£fpagne 
eft  ioaUénable  ;  que  les  Efpagnols  vivent  toujours  fous  leurs  propres  rois  ^ 
&  que  U  couronne  d^Efpagne  ne  peut  être  ni  annexée  ni  incorporée  à 
ancune  autre. 

Les  Italiens  parlent  d'un  ferment  de  non  infcudando ,  que  les  papes  font 
en  prenant  pofleflion  du  fouverain  pontificat.  Ils  difent  qu'aucun  pape  n'a 
le  pouvoir  d'aliéner  ce  qui  a  été  donné  à  S.  Pierre  &  au  S.  Siège  ^  & 
que  par  les  bulles  de  Fie  V  &  de  Clément  VIII  ,  un  Etat  incamcré  (a) 
eft  déclaré  inaliénable  pour  toujours  (  b).  Les  feudiftes  (c)  &  les  canonises 
&  jurifcoofultes  nltramontains  (  d)  j  penfent  néanmoins  que  le  pape  peut 
aÛéoer  à  titre  d'iofêodation ,  des  feigneuries  fouveraines  »  du  confentement 
des  cardinaux. 

Les  Turcs  ne  peuvent  aliéner  aucune  partie  de  leur  domaine  ;   ils  aile- 

r»t  auffi  les  conflitutions  de  leur  Empire  ,  &  les  loix  de  leur  alcoran , 
favent  fe  £ûre  non-feulement  une  loi  politique ,  mais  aufli  une  religion  , 
de  l'intérêt  de  leur  Etat ,  contre  tout  démembrement  de  l'Empire. 

Tous  les  princes  chrétiens  ^  aflfemblés  folemnellement  dans  le  treizième 
fiecle  (  e  )  f  convinrent ,  par  eux  ou  par  leurs  ambailadeurs  ,  que  le  do- 
maine de  leurs  couronnes  feroit  inaliénable  ^  &  que  les  portions  qui  en 
auroîent  été  démembrées  y  feroient  réunies. 

Les  loix  de  tous  les  royaumes ,  de  toutes  les  principautés ,  de  prefque 
tous  les  Etats  du  monde  ^  déclarent  nulle  toute  aliénation  du  domaine 
public.  Vefprit  humain  efl  le  même  par-tout. 

Les  loix  qui  défendent  l'aliénation  des  domaines  de  la  république  font 
JQftes  9  elles  doivent  avoir  leur  exécutioa  dans  l'étendue  des  Etats  oii  elles 


lé)  Ceft-à^re,  uni  à  la  chambre  apo(loli<iae. 

(^  )  Voyez  dans  lliiftoirc  des  démêlés  de  la  cour  de  Rome  avec  celle  de  France  au  fu- 
m  de  l'affaire  des  G>rfes ,  Tufage  que  les  miniftres  du  pape  voulurent  faire  de  cette  maxi- 
ne ,  qui  ne  leur  fervît  de  rien. 

(O  hAathâtus  de  AB'Ms ^  fup,  i^P^g*  i6,  n.  19  &  %o ;\Schraderus  de  fcudis ^  paru  4; 
cip.  j,  A.  a  ,  f^L  70  ;  Rofenthal  de  feuais ,  cap.  4  >  confiL  17  9  P»  96. 

Ci)  Joannes  Andréas  in  cap.  Cum  venijjent^  aux  décrétales  dejudic;  Archidiaconus  ^  12, 
fHfL  2.  cap.  Cum  res  ;  Gloff.  in  cap.  ad  Apoflolicœ  ;  Solde  in  Z«  Humanum ,  Cod.  de  Legih. 
&  dans  le  vol.  i.  de  les  confeib  ,  coafeil  353* 

Cr)  A  Montpellier  4  en  1279* 
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ont  été  faites.  Ce  font  des  loix  publiques  qui  doivent  être  obferv^es  entre 
les  rois  &  les  fujets  fournis  à  leur  domination.  Le  fouverain  peut  hire  va- 
loir contre  les  citoyens  les  loix  de  la  nation. 

Mais  le  principe  que  Je  pofe  doit  être  borné  à  l'ufage  du  droit  publie 
qu'il  fuppofe ,  il  n'a  de  force  qu'autant  que  le  droit  public  d'un  Etat  a  d'é- 
tendue i  &  c'eft  confondre  les  notions  de  tous  les  droits  que  d'étendre  ce 
principe  au-delà  du  cas  dans  lequel  il  doit  avoir  lieu  ^  en  l'employant  con- 
tre des  Etats  qui  ne  reconnoiflTent  ^  de  Tun  à  l'autre ,  que  le  droit  des  gens. 

Tous  les  princes  favent  obéir  à  la  loi  de  la  néceflité,  quand  il  le  faut; 
ils  aliènent  le  domaine  -      -  -    - 
des  infraâeurs  &  des 

reçu  ou  fait  des  cédions ,  étendues  ou  reflerrées,  par  des  traités ,  les  firon* 
tieres  de  fes  Etats. 

L?aliénation  d'un  domaine  faite  par  un  Etat  en  faveur  d'un  autre  Etar^ 
la  ceflion  d'un  pays  faite  par  un  fouverain  à  un  autre  fouverain ,  la  pref- 
cription,  &  toutes  les  autres  manières  d'acquérir^  de  nation  à  nation ,  peu- 
vent être  légitimement  oppofées  aux  fouverains  par  d'autres  fouverains^ 
parce  qu'elles  ont  leur  origine  dans  le  droit  des  gens  qui  fait  ceffer  les  loix 
particulières  de  chaque  Etat. 


^  facré  de  leur  couronne,  fans  craindre  de  pafTer  pour 
facrileges.  Il  n'y  a  jamais  eu  de  fouverain  qui  n'ait 


INCA5|    ou   YNCA,   Nom  que  Us  J^éruviens  donnent  à   Uun 

rois  6  aux  princes  du  fang  royal. 

Effai  fur  Vempire  des  Incas.  . 

X-j  KTRE  les  faufles  opinions  de  ceux  qui  fe  bornent  uniquement  \  être 
iavans  »  on  ne  doit  pas  regarder  comme  la  moins  faufle  celle  qui  nous  £iit 
envifager  les  Grecs  &  les  Romains  comme  les  feules  nations  dignes  d'être 
étudiées.  Ce  préjugé  a  tant  de  force ,  que  la  plupart  des  gens  de  lettres  ne 
daignent  pas  même  honorer  de  leurs  regards  des  peuples  qu'il  leur  plaît  d'ap- 
peller  barbares ,  parce  qu'ils  n'ont  pas  eu  un  Thucidide ,  ou  Tite-Live  pour 
hiRoriens.  Mais  ceux  qui ,  non-contens  de  voyager  dans  le  monde  des  an- 
ciens, avec  un  petit  nombre  d'auteurs  pour  guides,  favent  parcourir  en 
efprit ,  la  vafte  étendue  du  globe ,  penfent  tout  diflëremment.  Ils  voient  que 
chez  les  nations  que  nos  favans  méprifent  le  plus,  on  peut  trouver  net 
inftruâions  pour  la  vie  civile  &  de  grands  exemples;  à  peu  prés  comme 
nous  tirons  les  matières  les  plus  précieufës,  &  les  plus  utiles  à  l'homme» 
des  animaux  qui  nous  paroiflent  les  plus  vils. 

La  conftitution  politique  de  diverfes  contrées  du  Nouveau-Monde  of&e 
un  vafte  champ    aux  elprits  qui  veulent ,  &  qui  favent  réfléchir  :  &  fi  les 
produâioni  du  terroir  de  l'Amérique  ont  enrichi  la  phyfique  des  Euro- 
péens. 
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péeof ,  Thiftoire  du  même  pays  peut  nous  (burnir  des  objets  qui  n^enri- 
chiroient  pas  moins  la  fcience  de  la  légiflation,  &  celle  des  mœurs. 

Dans  r Amérique  Septentrionale,  la  république  des  Iroquois  tient  le  pre- 
Àner  rang}  ils  le  doivent  ï  leurs  conquêtes,  à  leur  amour  pour  la  liberté. 


nation  telle  qu'elle  s'imagine  d'être.  Leurs  chefs ,  ou  fachêmes ,  font  d'un 
défintéreflement  dont  nous  n'avons  point  d'exemple  dans  nos  pays  civilifés  : 
Phonneur  eft  leur  grande  récompenle,  la  honte  leur  plus  cruel  châtiment  v 
ce  font  1^  les  principes  qui  règlent  leurs  aâions.  Lents  &  retenus  ï  décider, 
prompts  à  exécuter ,  fidèles  obfervateurs  des  traités ,  pleins  de  re(peâ  pour 
la  fcri  publique  ;  &  pour  la  juftice ,  intrépides  dans  les  périls  les  plus  vifibles , 
coofbns  dans  les  extrémités  les  plus  facheufes,  ils  méritent  d'être  mi^  en 
parallde  avec  les  Romains ,  peut-être  même  de  leur  être  préfères.  Mais 
comme  ta  vertn  des  uns  fut  enfin  corrompue  par  le  luxe  afiatique ,  cetla 
des  antres  a  été  altérée  par  l'intempérance  Européenne  qui  s'eft  intrDdpice 
chez  eux« 

Si  PAmérique  Septentrionale  nous  ofire,  dans  ces  peuples  que  nous  trai«* 
tons  de  barbares  &  de  fauvages,  des  modèles  à  imiter;  l'Amérique  Méri« 
£onale  me  nous  en  préfente  pas  de  moins  beaux  dans  les  Péruviens,  quoi« 
que  {uiqu'id  on  ne  les  ait  guère  jugés  propres  l  autre  chofe  qu'à  occuper 
nos  fidfearr  de  romans.  L'hiflotre  nous  rapporte  peu  d'événemens  qui  mé-» 
ritent  plut  notre  attention  que  les  &its  des  Incas ,  qui  ont  régné  fur  ces 
peuples.  On  y  voit  les  moyens  les  plus  finguliers  employés  jpour  parvenir 
a  an  grand  but  :  les  maximes  de  la  politique  la  plus  coniommée,  des 
exemples  de  piété,  de  magnificence  p  de  courage,  fin  un  mot ,  une  femille 
peu  pmfiame,  comme  nous  le  lifons  dans  Garcillaflb  de  la  Véga,  s^éleve, 
dès  plus  faibles  commencemens,  à  la  domitiation  du  Pérou  &  du  Chili, 

Eys  d'une  vafte  étendue  ,  &  extrêmement  riche,  &  y  fonde  on  empire 
rifGmt,  anqnel  notre  Europe  en  a  peu  qu'on  poifTe  comparer  (a). 
Manco-Capac ,  d'où  defcendlrent  les  Incas ,  fut ,  vers  le  milieu  du  trei« 
iieme  (îecle  «  le  Romulus  de  cet  empire.  Mais  ce  fut ,  les  armes  à  la  main , 
&  à!a  tète  d'one  troupe  de  bandits,  que  Romulus,  fits  de  Mars  commença 
fes  exploits  guerriers.  Manco  feul,  fans  partifans,  fans  armes,  s'annonça 
conmieQiphée,  pour  fils  du  foleil ,  qui  l'envoyoit  tirer  les  hommes  de  la  bar- 
larie ,  oà  ils  vfvoîent  peu  diffêrens  des  bêtes.  Il  leur  enfeigna  les  arts  les  plus 
aéceflaires,  les  occupa,  les  adoucit,  &  pour  mieux  fe  les  affujettir,  il  eut 
Tadrefle  de  multiplier  leurs  befoins.  Il  fut  fe  comporter  avec  tant  de  pru« 
èence,  qu'il  rafleffibla  quantité  de  Barbares,  fe  fie  leur  chef,  &  fonda  la 


(â)  1\  9*£tendoit  depaîs  Quito  îufques  au  delà  du  Chili ,  &  avolt  1300  lîeues  de  longueurt 
Tome  XXII.  F 


f 
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ville  de  Cufco,  qui  devint  bientôt  la  Rome  de  ces  vafies  Etats.  Les  fuc<- 
celTeurs  &  les  defcendans  de  Manco ,  avec  de  plus  grandes  forces ,  travail* 
lerent  avec  plus  de  fuccès  à  perfeâionner  le  deflèin  qu^il  n'avoit  pu  quM« 
baucher  :  &  l'on  vit  la  prudence ,  Toccafion^  &  la  fortune,  concourir  à  l'exé- 
cution du  même  ouvrage. 

Les  Incas  faifoient ,  à  la  fois ,  le  rôle  de  miflionnaires  &  de  conquérans  :  . 
i1l  pr^ehoient  Tëpée  à  la  main ,  &  combattoient  avec  le  bâton  paftoral. 
Leurs  dogmes  ,  fimples  en  eux-mêmes ,  fe  réduifoient  à  un  petit  nombre  : 
un  Dieu  inviHble ,  Créateur  de  toutes  chofes ,  auquel  ils  doonoient  le  nom 
de  Fachacamac  :  le  foleil ,  image  vifible  de  Dieu ,  qui  répand  fur  la  terre 
la  verm  du  ciel,  &  qui* anime  l'univers.  Ils  fe  vantoient,  ainfi  que  nous 
Tavons  vu,  d'être  les  fils  du  foleil  ;  difant  que  leur  père  les  avoit  en- 
voyés pour  retirer  les  hommes  de  l'état  fauvage ,  pour  leur  annoncer  la 
vraie  religion ,  &  une  vie  à  venir  où  les  méchans  feroient  punis ,  &  les 
gens  de  bien  récompenfés.  Ces  derniers,  difoient-ils ,  jouiront ,  après,  la 
mort ,  d'une  parfaite  tranquillité  de  corps  '&  d'efprit  i  au  lieu  que  les  autres 
fouffiiroQt  continuellement  tons  les  maux,  toutes  les  douleurs  auxquelles  l'hu* 
snanité  eft  fujette. 

Voilà  les  dogmes  qu'ils  prêchoient  à  la  tête  de  leurs  armées.  Ils  fe  te- 
noient  fur  la  défenfive  jufqu'à  ce  que  les  Barbares  euffent  reçu  la  doârine 
qu'on  leur  annonçoit ,  &  ils  n'anaquoient  qu'en  cas  d'obftinacion ,  &  d'in-* 


doient  tous  les.  citoyens  utiles  à  la  fociété}  ils  puniflbient  l'oifiveté  comme 


un  vol  fait  au  public.  On  alHgnoit  aux  aveueles  &  aux  boiteux  des  métiers 
auxquels  ils  puflent  s'appliquer.  Les  vieillards ,  que  l'Etat  entretenoit  à  fet 
dépens ,  étoient  chargés  de  chaffer  les  oifeaux  des  terres  enfemencées.  Sur 
les  grands  chemins  on  avoit ,  de  diftance  en  difiance ,  établi  des  endroits 
où  les  voyageurs  pouvoient  fe  mettre  à  couvert ,  &  trouver  tout  ce  oui 
étoit  nécelCwre  à  leur  fubfiftance.  En  un  mot,  ces  fages  princes  ne  négli- 

feoient  rien  de  ce  qui  pouvoit  contribuer  à  la  fureté  des  particuliers,  ôc 
l'utilité  publique;  ils  étoient  vériublement  les  pères  de  la  patrie.  Le 
bonheur  des  peuples  qui  leur  obéiflbient ,  difpofoit  les  Barbares  à  embraf* 
fer  le  même  culte,  &  à  fe  foumettre  aux  mêmes  loix. 

Les,  terres  conquifes  étoient  divifées  en  trois  portions  égales.  La  premiers 
appartenoit  au  (oleil ,  la  (econde  étoit  pour  les  Incas ,  &  on  aflignoit  la 
troifîeme  aux  habitans  du  pays.  Cette  difiribution  augmentoit  l'induftrie  da 
peuple  réduit  à  une  petite  portion  de  terre.  L'empire  &  la  religion,  qui 
en  avoient  la  plus  grande  ^partie ,  recevoient  par- là  une  nouvelle  force,  & 
un  nouvel  éclat. 

^  D'ailleurs  la  majefté  de  la  religion  étoit  relevée  par  une  certaine  aullé- 
rite  dont  on  l'avoit  revêtue.  Je  n'en  donne  pour  exemple  que  les  vierges 
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mA  par  fes  vœu  les  plus  folemnels  fe  coofacroient  au  fervice  du  (bleil. 
EUes  obfêrvoienc  des  loiz  péut-écre  plus  féveres  que  celles  où  Rome  affii- 
lemffint  auirefeis  fes  veflales. 

La  magnificence  du  temple ,  l'appareil  des  fêtes  qu'on  célébroit  en  l'hon* 
aeur  du  foleil,  la  (bmptuofité  dans  tout  ce  qui  avoit  quelque  rapport  au 
palais  &  à  la  cour  du  ibuverain ,  étoîent  au  plus  haut  degré.  Cette  pompe 
eotretenoic  ces  peuples  fobres  &  pauvres  au  fein  des  richeflès,  dans  la 
perfuafion  que  les  Incas  participoient  de  la  nature  divine.  Outre  cela,  ces 
princes  ^  clie6  de  la  religion ,  arbitres  de  la  jurifprudence ,  maîtres  des 
amiées ,  avoient  concentré  en  eux  toute  l'autorité ,  en  réunifiant  tout  ce 
oui  pouvoit  les  rendre  refpeâables  à  leurs  fujets.  Il  fembleroit  qu'en  foo-* 
dant  Jènr  empire ,  ils  avoient  pris  confeil  d'un  des  plus  profonds  politiques 
de  iiocre  continent ,  qui  recommandoit  aux  princes  de  ne  communiquer 
leur  autorité  ^e  le  moins  qu'il  leur  eft  poffible.  Il  appnyoit  cette  maxime 
ptr  une  eipece  de  comparaiTon  convenable  au  fiecle  où  il  vivoit,  difant 
que  les  rayons  qui  font  d'or  dans  le  foleil  ^  ne  font  plus  que  d'argent  dés 
qu'ils  paflent  à  la  lune. 

Ik  ne  prenoiient  jamais  d'époufe  que  dans  leur  Êunille ,  comme  fi  c'eût 
été  s'avilir  que  de  s'allier  avec  le  refte  des  hommes.  Mais  cela  ne  les 
empéchoit  pas  de  defcendre  dans  le  moindre  détail  des  befoins  de  leurs 


Ceft  ainfi  que  les  Incas  avoient  réuni  le  facerdoce  &  l'empire ,  allié  la 


douceur  du  ^uvernement  avec  la  force  des  armes ,  le  fafte  des  monar« 
ques  de  TOnent  avec  l'af&bilité  des  princes  de  l'Europe.  En  un  mot ,  ils 
poflédoient  éminemment  ce  grand  art  des  fouverains  prudens,  l'art  de 
couvrir  fous  de  fpécieux  prétextes,  les  deffeios  que  leur  mfpirent  leurs  paf« 
fions ,  &  d'engager  les  hommes  »  par  les  moyens  les  plus  doux ,  à  ntire 
d'eux-mêmes  les  chofes  pour  lefquelles  ils  ont  le  plus  d'averfion. 

Mais  que  dirons-nous  en  voyant  que  ces  princes,  que  nous  regardons 
comme  Barbares  ,  favoient  non«feulement  fe  conduire  par  les  plus  fagês 
maximes  d'Etat ,  mais  que  fans  expofer  leur  dignité ,  ils  avoient  l'adrâfe 
de  les  accommoder  aux  drconflances ,  ce  qui  eft  le  chef-d'œuvre  delà 
politique  :  la  véritable  profèflion  des  Incas  étoit  de  fiiire  des  conquêtes,  & 
ds  paroiflbient  prefque  toujours  à  la  tête  de  leurs  armées  :  avec  tout  cela, 
ils  ne  laiflbient  pas  de  profiter  des  divifions  qui  s'élevoient  quelquefirii 
chez  leurs  voifins  :  ils  foutenoient  le  plus  foible  contré  le  plus  fort,  ils 
lesanimoient  fourdement  l'un  contre  l'autre,  &  finiffoient  par  les  affujétir 
tous ,  fe  contentant  fouvent  de  vaincre  fans  triompher. 

La  famille  des  Incas,  dont  le  roi  étoit  le  chef,  infiniment  fupérieure  & 
tous  les  ordres  de  l'état ,  devoit  prefque  être  regardée  comme  au-deffus  de 
la  condition  humaine  \  &  c'étoit  U  l'unique  fondement  de  leur  puillanoe 
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abfotue.  Malgré  cela,  Manco-Capac  honora  du  litre  d^ncai  les  premien 
peuples  qu'il  fournir.  Mais  cette  alliance  eut  le  même  fort  que  celle  que 
les  Romains  firent  autrefois  avec  les  Latins  :  &  les  vues  de  Manco  furent; 


péditions  tmlitaires  des  Incas  ;  ils  n'éioient  fiourtant  pas  rigoureux 
ûere  de  croyance,  &  ils  loléroient*  fans  peine,  te  cube  des  v^ncus, 
pourvu  qu -il  ne  fùx  pas  direâement  contraire  à  celui  des  vainqueurs,  ils 
prévtnreiK  toujoitfs  ces  idivifions  û  préjudiciables i  k  tranquillité  d'jun  état) 
Se  fur^ouc  ils  ne  firent  jamais  couler  le  (kng  pour  de  pareils  fiiiets.  Vim* 
Cocha  donna  tm  grand  exemple  de  cet  efprit  de  modération  Je  dbe  loLé- 
ranoe^  lorfque  dans  une  elpece  de  concile^  il  pesmis  ^  ceux  de  lisna  de 
cnoferrcf  une  idole  célébce  par  les  oracles  qu'etts  reodoir ,  &  de  Un  mSx 
des  facrifices.  Tout  ce  qu'il  exigea  d'eux  ^  iut  d^adorer  le  (bletl ,  JSn  de 
lecoonoUre  fes  defcendans  pour  leurs  ibuverains. 

Ils  avotent  les  mêmes  égards  4M>ur  les  loix  des  pays  oonquta.  fls  laif* 
foient  même  dans  leurs  premiers  emplois  les  curacas,  ou  génécaux  des 
peuples  vaincus ,  i  onndition  nourtant  qu'ils  £iffieuit  fuhonionnés  à  PInca 
prépcrfé  MU  gouvernement  4e  la  pmvince.  £t  dans  le  même  temps  ils  fid« 
toienc  venir  à  leur  cour  les  en&ns  de  ces  curacâs.  Sous  ^texte  de  leur 
fiûre  iionneur«|  mais  eflfeâivementpbur  avoir  en  leurs  pecfonnes  .des  Qtiagoi^ 
garaos  et  la  fidélité  des  pères.  iCes  eofans ,  nourris  .dans  le  palais . dés  r%t 
le  pins  tendre,  &  aitacbés  aux  Incas ,  prenoient  infenfiblcmenl  de  nniir 
vetles  idées  ,  fuçoienc  de  nouveaux  principes,  &  fe  trouvoienc  à  la  fin 
«n  goût  ^  d^  maximes^  &  des  mœurs  toutes  oppofées  à  celles  qu'ils  a»« 
zoient  eues^  ails  euflènt  été  élevés  dans  le  feio  de  leur  fiimille;  nareils^ 
en  quelque  fiiçon ,  à  ces  as brifleaux  que  la  main  habile  du  hotaoifie  arra^ 
che  de  la  «erre ,  &  replante  la  cime  en  bas  :  les  branches  de  ces  jeun» 
fdantes  fe  changent  en  racines ,  &  les  racines  fe  couvrent  ile  femllei. 
C'eft  ainfi  que  ms  Incas ,  en  laiifant  aux  peuples  afliiiettis  quelque  image 
ide  leur  ancieime  liberté,  leur  àtoient  tous  les  moyens  de  te  révolter;  ce 
iqu'oo  fait  avoir  été  un  des  grands  fecrets  de  la  politique  des  Romaina.  • 

Lsê  looas  a'accordoient  auffi  avec  cette  nation  fi  habile  dans  l'art  de 

Îouvemer  les  peuples ,  en  un  autre  point  néceflaire  pmir  s'aflfurer  la  pof^ 
sifion  des  paya  conquis.  Ils  y  envoyoieat  des  colonies ,  y  confirutibient 
4es  feftecenbs ,  y  bâtiffoient  des  temples ,  les  ornoient  d'aqueducs  &  de 
^grands  chemins.  Mais  ils  vouloient  fur^tout  que  leurs  fujets  parlafient  la 
uogue  de  La  capitale.  Ils  favoient  que  rien  n'unit  davanuge  les  hommes 
Wun  langage  commun.  Comme  nous  fommes  accoutumés  à  confondre  les 
uenes  des  chofes  avec  les  chofes  mêmes  ^  il  femble  que  nous  vayons  les 
objeu  du  même  œil  que  les  autres ,  quand  nous  les  exprimons  par  les  mê« 
ines  termes.  Pachacutec ,  un  des  plus  grands  princes  qu'ait  produit  la  race 
^ês  Incas t£t  publier  une  ordoimance.y.par  laquelle  il  étoit  défendu  de 
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parier  am  lotie  langue  ^ue  celle  qu'on  parloû  à  .Cufco.  Guillaume-Ie*!- 
coofiécAor  4iflribiia  Jàsu  jcnoines  Nonstands  dans  tous  les  monafleres  d'An* 
glmne ,  A  publia  les  loix  en  langue  Françoife  ,  donc  il  irefie  encore 
lUfoufiMuii  bi0Q  dM  SBots  dans  les  formules  de  jufiice  dans  ce  pays^là. 
EadiMBlec  4ix  ydcpif  chofe  de  feoiblable  :  il  envoya  dans  toutes  les  pro-* 
napes  et  fom  /empife  ^s  makres  lie  langues ,  .chargés  d'apprendre  à  Tes 
fiijeia  la  dangut  de  ia  capitale  ^  et  l'écriture  4e  Quipos ,  .ou  .de  ces  nsuds 
qui  f  par  la  itévcafilé  des  couleurs ,  &  les  différentes  difpoficions  des  Hk , 
espomoi^itt  1^  peniëet  tde  Pâme ,  &  faîfoient  chej:  les  jRéruvieos  i'«fibe 
que  fom  fanai  noua  les  lettres  it,  les  caraâeces.  Si  .ce  but  de  l'ordonnance 
de  ParhanHic  ësoit  ioippttant ,  la  peine  ou'elle  infligeait  aux  contreyenam?,, 
D^diok  pas  jneÎQs  fihnBce':  As  ément  exclus.de  ctout  en>{floi  pt^licj;  puni^ 
CMB  lE^ide,  &  k  plus  cruelle  que  put  tmagÎMr  contre  jes  johiédeos  la 
mabce  ^e  Piempereur  JuUen. 

Hais  ee  iqui  comcîbua  le  plus  ^  étendre  &  k  Btre  fleudr  l'empire  .dea 
Ip€m^  t?ék  ia  dîTdpliiie  ^mtlicaire.  II  n'étott  aucun  temps  où  l'«n  ite  j^c 
en  état  de  fiise  la  gueire.  La  moindre  n^ligeoce  dans  le  ièrvioe  ^tott  ii:« 
lémiffiblemefic  punie.  Avaqt  ;d^armer  un  jeune  Inca  chevdier^ron  lui  fatToit 
fiibîr  Pexamen  le  plus  rigouseux  :  il  fidloit  qu'U  donnât  des  preaves  éda^ 
tantes  dfe  £>a  adneflè  à  la  lutte ,  Xt  dans  le  maniement  des  armes ,  de  Ion 
agilité  i  la  rourfe ,  de  la  capacité  &  de  (a  valeur  à  défendre  :&  à  attaquer 
uae  place.  On  eft  ibicé  de  xonrenir  qu'il  £tlloit  s\\»  Seurs  troupes  fuflens 
bien  diûâpliodes  ;  putlque  dans  toutes  leurs  conquêtes  iU  n'eurent  que  des 
armées  de  émanante  à  /oixante  mille  iiommes.  Us  tenoient  un  xrompte 
exaâ  du  mmbÊt  des  haUuns  de  l'empire  :  chaque  corps  de  .citoyens 
éfoit  partagé  eo  diverfiss  claffiss  toutes  fubordonnées  à  un  chef  particulier. 
La  paix  e'dccat  pour  eux  qi^un  exercice  continuel,  &  une  préparation  à  la 
guerre.  Perfonne  n'étoit  âeré  à  un  grade  qui  lui  donnât  droit  de  com- 
mander,  qulil  A!eftt  auparavant  apprb  à  obéir. 

Après  des  réglemens  fi  judicieux  .pour  les  armées ,  &  .pour  ce  qui  r^arde 
les  antres  conditions  de  TEtat ,  réglemens  qui  égalent  les  !plus  fages  qu'on 
ait  januds  vus  établis  en  Europe,  on  voudra,  fans  doute,  favoir  quelles 
mefiues  preament  les  Incas  pour  faire  fleurir  les  lettres  dans  les  p^ys  de 
leur  dcmiitiation  :  &  l'on  fera  furpris  d'apprendre  que  ces  princes  ne  s'oc- 
cupoienr  qu'à  les  empêcher  de  faire  des  progrès ,  ot  de  fe  répandre  parmi 
les  peuples.  .11  femble  qu'ils  prévifTent  que  les  fciences ,  en  devenant  trop 
communes,  deviendroiem  pernicieufes ,  &  qu^elles  exciteroient  ces  troubles 
ftr  ces  déibrdres  qu'on  a  vu  s'élever  en  Europe,  dans  tant  de  pays  où  elles 
avoieot  le  plus  iteuri.  Il  arrive  fouvent  que  des  particuliers ,  s'abandonnant 
à  la  fougue  de  leur  imagination  ,  ou  ennés  de  leur  fcience,  ont  la  témérité 
de  vouloir  examiner  des  matières  délicates ,  &  fur  quoi  porte  la  çonftitu- 
lion  de  l'Etat.  Ces  difcuflîons  philofophiques  ne  manquent  jamais  d'afFoî- 
blir  l'obéiflance  due  aux  loix ,  &  de  donner  atteinte  au  refpeél  qu'exigent 
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des  opinions  néceflaires  au  bien  public.  Les  hommes  ceflênt  ordinairement 
d'écre.  bons,  lorfque  les  favans  commencent  à,  figurer.  Il  eft  peu  de  per" 
fonnes  fenfées  parmi  nous ,  qui  ne  fouhaitaflent  à  la  plupart  des  livres  dont 


celle  qu'all^|ua  cet  ignorant ,  mais  fage  conquérant.  Les  Incas  défendoient 
donc  les  fciences  :  quand  ils  jugeoient  à  propos  de  communiquer  quelques 
connoiflànces  aux  peuples ,  ils  le  Êûfoient  par  le  canal  des  loix ,  qui  «  comme 
une  toix  defcendue  du  ciel,  ordonnoit  fans  louffiir  dVxamen  ni  de  dirpute*(tf)  : 
ils  vouloient  que  leurs  fujets  pratiquaflent  la  vertu ,  fans  s'ingérer  à  en  diP 
cuter  la  nature.  Les  feules  chofes  dont  ils  précendoient  que  les  peuples 
fiiflent  infiruits ,  c'étoient  les  arts  mécaniques.  Comme  ces  arts  ne  tendent 
qu'à  exercer  le  corps,  &  à  le  rendre  plus  robufte,  leur  pratique  les  em- 

Échoit  de  rien  tramer  contre  l'Etat,  auquel  ils  devenoient  même  inuti« 
;,  On  ne  fauroit  exprimer  combien  les  Incas  avoient  cet  objet  à  cceur  ^ 
ta  combien  il  leur  réuflit.  Ceux  qui  ont  &it  quelque  féjour  en  Amérique, 
&  qui  ont  pu  connoltre ,  par  eux*mémes ,  l'efprit  pefant ,  pour  ne  pas 
dire  flupide ,  des  Péruviens  ,  feront  forcés  de  convenir  que  la  légiilatioa 
peut  opérer  des  prodiges.  Qui  croiroic  que  cette  nation  ait  égalé  Tes  peu-- 
pies  les  plus  ingénieux ,  &  les  plus  confommés  dans  les  arts  ?  Le  premier 
des  arts,  (ans  lequel  les  autres  ne  fubfifteroient  pas,  l'agriculture,  ce  fbn« 
dément  de  la  puiflance  des  Romains ,  &  la  pépinière  de  leur  milice ,  cet 
art  à  qui  les  Anglois  font  redevables  de  l'étendue  de  leur  commerce  &  de 
leurs  (otces ,  étoit  cultivé  au  Pérou  avec  un  attachement  extrême.  Le  roi , 
lui-même ,  en  donnoit  l'exemple  ;  &  un  certain  jour  de  l'année ,  il  met- 
toit  la  main  à  une  charrue  d'or ,  qui ,  conune  un  infiniment  facré ,  étoit 
religieufement  confervée  dans  le  tréfor.  On  étoit  très-attentif  à  diftribner 
régulièrement  les  eaux  dans  les  terres,  pour  en  augmenter  la  fécondité. 
Les  Péruviens  ne  cédoient  en  cela  ni  aux  Perles  ,  chez  qui  le  furio- 
tendant  des  eaux  avoit  rang  parmi  les  grands  de  l'empire ,  ni  aux  Mau- 
res ,  dont  on  admire  encore ,  en  Efpagne ,  les  beaux  travaux  en  ce  genre« 
Quant  aux  édifices  publics  du  Pérou ,  tels  que  les  fbrterefles ,  les  ponts  , 
les  canaux ,  les  grands  chemins  pratiqués  dans  toute  l'étendue  de  l'empire, 
on  peut  juger  de  leur  beauté ,  de  leur  magnificence ,  &  de  leurs  commo» 
dites  par  les  fuperbes  reftes  qu'on  voit  encore  aujourd'hui.  Les  mathémati- 
ciens d'Europe  qui  ont  été  dans  ces  pays-là  pour  déterminer  la  figure  dt 
la  terre ,  en  ont  defliné  quelques-uns  \  &  c'efl  allez  pour  nous  donner  une 
idée  de  la  perfeéKon,  où  un  peuple  que  nous  méprifions,  que  nous  con- 
noilfions  à  peine,  avoit  porté  les  arts. 


«Hlfa 


(a)  Ltfem  ptrhrevtm  tjft  oporttt  ,  quo  facilîùs  ah  imptritis  tenemuTt  rtlui  aûffé  iê  cah 
^êx  /i  :  jifii4if  non  dlfpui^t^  &c.  ScRCca,  Epift.  94» 
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De  toutes  les  Dations  qui,  pour  aiofi  dirq^  ibnt  hors  de  notre  Aonde; 
3  femble  que  c'eft  aux  Chinois  que  nous  donnons  ordinairement  la  pré* 
féreoce.  Ceft ,  fans  doute ,  le  commerce  immédiat  que  nous  avons  avec 
eux  9  &  i'ufage  continuel  que  nous  Êûfons  des  fruits  de  leur  indudrie,  qui 
nous  infpirent  ce  ientiment.  Il  nous  femble  que  les  pays  lointains  ne 
nous  ofGnent  rien  de  comparable  à  un  peuple  u  ancien,  uniquement  oc- 
cupé des  arts  qm  conviennent  à  la  ^aix,  aux  loix,  &  aux  mœurs  duquel 
fes  vainqueurs  même  ont  cru  devoir  fe  foumettre  :  &  parmi  noi  fa- 
vans  ,  les  Chinois  ont  eu  des  partifans  aufli  zélés  que  :  les  anciens  Grecs  & 
Romains. 

Mais  avec  tout  cela ,  fi  d'un  côté ,  nous  voulions  confidérer  que  les  Chî^ 
nois  avoienr  des  obfervatoires  depuis  un  temps  immémorial ,  &  ne  favoient 


navigation  ^ 

qu'ils  étoient  redevables  aux  Européens  de  l'art  de  fortifier  par  des  digues^ 
les  canaux  qui  coupoient  leur  pays  pour  la  commodicé  du  commerce  ;  fi , 
dis-je ,  on  confidere  toutes  ces  chofes  d'un  côté ,  &  que  de  l'autre  on  ré- 
fléchiflè  que  les  Péruviens ,  fans  aucune  idée  de  la  mécanique ,  fans  con- 
ndcre  la  force  des  machines  pour  faciliter  le  travail,  fans  avoir  l'ufage  du 
fia*,  ont  &it  des  ouvrages  qui,  pourra, difficulté,^  la  grandeur,  &  la  ma« 
ïence,   égalent  ceux  des  Romains  &  ceux  des  Egyptiens  (a)  même; 


{d  )  Voyez  les  Effais  de  Montagne ,  liv.  III.  chap.  6.  Des  Cocffes.  Il  y  ayoit  dans  la  forte- 
rtffe  de  Cafco  des  pierres  de  plus  de  40  pieds  de  long ,  qu'on  y  avoit  tranfportées  de  pays 
bn  éloignés.  On  compte  environ  400  lieues  de  Cufco  à  Tumîpampa ,  &  le  chemin  eft 
très-difficile  :  cependant  on  tira  de  cette  dernière;  ville  dfi  fort  groUes  piètres  pour  bâtir 
un  temple  au  foleil. 

n  U&ut  avouer  malgré  cela,  que  lorfqu'on  compare  les  uns  &  les  autres  (  les  Indiens 

9f  de  direrfes  contrées )  à  la  peinture  admirable  qu'en  font  quelques  hidoriens,  on  n*en 

n  croit  pas  fes  propres  yeux  :  tout  ee  qu'on  rapporte  de  leurs  talens ,  des  différens  établif- 

f»  fenens  qu'ils  av oient,  de  leurs  loix  ,  de  leur  police,  deviendroit' fufpeâ ^  s'il  étoit  poOi- 

»  ble  d'aller  contre  le  témoignage  d'un  (i  grand  nombre  d'auteurs  dignes  de  foi,  &  s'il  ne 

*  reftojt  outre  cela  plufieurs  monumens  qui  prouvent  invinciblement  qu'il  ne  faut  pas  ju- 

»  ger  de  l'anden  état  de  ces  peuples  par  celui  où  nous  les  voyons  maintenant.  On  ne 

»  peut  comprendre  comment  ils  ont  pu  élever  les  murailles  de  leur  tempfe  du  foleil  «  dont 

9  on  voit  encore  le  refte  à  Cufco  :  les  murs  font  formés  de  pierres  qui  ont  quinze  à  feize 

V  pieds  de  diamètre,  6c  qui,  quoique  brutes  &  irrégulieres ,  s'ajuilent  toutes  fi  exaâe- 

»  ment  les  ânes  avec  les  autres,  qu'elles  ne  laifTent  aucun  vide  entr'elles.  Nous  avons  vu 

»  les  mines  de  plnfieurs  de  ces  édifices  qu'ils  nommoient  Tambos, . . .  Les  murailles  en  font 

»  foavent  d'une  efpece  de  granit,  &  les  pierres  ,  qui  font  taillées,  paroifTent  ufées  lesunçs 

»  contre  les  autres ,  unt  les  joints  en  font  parfaits.   On  remarque  encore  dans  un  de  ces 

»  Tombes  quelques  muâes  qui  fervent  d'ornement^  dont  les  narines  ,  qui  font  percées ,  fou- 

»  ûennent  des  anneaux  ou  boucles   qui  font  mobiles ,  quoiqu'ils  foient  faits  de  la  même 

*  pierre.  Tous  ces  édifices  étoient  fitués  le  lone  de  ce  magnifique  chemin ,  qui  conduifoit 

*  ^s  la  cordiliere  de  Cufco ,  à  Quito ,  &  même  en  deçà ,  qui  avoit  près  de  400  lieuas 

*  de  longueur,  &  dont  nous  avons  fouvent  fuivi  les  traces.  <'  M.  Bouguer,  Figure  de  la 
^t*  Relt,  j4brége  du  voyage,  &c.  art.  5.  Voyez  auflî.  Mémoire  de  A/,  de  la  Condamine  fur 
Ijf^ues  ancUns  monumens  du  Pérou  du  temfs  des  Inças ,  dans  le  vol*  de  l'académie  d% 
•trlm  pour  l'année  174^. 
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)e  M  ftfi^  (JMaîdenieDt  pat  qd!,  dei  Féruriens^^  cm  des  Chinois,  a  le  plus 
de  dr<ijr  à  notre  eftime. 

Mais  ce  qâi  deic  nom  firîre  regtfnler  les  Péruviens  comme  au-deffus  de 
tous  les'  aoires  peuples,  ce  font  teê  fttget  reniement  qu^ils  établirent  dans 
foutes  les  provinces  de  leur  emph  e ,  au  fajet  de  k  manière  d'élever  les 
en&n» ,  ehofe  fi  importante  dr  pmur  le  bien  public ,  &  pour  celui  des 
particuliers^  Car  on  ne  peuË  alTez  répéter  que  l'édoeation  a  la  force  de 
rendre  un  peuple  tel  que  le  légiflateur  veuf  qu'9  foit }  qu'elle  infpire  du 
Courage  aux  plus  lâches ,  qu'elle  donne  de  ta  vigueur  aux  plus  Ibibtés  ;  fit 

?u'elle  ramené  à  la  vertu  les  caraâeres  les  plus  pervers.  Elle  produit  dant 
homme  le  même  eflet  oue  la  chimie  produit  dan»  le  fer,  en  y  ajoutant 
de  nouveaux  principes  d'inflammabilité,  avee  une  élafKcité  &  un  luftre 
qu'il  li'avoit  pas,  &  le  changeant,  par  ce  moyen,  en  acier,  e'eft-à^dire 
en  un  métal  d'une  attre  elpecre.  L^carme  fit  fentir  cette  vérité  par  uù 
Petit  qui  n'efl  pas  moins  fiuAeax  qtei'inArudff.  Vnt  jour  il  1k  porter  au  miliev 
de  raflemblée  dés  LtfcëdénMniefis  deux  cMéns  d'un  naturel  tour  oppoTé  : 
l'eto  ét0it  fiimilier,  Fantre  fauvÉse;  fm  fè  jeioit  geufoment  fur  les  bons: 
morceaux  'qu^>n  M  préfenioit  ;  YMcre  ne  lei^  flairott  fedemeni  pas ,  ft  ne 
vouloir  manget  que  du  gibier  qull  atfrtipoit  à  la  chalTe  avee  beaucoup  de 
peines.  Les  fpeâaMflr»  tëittoignant  îeur  furprtfe ,  fadieif  dit  Lycorgee ,  que 
ces  deux  anima^l'  font  fenlB  éte  lii  ihéMe  mère,  &:  quHs^  font  d'utie  même 
port^  :  îa^  diflëreiftce  qtRS  véiH  voyez  encr^eux  »  ^ieut  umquement  de  ta 
manière  diffîrente  dont  je  les  ai  élevés» 

Un  fameux  auteur  obferve  qu'il  eft  peu  de  villes  où  il  n'y  ait  des  fa- 
Aiilles  qui  fe  difBnguent  des  autres  par  un  certain  caraâere  narticulier , 
êc  par  des  façons  d'agir  qui  leur  font  propres.  Cette  fingulasité  n'a  pas  £» 
fiMrce  dans  le  fang,  que  les  divtrs  mariages  varient  conlinuellement,  on  ne 
peut  l'attribuer  qu'à  l'éducation ,  qui  eft  toujours  la  même  dans  chaque 
tomille.  Dès  l'âge  le  plus  tendre  on  en&nt  entend  blâmes  ou  ajpprouver 
une  chofe  :  cela  fait  imjtfeffion  fur  loi ,  &  cène  première  impreffion ,  qot 
ne  s'el&ee  jamais,  eft  la  règle  de  Gt  eonduite  pendajat  te  reife  de  (k 
vie.  Ceft  par  cette  raifoo  qu'à  Rome  les  Manlîvs  étoieni  durs  &  obfti- 
nés,  hà  Vsiérius  doux  &  amis  du  peuple  »  Apprus  ambitieux  &  ennemi 
du  peuple. 

Mais  indépendamment  de  ces  exemples  pris  dans  Paodquiié,  notre  fiede 
même  nous  en  oftire  d'aflez  éclatans.  Une .  éducation  lëroce  remplit  Tem*- 
pire  du  Japon  d^un  peuple  dur  &  infenfible  aux  accidens  les  plus  cruels^ 
d'une  nation  de  ftoïciens.  Av^ant  que  les  Européens  fuffeot  les  maîtres  de 
l'Amérique  Septentrionale,  il  ii'eut  pas  été  di/Rcile  d'y  lever  une  armée 
compofée  de  Scévola  &  de  Régulus.  Et  c^efl  une  fuite  de  réducation  que 
les  Porcies  font  fi  peu  rares  fur  la  côte  de  CoromaodeL 

Mais  de  tous  tes  légiflateurs ,  les  Incas  cnn  le  mieux  conna  le  pouvoir 
de  l'habitude  fur  notre  génie ,  &  fur  notre  caraâere.   Auifi  eo  firent-ils 

une 
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ime  des  principales  affiûres  d'état.  Four  donner  >  une  joAe  Idée   des   loix 


fu,  de  bopne  heure ,  tourner  fes  habitudes  au  bien.  Il  n'eft  que  trop  vrai 

2Qe  c'eft  à  Pindoknce^  ou  à  la  molle  condfefcendance.  des  pères,   quHl 
tut  attribuer  la  mauvaLfe  conduite  &  les  crimes  des  enfans.  Les  Incas 
étoienc  parvenus  d'eux«mémes  à  découvrir  l'importante  vérité,  (i  fort  incul* 
quée  par  Bacon  de  Vérulam ,  ce  fage  légiflateur  dans  toutes  les  fciences  « 
:qui  difoit  que  la  plupart  des  E^ts  n^uroienc  que  £ûre.  de  tant  de  loix  pour 
féfbnner  les  honimes ,  fi  de  bonne .  heure  ^  on  prem)it  ibia  de  former  les 
mcnirs  des  enfài^f •  -Ceft  par  où  les  Péruviens  comcnençoient  :  ils  partage* 
lont ,  avec  les  anciens  Perjbs ,  cett«  gloire ,  que  leur  conduite  ^  relative- 
iD^at  à  l'éducatioo:  de  la  jeuneATe ,  pauerà  pour  iun  *  roman  philofophique. 
On  ne  peut,  qu'admirer  le  bonheur  de  ces  peuples,  d'avoir  eu  pour  mai-- 
très  des  princes  fages,  éclairés,  &  judicieux»  oui  (kvoient  fiure  aller  leurs 
fujets,  comme  d'eux-mêmes,  où  Usavoienc.del&inde  les  conduire,  &  qui 
commandpienc  plus  par  leur  exeoùqpfô  que  pac  des  loix  expreiû&s.  Cette  pru« 
dence  &  cette  ponté,  dons  précieux  que  le. ciel  n'accorde:  qu'à  un  petit 
nombre  de  perfonnes  choifies ,  fembloient  être  le  partage  de  tous  les  Incas. 
Detseixe  roîe  qo'eut  (ef  érpa  ;.ie  ffsiA  Atalalibai  qui^  le  dernier  de  tous, 
s'écaru  de  fbn  devoir,  ^  au  rapport  de  Garcilaflb  delà  Véga  ,  ce  fut  un 
autre  Caligula ,  qui  dans  toutes  (es  jiâions  n'avoit  pour  but  que  de  renver* 
fer  les  éublifTemens  làîutaires  de  ces  prédéceflèurs.  Les  douze  qui  régnèrent 
ayant  lui ,  reflemblerent  prefqu'en  tout  ^  Trajan ,  le  meilleur  des  princes. ^ 
pieux,  vertueux,  magnaniilie,  qui  travaUla  également  au  bonheur  &  à  ta 
gloire  de  Rome ,  qui  paroiflbit  né  pour  honorer  la  nature  humaine ,   & 
pour  repréfenter  la  nature  divine  (a).  Le  Pérou,  vit  pendant  plus  de  deux 
cents  ans ,  fes  peuples  jouir  en  réalité  de  l'âge  d'or  »  qui  par-tout  ailleurs 
n'cft  qu'une  fiâion  poétique»  Et  &ut-il  s'en  étonner  >  Le  prince  étoit  l'ef- 
prit  univerfel  qui  animoit  l'Empire,  les  fujetsu'agiflbient  que  félon  fes  maxi- 
mes %  on  avoit  pris  les  plus  fage$  précautions  contre,  l'oiaveté,  qui  énerve 
les  états,  comre  la  multiplicité . des  :feâes,  :qui  les  trouble  ,  contre  les 

Êuerres  étrangères ,  qui  les  détruiiènt.  La  religitm  &  les  loix  étôient  fous 
i  proteétion  des  armes;  enfin  on  avoit  trouvé  le  (ecret.  de  réunir  l'obéif-» 
lance  parfaite,  &  la  (atîs&âio^.  entiece  des  peuple.  Cette i pierre  philofo^- 
phale  fie  la  poUdquç»  4  je  puis;.m'eTOriBg«r:.aînfi^^;Jn'a  jufquîà^^^^ 
trouvée  que  pajr  les  Iflc;?s,du  Pérpy,j,Jc-en(w  dans  les 

miflîons  qu'ils  ont  fondées  au  Faraguai,  royaume  voifin  du  Pérou* 

Mais,  dira  quelqu'un,  comment  s'eft-il  pu  faire  qu'une  poignée  d'Efpa- 


{ 4  )  Montefquieu. 
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gnols  ait ,  eo  fi  peu  de  temps ,  fnbjugurf  ub  fi  vafte  empire ,  que  les  di(^ 
pofitions  les  plus  fages,  &  ta  nature  du  gouvernement  (embloient  mettre 
a  l'abri  de  tout  danger?  En  premier  lieu,  il  n'étoit  que  trop  naturel  à  des 
peuples  qui  n'avoient  aucune  connoiflance  de  la  navigation ,  d'être  faifis  do 
frayeur  à  la  vue  d'une  eijpece  d'hommes  qu'ils  ne  connoiflbient  pas ,  &  qui 
venoient  à  eux  en  paroiflant  voler  fur  les  mers.  D'ailleurs  nos  armes  à  feu 
leur  parurent  autant  de  foudres  ^  ils  regardèrent  les  cavaliers' comme  autant 
de  centaures.  Ces  objets  durent  câufer  aux  Indiens  un  ëtodnement  bien  fu- 
périeur  à  celui  que  les  retranchcmens  &  les  machines  militaires  des  Ro* 
mains  cauferenc  aux  Gaulois/  qui  de  Tadmiration  paflerent  ï  Tefclavagcf. 
Avec  tout  cela^  tesEfpagnols  ne  fe  feroient  peut'-étre  jamais  rendus  maîtres 
de  l'Amérique  9  ou  dd  moins  ne  l'euflent  fait  qii'a^ec  de  grandes  difficultés , 
(i  la  fonuhe  elle-môme  n^t  frayé  le  chemin  ii  leurs  conquêtes.  Le  hafard 
voulut  que  COrtès  trouvât  «  furie  trône  du  Mexique,  Montézurne^  prince 
foible  &  irréfolu ,  qui  iaiflii  voir  aux  Efpagoolk  qu'il  ne  les  re«rdoit  pas 
comme  amis,  ians  ofer  le  réfoudre  à  les  traiter  comme  ennemis.  Pizafre^ 
de  (on  côté ,  trouva  le  Pérou  divifé ,  pour  la  première  fois  |  par  une  (kdion  ^ 
6c  gouverné  par  Athualpa  ,  que  la  plus  faine  partie  de  la  nation  avoit  en 
horreur,  &  qui  en  peu  de  momens  détraffit  le  plus  bel  Ouvrage  que  la  vertu 
flc  la  fageffe  du  nouveau  monde  eufTent  produit  en  deux  fiecîes. 

INCENDIAIRE,    f.   m.    Celui  qiû  met  leftu  aux  édifices  ou 

autres  iiéns  appurienans  à  autrui. 

I  VINCENDIAIRE  eft  cenn  à  dédommager  le  propriétaire  de  la  maifon 
brûlée,  du  fbnd  &  des  revenus  du  louajge,  pendant  tout  \t  temps  qu'on 
la  rebitit.  Il  y  a  une  loi  qui  porte  que  (i  l'on  a  mis  le  feu  à  une  maifon , 
&  qu'il  fe  foit  communiqué  \  la  maifon  voifine,  on  doit  dédommager  non* 
feulement  le  propriétaire  de  la  première  maifon  ^  mais  encore  celui  de  ta 
maifon  voifioe.  Digefi,  lit.  IX.  tité  i!Z,  ad  kg.  Aquil.  Itg  xxvij.  §.  8. 
Séneque  le  rhéteur  propofant  4e  câs  d'un  homme  qui  avoir  mis  le  feu  à 
un  arbre  de  Ton  voifin,  &  qui  fut  caufe  que  la  maifon  de  ce  voifin  fe 
brûla,  raifonne  ainfi  là^-deiTus  t  ii  Quoique  vous  n'ayiéz  voulu  caufer  qu'une 
i>  partie  du  dommage ,  cdà  Aifllh;  véus  éfes  refponfable  de  tout  le  mal 
D  arrivé,  comme  (i  vous- avie^- eU  ddflein  de  le  caufer  tour.  Car  on  ne 
»  peut  s'cp[euôi^>vatablêmènt/ftiffiC0  qi/oti  n'a  pas  peofë  h  mal  faire,  que 
»  qtiand  oti  ft'Si^irOQki  ibfolâJtiNit  Aucyn  mal  «.  Lli.  V.  txterpt.  contr.  5. 
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v^*EST  U  coojon6Hon  illiclre  entre  des  pQrfonnei  qui  (pm  pfirçatfs  jus- 
qu'aux degrési  prohi[>és  par  les  toix  de  Dieu  ou  de  T^gtire. 

L'Iocefte  fe  prend  plutôt  pour  le  crime  qui  fe  commet  p^  cette  conjonc^ 
lion,  que  pour  la  conjonâion  même,  laquelle  daos  çertaios  teoips  ^  d^og 
certains  cas,  nVi  pas  été  confidérée  comme  crimioello  i  e^r  w  ((«pmn^eBCç» 
mène  du  monde,  &  encore  affe:^  tong-temps  depuis  le  déluge»  lei  mi^îiigef 
entre  frtrfs  &  lœurs,  entre  tat|te  &  neveu,  &  eotte  ^Opfitis^rgf^iiii^iiis ^  onf 


été  permis.  Les  iilt  d*Adam.&  d^^ve  n'qnt  pu  fe  merîj^i?  ^ytrenienr,  noi> 
plus  que  les  fils  Si  filles  de  Noé ,  pifqu^à  ua  certain  temps»  Dv  fWtfM  d'A« 
Draham  &  dUfaac  ^  ces  mariages  fe  permetroient  encore  ;  &;  Iqs  F^ffe$  ff 
ks  ibnt  permis  bien  plus  tard,  puifqu'on  dit  que  ces  Miwc^»  fç  pi'?ti« 
quent  encore  à  préfênr  chea  les  ^  reflès  -de^  ancieps  Forfes. 

La  plupart  des  Américains  n'obferviMens  dans  leurs  marÎMf f  |iuci|n  d^ 
gré  de  parenté  :  les  Caraïbes  éponfoieof  quelquefois  kurs  nltei  ;  ^  l%oc« 
da  Pérou  devoir,  félon  une  loi  fendamientale  de  rempire»  époqfer  £a  fceur^ 
k  à  fbn  dé&ut  fa  plus  proche  parente.  En  un  niot,  les  véritiibles  fauvagef 
des  Indes  occidentales  n*avoient  pas  la  moindre  idée  de  ce  que  nouf 
nommons  inctjle. 

Aufli  la  plupirt  des  théologiens  dt  des  jurifconfultes  reconnoiflePHls  que 
h  prohibirion  de  cts  fortes  de  mariages  eft  uniquement  de  drcHt  pofîtiC 
Cependant  Tufage  les  ^yant  depuis  abplis  parmi  la  plupart  de^  nouions ,  99, 
a  conçu  pour  eux  une  fi  grande  averfioh ,  non^fenlemeni  à  ca^fe  de  |( 
défenfe  des  loix,  mais  encore  à  caufe  de  rimpredion  de  l'éducation,  qu'on 
tient  pour  un  monflre  de  voir  un  firere  &  une  fœur  s'aimer  d'un  arpour 
cbimel.  Il  fenible  même  que  les  fens  ayenf  été,  ppur  ain(î  dire,  émoufTéf 
i  ctt  égard.  C%t  on  voit  de  jeunes  gens  qui  ont  dés  fœurs  très-bçlles,  con<* 
verfer  tous  les  jours  fàmitiéremem  avec  elles,  fans  être  expofés  à  la  moii&« 
dre  tentation  ,  quelque  portés  qu'ils  fotent  d'ailleurs  à  aimer  le  fei^e. 

La  lot  Ptducea  défeodoit  à  tous  les  citoyens,  (ans  excepter  les  efçlaves, 
d'époufer  leurs  filles  ;  parce  que  la   chofe    eft  contraire  au  droit  naturel , 

2ue  tous  les  hommçs  en  général  font  obligés  de  fuivre  \  parce  que  U 
mtliarité  de  l'amour  conjugal  eft  oppofé  au  rcfpeâ  paternel  ;  parce  que 
Pun  doit  détruire  l'autre,  &  qu'il  rie  peut  y  avoir,  entre  un  p^re  ik  Ql 
fille,  qu'une  conjonâion  abfoluméot  abfurde  &  'monAriieMfe.  D'^illeiirs, 
qooi  de  plus  injufte ,  que  de  renfermer  ^slub  les  bornes  de  fa  m$ifon  un 
amour  qui,  par  des  alliances  contraâées  avec  ceux  de  dçhor^,  répand 
éavantage  parmi  les  hommes ,  la  bienveillance  &  U  charité  mutuelles. 
Ceft  l'excellente  réflexion  de  Philon  &  de  S.  Chriioftome.  AulS  le  lerip^ 
^Qcefte  a-t-il  paru  trop  foible  aux  jurifconfultes  pour  défigner  ces  forces 

G  z 
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de  conjondioof.  Ih-fes  ont  M,ppe\léesfcélérafs.  lit  ont  vouin  en  même^remps 


qui  provient 

il  n'eft  nollement  pernflh'  id^ignorer  l'un,  c^eft-à^dire ,  le  droic  naturel  ou 
celui  des  gens.  Auili  Plncefte  n'eft-il  jamais  pardonné  pour  caufe  de  cetco 
ignorance.  L^gnorance  au  contraire  du  droit  civil  eK  une  excuie ,  fur-tout 
pour  les  femmes.  Elles  font  traitées  avec  plus  de  douceur ,  fi  elles  com^ 
mettent  l'tncefte  contre  ce  droit. 

Quam  à  rincefte  contre  le  droit  naturel,  B  a  lieu  entre  les  afcendans  & 
les  defcendana  à  Viâfini,  &  entre  ceux  qui  prennent  leur  place  par 
alliance  ou- par  adoption ^  tds  que  le  paràtre  &  ta  belle-iitle,  qu^Ovide 
appelle  prtffue^tte^  'la  marâtre  -&  le  bean-fils ,  le  père  adoptlf  &  la 
fille  adoptive.  ,  . 

L'adultère  contre  le  droit  naturel  a  auffi  lieu  entre  le  beau-pere  &  la 
bru ,  la  belle-mere  Ac  le  gendre  ^  qui  font  utie.  image  des  parens  &  des 
enfiina  :  Imag^,  que  rhbnnéieté  luiturelle  toute  feule  doit  taire  refpeâen 
Four  ce  <]ui  eft  de  la  ^copjonâion  des  frères  avec,  leurs:  i^urs  ,  elle  e4 
défendue  aux^  chrétiens  par  le  droit  divin.  Mais  la  religioù  mire  ^  pftrt^ 
les  juriiconfukes  font  fort  partagés  entr'eux,  pour  fa  voir  fi  elle  eft  défendue 
par  le  droit-  naturel  ou  par  le  droit  civil;  vu  qu'elle  eft  permife  à 
certains  peuples. 

Quoiqu'il  en  (bit»  Itncefte  dans  les  parens  ou  alliés  i  autres  que  ceux 

2u*on  a  nommés  ci-devant ,  n'a  lieu  que  pan  le  droit  civil.  Il  eft  difficile 
e  marouer  au  jufte  la  peine  établie  par  les  anciens  pour  ce  crime  v  &  nous 
n'avons  là-deftut  que  des  conjeâures.    . 

Les  mariages  défendus  par  la  loi  de  MoiTe^  font  l^  entre  le  fils  &  la 
mère  y  ou  entre  le  père  &  fa  fille,  &  entre  le  fils  &  la  belle-mere.  2^  En-r 
tre  les  frères  &  fœurf^  foit  qu'ils  foîent  frères  de  père  &c  de  mère»/  oi| 
de  l'un  &  de  l'autre  feulementi  3^.  Encre  TayeiU  ou  l'ayeuje ,  &  l«ur 
petit-fils  ou  leor  petite-fille. .  4^  Entre  la.  fille  de  h  femme  du  père  & 
le  fils  dn  même  père.  5^  Entre  la  tante  &  le  neveu  ^  mais  les  rabbiw 
prétendent  qu'il  etoit-  permis  à  l'oncle   d'époufer  fa  nièce.  6^.  Entre  le 


fufciter  des  héritiers.  H^.  U  étoit-défi^ndu  jau  même  homme  d'époufer  la 
mère  &  la  fille;  m  la. fille  du  fils.de  fa  ptopcoi  femme |.  ni  la  frtle  de  fa 
fille,  ni  la  fcéur  de  £1  '  fiuhme ,  comme  avoit  fiut  Jacob  en  éponfant 
Rachel  &  Lia. 

Tous  ces  degrés  de  pourenté  dans  lefquels  .il  n'étoit  pas  psrmis  de  cootraâcir 
mariage  9  font  cxpriméi  daoi  ces  quanre  vers: 
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Uata ,  foror ,  ncptis ,  matcrtera ,  fiatris  &  uxor 
Et  patrui  conjux^  mater ,  privigndy  novcrca^ 
Uxori f que  foror  ^  privigni  nata^  nurufque 
jttque  foror  patris ,  conjungi  lege  vetantur. 

Moîfe  défend  tons  ces  mariages  inceftueuz  fous  la  peine  du  retranche* 
ment.  Quiconque,  dit* il,  aura  commis  quelqu'une  de  ces  abominations ^  pé-' 
lira  du  milieu  defon  peuple^  c'e(l-à-dire  ^  fera  mis  à  mort.  La  plupart  des 
peuples  policés  ont  regardé  les  Inceftes  comme  des  crimes  abominables  ; 
quelques-uns  les  ont  punb  du  dernier  fupplice.  Il  n'y  a  que  des  barbares 
qui  les  ayent  permis.  Calmet,  Di3.  delà  Bible ^  tome  IL  pag.  3S8  &  jff^. 

iParmi  les  chrétiens ^  non-feulement  la  parenté,  mais  encore  Talliance 
forme  un  empêchement  dirimant  du  mariage ,  de  même  que  la  parenté.  Un 
homme  ne  peut,  fans  difpenfe  de  l'églife,  contraâer  de  mariage  après  la 
mon  de  fa  femme  avec  aucune  des  parentes  de  fa  femme  au  quatrième 
degré,  ni  la  femme  après  la  mort  de  ion  mari,  avec  ceux  qui  font  parens 
de /on  mari  au  quatrième  degré.    Voye:^  Empêchement. 

On  appelle  Incefle  fpirituel  le  crime  que  commet  un  homme  avec  une 
religieuie ,  ou  un  confefieur  avec  fa  pénitente.  On  donne  encore  le  même 
nom  à  la  conjonâion  entre  perfonnes  qui  ont  contraâé  quelqu'alliance  ou 
affinité  fpirituelle.  Cette  affinité  fe  contraâé  entre  la  perfonne  baptifée  Se 
le. parrain  &  la  marraine  qui  l'ont  tenue  fur  les  fonts,  de  même  qu'entre 
le  parrain  &  la  mère ,  la  marraine  &  le  père  de  l'enfant  baptifé ,  entre  la 
Âcnonne  qui  bajptifê  &  l'enfant  baptifé ,  &  le  père  &  la  mère  du  baptifé. 
Cette  alliance  (pirituelle  rend  nul  le  mariage  qui  auroit  été  célébré  fans 
difjpenfe,  &  donne  lieu  à  une  forte  d'Incefte  fpirituel,  qui  n'efl  pourtant 
pas  prohibé  par  les  loîx  civiles,  ni  punifTable  comme  l'Incefte  fpirituel 
avec  une  religieufe,  ou  celui  d'un  confefieur  avec  fa  pénitente. 
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L'INCLINATION,  en  général,  efl  un  penchant,  une  difpofitîon  de 
Tame  à  une  chofe  par  goût  ot  par  préférence. 

Les  befbins  de  l'homme  ne  font  point  fon  ouvrage,  ils  exiflent  en  lui 
indépendamment  de  fa  volonté,  &  fans  qu'il  puiffe  s'en  affranchir.  Il 
éprouve  du  plaifir  en  les  fatisfàifant  \  il  efl  malheureux  s'ils  ne  font  pas 
utisfaits. 

C^eft  par  le  plaifir  &  par  la  douleur  que  la  nature  porte  l'homme  à  re- 
chercher les  objets  deflioés  à  fatisfaire  fes  befoins  effentiels  :  mais  ce  n'efl 
Îi%  feulement  à  l'ufage ,  ou  à  la  privation  de  ces  objets  qu'elle  attache 
e  pliifîr  &  la  douleur  :  lors  même  que  tous  les  befoins  de  l'homme  font 
faUsÊdts  ,  les  corps   étrangers   font  ,   fur  fes  organes  ,   des  impreflions 
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agréables  ou  défagrtfables  :  &  le  plaifîr  ou  la  douleur  que  la  oatore  atta- 
che à  ces^  impreflioQs ,  portent  rhomme  à  rechercher  les  moyens  de  le  les 
procurer,  ou  de  les  faire  cefler. 

Il  y  a  donc  dans  l'homme  des  Incfînations'ou  des  averfions  oui  naiflent 
de  Cl  fenlîbiliré ,  ou  de  Ton  organisation ,  &  qui  font  par  coniéqueot  det 
Inclinations  ou  des'  averfions  naturelles. 

L'homme  éprouve  du  plaifîr  en  fatisfaifant  le  befbin  quM  a  de  connol- 
tre,  &  ce  nVft  pas  feulement  à  la  vérité  ou  à  la  nouveauté  des  coniK>if- 
iances ,  des  idées  ou  des  perceptions  que  la  nature  attache  du  plaifîr ,  il 
y  a  certaines  idées ,  certaines  connoiflances ,  auxquelles  la  nature  attache 
une  fatis&âion ,  un  pfaifir  ,  un  fencimçnt  agréable  qui  diflêre  do  plaifir 
que  procure  le  beloin  de  connoitre.  L'homme  a  donc  auffi  des  IncUnatioaa 
naturelles  attachées  à  fa  qualité  d'être  penfanr. 

Des  Inclinations  qui  naiffcni  de  la  fenjîbiliti  de  Phommc. 

IjEs  fens  de  l'homme  le  mettent  en  commerce  avec  tout  le  moQ^ 
ble.  Les  hommes,  les  animaux,  les  plantes,  les  ftuits,  les  couleuriy 
les  odeurs,  les  fons  agiflent  fur  fes  organes,  &  font  fur  lui  des  imprefliont 

3ui  l'intéreflent ,  mais  diverfement.  L'impreifion  que  font  fur  nous  la  vue 
'un  homme  ,  fes  niouvemens .  fts  cris ,  fes  geftes ,  eft  abfblument  diffii« 
rente  des  impreflîons  que  cauient  les  couleurs  «  les  mouvemens ,  les  font, 
des  autres  corps.  Les  premières  imprefTions  nous  toucheiit ,  nous  émeuvent^  ' 
nous  pénètrent  ;  les .  autres  i^ons  affeâent  moins  vivement ,  &  femblent  eo 
quelque  forte  exider  hors  de  nous. 

Tout  ce  qui  attaque  la  vie  de  l'homme  ^  tout  ce  qui  dérange  fbn  orga- 
nifation ,  excitç  en  lui  des  fentimei)s  de  furprife ,  de  crainte  &  de  doulewr^ 
qui  lui  arrachent  des  cris ,  des  plaintes ,  des  larmes ,  des  gémiflemens.  Le 
principe  qui  éprouve  en  lui  de  la  furprîfç ,  de  la  crainte  »  de  la  douleur  | 
agit  donc  fur  tous  fes  organes ,  pour  la  manifèfter. 

Les  cris ,  les  gémiflemens ,  les  larmes  agiflent  fur  les  organes  des  autres 
.hommes  ;  &  leurs  organes  ébranlés  font  pafler  ces  impreflions  jufqu'à  leiir 
ame  :elle  fe  trouve  aflbâée  par  Timage  de  la  douleur,  pour  ainfi  dire^ 
comme  la  cire  fe  trouve  figurée  par  Tempreinte  du  cachet  :  &  telle  eft 
la  nature  de  l'ame  humaine  &  de  fon  union  avec  le  corps ,  qu'elle  ne  peut 
être  afièdée^  par  l'image  de  la  douleur  fan9  en  éprouver  le  fentiipent.  Ainfi 

Î^ar  l'organifation  de  l'homme  ,  s'il  foufEre ,  foo  ame  agit  non- feulement  fur 
es  orgaties  pour  le  manifèfler ,  mais  encore  fur  les  âmes  de  tous  les  autree 
hommes ,  pour  faire  reflentir  fa  douleur  à  tous  ceux  qui  eatepdent  fes  cris  ^ 
eu  qui  voient  fes  larmes. 

L'ame  du  malheureux  eft  uoe  efpeccde  centre ,  oA  fe  réooiflent  eo  quel- 
que forte  toutes  les  âmes  des  autres  hommes  pour  fouf&ir  tant  qu'il  (buflrÇv 
Ses  cris  »  fes  géoûQi^oieiis  «  fes  prières  f^ot  des  pj4t^  au;squeU  tout  obéit  \ 
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âttcun  De  peut  cefler  de  foufFrir  que  lorrque  le  malheureux  qui  Pimplore 
cft  fans  douleur.  Aiofi  par  le  moyen  de  la  fenfibilité  ^  le  malheureux  a  un 
empire  namrel  fur  les  autres  hommes. 
On  voie  ces  effets  de  la  fenfibilité  dans  tous  lei  hommes. 
Cônfidérez  cette  portion  de  Thumanité  que  Torgueil  appelle  dëdaigneufe* 
inent  du  nom  de  peuple  :  un  malheureux  eft-il  blefllë  ou  renverfé ,  fuccombe* 
t*il  fous  le  poids  dont  il  eft  chargé  ?  il  eft  aulfî-tôc  environné  &  fecouni 
par  tous  ceux  qui  le  voient  :  ceux  qui  ne  peuvent  rapprocher ,  confeillent, 
exhonent  »  encouragent  ceux  qui  le  fecourent  :  la  douleur ,  l'inquiétude  fe 
peienent  fur  tous  les  vifages  ;  on  y  voit  renaître  le  calme  &  la  férénité , 
loilque  rhomme  bleffé  du  renverfé  n^eft  plus  en  danger  :  ceux  même  qui 
n*ont  été  que  témoins  dç  fa  chute ,  &  dont  le  fecours  lui  étoit  inutile ,  ne 
fe  retirent  qu'après  qu'ils  fe  font  aflurés  qu'il  n'a  plus  rien  à  craindre. 
Frefqoe  tons  s^approchent  pour  le  Confoler,  &  tâchent  par  des  difcours 
obligeant  de  s'aequitter  du  fervice  qu'ils  lui  dévoient ,  &  qu'ils  n'ont  pu 
lui  Ttùârt  ;  ils  louent ,  ils  fêKcirênt  celui  qui  le  premier  a  fecouni  le  mal** 
heureux  :  il  femble  qu'ils  le  remercient  dHm  fervice  qu'ils  en  ont  reçu  per- 
fonnellemeùti 

Les  riches  &  les  grande  éprouvent  cette  fenfibilité.  C'eft  en  vain  que  le 
conege  qui  les  environne ,  s'efforce  de  (aire  difparoître  à  leurs  yeux ,  lea 
reffemblances  par  lefquelles  la  nature  unît  tous  les  hommes.  Malgré  ces 
ptécamions  ils  font  foumis  1^  la  loi  de  la  fenfibilité,  au  milieu  de  l'appa- 
reil mn  les  fëpare  du  peuple,  le  cri  du  malheureux  les  atteint,  il  pénètre 
}u(quhi  leur  ame ,  ils  font  mquiétés ,  ils  fouffirent ,  ils  font  obligés  de  le  fe- 
courir,  pour  fe  fouillraire  au  fentiment  douloureux  qu'ils  éprouvent.  Voilà 
en  partie  le  principe  de  ces  aumônes  faites  fans  lumière  &  fans  réflexion, 
par  les  riches  &  par  les  grands,  à  tout  ce  qui  les  follicite  avec  l'apparence 
de  la  douleur.  Le  cri  du  malheureux ,  le  fentiment  fâcheux  qu'il  produit 
dans  Tame  du  grand  &  du  riche ,  eft  la  voix  &  l'ordre  de  la  nature  qui  le 
rappelle  à  cette  fenfibilité  qui  doit  ^unir  tous  les  hommes. 

Puifque  par  fon  drganifation  l'homme  reffent  les  maux  qu'il  voit  fouf- 
frir  aux  autres»  il  ne  peut  les  blelTer  fans  fe  bleffer  lui-même;  il  ne  peut 
6tre  malfkifant  fans  être  malheureux.  Ainfi  la  fenfibilité  produit  dans  Thom- 
me  une  répugnance  naturelle  à  faire  du  mal.  Il  a  naturellement  de  la  ré- 
puraance  I  faire  foufFrir  un  autre  homme  ,  comme  à  manger  un  fruit 
omfible  ou  défagréable. 

Tels  font  les  effets  de  la  fenfibilité  dans  des  hommes  calmes  &  tran« 

Silles  ,  c'eft'^à-dire ,  dans  l'état  habituel  de  l'homme.  Si  quelque  paffion 
rite  les  porte  avec  violence  à  faire  du  mal ,  alors  la  force  de  la  fenfibi- 
lité croit  fubitement ,  &  triomphe  dé  l'impétuofité  de  la  colère  Sr  de  la 
paflion. 

Par  le  moyen  de  la  fenfibilité ,  le  foible  arrête  &  défarme  le  fort  qui 
veut  l'opprimer.  Far  cette  même  fenfibilité  le  fort  pardonne  au  foible  qui 
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roffeofe  &  fe  réconcilie  avec  lui.  L'art  avec  lequel  la  nature  produit  ces 
effets,  n'eft  pas  indigne  .de  l'attention  du  ledeur. 

Repréfentons-nous  donc  un  homme  fort  &  robufte  pourfuivant  un  hom- 
me foible  :  il  l'atteint,  le  faifit  &  le  renverfe.  La  colère  impitoyable  eft 
peinte  dans  Tes  yeux ,  fon  bras  eft  levé  pour  frapper  :  quelle  autorité  , 
quelle  force  peut  l'arrêter  ?  la  fenfibilité  ;  &  pour  donner  à  l'humanité  cette 
puiffance,  la  nature  n'emploie  qu'un  regard  du  malheureux  :  au  moment 
môme  où  l'homme  foible  &  renverfé  voit  le  coup  qui  va  le  faire  périr  « 
la  crainte ,  la  douleur ,  la  rage ,  le  défefpoir  fe  peignent  dans  fes  yeux  » 
fur  fon  vifage  ,  dans  toute  fa  jperfonne.  Cette  image  va  rapidement  fe  pein-^* 
dre  dans  l'ame  de  l'homme  tort  &  en  fureur ,  elle  y  produit  tous  les  fen« 
timens  qu'éprouve  le  foible  renverfé  &  prêt  i  périr.  Par  la  loi  de  la  fenfi- 
bilité, la  nature  produit  dans  (on  cœur  un  fentiment  de  douleur  &  d'in« 
quiétude ,  plus  puiflant  que  le  fentiment  qui  l'irrite ,  elle  fixe  fur  iui-mè« 
me  fon  attention  &  (a  crainte ,  elle  fufpend  fa  colère.  Dans  cet  infiant 
de  repos  &  d'équilibre,  l'efpérance  renaît  dans  le  cœur  du  foible,  elle  fo 
peint  fur  fon  vifage ,  avec  la  foumifiion ,  l'amour  &  la  reconnoiflance.  Cette 
image  va  fe  peindre  dans  l'ame  du  fort,  elle  difiipe  l'inquiétude,  la  crainte 
&  la  douleur  qu'il  reflentoit  ;  il  eft  dans  un  état  de  calme ,'  de  paix  &  de 
fécurité ,  femblable  à  celui  qu'éprouve  le  foible. 

C'eft  le  regard  touchant  du  foible  qui  a  difiipé  l'inquiétude ,  la  crainte 
&  la  douleur  qu'il  reffentoit  i  il  ne  l'envifage  plus  comme  un  énneini  ^ 
mais  comme  un  bienfaiteur;  il  ceflfe  de  le  haïr,  il  l'aime,  il  éprouve  pour 
lui  une  efpece  de  reconnoi^nce ,  il  le  rafilire,  il  le  confole,  &  difpole  le 
foible  à  l'aimer. 

La  fenfibilité  eft  le  bouclier  du  foible  contre  le  puifiant;  par  elle.U 
nature  foumet  l'homme  qui  veut  abufer  de  fes  forces  ;  ce  n'eft  donc  poioc 
pour  faire  du  mal ,  que  l'homme  a  de  la  force ,  il  femble  qu'une  puiflance 
invifible  l'en  dépouille  aulfi-tôt  qu'elle  peut  devenir  funefie  aux  toibles. 

C'eft  fans  doute  l'idée  que  les  Athéniens  &  tant  d'autres  peuples  s'étoient 
faite  de  l'humanité ,  ou  de  la  fenfibilité  dont  nous  expofom  les  effets ,  lorf- 
qu'ils  lui  érigèrent  des  autels  fous  le  nom  de  la  pitié. 

Le  fentiment  de  l'humanité,  n'eft  point  comme  le  prétend  Spinofa,  uq 
fentiment  peu  aâif ,  une  efpece  d'amitié  faible  :  il  peut  éteindre  U  haine 
&  triompher  des  pafiions. 

Lorfque  les  riches  de  Sparte  foulevés  contre  Lycurgue  le  pourfuivent» 
il  reçoit  un  coup  violent  dans  l'œil  ;  fon  vifage  en  eft  enfanglanté  :  il  fe 
tourne  vers  le  peuple,  auffi-tôt  la  honte,  la  douleur  fuccedent  à  la  cofete 


bltOè. 
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Ce  fbt  la  robe  faogUme  de  Céfar  qui  arma  Rome  contre  U$  défenfeuft 
de  tk  liberté. 

LorTque  Léopold  y  duc  d'Autriche  ^  à  la  tête  de  vingt  mille  hommef  4 
veut  fou  mettre  les  cantons  de  Schvits ,  dHJri  &  d'Undetiral ,  U  noblefie  qui 
£ut  U  plus  grande  partie  de  fon  armée  ^  prend  la  réfolution  de  mettre  touL 


jour  &  du  lieu  ou  ils  feront  attaqués ,  &  par 
état  de  remporter  la  fameufe  Wâoire  de  Morgartto ,  où  cette  noblefle  fi 
craelle  &  fi  infolente  fut  détruite  par  treize  cents  payfàns. 

Ceft  lîumanité  qui  a  fait  échouer  la  confpiration  formée  contre  Venife; 
par  les  hommes  les  plus  déterminés  p^  &  avec  un  art ,  un  fecret  «  &  une 
intrépidité  dont  lliifloire  ne  fournit  point  d'exemples.  Lorfque  Renault  peine 
Petit  de  Venife  au  pouvoir  des  conjurés  ^  le  foldat  forieux  retirant  feu  maine 
lùmantes  do.fein  des  Vénitiens»  la  mort  errante  de  toute  part,  &  toutes 
les  horreurs  que  peuvent  produire  la  licence ,  Tavarice  &  la  barbarie ,  it 
bit  naître  dans  l'ame  de  Jaffier»  la  compaffion  &  Thorreur  :  cette  fonefie 
image  i'obfede  nuit  &  jour  ^  le  preffe  &  le  force  de  découvrir  un  fecree 
que  la  mort  &  les  tourmens  ne  lui  euflent  jamais  arraché. 

Par  une  fuite  de  fon  organifi^tion  6l  de  fa  fenfibilité ,  l'homme  mani« 
fefte  le  bonheur  <|o'il  éprouve ,  aufli-bien  que  la  douleur  qu'il  reflênt ,  & 
en  le  mamfefiant  il  le  communique.  Les  mouvemens  de  l'homme  heureux, 
fes  gefiei ,  Tair  de  fon  vifage  ^  les  accens  ^  fa  voix  portent  dans,  l'ame 
de  tous  les  fpeâateurs  l'image  du  bonheur  dont  il  jouit ,  il  les  rend  fem- 
blables  à  lui,  il  les  place  machinalement  dans  l'eut  où  il  fe  trouve  lui- 
même  ;  ils  prennent  tous  fes  (entimens  ^  toutes  fes  afFeâions ,  il  n'a  plus 
d'ennemis ,  il  aime  tout  le  monde  ^  il  voudroit  faire  paffer  dans  tous  les 
ciBurs ,  le  bonheur  qu'il  refleot  :  cette  bien£dfance  eft  une  fuite  nécel&ire 
ia  bonheur  que  l'homme  éprouve. 

C^eâ  à  cette  difpofition  qu'il  faut  attribuer  la  joie  que  caufe  dans  les 
compagnies  la  préfence  de  l'homme  gai,  doux  &  ferein,  la  trifteffe  qui 
fe  peint  fur  tous  les  vifages  à  l'arrivée  du  mifancrope ,  de  l'atrabilaire ,  de 
Phomme  dur  éc  defpotique.  Le  premier  offre  un  homme  heureux ,  fa  pré« 
fonce  feule  bit  pafler  dans  notre  ame  la  férénité ,  la  paix  de  la  fîenne.  Le 
iêcond  nous  attrifte ,  parce  que  nous  ne  pouvons  voir  l'image  du  malheur 
(ans  le  reflemir  ;  &  voiUi  le  principe  de  nos  égards  &  de  notre  indulgent 
ce  9  pour  le  milàntrope ,  pour  l'atrabilaire ,  pour  Phomme  dur ,  qui  ne  fe 
préfenie 


de  pitié ,  de  crainte  de  l'offenfer  &  en  quelqi 
timent  s'éteint,  c'eft  que  nous  voyons  que  nous  ne  pouvons  adoucir  fes 
maux ,  &  que  (a  dureté  nous  force  de  voir  en  lui ,  non  un  malheureux  qui 
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demande  du  feconrs,  mais  uo  ennemi  qui  abufè  de  notre  indulgence  & 
de  notre  fenfibilité. 

Ainfi  j  lorfque  la  fécurité  dont  jouiflbient  les  hommes  armés  &  réunis  ^  eut 
banni  la  crainte  $  lorfque  ne  redoutant  plus  les  animaux  carnaffiers ,  Si  que 
lèntant  moins  vivement  le  befoin  qu^ils  avoient  du  fecours  des  autres ,  ils 
pouvoient  s^intéreflèr  moins  à  leur  confervatîon  réciproque;  la  nature  dé- 
veloppa dans  leiUr  ame  le  fentiment  de  Phumanité  qui  leur  fit  reflentir  les 
maux  de  leurs  femblables  ^  qui  leur  rendit  leur  bonheur  précieux ,  parce 
qu'ils  en  jouiflbient,  qui  les  porta  à  partager  avec  eux  celui  qu'ils  refTen- 
toient ,  parce  qu'en  le  communiquant  ^  ils  Paugmentoient.  L'amour  du  bon- 
heur qui  agit  continuellement  fur  tous  les  hommes ,  les  porta  donc  à  pro- 
curer un  bonheur  général  &  commun. 

Par  le  fentiment  de  l'humanité,  la  ligue  que  la  crainte  avoir  formée 
entre  les  hommes^  fe  change  en  une  Ibciété  qui  a  pour  loi  fondamentale  i^ 
la  bien&ilànce  Se  l'amour  du  prochain  ^  qui  compote  de  tous  les  hommes 
une  feule  fiimille.  La  nature  en  infpirant  a  l'homme  le  fentiment  de .  Fhn- 
manité ,  devient  en  eflèt  la  mère  commune  des  hommes ,  ils  naifient  vé- 
ritablement frères ,  les  biens  &  les  plaifirs  répandus  fur  la  terre ,  font  un 
patrimoine  commun  qu'elle  partage  également ,  &  les  maux  attachés  à  la 
condition  humaine  font  des  dettes  communes. 

L'intérêt  perfonnel ,  comme  on  le  voit ,  n'eft  point  dîftingué  de  l'intérêt 
général  de  relbece  humaine ,  pmfque  l'intérêt  perfonnel  n'eil  que  l'amofor 
du  bonheur ,  oc  que  dans  l'iimitution  de  la  nature ,  f  homme  reflent  les 
maux  des  autres ,  &  qu'il  leur  conmiunique  fbn  bonheur. 

Four  diftinguer  les  aâions  utiles  ou  niufibles  aux  autres ,  l'homme  a  reça 
de  la  nature  une  organifation  qui  lui  hit  reflentir  le  bien  &  le  mal  qulb 
éprouvent.  L'homme  a  donc  un  guide  qui  le  conduit  dans  fes  aâions ,  par 
rapport  aux  autres  hommes ,  comme  le  goût  le  conduit  dans  le  choix  dei 
corps  propres  à  le  nourrir;  un  guide,  qui  ayant  que  l'homme  puifle. ré- 
fléchir ,  lui  apprend  à  ne  point  faire  aux  autres ,  ce  qu'il  ne  voudroit  pas 
qu'on  lui  f  it ,  &  à  leur  procurer  le  bonheur  qu'il  voudroit  qu'on  lui 
procurât. 

Le  plaifir  que  l'homme  refient  en  feifant  du  bien ,  la  douleur  qu'il  éprouve 
lorfqu'il  fait  du  mal  aux  autres ,  ne  font-ils  pas  une  publication  contimièlle 

Sue  la  nature  fait  à  tous  les  hommes  de  ce  principe  de  la  loi  naturelle  : 
'dites  aux  autres  le  bien  que  vous  voudriez  qu^on  vous  fit^  &  ne  leur  faites 
point  le  mal  eue  vous  ne  voudriez  pas  qu^on  vous  fit. 

Le  plaifir  fit  la  douleur  que  l'homme  éprouve ,  lorfqu'il  eft  bienfiufanc 
ou  méchant ,  a  fa  fource  dans  l'organifation  même  de  l'homme }  la  nature 
a  donc  voulu  que  ce  principe  f&t  une  loi  générale  qui  n'admit  jamais  d'ex- 
ception ;  elle  a  voulu  que  l'obligation  qu'elle  impofoit ,  fût  aufli  étendue 
que  la  vie ,  puifqu'elle  eft  fondée  fur  l'organifation  même  de  l'homme , 
qui  eft  le  principe  de  la  vie. 
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L'homme  de  la  nature  eft  donc  jufte  »  bien&ifanc  par  ièntimehc ,  indé- 
pendamment de  fbn  éducation  »  &  pour  dnfi  dire ,  par  inftioâ  ;  il  n'eff  ni 
crud ,  ni  envieux  naturellement  »  puifqu^l  ne  peut ,  ni  être  heureux  fans 
communiquer  fon  bonheur  »  ni  voir  un  heureux  fans  reflentir  du  plaifîn 

Quelque  certains  que  foient  ces  principes^  ils  auront  des  contradiâcurs. 
On  ne  manqnera  pas  de  les  combattre  par  des  exemples  de  barbarie  &  de 
cruauté  ^  qm  ne  pourroient ,  dit-on ,  avoir  lieu ,  fi  le  fentiment  de  l'huma* 
mté  eldftoh  dans  Phomme  avec  la- force  que  nous  lui  attribuons;  telles 
font  les  cruautés  que  les  fauvages  exercent  fur  leurs  prifonoiers ,  &  le  plaiGr 
qunis  ont  à  voir  leurs  fouf&ances  ;  telles  font  les  barbaries  des  defpotes  fur 
leurs  fmets;  td  a  été  le  plaiGr  que  caufoient  les  combats  des  gladiateurs^ 
telle  eft  la  curiofîté  du  peuple ,  pour  les  exécutions  de  la  juftice  criminelle. 

Je  reconnois  ces  faits  ^  mais  je  n'ai  garde  d'en  conclure  que  les  hommes 
nsi&nt  ennemis  de  leurs  femblables ,  cruels  &  ftroces ,  ce  feroit  tirer  une 
cottclufion  abfolue ,  fimple  &  fans  reftriâion ,  de  ce  qui  n'eft  vrai  que 
par  accident. 

n  eft  certain  que  Porganifation  du  corps  humain  doit  naturellement  l'en- 
treienir  dans  un  état  de  fanté.  Croira- t-on  rendre  cette  vérité  douteufe ,  en 
diiant  qu'il  y  a  des  malades ,  &  que  l'honmie  n'eft  pas  immortel  ?  les  mala- 
dies prouvent  que  l'organifation  du  corps  humain  peut  s'altérer ,  &,  noiH 
pis  que  Phomme  naît  dans  un  état  de  maladie  ,  ou  que  fes  organes  ne 
pmflent  s'entretenir  dans  un  état  de  fanté.  Il  en  eft  de  même  des  faits  que 
roo  oppofe  an  fentiment'  que  nous  défendons  ;  ils  prouvent  que  le  germe 
de  Phomanité  peut  s'altérer ,  qu'il  peut  être  ftérile  dans  quelques  hommes  ^ 
&  non  pas  qu'ils  foient  nés  cruels  &  fans  humanité. 

Des  incUnations  &  des  goûts  qui  naijfent  des  fenfations  que  produifent  les 

imprejfions  des  corps  fur  les  organes  de  Phomme. 

JL^Es  /îguresy  les  couleurs,  les  fons,  les  mouvemens  des  corps  agtlTent 
far  nos  organes ,  &  font  naître  dans  notre  ame  différentes  fenfations. 

C'eft  par  le  moyen  de  ces  fenfations  que  nous  connoiffons  la  diftance  » 
les  qualités  des  corps ,  leurs  rapports  avec  le  nôtre  ;  fans  elles  nous  ne  pour- 
rions £iire  un  pas  fur  la  terre ,  &  telle  eft  la  loi  de  la  nature ,  que  les  figu- 
res,  les  odeurs ,  les  fons ,  les  mouvemens  produifent  des  fendrions  agréa- 
bles ou  défâgréables ,  félon  qu'elles  font  favorables  ou  contraires  à  la  con- 
fervation  de  notre  corps  :  c^eft  une  efpece  de  récompenfe  que  la  nature 
attache  à  Pufage  des  objets  deflinés  à  latis&ire  fes  befoins  ^  ou  à  le  ga- 
rantir do  froid ,  du  diaud ,  &  en  général  de  toutes  les  incommodités. 

La  nature ,  en  accordant  à  l'homme  avec  profiifion  tout  ce  qui  eft  né<- 
ceflaire  \  fes  befoins,  lui  a  donné  des  organes,  des  mains,  une  intelli- 
gtDce  capable  d'arranger,  de  combiner,  de  iBiçonner  toutes  les  produâions 
de  la  terre  :  il  a  fait  uf^ge  de  tous  les  dons  qu'il  a  reçus  de  la  nature  ^ 
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il  a  fiifoooë»  cômbioéj  imité  toutei  Tes  prôdùâions,  les  àrci  font  né$^  & 
rhotnnie  s^eft  créé  de  nouveaux  plaifirs. 

^.éfugié  d'abord  dans  le  feuillajfe  des  arbres ,  il  a  £dc  des  toits ,  bâti  des 
cabanes  I  conftruit  des  maifons. 

Les  maifons  font  un  afile  contre  l'intempérie  des  faifons  ;  elles  garan- 
tiflent  de  Thumidité ,  elles  fervent  à  conferver  les  fruits ,  les  grains ,  les 
légumes  ;  elles  fixent  les  hommes  dans  un  canton  :  tous  les  hommes  peu- 
vent jouir  de  ces  avantages  ^  &  par  conféquent  les  arts  &  Tindadrie  ont 
«endu  toutes  les  contrées  habitables  à  l'homme. 

•  Il  n'y  a  point  de  contrée  dans  laquelle  l'Homme  n'ait  à  efTuyrer  l'intem- 
périe des  faifons  «  des  incommodités»  des  fenfations  défagréables  :  par-tout 
û  trouve  des  relTources  6^  des  remèdes  contré  lea  fenfations  douloureules 
ou  défagréables  ;  &  telle  e(^  encore  la  loi  de  la  nature ,  que  la  ceflatioa 
des  fentetioos  incommodes  eft  un  plaifir. 

Ainfi,  par  le  moyen  ée$  arts  ou  de  l'induftrie,  il  y  a  à  peu  prétf  une 
égale  portion  de  bonheur  fur  la  terre  »  pour  tous  les  temps ,  pour  cous  les 
climats,  pour  tous  les  hommes  ;  du  moins  la  nature  leur  donne  par-tout, 
fput  ce  qui  eft  néceffaire  pour  exifier  agréablement ,  &  par  conféquent 
fiour  être  heureux  par  toute  la  terre  habitable.  Les  arts  &  l'induftrie  font 
doue  une  fource  de  bonheur.  Si  une  caufe  de  paix  parmi  les  hommes. 
'  L'homme,  en  fe  procurant  par  fon  induftrie  une  habitation  fûre  &  com- 
mode ,  une  nourriture  faine  &  abondante ,  un  moyen  pour  conferver  fet 
fruits,  fes  légumes,  fes  grains,  augmente  fon  lotfir,  il  remploie  à  recher* 
cher  les  cho&  qui  peuvent  rendre  fon  habitation  plus  riante  &  plus  com« 
mode,  la  nourriture  plus  agréable. 

Ces  arts  ne  font  point  un  principe  de  guerre  parmi  les  hommes  :  ils 
peuvent ,  au  contraire ,  les  unir  par  un  commerce  d'agrémens  &  de  com« 
modités  qu'ils  peuvent  fe  procurer  réciproquement. 

Soit  que  par  une  fuite  du  défir  de  connoitre ,  l'ame  fe  dégoûte  des  objets 
qui  l'occupent,  fans  l'éclairer,  foit  que  l'impreffion  continuelle  des  mêmes 
objets  fur  fes  fens,  trouble  fon  organifation  &  la  dérange;  il  eft  certain 
que  les  fenfations  les  plus  agréables  ceflent  de  l'être ,  fi  elles  font  conti- 
nuelles, &  que  l'homme  fait  effort  non-feulement  pour  fe  procurer  det 
iènfations  agréables,  mais  encore  pour  les  varier. 

L'homme  heureux  &  tranquille,  cherche  donc  &  mettre  de  la  variété 
dans  les  objets  qui  lui  procurent  des  fenfations  agréables  ;  les  arts  d'agré- 
ment &  de  commodité  naiflent  dans  le  fein  du  loifir  &  de  l'abondance. 


delà  il  eft  trés*pareffeux. 
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,  La  ttature  a  dmic  placé  l'homme  entre  PinconftanCe  &  la  parefTe ,  même 
pour  les  objets  que  produifent  les  arts  d'agrément.  Le  défir  des  fenfations 
agréables  le  porte  vers  tout  ce  qui  peut  les  procurer ,  &  la  crainte  de  la 
£tfigue ,  ou  Pamdur  du  repos  le  déterminent  à  ne  les  chercher  que  dans 
les  objets  fècWes  à  acquérir,  &L  communs  \  tous  les  hommes.  Ces  arts  ne 
font  donc,  point  un  principe  de  difcorde  &  de  guerre.  Renfermés  dans  les 
bornes  que  la  nature  leur  prefcdc,  ils  peuvent  contribuer  au  bonheur  do 
l'homme ,  en  lui  procuradt  des  objets  de  délaflement  ^  ia  des  plaifirs  qui 
oe  Pempéchent  point  de  s'occuper  utilement  pour  la!  fociétéi  &  qui  ne  le 
portent  pdnt  à  nuire  aux  autres. 

-  Les  arts  d'agrément  n'ayant  pour  objet  ni  les  befoitis ,  ni  les  commo« 
dites ,  ni  les  chofes  utiles  à  la  fanté  ou  à  l'inftruâion ,  mais  des  degrés  de 
délicatefle  dana  les  mets ,  dans  les  habillemens  ;  un  homme  qui  feroit  con« 
fifterfbn  booheuf.dans  la  jouiflance  des  produâions  des  arts  d'agrément, 
ii'aîmeroit  que  oes  objets ,  n'eftimeroit  importailt  que  ce  qui  flatte  les  fens , 
ne  feroit  ni  aâif ,  ni  laborieux  \  &  s'il  le  pouvoit ,  torceroit  les  autres 
hommes  à  lui  procurer  ces  objets  :  mais  par  les  loix  de  la  nature,  cet 
homme ,  loin  d  être  heureux ,  n'éprouveroit  que  des  dégoûts ,  de  l'ennui , 
des  maladies,  At%  malheurs. 

Les  produâions  des  arts  d'agrément  ne  peuvent  contribuer  au  bonheur 
de  l'homme,  qu'en  lui  procurant  des  fenfations  agréables;  mais  jcomme  il 
▼eut  toujours  être  heureux,  il  ne  pounroit  le  devenir  par  le  moyen  des 
arts  d'agrément ,  qu'autant  que  leurs  produâions  exciteroient  continuelle* 
meot  en  lui  des  fenfations  agréables  :  or ,  il  eft  impoffiblé  que  les  produc- 
tions Ae%  arts  d'agrément  excitent  continuellement  dans  l'homme  des  fen« 
fations  agréables.  Ce  n'eft  que  par  leur  àâion  fur  les  organes,  que  ces 
produâions  excitent  des  fenfations  agréables  9  &  elles  ceflent  de  produire 
cet  efïet ,  au(fi-tôt  que  l'aâion  de  ces  objets  n'eft  plus  néceflaire  pour  la 
conservation  des  corps. 

Ainû ,  par  exemple ,  Içs  alimens  excitent  des  fenfations  agréables ,  tant 
qu'ils  font  néceflaires  ou  utiles  pour  la  confervation  des  corps,  pour  l'har- 
monie de  l'organifation ,  &  ils  ceflent  d'exciter  ces  fenfations  agréables, 
an(G-t6t  qu'ils  font  fuperflus.  L'homme  ne  peut  prolonger  la  durée  de  ces 
fenfations  agréables,  qu'en  donnant  à  fes  organes  une  fenfibilité  qu'ils 
n'ont  pas  reçue  de  la  nature,  &  aux  alimens  des  faveurs  aâives  &  péné- 
trantes que  la  terre  ne  leur  donne  pas^  qui  produifent  dans  les  organes 
des  impreflîons  extraordinaires  :  d'où  il  réfulte  que  Thomme  prend  des 
alimens  qui  n'ont  point  avec  les  organes  de  la  vie ,  la  proportion  qu'ils 
doivent  avoir,  &  que  les  organes  deflinés  à  entretenir  la  vie  du  corps, 
contiennent  une  plus  grande  quantité  de  fuc  nourricier  qu'ils  n'en  peuvent 
iûre  circuler,  &  qu'il  n'en  faut  pour  la  nutrition  des  différentes  parties 
du  corps  ;  enforte  qu'il  n'y  a  plus  entre  les  organes  &  le  fuc  nourri- 
tier ,  la   proportion  que   la  nature   a   établie ,   ce  qui  entraîne  l'altéfa^ 
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tion  des  vifceres  &  de  l'organifatioo  i  les  infirmités ,  les  douleun  &  h 
mort. 

Le  fuc  nourricier  devenu  furabondant,  circule  avec  plus  de  lenteur^ 
s^épaiflic  &  caufe  des  obftruâions.  Ce  même  fuc  ne  peut  circuler  plus  len« 
tement  ^  ou  féjourner ,  fans  acquérir  une  qualité  cauâique  ;  par  ce  moyen 
toutes  les  fibres  des  vifceres  oc  des  organes  (e  trouvent  imbibées  d'une 
lymphe  irritante  ;  le  cerveau  même  en  eft*  rempli  ;  toutes  les  perceptions 
deviennent  confufes^  l'homme  devient  trifte,  chagrin ,  tons  les  objets  ex« 
teneurs  font  fur  lui  des  impreflions  douloureufes  :  renfermé  en  lui-même , 
il  efl  inquiété  fans  ceflè  par  l'irritation  que  produit  dans  toutes  les  fibres 
de  Ton  corps ,  la  lymphe  acre  &  corrofive  qui  les  baigne  ;  il  eft  malheu* 
reux  9  &  tout  dans  fon  corps  tend  à  la  mort. 

Il  en  feroit  de  tontes  les  produffions  des  arts,  d'agrément , .  comme  de 
Part  d'aflaifonner  les  alimenst.  Un  homme  ^  par  exemple,  qui  chercheroic 
fon  bonheur  dans  les  meubles  agréables  &  coimnodes  ^  mènerait  une  vie 
fédentaire ,  fes  organes  perdroient  leurs  refibrts ,  les  humeurs  ne  circule-* 
roient  plus-  avec  la  vitdQTe  oéceflaire  pour  y  entretenir  la  fluidité  qui  leur 
eft  néceflaire  pour  toutes  les  fécrétions  ;  elles  s'épaifliroient ,  produiroient 
des  engorgemensy  des  obftruflions ,  toute  l'organifations'altéreroit^  l'homme 
deviendrott  mélancolique  &  malheureux ,  comme.,  rexpérience  journalière 
le  prouve.        • 

^i  pourprévetnr  ces  effets ,  un  homme ,  fans  fe  fixer  à  une  efpece  par* 
ticuliere  de  fenfations  agréables,  cherchoit  fon  bonheur  dans  toutes  les 
fenfations;  tous  fes  fens  feroient  dans  une  agitarion  continuelle  &  violente 

3ui  altéreroit  bientôt  la  conftitution  de  fes  organes  &  de  fon  corps,  &  pro« 
uiroient  répuîfement ,  les  maladies  &  la  mort. 

Ce  n'eft^donc  point  par  les  produâions  des  arts  d'agrément  que  l'homme 
doit  prétendre  être  heureux;  &  par  une  loi  immuable  de  la  nature  le  bon« 
heur  finit ,  &  le  malheur  commence  où  naiflent  les  arts  qui  par  leurs  pro* 
duâtons  rendent  l'homme  inutile  à  la  fociété ,  ou  ennemi  des  autres 
hommes. 

La  nature  apprend  à  l'homme  cette  vérité  par  la  voie  de  Tinflinâ  &  du 
fentiment  :  c'eil  la  conftitution  organioue  de  l'homme ,  c'eft  le  dégoût  & 
la  douleur  qui  le  rappellent  aux  vrais  oefoins  de  la  nature ,  à  ces  beibins 
qu'il'  peut  fatisfaire  ians  peine ,  &  fans  troubler  la  paix  Se  le  bonheur  de 
les  femblables. 

C'eft  ainfi  que  la  nature  affranchit  l'homme  de  l'empire  de  fon  corps ,  & 
qu'elle  l'arrache  à  la  tyrannie  des  fens ,  qu'elle  Téleve  au-deflus  de  l'ordre 
des  êtres  purement  fenfibles. 

Ces  bornes  étroites  que  la  nature  a  prefcrites  aux  plaifîrs  des  fens ,  tandis 
qu'elle  donne  à  l'homme  un  amour  infatiable  pour  le  bonheur,  ne  pioiw 
vent-elles  pas  que  ce  n'eft  point  dans  les  fenfations  Si  dans  les  objeti)qidi 
les  produiientf  que  l'homme  doit  chercher  le  bonheur  ^  mais  au  de^ 
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dans  de  tui-méme ,  dans  les  feotimens  &  dans  les  aflfeâions  de  fon  ame. 
La  nature  invite  par  Tattrait  du  plaiGr ,  Thomme  à  faire  ufage  des  objets 
néceSàires  à  la  confenration  de  fon  corps  c  mais  elle  a  chargé  le  dégoût 
de  Pen  écarter  au(fi-tôt  qu^h  font  inutiles}  &  s'il  eft  rebelle  à  ravernfle- 
ment  qu'elle  lui  donne  par  le  dégoût,  elle  commande  à  la  douleur  de  re* 
pouflêr  l'homme  vers  fes  femblables,  &  de  le  £iire  rentrer  eh  lui-même , 
ou  elle  fiiit  naître  des  Inclinations  &  des  penchans  qui  ne  produifent  oai 
on  plûfir  rapide  &  fugitif,  comme  les  objets  fenfibles  »  mais  une  fatisfac* . 
ôon  ^ve  &  conftaote  que  le  temps  augmente  :  elle  n'exige  que  pendant 

Îuelques  inftans  qu'il  s'occupe  de  la  confervation ,  &:  fi  je  peux  parler  ainfi  ^ 
e  foo  propre  individu  ^  &  pendant  tout  le  refle  du  temps  elle  l'invite , 
elle  le  preflè  de  s'occuper  du  bonheur  des  autres.  La  nature  n'attache 
qu'une  fàdsfiiâion  momentanée  à  l'a£Kon  <]^ui  n'eft  utile  qu'à  celui  qui  la 
commet,  oc  le  contentement,  la  joie  produite  par  une  aâion  utile  au  bon* 
lieur  général,  eft  auffi  durable  que  la  vie.  La  première  n'a,  fi  je  peux 


parler  ainfi ,  que  la  furface  du  bonheur ,  8c  l'autre  en  eft  la  fource  :  ainfi  le 
fyfiéme  de  llntérét 
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perfonnel  n'eft  pas  le  fyftéme  de  la  nature. 


Des  Inclinations^  des  penchans   &  des  goûts  de  l'homme,  attachés  à  fa 

qualité  d*étre  penfant. 

alELLB  que  foît  la  caufe  qui  a  produit  le  monde ,  il  eft  certain  que 
Ibins  auxquels  elle  afTujettit  les  hommes ,  &  les  loix  qu'elle  leur  pref- 
crit  pour  les  fatisfidre,  tendent  à  les  unir  étroitement,  &  les  obligent  à  vi- 
vre en  paix.  Lorfqu'elle  les  a  mis  dans  cet  état ,  elle  &it  naître  l'humanité 
pour  les  obliger  à  s'aimer,  à  fe  fecourir,  à  fe  défendre  :  ainfi  tout  ce  que 
nous  avons  découvert  jufqu'ici  dans  l'homme ,  tend  naturellement  à  le  met* 
tre  dans  un  état  de  calme,  de  repos  &  de  paix. 

L'amour  du  bonheur  toujours  agiftànt  fur  lui ,  produit  des  goûts  &  des 
Inclinations  qui  reftent  enlevelies  dans  ceux  qui  ne  jouiflent  pas  de  ce  cal- 
me; &  tous  les  fentimens  qui  vont  naître  dans  fon  cœur  feront  accom- 
pagnés de  réflexion  :  ce  ne  feront  plus  des  mouvemens  excités  dans  l'or- 
ganifâtion  de  fon  corps ,  ce  feront  des  afteâions  qui  naîtront  de  fes  juge- 
mens  ;  il  ne  fera  plus  confié  à  la  direâion  de  l'infiinâ  ^  il  va  palfer  fous 
l'empire  de  la  raifon. 

Comme  l'hcmmie  ne  fera  point  àbfolument  exempt  de  maux ,  même  dans 
cet  état  de  calme,  le  fentiment  de  l'humanité  le  portera  ï  fecourir  fes  fem- 
blables,  &  il  en  recevra  du  fecours. 

Dans  l'état  de  fbiblefie ,  de  crainte  &  de  befoin ,  les  fccouu  que  les 
hommes  fe  procurent,  font  des  engagemens  contraâés  &  remplis  par  l'in« 
tMt  :  dans  l'état  de  calme  &  de  paix ,  un  fervice  eft  un  bien&ir ,  &  le 
feotiment  qu'il  £m  naître  eft  différent  de  l'attachement  que  produit  le  fe- 
cours que  le  procurent  deux  hommes  attaqués  par  une  bête  féroce. 
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Dans  le  befoio  extrême  »  ou  d^ns  l'état  de  crainte  &  de  guerre,  l%om« 
me  repoufle  &  prend  en  averfion  un  autre  homme  qui  l'attaque  i  mais  un 
homme,  qui  dans  l'état  de  calme  attaque  un  autre  homme,  produit  une 
averCon  bien  différente  ;  il  allume  dans  Ion  cœur  la  haine,  la  colère,  &  le 
déHr  de  punir  celui  qui  lui  a  fait  du  mal. 

Entraînés  paf  le  beioin ,  ou  déterminés  par  la  crainte ,  les  hommes  ré- 
fléchiflènt  peu  fur  ce  qui  intérefle  les  autres  ;  mais  dans  l'état  de  calme  où 
le  fentiment  de  l'humanité  fe  développe ,  les  hommes  parugent  en  quelque 
forte  les  biens  &  les  maux  de  tous  ceux  qu'ils  connoiflent  :  aucun  o'eft  in- 
diffèrent pour  les  aâioQS  qui  ont  de  l'influence  fur  le  bonheur ,  ou  fur  le* 
malheur  des  autres  ;  tous  jugent  ces  aâions ,  chacun  les  condamne  ou  letr 
approuve ,  &  ces  difFérens  jugemens  font  fuivis  d'un  fentiment  d'efiime  ou 
de  mépris,  d'amour  ou  de  haine. 

Dans  l'état  de  crainte  &  de  befoin ,  l'intérêt  porte  tous  les  hommes  à  fo 
fecourir,  &  les  emoéche  de  fe.  ouire,  ou  de  s'attaquer  :  dans  l'état  de  cal* 
me,  l'humanité  eftle  fupplément  de  l'intérêt  ;  elle  uorte  à  fecourir,  à  rea« 
dre  heureux ,  même  ceux  dont  on  n'attend  aucun  lecours  ;  mais  ce  fenti-. 
ment  n'agit  point ,  ou  il  n'agit  que  foiblement  en  faveur  de  ceux  dont  les 
aâions  font  nuifibles  aux  autres ,  &  que  nous  jugeons  ennemis  du  bonheur 
des  hommes  :  ainfi  dans  l'état  de  calme  &  de  paix ,  aucun  homme  n'eft 
indifférent  aux  jugemens  que  les  hommes  portent  fur  fes  aâions ,  il  défire 
qu'ils  portent  de  lui  des  jugemens  ^vorables ,  il  recherche  leur  eflime  fil 
leur  amour,  il  craint  leur  mépris  &  leur  haine. 

Les  effets  que  produifent  les  aâions  d'un  homme  fur  Tefprit  &  fur  le 
Coeur  des  autres,  ne  lui  permettent  pas  d'être  indiffèrent  fur  fes  propres  ac« 
tions ,  &  fur  le  principe  qui  doit  les  diriger.  Il  efl  obligé  de  rentrer  en  \vA^ 
même ,  il  y  découvre  une  règle ,  une  loi  qu'il  doit  futvre  ;  il  fe  juge  lui-* 
même  »  il  s'approuve  ou  fe  déf  approuve ,  &  devient  heureux  ou  malheureux 
par  cette  approbation ,  ou  par  cette  improbation  de  foi*même. 

Enfin ,  hors  de  l'état  de  calme  fie  de  paix ,  où  la  nature  conduit  l'hom* 
me ,  il  efl  toujours  tyrannifé  par  fes  befoins  ou  par  la  crainte  ;  la  crainto 
fie  les  befoins  abforbent  tous  les  efforts  de  fon  efprit ,  il  ne  réfléchit  poinc 
fur  d'autres  objets ,  il  cherche  les  moyens  de  fe  procurer  des  froiti  cl  da 
fe  garantir  des  attaques  des  bêtes  féroces  ;  mais  il  ne  réfléchit  point  fur  U 
flérilité  ou  fur  la  fertilité  des  arbres,  il  ne  recherche  point  la  caufe  pour 
laquelle  ils  produifent  des  fruits  plus  ou  moins  abondamment  :  il  fe  dérobe 
à  la  pluie  ou  fe  garantit  des  intempéries  des  faifons  &  des  climats,  fans 
réfléchir  fur  ce  qui  les  produit.  Dans  l'état  de  calme  il  en  eft  étonné,  il 
penfe  que  ces  phénomènes  ont  une  caufe,  il  voit  que  cette  caufe  peutjpro* 
curer  fon  bonheur,  ou  caufer  fon  malheur;  puifqu'elle  eft  plus  puiflaûte 
que  lui,  il  s'efforce  de  la  connoitre,  il  la  craint,  il  juge  qu'elle  agit  fur 
les  élémens,  comme  fon  efprit  agit  fur  fon  corps;  il  regarde  cette  caufii 
comme  un  efprit  fit  il  Tinvoque.  L'homme  dans  cet  âat  de  calme  devint 

donc 
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donc  religieux  :  il  voit  que  celte  caufe  produit  des  biens  &  des  maux,  il 


qu'elle  hait.  Il  le  fait  lui-même  une  règle 
quefle  il  juge  tes  aéHons  des  autres  hommes ,  &  fes  propres  aâions  ;  il 
penfe  que  la  caufe  des  biens  &  des  maux  juge  les  hommes  félon  cette  règle  ; 
linfi  la  religion  à  laquelle  l'homme  s'élève  naturellement,  augmente  la 
force  de  tous  les  principes  de  fociabilité ,  8c  les  change  en  loix  facrées , 
plus  générales  &  plus  puifTantes  que  les  loix  pénales  des  fbciétés. 

Voilîi  des  Inclinations ,  des  plaifirs  qui  n'ont  les  fens  ni  pour  principe , 
ni  pour  fin ,  elles  n'exiftent  ni  dans  les  animaux ,  ni  dans  les  (lupides ,  ni 
dans  les  imbécilles  ou  dans  les  infenfés  qui  ont  tous  leurs  fens,  &  qui  font 
toutes  les  fenâions  animales.  Ces  Inclinations  naiffent  des  jugemens  des 
hommes;  elles  font  donc  des  afFeâions  ou  des  Inclinations  qui  n'appar* 
tiennent  qu'à  l'Etre  raifonnable  &  immatériel. 


I  N  C  O  N  S  T  A  N  C  E,  f.   f. 

Réflexions  d^un  anglais  fur  Plnconfiànce  de  fa  nation. 

d  I  Boas  en  devons  croire  ce  qu'on  dit  communément  de  nous ,  dans 
pays  étrangers,  il  n'y  a  point  en  Europe  de  nation  H  changeante  que' la  ' 
nôtre.  Il  y  en  a,    qui  attribuent  cette  dirpofition  à  l'ihconftance  du  di-'' 
mat;  d'autres  qui  veulent,  qu'il  feille  en  chercher  la  éaufe,  dans  la  trop  - 
grande  liberté  de  notre  gouvernement.  C'eft  de  l'une ,  ou  de  l'autre  de 
ces  deux  chofes ,  ou  de  toutes  les  deux  à  la  fois ,  que  les  écrivains  des 
autres  pays  font  dépendre  cette  variété  d'humeurs ,   qu'on  remarque  dans 
le  peuple  en  général ,  &  cette  légèreté  de  caraélere ,  qu'on  découvre  pref* 
que  dans  chaque  perfonne  particulière.  Mais  comme  tout  homme  doit  être 
plus  en  garde ,  contre  les  vices  auxquels  il  eft  le  plus  fujet ,  aufli  disvons- 
nous  apporter  un  foin  tout  particulier,  à  ne  nous  pas  laiffer  gouverner,  à 
la  merci  &  à  la  difcrétion  du  temps ,  en  ce  qui   regarde  la  conduite  de 
la  vie  morale  ;  &  à  né  pas  faire  un  ufage  capricieux  de  la  liberté  civile , 
dont  nous  jouiflbns ,  en  vertu  de  notre  heureufe  conAitution. 

11  faut  apporter ,  fur-tout ,  une  attention  extraordinaire ,  à  arrêter  cette 
inftabilité  d'humeur,  quand  elle  fe  fait  voir  dans  les  affaires  politiques; 
&  quand  elle  nous  engage  à  courir  d'un  plan  de  gouvernement  à  un  au- 
tre*, puifque  cette  Inconftance,  dans  les  dëlibérarions  publiques,  ne  peut 
produire  que  àts  effets  très-pernicieux  à  l'Etat. 

En  premier  lieu,  cette  Inconfiance  empêche  de  pouffer,  à  fa  dernière 
perfèfUon,  une   entreprife,  dont  l'exécution  demande  quelque  temps.  Il 
Tome  XKIL  I 
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n^y  a  point  d'exemple,  dtor  toute  l-hiftoîre,  qui  pidfle  mieux  confirmer 
cette  vérité  I  que  ce  q^i  nous  eft  arrivé  plus  d'une  fois  à  l'égard  de  nos 
rivaux.  Nous  nous'  (bmmes  engagés  dans  différentes  guerres ,  dans  la  vue 
d'empêcher  le  plus,  dangereux  ennemi  de  la  Grande-Bretagne  »  de  poufler 
plus  loin  fon  pouvoir  exorbitant.  Nous  avions  remporté  fur  lui  de  belles 
&  grandes  viâoires;  &  nous  étions  prêts  à  en  recueillir  les  fruits,  quand 
tout-à-coup  la  patience  nous  a  abandonnés  à  tel  point  que  nous  n'avons 
pas  rougi  de  recevoir  les  conditions  de  la  paix ,  de  gens  qui  étoient  fur  le 
point  de  fe  voir  réduits  à  n'ofer  nous  refufer  rien ,  de  ce  que  nous  au* 
rions  voulu  leur  demander. 

Cet  efprit  changeant ,  qu'on  remarque  chez  nous ,  £ut  qoe  les  ancien»* 
amis  de  notre  nation  héfitenc,  quand  il  s'agit  de  contraâer  avec  nous  det 
alliances ,  qui  font  de  la  dernière  nécellité ,  pour  notre  fureté  réciproque* 
On  dit  ordinairement,  dans  les  pays  étrangers,  qu'il  n'y  a  pas  de  meil- 
leurs alliés ,  que  les  Anglois ,  pour  une  entreprife ,  donc  l'exécution  ne 
demande  pas  un  longtemps  ;  mais ,  qu'il  ne  faut  compter  fur  eux  pour 
une  affaire  donc  on  ne  peuc  venir  àp  bom ,  qoe  par  lar  jperfévérance.  Notro^ 
conduite  en  plufieurs  rencontres  a  fi  fort  terni  la  gloire  de  la  nation  à 
cet  égard,  que  les  puiffiinces  qui  entrent  en  traité  avec  nous»  ne  nous 
témoignent  aucune  efpece  de  confiance. 

Après  ce  que  je  viens  de  dire ,  il  n'efl  pas  befoin ,  que  je  (aflë  envifager 
•à  mes  leâeurs  l'ignominie  &  les  reproches  »  qui  tombent  fur  une  nation ,. 
qiû*  fe  diflingue  u  honteufement  de  fes  voifins ,  par  tant  de  traits  de  fai 
condi^ite  irréfolue  &  chancelante.  Mais  je  ne  puis  m'emoêcher  de  remar^ 

2uer ,  ;  que  ce  manque  de  confiance ,  à  fuivre  les  mefures  prudemment 
igér^es ,  a  répandu  fes  fatales  influences  fur  nos  af&ires  domefiiques ,  & 
fur  celles  du  dehors.  On  dit  que  le  fameux  prince  de  Condé  avoir  accotn 
tumé  de  demander  à  l'ambafladeur  d'Angleterre ,  chaque  fois  ^ue  la  pofle' 
arrivoit ,  qui  étoit  fecrétaire  d'£tat  à  Londres ,  quand  le  couner  en  étoi» 
parti,  pour  le  railler  de  l'humeur  changeante  des  politiques  de  notre  na- 
tion. Mais  nous  devons  aufii  obferver ,  que  ce  qui  a  attiré  ce  malheur  fur 
notre  patrie,  c'eft  qu'à  peine,  les  miniftres  publics  fe  font  mis  au  &itdes 
affaires ,  &  rendus  capables  d'exercer  dignement  leurs  charges ,  qu'ils  ont 
été  démis  de  leurs  emplois;  &  que  cette  difgrace  eft  arrivée  à  plufieurs 
d'entr'eux ,  moins  pour  l'avoir  méritée ,  que ,  parce  que  le  peuple  aime  à 
voir  fouvent  de  nouveaux  vifages ,  dans  les  principaux  pofies  d'honneur* 
C'eft  un  double  malheur ,  pour  une  nation ,  qui  efi  fi  (ujette  à  changer , 
quand  le  fiiuverain  fe  trouve  avoir  du  penchant  à  fe  laiffer  entraîner  aux 
caprices  de  fes  fujets.  Sallufie ,  le  plus  grave  des  hiftoriens  Romains ,  qui 
s'etoit  formé  les  idées,  qu'il  avoit  de  l'autorité  royale,  fur  la  manière  dont 
il  l'avoir  vue  exercée,  parmi  des  peuples  barbares,  fitit  cette  remarque; 
PUrumfut  Rcgiœ  yoluntaics,  uii ^ véhémentes ^  fie  mobiles^  fœpe  ipfa  fibi 
adyerfœ.  Plus  les  volontés  des  rois  marquent  de  violence ,  moins  elles  du- 
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reni  d^ondinaire ,  &  felon  les  difTérentes  occafions ,  elles  fe  trouvent  fou* 
ircBt  en  oppofition  avec  elles-méines.  S'il  y  a  quelque  chofè ,  qui  puifle 
YàtôBst  le  dé£iuc,  que  cet  auteur  reproche  aux  princes,  par  cette  obfer* 
▼adon  générale 9  quel  honneur  n'eft-ce  point,  en  même  temps ,  pour  ceux, 
&  qui  on  ne  peut  le  reprocher  ! 
Ce  ou 


qu'on  doit  naturellement  attendre  d'un  gouvernement  fi  peu  fiable , 


«voner  les  elpérances  de  ceux  qui  prétendoient  s'agrandir ,  par  leur  oppo- 
lition  \  fes  ddTeins  ;  &  il  réunit  infenfiblement  leurs  forces ,  pour  fouteoir 
leurs  intérêts  communs. 

La  reine  Elizabeth ,  qui  avoit  fait  une  fi  belle  figure ,  parmi  nos  foo- 
▼erains  Anglois,  s'eft  fàtt  admirer  fur-tout  par  la  confiance  inébranlable, 
&  par  réédité  d'humeur,  qu'on  a  remarquée  en  elle  dans  toutes  les  ac** 
fions  de  ton  long  &  glorieux  règne.  Elle  a  foutenu ,  dans  toutes  lesnocca- 
fions  de  fa  vie ,  la  devife ,  dont  elle  avoit  h\i  choix ,  &  elle  n'a  jamais» 
perdu  de  vue  les  grandes  fins  qu'elle  s'étoit  propofées  à  fon  avènement  S 
la  couronne.  Je  veux  dire,  la  félicité  de  fes  fujets,  &  rafièrmiflement  de 
h  caufe  proteftante.  On  l'a  vue  fouvent  interpoler  (on  autorité  royale ,  pous 
dilliper  les  cabales  qui  fe  fi>rmoient  contre  lès  premiers  miniftres ,  qu'otl 
voyoît  auffi  vieillir,  &  finir  leurs  jours  dans  les  poftes  qu'ils  avoient  rem- 

Îilis  avec  tant  de  droiture  &  de  capacité.  C'efi  par  ces  moyens  qu'elle  a 
a  &ire  échouer  les  projets  de  fes  ennemis ,  tant  étrangers ,  que  domefti- 
ques;  &  qu'elle  a  entièrement  diflipé  parmi  fes  fujets  oc  la  force  &  l'ef- 
prit  d'un  parti ,  tout  dévoué  au  papifme ,  &  dont  les  progrès  n'étoient  pas 
peu  à  redouter ,  au  commencement  de  fon  règne. 

Les  firéquens  changemens  &  les  altérations  continuelles ,  dans  les  afiaires 
publiques;  la  mulriplicité  des  plans  qu'on  propofa  l'un  après  l'autre ,  avee 
le  grand  nombre  de  favoris,  dont  le  règne  ne  fut  pas  long,  &  qui,  tour- 
i-toor,  firent  valoir  leur  crédit  fous  le  gouvernement  des  princes  ,  qui 
fbccéderent  à  cette  grande  reine  ;  tout  cela  nous  a  jetés  dans  ces  malheu- 
reufes  divifions,  &  a  (ait  naître,  par  degrés,  ces  (unefies  partis  qui  ont 
donné  tant  de  peines  à  nos  rois,  &  qui  ont  fouvent  mis  en  danger  la  fu^ 
reté  de  leur  peuple. 

Je  ne  doute  nullement ,  que  tout  homme  capable  de  juger  des  chofes; 
avec  imparrialité ,  ne  m'ait  prévenu ,  &  n'ait  confidéré ,  comme  moi  ^  à 
cette  occafion,  le  bonheur  de  notre  patrie.  Toute  nation  gouvernée  par  un 
fage  monarque,  qui  chaque  jour  fe  rend  plus  recommandab!e  par  fon  in** 
flexible  anachement  aux  projets ,  qui  lui  paroiifent  manifèftement  tendre 
au  bien  général. 

Un  prmce  de  ce  caraélere  fera  toujours  formidable   à  fes  ennemis ,  & 
il  mérite  d'être  fervi ,  avec  zèle  &  avec  courage ,  par  ceux  qui  lui  lont 

I  2 
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%ffeGtionnis.  Son  exemple  eft  une  fage  leçon ,  qui  doit  nous  apprendre  à 
fixer  llnconflance  de  notre  politique  ;  &  fa  conduite  à  régler  la  nôtre ,  de 
manière  qu'elle  ne  nous  caufe  aucun  préjudice.  Sur-tout ,  comme  il  n'y  a 
point  de  caraâere  d'efprit  qui  marque  tant  de  foiblelTe  dans  une  perfonne 
privée f  ni  en  même  temps ,  qui  foit  plus  p^nicieux  au  public,  dans  un 
membre  de  la  fociété ,  que  cette  inclination  au  changement ,  dont  nous  ne 
fbmmes  que  trop  juftement ,  accufés  par  nos  voifîns,  il  £iut  efpérer  que 
Ja  plus  famé  partie  de  la  nation  ne  donnera  plus  lieu  à  .ce  honteux  re- 
proche i  mais  au  contraire ,  il  eft  à  préfumer  que  tous  les  bons  Apglois. 
demeureront  conftamment  attachés  à  l'heureufe  conftitution  établie  parmi 
nous.  Mais  comme  notre  perfévérance  &  notre  obftination  dans  des  pré- 
jugés ne  peut  qu'être  (àtale  à  notre  patrie,  on  doit  bien  fe  donner  de 
garde  de  la  confondre  fituflement,  avec  cette  réfolution  louable  &  cette 
noble  fermeté ,  qui  eft  fi  néceflàire  pour  notre  confervation. 
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JNOUS  ne  décrirons  point  ici  les  diverfes  efpeces  d'Incontinence,  elles 
ne  font  que  trop  connues ,  &  quelques-unes  trop  honteufes  pour  que  la  pudeur 
ne  fût  pas  alarmée  d'un  pareil  détail.  Il  nous  fuftîra  donc  de  quelques  re- 
marques fur  ce  dérèglement  dans  la  recherche  des  plaifirs  de  ramour. 

La  corruption  qui  en  réfulte  eft  double ,  parce  qu'elle  le  porte  d'abord 
fur  deux  perfonnes»  &  d'ailleurs,  fes  mauvais  effets  fe  répandant  enfuite 
fur  plufieurs  \  'confondent  les  droits  des  familles  &  ceux  des  (ucceffîons  ; , 
)ar  conféquent  tout  le  corps  de  l'Etat  en  fouf&e,  &  la  dépopulation  de 
'efpece  s'en  reffent  à  proportion  que  le  vice  prend  faveur. 

Il  la  prend  néceflairement  avec  le  luxe  qu'il  accompagne  toujours,  & 
dont  il  eft  toujours  accompagné  ;  c'eft  ce  qu'on  vit  à  Rome  fous  les  em- 
pereurs. Comme  leurs  loix  ne  tendoient  ni  à  réprimer  le  luxe,  ni  à  cor« 
riger  les  mœurs,  on  afficha  fans  crainte  le  débordement  de  l'Incontinence 
publique. 

Il  n'eft  pas  vrai  Qu'elle  fuive  les  loix  de  la  nature ,  elle  les  viole  an  conr 
traire  j  c'eft  la  modeftie ,  c'eft  la  retenue  qui  fuit  ces  loix.  Mais  l'exem- 
ple, les  converfations  licentieufès ,  les  images  obfcenes,  le  ridicule  qu'oa 
jette  fur  la  vertu  »  la  mauvaife  honte  qui  a  tant  de  force ,  éubliflênt  la  li- 
cence &  la  corruption  des  mœurs  dans  tout  un  pays  :  le  nôtre  en  peut  être 
une  alfez  bonne  preuve. 

Cependant  perfonne  n'ignore  à  quel  point  ces  fortes  d'excès  font  fiinef^ 
tes ,  &:  le  nombre  des  hommes  incontinens  eft  aflez  grand  pour  en  don- 
ner des  exemples;  plufieurs  ont  péri  d'épuifement  dai|s  leurs  plus  beaux 
jours  I  tels  que  de  tendres  fleurs  privées  de  leur  fève  par  le  vent  brûlant 
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4u  midi.  Combien  d'autres  qui  ont  pris  dès  leur  en£mce  les  germes  d'uM 
maladie  honteufe,  &  fouveot  incurable?  La  oature»  qui  n'a  voulu,  accpr- 
der  aux  individus  que  de  courts  momens  pour  fe  perpétuer ,  agit  pour  leur 
coniervariôn  avec  la  plus  grande  économie ,  &  »  pour  ainfi  dire ,  avec  la 
dernière  épargne  ;  elle  n'opère  qu'avec  règle  &  mefure.  Si  on  la  précipice  » 
die  tombe  dans  la  langueur.  En  un  mot ,  elle  emploie  toute  la  force  qui 
lui  refte  à  fe  foutenir  encore ,  s'il  eft.  poffible  ;  mais  elle  perd  abfoluxnent 
la  vertu  produârice  &  fa  puiflànce  générative. 

Le  vice  de  l'Incontinence  eft  un  de  ceux  qui  nuifent  le  plus  à  la  tran- 
quillité &  au  bonheur  de  ta  fociécé.  On  conviendra  d'abord  que^  quand 
rincontinence  blefle  les  droits  du  mariage ,  elle  fait  au  cœur  de  l'outragé 
la  plaie  la  plus  profonde  :  les  loix  romaines  ^  qui  fervent  comme  de  prin- 
cipes aux  autres  loii ,  fuppofent  qu'en  ce  moment  il  n'efi  pas  en  état  de 
fepoflëder}  de  manière  qu'elles  femblent  excufer  en  lui  le  tranfport  par 
lequel  il  ôteroit  la  vie  à  l'auteur  de  fon  outrage.  Les  plus  tragiques  événè* 
mens  de  lliifloire ,  &  les  figures  les  plus  pathétiques  qu'ait  inventées  la 
fiiblet  ne  nous  montrent  rien  de  plus  affreux  ^  que  les  effets  de  l'Inconti- 
nence ,  dans  le  crime  de  l'adultère. 

Ce  vice  n'a  guère  de  moins  funefles  effets,  quand  il  fe  rencontre  entre 
des  perfonnes  libres  ;  la  jaloufie  y  produit  fréquemment  les  mêmes  fureurs. 
Un  homme,  d'ailleurs  livré  à  cette  paffîon,  n'eft  plus  à  lui-même  \  il  tombe 
•  dans  une  forte  d'humeur  morne  &  brute ,  qui  le  dégoûte  de  fes  devoirs: 
l'amidé,  la  charité ,  la  parenté,  la  république  n'ont  point  de  voix  qui  fe 
fàfle  entendre ,  quand  leurs  droits  fe  trouvent  en  compromis  avec  les  at- 
tndts  de  la  volupté.  Ceux  qui  en  font  atteints ,  &  qui  (e  flattent  de  n'avoir 
jamais  oubli^ce  qu'ils  doivent  à  leur  état,  jugent  de  leur  conduite  par  ce 
qu'ils  en  connoiflent;  mais  toute  paflion  nous  aveugle,  &  de  toutes  les 
paffions,  il  n'en  eft  point  qui  aveugle  davantage.  C'efl  le  caraâerele  plus 
marqué  que  la  vérité  &  la  fable  attribuent  de  concert  à  l'amour;  ce  feroic 
une  efpece  de  miracle  qu'un  homme  fujet  aux  défordres  de  l'Incontinen- 
ce ,  donnât  à  fa  famille ,  à  fes  amis  ,  à  fes  citoyens ,  la  fatisfaâion  &  la 
douceur  que  demandroient  les  droits  du  fang,  de  la  patrie  &  de  l'amitié. 
Etafîn  la  nonchalance,  le  dégoût ,  la  molleffe  font  les  moindres  &  les  plus 
ordinaires  inconvéniens  de  ce  vice.  Le  favoir-vivre ,  qui  eft  la  plus  douce 
&  la  plus  familière  des  vertus  de  la  vie  civile  »  ne  le  trouve  communé- 
ment dans  la  pratique ,  que  par  l'ufage  de  fe  contraindre,  fans  contraindre 
les  autres,  comme  le  dit  fort  bien  un  homme  d'efprit.  Combien  &ut-il  da* 
vantage  fe  contraindre  &  gagner  fur  foi,  pour  remplir  les  devoirs  les  plus 
importans  qu'exigent  la  droiture,  l'équité,  la  charité,  qui  font  ta  bafe  & 
le  fondement  de  route  fociété?  Or,  de  quelle  contrainte  eft  capable  un 
homme  amolli  &  efféminée  Ce  n'eft  pas  que,  malgré  ce  vice,  il  ne 
refte  encore  de  bonnes  qualités  ;  mais  il  eft  certain  que  par-là  elles  font 
extraordinairement  affoiblies.  Il  eft  donc  conftant  que  la  lociété  fe  reflent 
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'tmijoui^  de  là  maligne  iofluence  des  défordres  qm  pâh-oiÔent  d'abord  ne 
lui  dofttier  aucune  atteinte.  Or»  pùifqne  k  religion eft  un  frein  néceflaire 
pour  les  arrêter  y  il  s'enfuit  évidemment  qu'elle  doit  s'unir  à  la  morale  pour 
afllirer  le  bonheur  de  lafociété.  La  crainte  de  Dieu,  Pefpoir  d'une  récom- 
penfe  font  des  motifs  bien  plus  efficaces  que  toutes  les  loix  civiles ,  pour 
engager  les  hommes  à  s'acquitter  de  ce  qui  les  concerne  direAement  eux- 
mêmes,  &  à  ftire  pour  la  fociëtd  tout  ce  qi^ordonne  la  loi  naturelle. 
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v^'EST  toute  efpece  de  difficulté  &  d'obflacle  qui  fe  préfente  dans  h 
conduite  d'une  ai&ire  ;  c'eft  toute  fuite  défavantageufe  oui  naît  de  (a  con*- 
clufion.  Il  n'y  a  rien  au  monde  qui  n'ait  fes  avantages  oc  fes  Inconvéniens. 
Tout  fyftéme  politique,  quelque  bon  qu'il  foit,  a  toujours  un  côté  qui 
prête  à  l'abus,  &  à  la  malice  des  paffions  humaines.  L'homme  fage  ne 
s'effraie  point  des  Inconvéniens  que  peut  avoir  un  règlement,  une  ordon* 
nance ,  une  loi ,  un  établiffement ,  lorfqu'ils  font  jugé  bons  &  néceffaires. 
Il  cherche  les  moyens  de  les  prévenir  avant  qu'ils  fe  foient  fait  fentir,  & 
d'y  apporter  le  remède  convenable  lorfqu'ils  fe  montrent  ;  mais  il  y  auroic 
-de  l'imprudence  à  tendre  vers  une  perfbâion  chimérique  que  l'on  ne  doit 
^pas  fe  promettre  dans  les  inflitutions  humfaines.  L'homme  d'Etat  fera  donc 
en  garde  contré  cette  faufle  fageffe  qui  croit  toujours  voir  quelque  chofe 
de  meilleur  que  le  régime  aâuel,  par  cela  feul  que  le  régime  aâuel  a  des 
inconvénient.  En  tendant  à  ce  mieux  prétendu,  on  &it  fouvent  bien  du 
mal  avant  d'y  parvenir  ;  ou  même  on  n'y  parvient  point  ;  £iute  de  favoir 
lire  dans  l'avenir  «  on  eft  arrêté  par  de  nouveaux  Inconvéniens  que  l'on  n'a* 
voit  pat  prévus ,  &  qui  fe  rencontrent  fur  la  route  du  mieux ,  comme  fur 
celle  du  bon.  Cela  n^empêche  pas  qu'on  ne  doive  s'occuper  de  reformée 
utiles,  lorfque  Ton  vient  à  découvrir  des  vices  effentiels  foit  dans  les  finan- 
ces, foit  dans  l'adminiftration  de  la  jufUce,  ou  dans  quelqu'autre  partie 
du  gonvernement.  C'eft  à  la  prudence  du  minifire  de  calculer  le  pour  Se 
le  contre,  fiir-tbut  de  ne  pas  péfer  l'un  &  l'autre  feulement  par  rapport 
au  moment  prêtent  :  car  il  travaille  pour  les  générations  futures ,  comme 
-pour  la  jpréfènte.  I!  ne  doit  pas  nous  facrifîer  fans  doute  à  des  honmies 
qui  ne  font  pas  encore;  il  fèrbh  auffi  une  mauvaife  opération  ,  û  le  bien 
qu'il  sous  procurok  devenoit  un  mal  pour  nos  defcendans. 


• 
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§.  I. 

LjES  aocient  donoerent  d^abord  ce  nom  au  pays  fitué  fur  le  grand  fleuvq 
Indus  en  AGe  ;  &  c'eft  la  feule  Inde  des  anaens  proprement  dite.  Ils  U 
diviferent  enfuite  en  Inde  en-deçà  du  Gange  ^  India  intrà  Gangan ,  &  en 
lade  au-delà  du  Gange  »  India  extra  Gangem. 

Je  n^aû'  garde  d^entrer  dans  là  détail  des  peuples  &  des  villes  que  Fto« 
lémée  &  les  autres  géographes  mettent  dans  les  Indes  en-deçà  &  en-delà 
*dtt  Gange.  Ce  détail  feroit  d'autant  plus  inutile ,  Qu'ils  n'en  avoient  qu^une 
idée  très-confufé  »  &  que  les  cartes  dreflëes  exaoement  d'après  les  ppfi- 
tioos  de  Ptolémée,  nous  montrent  cette  partie  du  monde  très-difl^em- 
ment  de  fon  véritable  eut  ;  CeUarhis  a  fiût  un  abrégé  du  tout ,  qu'on  peut 
cpnfulter. 

Cependant  il  importe  de  remarquer  ici  que  les  anciens  ont  quelquefois 
nommé  Indiens  ^  les  peuples  de  l'Ethiopie  ;  un  feul  vers,  le  prauveroit. 

Ultra  Caramantas  &  Indos 
Profiret  imperiugn. 

« 

Ce  vers  eft  de  Virgile ,  en  parlant  d'Auguïle ,  qui  ayant  efFeâivement 
conquis  quelques  villes  d'Ethiopie ,  obligea  ces  peuples  à  demander  la  paix 
par  des  ambaflàdeurs.  De  plus,  Elien  met  aufli  des  Indiens  auprès  des 
Garamantes  dans  la  Lybie }  &  pour  tout  dire  ^  l'Ethiopie  eft  nommée  Inde 
dans  Procope. 

Mais  les  Indiens  dont  parle  Xénophon  dans  fa  Cyropédie ,  ne  (ont  point 
les  peuples  de  l'Inde  proprement  oite ,  qui  habitoient  entre  l'Indus  &  le 
Gange  »  ni  les  Ethiopiens  de  Virgile ,  d'Elien ,  &  de  Procope  ;  ce  font  en- 
core d'autres  nations  qu'il  £iut  chercher  ailleurs.  M.  Freret  croit  que  ce 
font  les  peuples  de  Colchos  &  de  l'Ibérie. 

Pour  les  Indiens  de  Cornélius  Népos  jetés  par  la  tempête  fur  le;  côtes 

de  Germanie  ^  fi  le  fait  eft  vrai  ^  ce  ne  feront  vraifemblablement  que  des 

Norvégiens  ou  des  Lapons  ,  qui  navigant  ou  péchant  fur  le  golphe  Both- 

nique ,  furent  poulTés  par  la  tempête  dans  la  mer  Baltique  ,  vers  la  côte 

méridionale.  Leur  couleur  étrangère ,  la  fimplicité  des  Germains  chez  lef* 

quels  ils  abordèrent  9  l'ignorance  où.  l'on  étoit  alors  de  la  géographie  du 

nord  &  du  levant,  purent  les  faire  pafler  pour  Indiens.    On  donnoit  ce 

00m  aux  étrangers  venus  des  régions  inconnues  ;  Se  même  par  le  manque 

de  lumières  ^  fur  le  rapport  de  l'Amérique  avec  les  Indes ,  ne  lui  a-t-on  pas 

donné  le  nom  dindes  occidentales  ? 
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tfiWtM'tfat'  finis  le  rtgae  dMugufte  que  Von  pottf&  la  niingatioii 
vers  le  nord  de  ta  Germanie  ,  jufqu'à  la  Cherfbnnefe  cimbrique  qui  efl 
le  Jutland.  Ce  fut  aufli  feulement  fous  cet  empereur ,  que  la  navigation 
d'Egypte  aux  Indes  commença  à  fe  régler  ;  alors  Gallus ,  gouverneur  du 
pays,  fit  partir  pour  les  Indes ^  une  flotte  marchande  de  120  navires,  da 
port  de  la  Souris ,  m^W  vW»  aujourd'hui  Cajîr ,  fur  la  mer  rouge.  Les  Rou- 
mains ,  flattés  par  le  profit  immenfe  qu'ils  retiroient  de  ce  trafic ,  &  a& 
friandes  ï  ces  belles  oc  riches  marchandifes  qui  leur  revenoient  pour  leur 
argent ,  cultivèrent  avidement  ce  négoce ,  &  s'y  ruinèrent.  Tous  les  peu- 
ples, qui  ont  pégocié  anx  Indes,  y  ont  toujours  apporté  de  l'or,  &  en  olC 
fappbrtédes  marchandifes. 

Quoiqu'on  fâche  afTez  que  ce  commerce  n'eft  pas  nouveau ,  néanmoins 
un  fujet  fur  lequel  M.  Huet  mérite  d'être  lu  ,  parce  qu'il  Ta  traité 
favamment  &  inéthodiquement,  foit  pour  les  temps  anciens,  foit  pour  le 
moyen  âge. 

Darius ,  509  ans  avant  Jefus-Chrift ,  réduifit  l'Inde  fous  fa  domination ,  en 
fit  la  douzième  préfeâure  de  fon  empire ,  &  y  établit  un  tribut  annuel  de 
360  talens  euboïques  ;  ce  qui  ^  fuîvant  la  fupputation  la  plus  modérée, 
montoit  3i  environ  un  million  quatre-vingt-quinze  mille  livres  flerling. 
Voilà  pourquoi  Alexandre,  vengeur  de  la  Grèce,  &  vainqueur  de  Darius, 
poufla  fa  conquête  jufqu'aux  Indes ,  tributaires  de  fon  ennemi.  Après  les 
fucceflèurs  d'Alexandre ,  les  Indiens  vécurent  aflez  long-temps  dans  la  li« 
berté  &  dans  la  molleffe  qu'infpirei;!  la  chaleur  .du  climat  &  la  richefle  de 
la  terre;  mais  nous  n'avons  connu  l'hiftoire  &  les  révolutions  de  l'Inde, 
que  depuis  la  découverte  qui  a  porté  facilement  les  vaiiTeaux  Européens 
dans  ce  beau  pays. 

Perfonne  n'ignore  que  fur  la  fin  du  quinzième  (iecle ,  les  Portugais  trou* 
verent  le  chemin  des  Indes  orientales,  par  ce  fameux  cap  des  tempêtes, 
qu'Emmanuel ,  roi  de  Portugal ,  nomma  cap  dt  Bonne -E/pérance  ;  &  ce 
nom  ne  fut  point  trompeur.  Vafco  de  Gama  eut  la  gloire  de  le  doubler 
le  premier  eh  1 497 ,  &  d'aborder  par  cette  nouvelle  route  dans  les  Indes 
orientales,  au  royaume  de  Calicut. 

Son  heureux  voyage  changea  le  commerce  de  l'ancien  monde,  &  let 
Portugais  en  moins  de  50  ans ,  furent  les  maîtres  des  richefles  de  l'Inde. 
Tout  ce  que  la  nature  produit  d'utile ,  de  rare ,  de  curieux ,  d'agréable  , 
fut  porté  par  eux  en  Europe  :  la  route  du  Tage  au  Gange  fut  ouverte; 
Lifbonne  &  Goa  fleurirent.  Par  les  mêmes  mains ,  les  royaumes  de  Siam 
&  de  Portugal  devinrent  alliés;  on  ne  parloit  que  de  cette  merveille  en 
Europe  »  &  comment  n'en  eût-on  pas  parlé  ?  Mais  l'ambition  qui  anima 
l'induflrie  des  hommes  à  chercher  de  nouvelles  terres  &  de  nouvelles 
mers ,  dont  on  efpéroit  tirer  tant  d'avantages  ,  n'a  pas  été  moins  funefte 
que  l'ambition  humaine  à  fe  difputer,  ou  à  troubler  la  terre  connue. 

Cependant  jouiflbns  en  phibfophes  du  fpe£lacle  de  l'Inde,  &  portant 
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îM»  yenz  fur  cette  vafie  contrée  dé  l'orîeot^  confidérons  Terprit  &  le  génie 
des  peuples  qui  l'habitent. 

Les  (ciences  étoient  peut-être  plus  anciennes  dans  l'Inde  que  dans  TE* 
gypte  i  le  cerrein  des  Indes  efi  bien  plus  beau ,  plus  heureux ,  que  le  ter- 
ma  voifin  du  Nil  ;  le  fol  qui ,  d'ailleurs ,  y  eft  d'une  fertilité  bien  plus 
variée ,  a  dû  exciter  davantage  la  curiouté  &  l'induflrie.  Les  Grecs  y 
voyagèrent  avant  Alexandre  pour  y  chercher  la  fcience.  C'eft-là  que  Fy-- 
dugore  puifa  fon  fyftême  de  la  métempfycofe  ;  c'oft-là  que  Pilpay^ 
fl  y  a  plus  de  deux  mille  ans ,  renferma  fes  leçons  de  morale  dans 
des  fiibles  ingénieufes,  qui  devinrent  le  livre  d'état  d'une  partie  de  l'In-* 
doftan. 

Ceft  chez  Ie;s  Indiens  qu'a  été  inventé  le  favant  &  profond  jeu  d'é« 
checs;  il  eft  allégorique  comme  leurs  £ibles,  &  fournit  comme  elles  des 
leçons  iodireâes.  Il  fiit  imaeiné  pour  prouver  aux  rois  que  l'amour  des  fur 
jets  eft  l'appui  du  trône ,  oc  qu'ils  font  fa  force  &  f^  puiflance. 

Ceft  janx  Iodes  que  les  anciens^  gymnofophiftes  vivans  dans  une  liaifoQ 
tendre  de  mœurs  oc  de  fentimens ,  s'éclairoient  des  fciences ,  les  enfei- 
gooieot  à  la  jeaneflb  ^  &  jouiftbient  de  revenus  affurés ,  qui  les  laiflbienc 
étudier  fans  embarras.  Leur  imagination  p'étoic  fubjuguée ,  ni  par  l'éclat 
des  grandeurs  I  ni  par  celui  des  richefles.  Alexandre  hjt  curieux  de  voir 
ces  nommes  rares  ;  ils  vinrent  à  fes  ordres  ;  ils  rèfuferent  fes  préfens ,  lut^ 
dirent  qo'oo  vivoit  à  peu  de  frais  dans  leurs  retraites ,  &  qu'ils  étoient  af- 
fligés de  conaottre  un  fi  grand  prince  ^  occupé  de  la  funefte  gloire  de  dé*; 
ibler  le  monde. 

L'aftronomie,  changée  depuis  en  aftrologîe»  a  été  cultivée  dans  llnde 
de  temps  immémorial  ;  on  y  divifa  la  route  du  foleil  en  douze  parties , 
leur  année  commençoit  quand  le  foleil  entroit  dans  la  conftellation  que 
nous  nommons  U  bélier  ;  leurs  femaines  frirent  toujours  de  fept  jours ,  & 
chaaue  jour  poru  le  nom  d'une  des  fept  planètes. 

L^rirhmétique  n'y  étoit  pas  moins  perfeâionnée  ;  les  chif&es  dont  nous 
nous  fervons ,  &  que  les  Arabes  ont  apportés  en  Europe  du  temps  de  Char- 
lemagne,  nous  viennent  de  l'Inde. 

Les  idées  qu'ont  eu  les  Indiens  d'un  Etre  infiniment  fupérieur  aux  au-^ 
très  divinités^  marquent  au  taoins  qu'ils  n'adoroient  autrefois  qu'un  feul 
Dieu  y  &  que  le  polichéifme  ne  s'eft  introduit  chez  eux  ,  que  de  la  ma- 
nière dont  il  s'eft  introduit  chez  tous  les  peuples  idolâtres.  Les  Bramines^ 
fttccefleurs  des  Brachmanes ,  qui  l'étoient  eux-mêmes  des  gymnofophiftes , 

Lont  répandu  Terreur  &  l'abrutiffement ;  ils  engagent,  quand  ils  peuvent, 
i  femmes  à  fe  jeter  dans  des  bûchers  allumés  fur  le  corps  de  leurs  ma- 
lit.  Enfin  ,  la  fuperftition  &  le  defpotifme  y  ont  étouffé  les  fciences ,  qu'on 
y  vcDoit  apprendre  dans  les  temps  reculés. 

^  La  nature  du  climat  qui  a  donné  à  ces  peuples  une  feiblefle  qui  les  rend 
timides ,  leur  a  donné  de  même  une  imagination  fi  vive ,  que  tout  les 
lomt  XXII.  K 
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fï«ppe  \  l'excès.  Cette  délicateffis ,  cette  fenfibilité  d'organet ,  leur  fait  fuir 
tous  les  périls ,  &  les  leur  Êiit  tous  braver. 

Far  la  même  raifon  du  climat ,  ils  croient  que  le  repos  &  le  néant  font 
le  fondement  de  toutes  chofes  ,  &  la  fin  oii  elles  aboutiffent.  Dans  ces 
pays  où  la  chaleur  exceffive  accable ,  le  repos  eft  Ci  délicieux ,  que  ce  qui 
réduit  le  cœur  au  pur  vide  ^  parolt  naturel  ;  &  Foé ,  légiflateur  de  l'In^ 
de,  a  fuivi  ce  au'il  fentoit,  lorfqu'il  a  mis  les  hommes  dans  un  état  ex- 
trêmement paiOr. 

'-  Ce  qu'on  peut  réfumer  en  général  du  vafte  empire ,  fous  le  }oug  du- 
quel font  les  pauvres  Indiens,  c'eft  qu'U  eft  indignement  gouverné  par 
cent  tyrans ,  foumis  à  un  empereur  dur  comme  eux ,  amolli  comme  eux 
dans  les  délices ,  &  qui  dévore  la  fubftance  du  peuple.  Il  n^  &  porat  là 
de  ces  grands  tribunaux  permanens ,  dépofitaires  des  loix ,  qui  protègent 
le  foible  contre  le  fort.  On  n'en  connolt  aucun  ni  dans  Tlndonan  ou  te 
Mogol ,  ni  en  Perfe ,  ni  au  Japon  ^  ni  en  Turquie  ;  cependant  fi  nous  ju- 
geons des  autres  Indiens  par  ceux  de  la  prefqu'ifle  ennleça  du  Gange  ^ 
nous  devons  fentir  combien  un  gouvernement  modéré  feroit  avantageux  2k 
Ta  nation.  Leurs  ufages  &  leurs  coutumes  ^  nous  préfentent  des  peuples  ai« 
mables ,  doux  ,  &  tendres  ,  qui  traitent  leurs  eldaves  comme  leurs  en- 
fims ,  qui  ont  établi  chez  eux  un  petit  nombre  de  peines  ^  &  toujours  peo 
fèveres. 

L'adrefle  &  l'habileté  des  Indiens  dans  les  arts  méchaniques  «  fait  encore 
Pobjec  de  notre  écoonement.  Aucune  nation  ne  les  furpafle  en  ce  genres 
leurs  orfèvres  travaillent  en  filigrane  avec  une  délicatefle  infinie.  Ces  peu- 
ples (avent  peindre  des  fleurs ,  &  dorer  fur  le  verre.  On  a  des  vafès  de  la 
nçon  des  Indiens  propres  à  rafraîchir  l'eau ,  &  qui  n'ont  pas  plus  d'épaif^ 
fèur  que  deux  feuilles  de  papier  collées  enfemble.  Leur  teinture  ne  perd 
rien,  de  fa  couleur  à  la  leflive  ;  leurs  émouleurs  fiibriquent  artiflemenc  lev 

i)ierres  it  émouler  avec  de  la  laque  &  de  l'émeril  \  leurs  maçons  carrelent 
es  plus  grandes  falles  d'une  efpece  de  ciment  qu'ils  font  avec  de  la  brique 
pilée  &  de  la  chaux  de  coquillages ,  fans  qu^l  paroiffe  autre  chofe  qu'une 
feule  pierre  beaucoup  plus  dure  que  le  tuf. 

Leurs  toiles  &  leurs  moufTelines  font  fi  belles  &  fi  fines  ,  que  nous  ne 
BOUS  lafibns  point  d'en  avoir ,  &  de  les  admirer.  C'eft ,  cependant ,  accrou* 
pis  au  milieu  d'une  cour ,  ou  fur  le  bord  des  chemins ,  qu'ils  travaillent  à 
tes  belles  marchaodifes ,  fi  recherchées  dans  toute  l'Europe ,  malgré  les 
loix  frivoles  des  princes  pour  en  empêcher  le  débit  dans  leurs  Etats.  En  ua 
mot ,  comme  le  dit  l^iftorien  philoiophe  de  ce  fiecle ,  nourris  des  produc- 
tions de  leurs  terres  ^  vêtus  de  leurs  étoffes ,  éclairés  dans  le  calcul  nar  le$ 
chifFres  qu'ils  ont  trouvés  ,  inftruits  même  par  leurs  anciennes  fables  » 
amufés  par  les  jeux  qu'ils  ont  inventés  ,  nous  leur  devons  des  fentimena 
d'intérêt,  d'amônr,  &  de  reconnoiflànce. 
'  Les  modernes  moins ,  excufables  que  les  anciens ,  ont  nommé  Indes,  des 
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pLjt  fi  dirent  par  leur  Dofirion  &  par  leur  étendue  fur  notre  globe ,  qutf 
pour  ôter  une  partie  de  réquivoquei  ils  ont  divifé  les  Indes  en  orientales 
«  occidentales. 

Nous  venons  de  parler  des  Indes  orientales.  Nous  ajouteroàs  qù^elIes 
comprennent  quatre  grandes  parties  de  TAfie ,  favoir  Ilndodan ,  la  pref* 
qii'ide  en-de^  du  Gange ,  la  préfqu'iÛe  au-delà  du  Gange ,  Se  les  ifles  do 
k  mer  des  Indes ^  dont  les  principales  font  celles  de  Ceylan,  de  Sumatra, 
de  Java  «  de  Homéo  »  les  Celebes ,  les  Maldives ,  les  Moluques ,  auxquelles 
on  Joint  communément  les  Philippines  6t  les  ifles  Mariannes.  Lorfqu'il 
n*eft  queftioo  que  de  commerce,  on  Comprend  encore  fous  le  nomd'Indeff 
orientales ,  le  Tonquin ,  la  Chine ,  &  le  Japon  ;  niais  à  parler  jufte ,  ées 
▼dies  pays ,  ni  les  Philippines  ,  moins  encore  les  ifles  Mariannes ,  ne  dol^ 
vem  point  appartenir  aux  Indes  orientales  ,  puifqu'elles  vont  au-^elik. 

Peu  de  temps  après  que  les  Portugais  eurent  trouvé  la  foute  des  Jnàei 
par  le  cap  de  Bonne-Efpérance  ^  ils  découvrirent  le  Brefil  ;  &  comme  on 
ne  coonoifToit  pas  alors  diftinâement  le  rapport  qu'il  avoit  avec  lés  Indes , 
on  le  baptifa  du  même  nom  i  on  employa  feulemeàt  pour  le  didinguer  16 
Ibmom  d'occidentales  ,  parce  qu'on  prenoit  la  route  de  l'orient  en  allant 
aux  véritables  Indes  ,  &  la  route  d'occident  pour  aller  au  Brefil.  De-li 
vint  l'nfajge  d*appe1ler  Indes  orientales  ^  ce  qui  eft  à  l'orient  du  cap  de 
Boone-Efpérance  ^  &  Indes  occidentales ,  ce  qui  eft  à  l'occident  de  ce  cap« 

On  a  enfuite  improprement  étertdu  ce  dernier  nom  à  toute  ^Amérique; 
&  par  un  nouvel  abus  ^  qu'il  n'eft  plus  poflible  de  corriger  ,  on  fe  ferfc 
dans  les  relations  du  nom  d'Indiens ,  pour  dire  les  Américains.  Ceux  qui 
veulent  parcourir  l'hiftoire  ancienne  des  Indiens  pris  dans  ce  dernier  fens, 
peuvent  confulter  Hêrréra  ;  je  n'ai  pas  befoin  d'indiquer  les  auteurs  mo^ 
dernes,  tout  le  monde  les  connoit  \  je  dirai  feulement  que  déj^  en  1602» 
Théodore  de  Bry  fit  paroître  à  Francfort  un  recueil  de  defcriptions  des  In- 
des orientales  &  occidentales,  qui  formoit  18  vol.  in-fol.  &  cette  colleâioù 
complète  eft  recherchée  de  nos  jours  par  fa  rareté. 

Le  peuple  a  fait  une  divifion  qui  n'eft  rien  moins  que  géographique  ; 
il  appelle  grandes  Indes,  les  Indes  orientales,  &  petites  Indes,  les  Indes 
occidentales. 

Après  que  les  Portugais  furent  arrivés  aux  Indes  orientales ,  ils  y  ftrerrt 
d'année  en  année  des  conquêtes  confidérables  \  ils  ont  été  pendant  un  fie- 
de  les  feuls  maîtres  de  ce  pays  &  de  fon  commerce  ,  mais  en  159s  les 
Hollandois  ayant  découvert  le  chemin  des  Indes  ,  ils  y  établirent  bientôt 
un  commerce  qui  s'eft  augnienté  tous  les  jours  aux  dépens  de  celui  des 
Portugais  qui  préfentement  eft  prefque  réduit  à  rien.  Outre  les  Hollandois 
&  les  Portugais,  les  François,  les  Âoglois,  &c.  ont  aufli  des  établîflemens 
aflez  confidàrabtes  dans  cette  partie  du  monde.  On  va  en  donner  un  détail 
abrégé. 

Poodicheri  eft  le  lieu  où  les  Frânçm  fthit  leur  plus  graùd  commerce. 

E  a 
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Voyci  ce  mot.  Ils  ont  encore  un  comptoii;  à  Mazulipatan  ^  &  des  loges  dans, 
quelques  autres  lieux  de  la  côte  de  Coromandel. 

Les  Anglois  ont  en  propre  Madras.  Voye^^  ce  mot.  Les  établiflemens. 
qu'ils  ort  fur  la  côte  de  Malabar  font  Âujango ,  Calicut ,  Tellechery ,  Ca«« 
rouvary  &  Bancoule. 

Le  principal  éublifTement  des  Hollandois  dans  les  Indes  eft  Batavia.  Cette 
ville  eft  l'entrepôt  de  tout  le  commerce  qu'ils  font  en  orient.  Ils  ont  un 
comptoir  à  Chinchera  dans  le  royaume  de  Bengale  ;  ils  font  les  feuls  qui 
ayent  des  établiflemens  dans  l'ifle  de  Ceylan  ;  ils  ont  auffi  huit  comptoirs 
fur  la  côte  de  Malabar  dont  le  principal  eft  Cochio. 

Goa  eft  le  centre  du  peu  de  commerce  que  les  Portugais  font  encore 
aux  Indes  orientales  ;  Daman  &  Diu  font  enfuite  leurs  principaux  comptoirs* 

Les  Danois  ont  pour  principal  &  prefque  pour  feul  établiflèment  Tran*- 
quebar  fur  la  côte  de  Coromandel. 

Outre  le  commerce  des  Européens,  les  Mores,  les  Gentils  &  les  Armé^ 
siens  y  en  font  auifi  un  très-confidérable  ;  ils  y  emploient  jufqu'à  quatre-» 
vingts  vaifleaux  qui  fortent  tous  les  ans  de  Surate  &  de  Bengale , 
&  vont  en  Perfe  ,  à  Moka  &  -dans  les  autres  ports  de  l'Arabie  &  de  la 
mer   Rouge. 

On  peut  divjfer  les  diverfes  marcbandifes  qu'en  tire  de  l'orient  comme 
en  quatre  claflès  ;  la  première ,  des  épiceries  &  des  drogues  ;  la  féconde , 
des  foies  &  diverfes  étoffes  ;  la  troifieme  ,  du  coton  &  des  toiles  de  co- 
ton ;  &  la  quatrième ,  des  métaux ,  des  diamans ,  des  pierreries ,  des  bois  ^ 
des  porcelaines  &  autres  curiofirés  des  Indes. 

i^'.  On  ne  comprend  ordinairement  fous  le  nom  d'épicerie  que  la  can- 
nelle ,  le  clou  de  girofle ,  la  noix  mofcade  &  le  macis.  La  cannelle  ne  fo 
trouve  que  dans  Tifle  de  Ceylan  ,  &  les  Hollandois  en  font  les  maîtres; 
Toutes  les  ifles  Moluques  produifent  du  clou  de  girofle  »  mais  ce  n'eft  que 
de  rifle  d'Amboine  que  les  Hollandois  tirent  le  leur.  La  noix  mufcade  êc 
le  macis  croiflent  dans  les  ifles  de  Banda,  &  les  Hollandois  en  font  au(fî 
maîtres.  Le  poivre  croit  particulièrement  ftir  la  côte  de  Malabar  &  dans  les 
ifles  de  Java  &  de  Sumatra.  Le  gingembre  croît  en  plufieurs  endroits  des 
Indes,  mais  Amadabat,  capitale  du  royaume  deGuzurat,  eft  le  lieu  d'où  il 
en  vient  de  meilleur  &  en  plus  grande  quantité.  L'indigo  d'Agra  eft  le  plus 
eftimé  ;  il  s'en  &it  auffi  beaucoup  dans  plufieurs  autres  provinces  du  Mo- 
gol  :  celui  de  Golconde  ne  lui  cède  guère ,  &  l'on  en  tire  encore  du  bon 
de  Bengale.  Ce  même  royaume  fournit  auflî  quantité  de  calTonnade  qui  fe 
rafine  en  Hollande ,  ainfi  que  de  la  laque.  La  rhubarbe  ,  le  mufc  viennent 
de  Bouton  fur  les  frontières  de  la  grande  Tartarie.  Le  thé  vient  de  la  Chi* 
ne  y  du  Japon  &  de  la  Cochinchine. 

2?.  Les  foies  des  Indes  orientales  fe  tirent  particulièrement  de  la  Chine^ 
&  principalement  de  la  province  de  Chekiang  ;  de  la  Cochinchine ,  d« 
Tunquin  ^  d'Azem  »  de  Tripara.  &  de  Bmgale.  La  fuie  chinoifc  eft  blancha 
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&  trés-fioe  ^  ainfi  que  la  tnnquinoife  ;  celle  de  Tripara  eft  groffiere ,  & 
celle  de  Bengale  rude  &  fans  luftre.  Il  y  a  des  manufaâures  d'écofFe  do 
foie  dans  tous  les  lieux  des  Indes  oii  il  fe  recueille  des  foies,  mais  ç'eft  la 
Cliine  qui  en  fournit  le  plus  de  toutes  efpeces. 

9^  Le  coton  croit  abondamment  dans  les  Etats  du  grand  Mogol ,  le  long 
des  côtes  de  Coromandel ,  dans  tout  le  royaume  de  Bengale  &  de  la  Chine  $ 
9  fe  vend  ou  filé  ou  en  bourre.  Les  toiles  qui  s'y  £ibriquent  font  de  trois 
iortes,  ou  blanches,  ou  colorées,  ou  peintes. 

4"".  La  Chine ,  le  Japon ,  le  Pégu ,  Siam ,  Azem ,  Tripara ,  Camboya , 
la  Cochinchine  &  les  ides  de  Sumatra  &  de  Macaflar ,  font  les  feuls  lieux 
des  Indes  ^oà  Pon  peut  tirer  de  l'or.  Ce  métal  ne  peut  fortir  du  Japon 
qu'en  contrebande  ;  la  Chine  au  contraire  en  fournit  beaucoup  en  échange 


même  dans  toutes  les  Indes  que  celles  du  Japon  qui  ayent  une  certaine  ré* 
imcatioo.  Le  cuivre  fe  tire  aufli  de  ce  royaume  ;  il  eft  beau  &  même  meiN 
Kur  que  celui  qu'on  nomme  en  Europe  rofcttc.  L'étain  &  le  plomb,  fo 
trouvent  en  quelques  endroits  de  la  côte  de  Malaca ,  aind  qu^  Aliger  dans 
le  royaume  de  Siam.  La  Chine  eft  le  royaume  qui  fournit  le  plus  de  fer 
&  d'acier.  Les  diamans  fe  tirent  de  Golconde,  de  Vifapour,  de  Bengale  & 
de  Bomeo.  On  trouve  dans  les  mines  de  Hava  &  dans  la  rivière  de  Ceylan  ^ 
des  rubis ,  àeg  faphirs ,  des  topazes  &  des  amétfay ftes.  Enfin  Tutucorin  & 
Aoian  donnent  toutes  les  perles  qui  fe  trouvent  en  orient.  La  porcelaine , 
les  paravents  «  les  cabinets  &  autres  ouvrages  de  cette  nature  ne  fe  fonr 
ijfA  la  Chine  &  au  Japon  ^  on  en  trouve  cependant  quantité  au  Tun-« 
qoin  &  à  Siam.  Les  Indes  fourntflent  quantité  de  bois  pour  la  médecine  ^ 
pour  la  teinture ,  pour  la  menuiferie  &  pour  les  parfums  ;  les  principaux 
font  les  bois  d'aigle^  le  fapan^  le  fandal|  l'aloës,  le  bois*rofe^  le  ca« 
lambac ,  &c. 

§.  II. 

Compagnie  Angtoifc  des  Indes  Orientales. 

V^E  (ut  fous  le  règne  d'Elifabeth  qu'on  vit  naître  en  Angleterre  une 
émulation  vive  pour  le  commerce  &  pour  les  progrès  de  la  navigation.  Les 
Anglois  apprirent  à  conftruire  chez  eux  leurs  vaifleaux,  qu'ils  achetoient 
auparavant  des  négocians  de  Lubeck  &  de  Hambourg.  Bientôt  ils  firent  feuls 
le  commerce  de  Afofcovie  par  la  voie  d'Archangel  qu'on  veooit  de  dé- 
couvrir, &  ils  ne  tardèrent  pas  à  entrer  en  concurrence  avec  les  villes  Han« 
fiiatiques  en  Allemagne  &  dans  le  Nord.  Ils  commencèrent  le  commerce 
de  Turquie.  Flufieurs  de  leurs  navigateurs  tentèrent,  mais  fans  fruit,  de 
l^ouvrir  par  les  mers  du  nord  un  paftage  aux  Indes.  Enfin  Drake,  Stepens^ 
jCavendish  &  quelques  autres  y  arrivèrent,  les  uns  par  la  mer  du  fud ,  les 
antres  en  doublant  le  cap  de  Boone-Efpérance» 


78  INDE. 

Lp  firutt  de  ces  voyages  fut  aflez  grand  pour  déterminer  en  i^oo  les  plus 
habiles  négocians  de  Londres  2i  former  une  fociécé.  Elle  obtint  un  privilège 
exdufif  pour  le  commerce  de  Tlnde,  Uaâe  qui  le  lui  donnoit  en  fixott  la 
durée  à  quinze  ans.  Il  y  étoit  dit,  que  fi  ce  privilège  paroiflbit  nuifible  au 
bien  de  l'Etat ,  il  feroit  aboli ,  &  la  compagnie  fupprimée ,  en  avertiflanc 
les  afTociés  deux  ans  d'avance. 

Cène  réferve  dut  fon  origine  au  chagrin  qu'avoient  récemment  témoigné 
les  communes  d'une  concemon  pareille.  La  reine  écoit  revenue  fur  fes  pas, 
&  avoit  parlé  dans  cette  occafion  d'une  manière  digne  de  fervir  de  leçon 
à  tous  les  fbuverains. 

m  Meflieurs ,  dit-elle  aux  membres  de  la  chambre  chargés  de  la  remet- 
»  cier,  je  fuis  trés-touchée  de  votre  attachement  &  de  l'attention  que  vous 
9  avez  de  m'en  donner  un  témoignage  authentique.  Cette  afFeâion  pour  ma 
»  perfbnne  vous  avoit  déterminés  à  m'avertir  d'une  faute  qui  m'étoit  échap- 
p  pée  par  ignorance ,  mais  où  ma  volonté  n'avoit  aucune  part.  Si  vos  Ibint 
o  vigilans  ne  m'avoient  découvert  les  maux  que  mon  erreur  pouvoic  pro* 
»  duire,  quelle  douleur  n'aurôis-je  pas  reflèntie ,  moi  qui  n'ai  rien  déplus^ 
»  cher,  que  l'amour  &  la  coniervation  de  mon  peuple  ?  Que  ma  main  fe 
o  delTeche  tout-à-coup,  que  mon  cœur  foit  frappé  d'un  coup  mortel,  avant 
9  que  j'accorde  des  privilèges  particuliers  dont  mes  fujets  aient  à  fe  plaindre; 
»  La  fplendeur  du  trône  ne  m'a  point  éblouie  au  point  de  me  £dre  préft- 
a  rer  l'abjs  d'une  autorité  fans  bornes  à  l'ufage  d'un  pouvoir  exercé  par 
»  la  juftice.  L'éclat  de  la  royauté  n'aveugle  que  les  princes  qui  ne  connoiC» 
n  fent  pas  les  devoirs  qu'impofe  la  couronne.  J'ofe  penfer  qu'on  ne  me  comp>» 
9  tera  point  au  nombre  de  ces  monarques.  Je  fais  que  je  ne  tiens  pas  le 
m  fceptre  pour  mon  avantage  propre,  &  que  je  me  dois  toute  entière  à  la 
n  fociété  qui  a  mis  en  moi  fa  confiance.  Mon  bonheur  eft  de  voir  que* 
»  l'Etat  a  profpéré  jufqu'ici  par  mon  gouvernement,  &  que  j'ai  pour  fu-* 
»  jets  des.  hommes  dignes  que  je  renonçafTe  pour  eux  au  trône  &  à  la  vie« 
s»  Ne  m'imputez  pas  Us  fkuflès  mefures  où  l'on  peut  m'engager,  ni  lesir- 
n  régularités  qui  peuvent  fe  commettre  fous  mon  nom. .  Vous  favez  que 
9  les  miniftres  du  prince  font  trop  fouvent  conduits  par  des  intérêts  par- 
I»  ticuliers,  que  la  vérité  parvient  rarement  aux  rois,  &  qu'obligés  dans  la 
n  foule  des  affaires  qui  les  accablent  de  s'arrêter  fur  les  plus  importantes^ 
9  iU  ne  fauroient  tout  voir  par  eux-mêmes.  « 

Les  fonds  de  la  compagnie  ne  furent  d'abord  que  de  trois  cents  foixante* 
neuf  mille  huit  cents  quatre-vingt-onze  livres  cinq  fchelings  fterHng; 
L'armement  de  quatre  vaifTeaux  qui  parrirenr  dans  les  premiers  jours  dtf 
i6oi ,  en  abforba  une  partie.  On  embarqua  le  refte  en  argent  &  en  mar^ 
chandifes. 

Les  premiers  établtilemens  que  cette  fociété  fît  dans  tes  Indes,  fe  fbi^ 
merent  du  confentement  des  nations.  Elle  ne  voulut  pas  (aire  d'abord  des 
conquêtes.  Ses  expéditions  ae  furent  que  les  entreprifes  de  négocians  ho* 
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suins  &  juftet.  Elle  fe  6t  aimer;  mais  cet  amour  ne  lui  valut  que  quel- 
ques comptoirs  ^  &  ne  la  mit  pas  en  état  de  foutenir  la  concurrence  des 
nations  qui  fe  Étifotent  craindre. 

Les  Fortueab  &  les  Hollandois  poflëdoient  de  grandes  provinces,  dev. 
places  bien  fortifiées  &  de  bons  ports.  Ces  avantages  alTuroient  leur  com- 
merce contre  les  naturels  du  pays  &  contre  des  nouveaux  concurrens  ;  ils 
&cilitoient  leurs  retours  en  Europe  ;  ils  leur  donnoient  les  moyens  de  fe 
dé&ire  utilement  des  marchandifes  qu'ils  portoient  en  Alie,  d'obtenir  à 
on  prix  honnête  celles  qu'ils  vouloient  acheter.  Les  Anglois  au  contraire 
éépendans  du  caprice  des  faifons  &  du  peuple,  fans  force  &  fan^afile, 
ne  drant  leon  fonds  que  de  l'Angleterre  même  y  ne  pouvoient  £iire  un  comr 
merce  avantageux.  Ils  fentirent  qu'on  acquéroit  difficilement  de  grandes 
nchefles  fans  de  grandes  injuflices,  &  que  pour  furpalTer  ou  même  ba-* 
lancer  les  nations   qulls  avoient  cenfurées,  il   fiilloit  imiter  leur  con« 

Le  projet  de  &ire  des  établiffemens  folides  &  de  tenter  des  conquêtes; 
paroifloit   au-delfus   des  forces  d'une   fociété  naifTante;  &  die  fe    flatta 

SVlIe  feroit  protégée,  parce  qu'elle  étoit  utile  à  la  patrie.  Ses  efpérances 
!ent  trompées.  Elle  ne  put  rien  obtenir  de  Jacques  I ,  prince  foible ,  in« 
k€té  de  la  fàuffe  philoibphie  de  fon  (iecle  ,  bel  efprit ,  fubtil  &  pédant  ^ 
plus  £dt  pour  être  à  la  tête  d'une  univerfîté  que  d'un  empire.  La  compa- 
cte 9  par  fon  adivité ,  fa  perfévérance ,  le  bon  choix  de  fes  officiers  & 
fes  Êtâeurs.i  fuppléa  au  fecours  que  lui  refufoit  fon  fouverain.  Elle 
bâtit  des  ferts,  elle  fenda  des  colonies  aux  ifles  de  Java,  de  Pouteron, 
âMmboine  &  de  Banda.  Elle  parugea  ainfi  avec  les  Hollandois  le  com- 
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temps- la,  parce  que  le  luxe  de  rantaïue  navoit  pas 
Europe  les  progrès  qu'il  a  faits  depuis ,  &  que  les  toiles  des  Indes ,  les 
étofles  y  fes  thés ,  les  vernis  de  la  Chine  n'avoient  pas  le  débit  prodigieux 
qu'ils  ont  aujourd'hui. 

Les  Hollandois  n'avoient  pas  chafTé  les  Portugais  des  ifles   où  croiffent 
les  épiceries,  pour  y  laiffer  établir  une  nation  dont  ta  puiffance  maritime, 
le  caraftere  &  le  gouvernement  rendoient  la  concurrence  plus  redoutable. 
Us  avoient  des  avantages  fans  nombre  fur  leurs  rivaux  :  de  puifTanres  co- 
lonies ,  une  marine  exercée ,  des  alliances  bien  cimentées ,  un  grand  fonds 
de  richefles,  la  connoiffance  du  pays  &  celle  des  principes  &  des  détails 
do  commerce.  Tout  cela  manquoit  aux  Anglois^  qui  furent  attaqués  par  \fL 
nife  &  par  la  force.  Ils  fuccomboient ,  lorfque  quelques   efprits  modérés 
cherchèrent  en  Europe,  où  le  feu  de  la  guerre  ne  s'étoit  pas  communiqué, 
des  moyens  de  conciliation.    Le  plus  bizarre  fut  adopté  par  un  aveugle* 
ifient  dont  il  ne  feroit  pas  aifé  de  trouver  la  caufe. 
L^$  deux  compagnies  (ignerent  en  1619  un  traité,  qui  portoit  que  les 
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Molaque^,  Amboine  &  Baoda  appartiendroient  ftn  commun  aux  deux  na- 
tions :  que  les  Ânglois  auroienc  un  tiers ,  &  les  Hollandois  les  deux  tiera. 
des  produâions  dont  on  fixeroit  le  prix  :  que  chacun  coocribueroic  à  pro« 
portion  de  fon  intérêt  à  la  défenfe  de  ces  ides  :  qu^un  confeil  conipofe  de 
gens  expérimentés  de  chaque  côté ,  régleroit  à  Batavia  toutes  les  afiaires  du 
commerce  :  que  cet  accord  garanti  par  les  fouverains  refpeâifs  dureroit 
vingt  ans ,  &  que  s'il  s'élevoit  dans  cet  intervalle  des  différends  qui  ne  puf- 
fent  pas  être  accommodés  par  les  deux  compagnies,  ils  feroient  décidés 
par  le  roi  de  la  Grande-Bretagne  &  les  Etats- généraux  des  Provinces-Unies. 
Entre  toutes  les  conventions  politiques  dont  l'hifloire  a  confervé  le  fouvenir, 
on  en  trou veroit  difficilement  une  plus  extraordinaire.  Elle  eut  le  fort  qu'elle 
ddvoit  avoir. 

Les  Hollandois  n'en  furent  pas  plutôt  inftruits  aux  Indes,  qu'ils  s'occupe* 
rent  des  moyens  de  la  rendre  nulle.  La  fîtuation  des  chofes  favorifoit  leurs 
vues.  Les  Elpagnols  &  les  Portugais  avoient  profité  de  la  divifion  de  leurs^ 
ennemis  pour  s'établir  de  nouveau  dans  les  Moluques.  Ils  pouvoient  s'y  af^ 
fermir ,  &  il  y  avoit  du  danger  à  leur  en  donner  le  temps.  Les  commiilaires 
Anglois  convinrent  de  l'avantage  qu'il  y  auroit  à  les  attaquer  fans  délai  ; 
mais  ils  ajoutèrent  qu'ils  n'avoient  rien  de  ce  qu'il  falloit  pour  y  concourir» 
Leur  déclaration  qu'on  avoit  prévue  fut  enregiftrée ,  &  leurs  afTociés  entre- 
prirent feuls  une  expédition  dont  ils  fe  réferverent  tout  le  fruit.  Il  ne  reftoit 
aux  agens  de  la  compagnie  de  Hollande  qu'un  pas  à  faire  pour  mettre  tou« 
tes  les  épiceries  entre  les  mains  de  leurs  maîtres,  c'étoit  de  chafTer  leurs 
rivaux  d'Amboine.  On  y  réuffît  par  une  voie  bien  extraordinaire. 

Un  Japonois  qui  étoit  au  fervice  des  Hollandois  dans  Amboine  fe  rendit 
fufpeâ  par  une  curiofité  indifcrete.  On  l'arrêta,  &  il  confefla  qu'il  s'étoit 
engagé  avec  les  foldats  de  fa  nation  à  livrer  la  fortereffe  aux  Anglois.  Son , 
aveu  fut  confirmé  par  celui  de  fes  camarades.  Sur  ces  dépofitions  unant« 
mes ,  on  mit  aux  fers  les  auteurs  de  la  confpiration ,  qui  ne  la  démenti* 
rent  pas ,  qui  la  confirmèrent  même.  Une  mort  honteufe  termina  la  car* 
riere  de  tous  les  coupables.  Tel  efl  le  récit  des  Hollandois. 

Les  Anglois  n'ont  jamais  vu  dans  cette  accufation  que  l'effet  d'une  avi- 
dité fans  bornes.  Ils  ont  foutenu  qu'il  étoit  abfurde  de  fuppofer  que  dix 
faâeurs  &  onze  foldats  étrangers  aient  pu  former  le  projet  de  s'emparer 
d'une  place  ou  il  y  avoit  une  garnifon  de  deux  cents  hommes.  Quand  même 
ces  malheureux  auroient  vu  la  poffibilité  de  faire  réuffîr  un  plan  (i  extra* 
vagant ,  n'en  auroient-ils  pas  été  détournés  par  l'impoffîbilité  d'être  (ecou- 
rus  contre  les  forces  ennemies  qui  les  auroient  affiégés  de  toutes  parts.  Il 
fiiudroit ,  pour  rendre  vraifemblable  une  pareille  trahifon ,  d'autres  preuvet 

u'un  aveu  des  accufés  arraché  à  force  de  tortures.  Elles  n'ont  jamais  donné 

e  lumières  que  fur  le  couraee  ou  la  foibleffe  de  ceux  qu'un  préjugé  bar* 
bare  y  condamnoit.  Ces  conudérations  appuyées  de  pluHeurs  autres  à  pea 
près  audi  preflantes,  ont  rendu  le  récit  de  la  confpiration  d'Amboine  fi 

fufpêâ. 
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fafpefl ,  qu^elIe  n'a  été  regardée  communément  que  comme  un  ^oile  dont 
ft'éioic  enveloppée  une  avarice  atroce. 

Le  mîniflere  de  Jacques  I,  &  la  nation  occupés  alors  de  fubtilités  ec- 
ctéfiaftiques ,  &  de  la  difcuflion  des  droits  du  roi  &  du  peuple,  ne  s'ap- 
perçurent  point  des  outrages  que  le  nom  Anglois  recevoir  dans  lorienr. 
Cette  îndiffêrence  prefcriyoit  une  circonfpeâion  qui  dégénéra  bientôt  en 
fbibleflfe.  Elle  ne  pouvoic  qu^augmenter  durant  le  débordement  des  dilîen- 
rions  civiles  &  religieufes  qui  inondèrent  tout  PEtat  de  fang ,.  qui  y  étouf- 
ferent  tous  les  fentimens,  toutes  les  lumières.  De  plus  grands  inctérêts 
firent  oublier  totalement  les  Indes  i  &  là  compagnie  opprimée ,  découra- 
gée, n'étoit  plus  rien  au  moment  de  la  mort  inftruâive  &  terrible  de 
Charles  T. 

Cromtrel  irrité  que  .les  Hollandôîs  eufl[enC:.été  favorables  aux  malheu^ 
reuz  Stuards,  Sç  donn^ent  un  ^^te  aux;' Angtq^;  ou^il  avoit  profcrits  :  in* 
digne  que  la  république  des  ^rôvincègrl^nies'  âj^em^  Tenipire  des  mers; 
^er  de  fes  fucces,  (estant  re$.](brcës  &  céllps  de  la  nation  î  laquelle  il 
cbmmandoiti  voulut  la  faire  refpèâêr  &  Te  vângër.  11  déclara  la  guerre  à 
la  Hollande.  De  toutes  les  guerres. maritimes  donc^niiftoirJs  ait  fait  men- 
don  9  c'efl  la  plus  favante ,  là  plus  il)û{{re'par  la  capacité  des.  chefs  &  le 
courage  des  (bldats  ^  la  plus  fécpnde  en  cofmbats  opiniâtres  &  meurtriers. 
Les  Anglois  eurent  iVarita^e ,  &  ifs  le. durent  ^. la. grandeur  de  leurs  vaif- 
fetnx  que  le  rcfle  de  PEqrope*^  itnitj^q.  depuis;.   *.  -    .*,       , 

Le  proteAeur ,  qui  donna  la  ïoi ,  'ne  fit  pas  pour  les  Iodes  tout  ce  qu'il 
pouvoit.  n  fe  contenta  4^  afl(urér  U  liberté  dû  conimercè  Anglois ,  de 
£iire  délkvouer  le  maflàcre  d^Ambôine  ;  &  de  prëfcrire  des  dédommage^ 
mens  pour  les  defcendans  des  maTheûreufes  viâirtiçs  de  cette  aâion  hor- 
rible. On  ne  fit  nulle  mention  dans  le  traité  des  forts  que  les  HoIIandois 
avolent  enlevés  à  la  nàtioq  ^ans  l'ille  de  Java  &  dans  plufîeurs  des  Mo- 
laques.  A  la  vérité ,  la  reftitunon  de  Pifle  de  Pouleron  fut  flipulée  ;  mais 
les  afurpateurs  fécondés  par  le  négociateur  Anglois  qui  s'étoit  laiffê  cor* 
rompre  ^  furent  fi  bien  éluder  cet  article  qui  pouvoic  &  devoit  leur  don*- 
ner  un  concurrent  pour  lès  épiceries ,  qu'il  n'eut  jamais  d'exécution. 

Malgré  ces  négligences ,,, dès  que  la  compagnie  eut  obtenu  d^  proteâeqr 
le  renouvellement  dç  foh  privilège,   &  qu'elle  fe  vit  folidemenc  appuyée 
»ar  l'autorité  publique,  elle'  'montra' imô  vigueur  que. fes  malheurs  pafCfs 
m  avoieat  fait  perdre.  Son  coUrage  s'àCcfut  avec,  l'exténfion  qu'on  don^ 
noit  a  les  droits. 


{H 


Tandis  que  l'Anglôts  lUttpiJc  avec  qeiavantage'contilf^  J^  dans 

lesMoIuques,  it'étoit  attaqué  fur  la'  côtW  dé  Mafaba^/ paroles 'Portugais. 
^  fuccè^  contre  une  ùation  qlîi  av^oit  patfé  fjufqù'atQrs  d^hs  refprit/des 
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orientaux  pour  invincible^  lui  donnèrent  un  très-grand  éclat.  Le  bruît  de 
fes  viâoires  pénétra  jufqu'en  Perfe  ,  où  régnoit  alors  Abas  I ,  furnommé  le 
grand.  Ce  prince  avoit  conquis  le  Kandahar ,  plufieurs  places  importantes 
fur  la  mer  Noire ,  une  partie  de  t'Arabie ,  &  chafle  les  Turcs  de  la  Géor- 
gie ,  de  l'Arménie ,  de  la  Méfopotamie ,  de  tous  les  pays  qu'ils  avoîeoc 
conquis  au  deU  de  P£uphrate.  Ces  avantages  lui  avoient  donné  alTez  d*au- 
torité  pour  abaiflèr  les  grands ,  &  pour  réprimer  Finfolence  de  la  milice  , 
en  polTefiiOD  de  dirpofer  du  tràne  fuivant  Ion  caprice.  Un  defpoiifme  peut- 
être  plus  abfolu  qu'en  aucune  contrée  de  l'Afie ,  remplaça  cette  anarchie. 
Le  grand  Abas  fut  allier  i  ce  gouvernement  opprefleur  quelques  vues  d'u- 
tilité publique.  Une  colonie  d'Arméniens  transférée  à  Ifpahan,  porta  au 
centre  de  l'empire  PefpTit  de  commerce ,  l'abondance ,  &  des  arts  inconoui 
aux  Ferfans.  Le  Sopbi  5*30001011  lui-même  à  leurs  entreprifes ,  &  leur  avan- 
çoi[  des  fommes  considérables  ,  qù*ÎIs  faifprent  valoir  dans  tes  marchés  léi 
plus  renommés  de  l'univers.  Ils  étbïent  ob|îgés  de  lui  remettre  les  fbndi 
aux  termes  convenus,  &  s'ils  tes  avoient  a£crus'par  leur  induflrie»  il  ac- 
cordoit  quelque  récom'penfe. 

Les  Portugais ,  qui  s'apperçurent  qu'une  partie  du  commerce  des  Iodes 
avec  l'Afle  &  avec  l'Europe,  alloït  prendre  fa  dire£Kon  par  la  Perfe,  y 
mirent  des  entraves,  lis  ne  foufiroieni  pas  que  le  Perfan  achetât  des  mar- 
Chandifes  ailleurs  que  dans  leurs  magaftns.  Us  en  fixoient  le  prix ,  & 
s'ils  lui  permettoient  d'en  tirer  quelque&is  du  lieu  de  la  fabrication ,  c'é- 
tait toujours  fur  leurs  vailTeaux  ;  &  en  exigeant  un  £ret  &  des  droits  énor* 
mes.  Cette  tyrannie  révolta  le  grand  Abas,  qui,  inflruit  du  relTentiment 
des  Anglois ,  leur  propofa  de  réunir  leurs  forces  de  mer  3t  fes  forces  de 
terre  pour  a^éger  Ormuz.  Cette  place  fiii  atnquée  par  les  armes  combi- 
nées des  deux  nations,  &  prife  en  1612  après  deux  mois  de  combats. 
Les  cooquérans  s'en  partagèrent  le  butin  qui  fut  immenfe  |  &  la  ruinèrent 
eofuiie  de  fond  en  comble. 

Les  fuccèfi  que  les  Anglois  eurent  dans  le  golphe  Perfique  &  Arabique, 
les  encouragèrent  à  étendre  leur  commerce  au  Malabar,  ï  la  c6te  de  Co- 
romandel,  dans  le  Gange  &  à  la  Chine,  U.maaquoit  à  leur  fortune  de 

fiénétrer  au  Japon  :  ils  le  tentereiit  en  i  J?7  2  ;  mais  les  Japonois  inflruits  par 
es  Hollandois  que  té  roi  d'Angleterre'ayoit  époafé  ta  tille  du  roi  de  Por- 
tugal ,  ne  voulurent  pas  recevou-  les  Anglois  dans  leurs  ports.  L'officier  qui 
avoit  été  chargé  'de  éettt  tentative  déliicate,  demanda  u,  après  ta  mort  de 
cette  princeffer  tes  vaîfl^eaux;  de  fa.  nation  feroient  admis  dans  l'empire: 
Ne  Vèjptrc^pas  ,  lui  à'ii-on^Us  ordres  de  tUmpercur  font  comme  lajhtt^ 
qui  ne  rentre  plds  daàs  U  corps  hrfqu^clU  t'n  tjî  Jbrtie. 

Malgré  cette  contraiiéré  ,  la  compagnie  vît  croître  fes  profpérités  jufqu'en 
iS8j.  A  cette  époque,  les  aétions  gagaoîént  deiix  cerits  soixante  pour  cent^ 
&  quoiqu'elle   eût  ^illnbué   des  dividendes' fort  considérables ,  Ton  fonds, 

néme  après  le  payement  de  fei  dètt'es  qui  montoieot  à  cinq  cestt  nùU* 
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livres  ûerling,   dévoie  être  encore  d^un  million  cinq  cents  mille    livres. 
L'efpoir  de  donner  plus  d'étendue ,  plus  de  folidité  à  fes  affaires  la  flattolc 
agr^blement ,  lorfqu'elle  fe  vie  arrêtée  par  une  rivalité  que  fes  propres  fuc- 
cés  avoient  fait  naître. 

Des  négocians  échauflës  par  la  connoiflance  des  gains  qu'on  faifoit  dans 
rinde ,  rélolurent  d'y  naviguer.  Charles  II ,  qui  n'étoit  fur  le  trône  qu'un 
particulier  voluptueux  &  diflîpateur  »  leur  en  vendit  la  permidion ,  tandis 
que  d'un  autre  côté  il  tiroit  de  la  compagnie  des  fommes  conHdérables  pour 
l'autorifer  à  pourfuivre  ceux  qui  entreprenoient  fur  fon  privilège.  Une 
concurrence  de  cette  nature  devoir  dégénérer  ^  &  dégénéra  en  eftet  bien- 
l6c  en  brigandage.  Les  Anglois  devenus  ennemis ,  couroient  les  uns  fur  les 
autres  avec  un  acharnement ,  une  animofité  qui  les  décrièrent  dans  les  mers 
d'Afie.  Jacques  II ,  defpote  &  fanatique  »  mais  le  prince  de  fon  fiecle  qui 
entendoit  le  mieux  le  commerce  »  arrêta  ce  défordre  ;  mais  il  n'étoit  pas 
fi  aifé  de  changer  les  mœurs  dont  il  avoit  été  la  fource.  Les  agens  de 
la  compagnie  que  l'efprit  de  rapine  avoit  gagnés  ^  interceptèrent  (ans  rai- 
ion  même  apparente  les  vaifTeaux  de  Surate.  Cette  odieufe  piraterie  enga- 

g  sa  une  guerre  doublement  ruineufe  ^  &  par  les  dépenfes  qu'elle  entraîna  ; 
par  Tinterruption  totale  des  affaires  dans  les  riches  &  vafles  Etats  de 
FIndoftan. 

Ces  troubles  n'étoîent  pas  calmés,  lorfque  la  révolution  arrivée  en  An* 
||leterre  en  1688  arma  l'Europe  entière.  Les  événemens  de  ces  trop  fan« 
glanteS|  trop  célèbres  divifions  font  affez  connus;  mais  l'on  ignore  que 
dans  le  cours  des  hoflilités  les  armateurs  François  enlevèrent  à  la  Grande-* 
Breugne  quatre  mille  deux  cents  bàtimens  marchands»  qui  furent  évalués 
trente  nûllions  fierling  ^  &  que  la  plupart  des  vaiffeaux  qui  revenoient 
des  Indes  fe  trouvèrent  compris  dans  cette  fatale  lifle. 

Ces  déprédations  furent  fuivies  d'une  difpofition  économique  qui  devoir 
accélérer  la  ruine  de  la  compagnie.  Les  réhigiés  François  avoient  porté 
en  Irlande  &  en  EcofTe  la  culture  du  lin ,  du  chanvre.  Four  encourager 
cette  nouvelle  branche  d'induflrie ,  on  crut  devoir  profcrire  l'ufage  des 
toiles  des  Indes ,  excepté  les  mouflelines  &  celles  qui  étoient  néceffaires 
au  commerce  d'Afrique.  Un  corps  déjà  épuifé  pouvoit-il  réfifler  à  un  coup 
au(&  imprévu  ,  auffî  accablant  ? 

La  paix  qui  devoit  finir  tant  de  malheurs ,  y  mit  le  comble.  Il  s'éleva 
dans  les  trois  royaumes  un  cri  général  contre  la  compagnie.  Ce  n'étoit  pas 
fa  décadence  qui  lui  fufcitoit  des  ennemis  ^  elle  ne  faifoit  que  les  enhardir. 
Ses  premiers  pas  avoient  été  contrariés.  Dés  1615  ,  quelques  politicjuea 
avoient  déclamé  contre  le  commerce  des  Indes  orientales.  Ils  l'accufoient 
d'affi>ibtir  les  forces  navales  par  une  grande  confommation  d'hommes,  & 
de  diminuer  fans  dédommagement  les  expéditions  pour  le  Levant  &  pour 
la  Ruflie.  Ces  clameurs,  quoique  contredites  par  les  hommes  éclairés,  de- 
vinrent û  Violentes  vers.  i6a8 ,  que^  la  compagnie  fe  voyant  expofée  à  l'ar 
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nîmonté  de  U  nation ,  s'adreffa  au  gouvernement.  Elle  le  fupplioit  d'exa- 
miner la  nature  de  fon  commerce ,  de  le  prohiber ,  s'il  tftoît  contraire  aux 
intérêts  de  l'Etat ,  s'il  lui  étoit  favorable ,  de  Tautorifer  par  une  déclaration 
publique.  Le  temps  n'avoic  qu'afToupi  cette  oppofition  nationale  ;  &  elle 
fe  renouvella  avec  une  vivacité  extrême  à  l'époque  qui  nous  occupe.  Ceux 
qui  étoient  moins  rigides  dans  leurs  fpéculations ,  confentoient  qu'on  fit  le 
commerce  des  Indes  \  mais  ils  foutenoient  qu'il  devoit  être  ouvert  à  toute 
la  nation.  Un  privilège  exclufif  leur  paroiflbit  un  attentat  manifefte  contre 
la  liberté.  Selon  eux  ^  les  peuples  n'avoient  établi  un  gouvernement  qu'ea 
vue  de  procurer  le  bien  général  ;  &  on  y  portoit  atteinte  en  immolant  par 
d'odieux  monopoles  l'intérêt  public  ï  des  intérêts  particuliers.  Ils  fortifîoienc 
ce  principe  fécond  &  înconteftable ,  par  une  expérience  aflez  récente.  Du- 
rant la  rébellion,  difoient-ils ,  les  marchands  particuliers  qui  s'étoient  em- 
parés des  mers  d'Ade,  y  portèrent  le  double  des  marchandifes  nationales 
qu'on  dèmandoit  auparavant  ;  &  ils  fe  trouvèrent  en  état  de  donner  les 
marchandifes  en  retour  à  un  prix  aifez  bas  pour  fupplanter  les  Hollandois 
dans  tous  les  marchés  de  l'Europe.  Ces  républicains  habiles,  certains  de 
leurs  pertes,  fi  les  Anglois  condùifoient  plus  long-temps  leurs  affaires  dans 
les  principes  d'une  indépendance  entière ,  firent  infmuer  à  Cromwel  par 
quelques  perfonnes  qu'ils  avoient  gagnées ,  de  former  une  compagnie  ex- 
cIuHve.  Ils  furent  fécondés  dans  leurs  menéeis  par  les  négocians  Anglois 
qui  faifoient  alors  le  commerce ,  fir  qui  fe  promettoient  pour  l'avenir  defe 
gains  plus  confidérables ,  lorfque  devenus  feuls  vendeurs,' ils  donneroient 
la  loi  aux  confommateurs.  Le  proteâeur ,  trompé  par  les  inHnuarions  arti- 
fîcieufes  des  uns  &  des  autres ,  renouvella  le  monopole ,  mais  pour  fepc 
ans  feulement  ,  afin  de  pouvoir  revenir  fur  fes  pas ,  s'il  fe  trouvoit  qu^il 
eût  pris  un  mauvais  parti. 

Ce  parti  ne  parorflbit  pas  mauvais  à  tout  le  monde.  Il  ne  manquott  pas 
de  gens  qui  penfoient  que  le  commerce  des  Indes  ne  pouvoit  réuflir  qu'à 
l'aide  d'un  privilège  exclufif;   mais  plufieurs  d'entr'eux  foutenoient  que  la 
chirtre  du  privilège  aâuel  n'en  étoit  pas  moins  nulle ,  parce  qu'elle  avott 
éré  accordée  par  des  rois  qui  n'en  avoient  pas    le  droit.    Ils  rappelloienc 
plufieurs  ades  de  cette  nature,  caffôs  par  le  parlement  fous  Edouard  III , 
fous  Henri  IV,  fous  Jacques  I,  fous  d'autres  règnes.*  Charles  II  avoir,  à 
'la  vérité ,  gagné  un  procès  de  cette  nature  à  la  cour  des  plaidoyers  com- 
muns, mais  fur  une  raifon  fi  puérile,  qu'elle  devroit  décrier  à  jamais  les 
'prétentions  des  monarques  ufurpateurs.   Ce  tribunal  avoit  ofé  dire  gue  le 
prince  devoit  avoir  P autorité  d^empfcher  que  tous  les  fujets  ne  pujfent  com^ 
mcrcer  avec  les   infidèles ,    dans  la  trainte  que  la  pureté  de   leur  foi   ne 
■  s'^  altérât. 

Quoique  les  partis  dont  on  a  parlé  enflent  des  vues  particulières ,  op« 
'pofeés  méniè  ,  'ils  fe  réùnifFoient  tous  dans  le  projet  de  rendre  le  com- 
*merce  libre  ,■   dé  faire  annuller  du  moins  le  privilège  de  la  compagnie. 
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La  nation  en  gênerai  fe  déclaroic  pour  eux;  mais  le  corps  attaqué  leur 
opporoic  Tes  parrifans  ,  les  niinifires ,  tout  ce  qui  tenoit  à  la  cour ,  qui  fai- 
foie  elle-mâme  caufe  commune  avec  lui.  D^s  deux  côtés 


on  employa  la 


voie  des  libelles ,  de  Tintrigue ,  de  la  corruption.  Du  choc  de  ces  paflions , 
il  fortic  un  de  ces  orages  dont  la  violence  ne  fe  fait  guère  fentir  qu^en 
Angleterre.  Les  faâions,  les  feâes,  les  intérêts  fe  heurtèrent  avec  impé* 
tuouté.  Tout,  fans  diftinâion  de  rang,  d'âge,  de  fexe,  fe  partagea.  Les 
plus  grands  événemens  n^avoient  pas  excité  plus  d'enthoufiai'me.  La  com- 
pagnie, pour  appuyer  la  chaleur  de  Tes  défenfeurs,  offrit  de  prêter  à  l'Etat 
lept  cents  mille  livres  fterling ,  à  condition  qu'on  lui  laîfleroit  fon  pri- 
vilège. Ses  idverfaires  offroienc  deux  millions  pour  le  faire  révoquer. 

Les  deux  chambres  devant  qui  ce  grand  procès  s'inftruifoit ,  fe  déclare* 
renc  pour  les  particuliers.  Il  leur  fut  permis  de  faire  enfemble  ou  féparé- 
nieat  le  commerce  de  llnde ,  ou  d'en  tranfporter  le  droit  à  qui  ils  vou- 
droient  :  ils  s'aflbcierent ,  &  formèrent  une  nouvelle  compagnie.  L'ancienne 
obtint  la  permiffion  de  continuer  fes  armemeus  jufqu'à  rexpiration  très- 
prochaine  de  fa  chartre.  Ainfi  l'Angleterre  eut^  à  la  fois  deux  compagnies 
des  Indes  orientales  autorifées  par  le  parlement,  au- lieu  d'une  feule  établie 
par  l'autorité  royale.  Depuis  cette  époque ,  le  droit  d'accorder  des  privile<- 
ges  exclufifs ,  de  les  limiter ,  de  les  étendre ,  de  les  anéantir ,  efi  reHé  aux 
repréfentans  de  la  nation. 

On  vit  alors  ces  corps  aufli  ardens  à  fe  détruire  réciproquement ,  qu'ils 
l'avoiem  été  2i  s'établir.  .L'un  &  l'autre   avoient  goûré  les  avantages  qui 
revenoient  du  commerce;  &  fe  regardoient  avec  cette  jaloufie,  cette  haine 
que  l'ambition  &  l'avarice  ne  manquent  jamais  d'infpirer.   Leur  dividon 
qu'on  foupçonna  les  Hollandois  de  fomenter,  peut-être  fur  l'unique  fonde- 
ment qu'ils  avoient  intérêt  à  le  faire ,  fe  manifefla  par  de  grands  éclats  en 
Europe,   &   fur-tout  aux  Indes.   Le  deux  fociétés  fe  rapprochèrent  enfin, 
&  finirent  par  unir  leurs  fonds,  en  1702.  Depuis  cette  époque,  les  affaires 
de  la  compagnie  furent  conduites  avec  plus  de  lumières,  de  fâgelTe  &  de 
dignité.  Les  principes  du  commerce  qui  fe  développoient  de  plus  en  plus 
en  Angleterre  ,  influèrent  fur  fon  adminiftration ,  autant  que  le  permet- 
toient    les  intérêts  de  fon  monopole.   Elle  améliora  fes  anciens  établiffe- 
mens.  Elle  en   forma  de  nouveaux.    Le  bonheur  qu'elle  avoit  de  n'avoir 
jamais  manqué  à  fes  engagemens  ,  lui  donnoit  un  crédit  plus  étendu  que  fes 
befoins.  Ce  qu'une  plus  grande  concurrence  lui  ôtoit  de  bénéfices ,  elle  cher- 
choit  ii  fe  le   procurer   par  des  ventes  plus  conHdérables.    Son   privilège 
étoit  attaqué  avec  moins  de  violence ,  depuis  qu'il  avoit  reçu  la  fanâion 
des  loix ,  &  obtenu  la  proteAion  du  parlement. 

Quelques  difgraces  paffagercs  troublèrent  fes  profpérirés.  Les  Anglols 
avoient  formé  en  1702  un  établifTement  dans  Tifle  de  Pulocondor  ,  dé- 
pendante de  la  Cochinchine.  Leur  but  étoit  de  prendre  part  au  commerce 
de  ce  riche  royaume  jufqu'alors  trop  négligé.  Une  févérité  outrée  révolta 
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feize  foldats  Maflàcars  qui  faifoient  partie  de  la  garnifon.  Dans  la  nuit 
du  3  Mars  1705,  ils  mirent  le  feu  aux  maifoos  du  fort^  &  maflacrerenc 
les  Européens ,  à  mefure  qu'ils  fortoienc  pour  Péteindre.  De  quarante-cinq 
qu'ils  étoienti  trente  périrent  de  cette  manière,  le  refte  tomba  fous  les 
coups  des  naturels  du  pays  :  mécontens  de  Pinfolence  de  ces  étrangers. 
La  compagnie  perdit  par  cet  événement  les  dépenfes  que  lui  avoit  coûté 
fon  entreprife ,  les  fonds  qui  étoient  dans  fon  comptoir ,  &  les  efpérance« 
qu'elle  avoit  conçues. 

Les  malheurs  qu'elle  éprouva  en  17 19  à  Sumatra  eurent  des  fuites 
moins  funeftes.  Cette  grande  ifle  fut  firéquentée  par  les  Ânglois  dès  leur 
arrivée  aux  Indes  \  mais  ce  ne  fut  qu'en  1688  qu'ils  s'y  fixèrent.  Ils  chaf- 
fereot  les  HoUandois  de  Bencouli ,  ville  confidérable  de  la  côte  occiden- 
tale ,  bâtie  fur  une  baie  large  &  commode ,  &  s'établirent  à  leur  placée 
Les  conquérans  trouvèrent  des  infulaires  portés  à  traiter  avec  eux  }  oc  ces 
^ifpofîtions  furent  d'abord  (agement  cultivées.  Une  conduite  fi  mefurée  ne 
^ura  pas  long-temps.  Les  agens  de  la  compagnie  ne  tardèrent  pas  à  fe 
livrer  à  cet  efprit  de  rapine  &  de  tyrannie  que  les  Européens  portent  fi 
généralement  en  Afie.  11  commença  k  s'élever  alors  entr'eux  &  les  natu«- 
cels  du  pays  quelques  nuages.  Ils  groffîrent  peu  à  peu.  La  défiance  & 
l'animofité  étoient  extrêmes ,  lor/qu'on  vit  fortir  de  terre  à  quelques  milles 
les  fbndemens  d'une  fbrterefle.  Les  Ânglois  pouvoient  avoir  été  déterminés  à 
cette  entreprife  pour  s'éloigner  d'un  lieu  marécageux  &  fi  mal  faio  ^  qu^tf 
le  regardoient  comme  leur  tombeau.  On  n'en  jugea  pas  ainfi.  Les  nabi" 
tans^i  dans  les  difpofitions  où  ils  étoient  ^  crurent  que  c'étoit  un  moyen 
imaginé  pour  appefantir ,  pour  éternifer  leurs  fers  ^  &  ils  prirent  les  armes. 
Tout  le  pays  fe  joignit  à  eux.  En  moins  de  rien ,  le  fort ,  tous  les  édifi- 
ces de  la  compagnie  furent  réduits  en  cendres ^  les  Anglois  battus,  & 
obligés  de  s'embarquer  avec  ce  qu'ils  purent  emporter  d'effets.  Leur  pro- 
fcription  ne  fut  pas  longue.  La  crainte  de  retomber  fous  le  joug  de  1  im* 
pitoyable  HoUandois ,  qui  étoit  en  forces  fur  la  frontière ,  les  fit  rappeUer. 
Ils  tirèrent  de  leurs  défaftres  l'avantage  de  pouvoir  achever  (ans  contra- 
diâion  le  fort  Malbouroug ,  où  ils  font  encore. 

Ces  troubles  étoient  à  peine  appaifés ,  qu'il  s'en  éleva  de  nouveanx  dans 
le  Malabar  &  dans  d'autres  contrées.  Comme  ils  tiroient  tous  leur  fimrce 
de  l'avarice  &  de  l'inquiétude  des  empiloyés  de  la  compagnie ,  elle  rénffit 
à  les  finir ,  en  abandonnant  les  prétentions  injuftes  oui  les  avoient  fait 
nahre  De  plus  grands  intérêts  fixèrent  bientôt  fon  amoition.  L'Angletetre 
&  la  France  entrèrent  en  guerre  en  1744.  Toutes  les  parties.de  l'univers 
devinrent  le  théâtre  de  leurs  divifions.  Dans  l'Inde ,  comme  ailleurs  ^  cha«- 
que  nation  développa  fon  caraâere.  Les  Anglois,  toujours  animés  de  l'ef^ 
^rit  de  commerce,  attaquèrent  celui  de  leurs  ennemis,  &  le  détruifirenr« 
M  François  fidèles  à  leur  paflion  pour  les  conqu^es,  s'emparèrent  du 
principal  établiflement  de  leurs  concurrens.  Les  événemens  firent  voir  !•- 
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quel  des  deux  peuples  avoic  fuivi  une  direâion  plus  fage.  Celui  qui  no 
moic  occupé  que  de  fon  agrandifTemenc  tomba  dans  une  inaâion  entière, 
undis  que  l'autre ,  privé  du  centre  de  fa  poiflance^  donnoit  plus  d'étenduo 
ï  fes  eotreprifes. 

L'épaifemenc  d'une  compagnie ,  &  la  richefle  dé  Pautre ,  par  où  fini- 
rent 1^  hoftilités ,  aident  à  expliquer  tout  ce  qui  fuivir.  On  fait  que  les 
deux  nations  entrèrent  comme  auxiliaires  dans  les  démêlés  des  princes  do 
rinde.  On  fait  que  peu  après  elles  reprirent  les  armes  pour  leurs  propres 
intérêts.  On  fait  qu'avant  la  fin  des  troubles ,  les  François  fe  trouvèrent 
chaffés  du  continent  &  des  mers  d'AHe.  Leur  maùvaife  conduite  durant 
cette  guerre,  la  bonne  politique  de  lôurs  ennemis,  eurent  fans  doute  la 

Principale  influence  dans  cette  révolution  ;  mais  elles  ne  firent  pas  tout» 
!enx  qui  ofent  remonter  aux  caufes  éloignées  &  primitives  des  grandes 
fcenes  qui  font  le  fort  du  monde ,  ont  bien  fenti  que  les  profpérités  paf« 
fées  des  Anglois  leur  donnoient  des  facilités  pour  fe  bien  conduire ,  tandis 


trouvée  eiî  poffeflîon  de  l'empire  dans  le  Bengale ,  fur  la  côte  de  Coro* 
inaodel  &  au  Malabar. 

Le  commerce  que  la  compagnie  Angloife  pouvoit  faire  d'un  port  de 
FInde  à  l'autre  ^  ne  l'a  pas  occupée  long-temps.  Elle  fut  de  bonne  heure 
âflez  éclairée  pour  fentir  que  cette  navigation  ne  lui  convenoit  pas.  Elle 
invita  les  négocians  particuliers  de  fa  nation  à  l'entreprendre.  Elle  leur  en 
fiicilitoit  les  moyens ,  en  prenant  part  à  leurs  expéditions ,  &  en  leur  cé- 
dant des  intérêts  dans  fes  propres  armemens.  Souvent  même  elle  fe  char- 
gea de  leurs  marchandifes  pour  un  fret  modique.  Cette  conduite  gêné- 
reufe  infpirée  par  un  efprit  national  ,  &  en  tout  fî  oppofée  à  celle  des 
autres  compagnies ,  donna  promptement  de  Taâivité ,  de  la  force ,  de  la 
confidàration  aux  colonies  Angloifes.  Leurs  marchands  libres  eurent  bien- 
tôt une  douzaine  de  brigantins  qui  naviguoient  dans  l'intérieur  du  Gange; 
on  qui  en  fortoient  pour  fe  rendre  à  Achem ,  à  Keda  ,  à  Johor ,  &  à  Li- 
eor.  Ils  expédioient  de  Colicola ,  de  Madras ,  de  Bombay  un  pareil  nom- 
bre de  vaifleaux  plus  confidérables  qui  fréquentoient  toutes  les  échelles  de 
l'orient.  Ces  bâtimens  fe  feroient  multipliés  encore ,  fi  la  compagnie  n'a* 
voit  exigé  dans  tous  les  lieux  où  elle  avoit  des  établiflemens ,  un  droit 
de  ciiiq  pour  cent,  &  huit  &  demi  pour  cent  de  toutes  les  remifes  que 
les  marchands  libres  avoient  à  &ire  dans  la  métropole.  Lorfque  fes  befoins 
ne  la  forcèrent  pas  à  fe  relâcher  de  ce  bizarre  arrangement ,  ces  armateurs 
donnèrent  leur  argent  aux  autres  négocians  Européens  qui  en  manquoient , 
&  le  plus  fouvent  aux  officiers  des  vaifleaux  de  leur  nation  ,  qui  n'étant 
pas  proprement  attachés  à  la  compagnie ,  peuvent  trafiquer  pour  eux  en 
naviguant  pour  elle. 


\ 


88  INDE. 

Ce  grand  corps  eut  dans  les  premiers  temps  Pambirion  d^avoir  une  ma^ 
rine.  Elle  n'exidoit  plus  lorfquM  reprit  fon  commerce  au  temps  du  pro- 
teâorat.  Le  prix  du  temps  le  détermina  à  fe  fervir  des  bàcimens  particu- 
liers ,  &  ce  qu'il  fit  alors  par  néceflicé ,  il  Va  continué  depuis  par  écono- 
mie. Des  négocians  lui  frètent  des  vailTeaux  tout  équipés ,  tout  avitaillés 
pour  porter  dans  Plnde  &  pour  en  rapporcer  le  nombre  des  tonneatt  dont 
on  efl  convenu.  Le  temps  qu'ils  doivent  s'arrêter  dans  le  lieu  de  leur  def- 
tination ,  efl  toujours  fixé ,  même  celui  qu'on  leur  accorde  pour  la  prolon^ 
gacion  de  leur  léjour.  Ceux  à  qui  on  ne  peut  pas  donner  de  cargaifon  , 
ibnt  communément  occupés  par  quelque  marchand  libre  qui  fe  charge 
volontiers  du  dédommagement  dû  à  Tarmateur.  Ils  doivent  être  expédiés 
les  premiers  Tannée  fuivante  ,  afin  que  leurs  a^rès  ne  s'ufent  pas  trop; 
Dans  un  cas  de  néceffîté  ,  la  compagnie  leur  en  fourniroit  de  fes  magaiins  $ 
mais  elle  fe  les  feroit  payer  au  prix  flipulé  de  cinquante  pour  cent  dq 
bénéfice. 

Les  bàcimens  employés  à  cette  navigation  font  depuis  fix  cents  jufqu'à 
huit  cents  tonneaux.  La  compagnie  n^  prend  à  leur  départ  que  la  plac9 
dont  elle  a  befoin  pour  fon  fer,  fon  plomb,  fon  cuivre,  fes  étoffes  de 
laine,  des  vins  de  Madère,  les  feules  marchandifes  quMle  envoie  dans  l'Inde. 
Les  propriétaires  peuvent  remplir  ce  qui  refte  d'efpace  dans  le  vaifleau  des 
vivres  nécefTaires'  pour  une  H  longue  navigation ,  &  de  tous  l^s  objets  dont  la 
compagnie  ne  fait  pas  commerce.  Au  retour,  ils  ont  auffî  le  droit  de  dif* 
pofer  à  leur  fantaifie  de  l'efpace  de  trente  tonneaux,  que  par  leur  contrat 
ils  n'ont  pas  cédé;  ils  font  même  autorifés  à  y  placer  les  mêmes  chofes 
que  reçoit  la  compagnie ,  oui  par  un  tarif  réglé  prélevé  fur  chacune  ua 
droit  proponionné  au  bénénce  qu'elle  auroit  fait  elle-même  fur  ces  arti«- 
cles.  Cette  liberté  prévient  les  fraudes  que  l'armateur  a  d'ailleurs  intérêt  à 
empêcher  pour  n'avoir  pas  la  douleur  de  voir  rejeter  fon  vaifTeau.  Il  efl 
fécondé  par  le  capitaine  qui ,  étant  ordinairement  fon  afibcié ,  veille  avec 
une  attention  extrême  au  bon  ordre ,  à  l'économie  &  à  la  confervation  des 
matelots  qu'on  ne  pourroit  remplacer  que  par  des  iafcars.  .Cet  inconvé* 
nient,  que  les  aun-es  n'évitent  qu'en  retenant  à  grands  frais  des  matelots 
oifîfs  dans  llnde,  a  donné  naiflance  en  Angleterre  à  un  ufage  bien  ref- 
pe6libte.  Le  chirurgien  de  chaque  navire  reçoit,  outre  fes  appointémens^ 
une  livre  flerling  de  gratification  pour  chaque  homme  de  l'équipage  qu'il 
ramené  en  Europe. 

La  compagnie  débarraifée  des  foins  qu'exige  néceffairement  une  marine ^ 
ainfi  que  de  la  circulation  particulière  à  l'Inde ,  n'eut  à  s'occuper  que  du 
commerce  direâ  de  l'Europe  avec  l'Afie.  Elle  le  commença  avec  trois  cents 
foixante-neuf  mille  huit  cents  quatre-^vingt-onze  livres  fterling ,  cincj  (che- 
lingp.  Des  événemens  heureux  l'ayant  mife  en  état  en  1576  de  faire  une 
répartition  de  cent  pour  cent ,  elle  jugea  qu'il  convenoit  ofieuz  à  fes  in- 
térêts de  doubler  le  fonds.   Ce  capital  augmenta  encore ,  lorfque  les  deux 
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compagnies  qui  s'étoient  fait  une  guerre  fi  définitive»  réunirent  en  17c z 
leurs  richefles^  leurs  projets  &  leurs  efpérances.  Il  a  été  porté  depuis  à  trois 
millions  neuf  cents  mille  livres  divifés  par  aâîons  originairement  de  cin- 
quante, &  dans  la  fuite  de  cent  livres,  dont  il  n'en  a  été  fourni  que  qua- 
tre*vingc-fept  &  demi.  Le  corps  toujours  en  droit  d'exiger  de  fes  mem- 
bres le  refte  du  paiement,  ne  l'a  jamais  fait,  dans  la  vue  fans  doute  de 
donner  une  idée  avantageufe  de  fa  (ituatiom 

Les  affaires  furent  pouflbes  avec  beaucoup  d'aâivité  &  de  fuccès  dans 
les  nouveaux  temps,  malgré  la  médiocrité  des  fonds.  Dès  l'an  162^  la 
compagnie  occupoit  douze  mille  tonneaux  d'embarquement  &  quatre  mille 
matelots.  Ses  expéditions  varièrent  d'une  manière  qu'on  a  peine  à  croire. 
Elles  furent  plus  ou  moins  vives,  fuivant  l'ignorance  &  la  capacité  de  ceux 
oui  les  dirîgeoient ,  fuivant  la  paix  ou  la  guerre ,  la  profpérité  ou  les  dif- 
grâces  de  la  métropole,  la  pailîon  ou  l'indifférence  de  l'Europe  pour  les 
manu^âures  des  Ixides^  le  plus  ou  le  moins  de  concurrence  des  autres  na- 
tions. Depuis  le  commencement  du  fiecle  les  révolutions  font  moins  fré- 
quentes, moins  marquées.  Ce  commerce  a  pris  de  la  confifiance,  &  les 
ventes  fe  font  élevées  à  trois  millions  de  livres. 

Leur  accroifTement  auroit  été  plus  confidérable  encore  fans  les  entraves 
dont  on  les  furcharge.  Le  détail  en  feroit  long  &  minutieux ,  on  fe  bornera 
è  lUre  que  tout  vaiueau  qui  revient  des  Indes  efi  obligé  de  faire  fon  retour 
dans  un  port  d'Angleterre ,  &  que  ceux  qui  portent  des  marchandifes  pro- 
hibées font  forcés  de  les  conduire  au  port  de  Londres.  Les  toiles  ou  les 
étoffes,  dont  l'ufage  eft  interdit  dans  le  royaume,  jpaient  fept  &  demi  pour 
cent  quand  elles  en  fortent,  &  celles  dont  la  consommation  efi  libre,  ea 
paient  quinze  pour  y  refièr.  Les  droits  fur  le  thé  ont  été  toujours  infini- 
'ment  plus  forts.  Ils  ont  conftamment  monté  à  vingt-trois  livres  dix-huit  foir 
fèpt  deniers  &  demi  pour  cent  du  prix  de  fa  vente.  Si  le  gouvernement 
i^ett  flatté  d'arrêter  par  cette  impofition  énorme  la  fureur  qu'on  avoir  pour 
cette  boifibn,  fes  efpérances  ont  été  trompées. 

11  a  été  porté  de  Chine  en  1766  fix  millions  pefant  de  thé  par  les  An* 

!;lois,  quatre  millions  cinq  cents  mille  livres  par  les  Hollandois,  deux  mil- 
bns  xjuatre  cents  mille  livres  par  les  Suédois ,  autant  par  les  Danois ,.  Se 
deux  millions  cent  mille  livres  par  les  François;  Ces  quantités  réunies  for- 
ment un  total  de  dix-fept  millions  quatre  cents  mille  livres.  La  préférence 
lie  la  plupart  des  peuples  donnent  au  chocolat,  au  café,  à  d'autres  boi(«- 
ms,  des  obfervations  fuivies  av^c  foin  pendant  plufîeurs  années,  des  cal-* 
cqIs  les  plus  exaâs  qu'il  foit  pofiible  de  faire  dans  des  matières  fi  com- 
pliquées ,  tout  nous  décide  à  penfer  que  la  confommation  de  l'Europe  en- 
(itre  ne  s'élève  pas  au-deflus  de  cinq  millions  quatre  cents  mille  livres  ;  en 
ce  ca ,  celle  de  la  Grande-Bretagne  doit  être  de  douze  millions.  Les  faits 
viennent  ï  l'appui  du  raifonnemenr. 
Il  eft  oniverfcllement  reçu  qu'il  y  a  au  moins  deux  millions  d'hommes 
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dans  la  métropole  &  un  million  dans  les  colonies,  qui  font  un  ufage  ha« 
bituel  du  thé.  On  ne  s'éloignera  pas  de  la  vraifemblance  en  fuppofant  que 
chacun  en  prend  quatre  livres  par  an.  S'ils  en  confomment  un  peu  moins  ^ 
le  vide  eft  rempli  par  les  citoyens  moins  livrés  à  cette  boilToo,  &  que 
pour  cette  raifon  nous  n'avons  pas  comptés.  La  livre  du  thé  qui  ne  coûte 
que  trente  fols  tournois  dans  Torient ,  fe  vend  régulièrement  ux  livres  dix 
fols  dans  les  ventes  angloifes ,  en  y  comprenant  les  droits.  C'eft  donc  en? 
viron  foixante-douze  millions ,  ou  trois  millions  deux  cents  mille  livres  fter« 
liog  que  coûte  à  la  nation  la  manie  de  cette  feuille  afiatique. 

Ce  feroit  ignorance  ou  mauvaife  foi  que  d'oppofer  à  cette  fupputation 
l'autorité  des  douanes.  Il  eft  vrai  que  leur  produit  ^  qui  d'après  le  calcul 
de  cette  confommation  devroic  être  d'environ  huit  cents  mille  livres  fter- 
ling  y  n'efi  guère  que  de  la  moitié  ;  mais  la  contrebande  qui  fe  fitit  en  An* 

Î;leterre  de  cette  marchandife,  eft  généralement  connue.  Le  gouvernement 
ui-même  en  eft  û  convaincu,  que  pour  la  diminuer  il  vient  de  baiflèr  les 
droits  d'un  fcheling  par  livre.  Vraifemblablement  il  auroit  été  plus  géné- 
reux ,  s'il  n'étoit  malheureufement  réduit  à  regarder  fes  douanes  plutôt  corn* 
me  une  reflburce  de  finance  que  coimne  le  thermomètre  de  fon  commercoL 
Ce  facrifice  infuffifant  en  lui-même  pour  empêcher  les  thés  répandus  dans 
les  différens  ports  de  l'Europe ,  de  s'introduire  en  fraude  dans  U  Grande- 
Bretagne,  a  été  foutenu  par  l'acquifîtion  qu'a  £iite  la  nation  de  l'ifte  duMaiu 

Cette  ifle,  petite ,  ftérile,  (ttuée  fous  un  climat  firoid  &  toujours  couverte 
de  brouillards  épais,  ne  fournit  de  fon  fonds  aucun  objet  de  commerce; 
auffî'  fa  population  &  fès  richeifes  avoient- elles  une  autre  bafe  que  fes  pro- 
duâtons»  Sa  pofîtion  lui  donnoit  la  fiicilité  de  verfer,  fans  payer  les  droits, 
une  quantité  prodigieufe  de  marchandifes  fur  les  côtes  occidentales  de  PAn» 
gleterre  &  de  l'Ecoffe^  &  dans  toute  la  circonférence  de  l'Irlande. 

Ses  négocians  tiroient  des  vins ,  des  eaux-de  vie ,  des  étofïbs  de  foie  d'Ef- 
pagne  &  de  France ^  ils  tiroieiu  du  ubac,  du  fucre ,  des  batifles  ,  des  li« 
nons,  d'autres  toiles  de  Hambourg,  de  Hollande  &  de  Flandres;  ils  ti- 
roient du  rum ,  du  cafô ,  d'autres  denrées  des  colonies  nationales  &  étran- 
gères. Comme  leurs  magafins  étoient  toujours  remplis  de  toutes  fortes  de 
marchandifes  prohibées,  ou  fujettes  à  des  droits  très-forts^  ils  fâtfiflbient 
toutes  Tes  occafions  favorables  de  les  introduire  dans  les  royaumes  Britan« 
niques.  Ces  occafions  netardoient  jamais  à  fe  préfenrer,  parce  qu'un  orage, 
une  nuit  obfcure  étoient  le  temps  qu'il  leur  àlloit.  Quel  que  mi  le  vent , 
il  les  pouffoît  toujours  vers  un  marché  affiiré  &  rempli  de  leurs  aflbciés 
ou  de  leurs  chalans. 

Ce  n'étoit  pas  tout,  le  grain  qui  y  étcnt  porté  d'Angleterre  avec  fa  gne 
tification  accordée  pour  l'exportation ,.  étoit  converti  en  boifibn.  ComnM 
elle  étoit  exempte  des  droits  énormes*  de  l'accife ,  les  braffeurs  de  nfle 
pouvoient  la  fournir  aux  côtes  voifines  &  aux  navigateurs  qui  leâ  firéqueii- 
toient  I  à  beaucoup  meilleur  marché  ^e  tes  braffeurs  Anglois  i  auffi  tous 
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les  ftâviref  ie%  c6tti  du  nord-oneft  qui  alloient  en  Amérique  ou  en  Afrî- 

3ue^  relâchoient-ils  à  l'ifle  de  Man  pour  y  prendre  leur  provifîon  de  biere^ 
*oiiies  ces  pratiques  réunies  dimimioient  les  revenus  publics  de  l'Anglei 
de  deux  cents  mille  livres  fterlin^,  &  ceux  d'Irlande  de  la  moitié. 

II  paroiflbic  impoffible  de  réprimer  ces  abus  fans  attaquer  les  droits  an* 
cîens  &  authentiques  de  la  maifon  d'AthoI  en  polleffion  de  la  jurifdidîon 
&  des  douanes  de  ViHe.  On  fe  feroit  aifêment  permis  cette  violence  dans 
les  Etats  o&  la  propriété  n'eft  pas  aufli  refpeâée  qu'en  Angleterre.  Le  mi-> 
niftere  Britannique  a  préfère  d'acheter  des  franchifes  qui  lui  étoient  fi  oné- 
renfes ,  &  il  eft  parvenu  à  les  éteindre  en  1764  pour  la  fomme  de  foixante* 
dix  nulle  livres  fierling ,  &  pour  une  penfion  fur  l'Irlande ,  dont  les  re* 
venus  ont  été  légitimement  chargés  d'une  partie  de  la  dépenfe  qu'a  coûté 
tette  traniaftoo,  puifqu'elle  en  partagera  le  bénéfice. 

II  étoit  à  craindre  que  le  commerce  de  contrebande  chafTé  de  l'ifle  dd 
Man  ne  fe  réfugiât  aux  ifles  de  Faro  qui  appartiennent  au  Danemarc.  Oa 
a  pris  les  mefures  les  plus  fages  pour  que  cela  n'arrivât  pas.  D'autres  pré- 
cantions  ont  été  ajoutées.  L'État  qui  avant  la  dernière  guerre  n'eniretenoic 
pendaiw  la  paix  que  dix  mille  matelots ,  en  occupe  maintenant  feize  mille. 
Lrar  aâivicé ,  leur  hardieflè ,  vertus  efletitielles  de  cette  profeffion  ^  fonc 
employées  à  des  croifieres  vives  contre  les  contrebandiers. 

Quoique  toutes  les  parties  de  l'adminiftration  fe  foient  reflènties  de  ces 
anangemens^  ia  compagnie  des  Indes  y  a  plus  particulièrement  gagné» 
Coomie  lès  mvchandifes  étoient  chargées  de  plus  forts  droits  que  toutes 
les  autres ,  l'importation  clandeftine  en  étoit  plus  confidérable ,  &  elle  fo 
&f(Mi  for-tqac  par  Tifle  du  Man  ,  admirablement  ficuée  pour  recevoir  tout 
ce  qm  venoic  du  Nord.  Déjà  l'influence  de  ces  précautions  s'eft  (kit  fenrir 
aux  ventes  des  compagnies  étrangères ,  où  les  thés ,  objet  chéri  de  ce  com- 
merce interlope  ,  ont  baiflë  de  prix.  La  compagnie  angloife  ne  manquera 
pas  â  Pavenir  d'en  fiiire  des  provifions  proportionnées  aux  demandes ,  oc  de 
s'approprier  le  bénéfice  que  fes  rivaux  venoient  lui  enlever  jufques  dan» 
fon  propre  empire.  Si  quelque  chofe  peut  tempérer  l'éclat  de  cette  nouvelle 
profpérité ,  c'eft  la  découverte  &ite  depuis  peu  à  Labrador  d'une  efpece  de 
Aé  qui  commence  à  être  connu  fous  le  nom  d'hiperion.  Déjà  le  nord  de 
PAmérique  le  fubftitue  au  thé  d'Afie  ,  &  il  n'eft  pas  inipoflible  que  la 
métropole  fuive  l'exemple  de  fes  colonies.  Cette  nouvelle  fantaifie  ne  fau- 
roit  prendre  de  la  confiftance  fans  occaficnner  un  vide  immenfe  dans  le 
commerce  de  la  compagnie. 

Mais  les  thés  &  les  autres  marchandifès  qui  arrivaient  des  Indes,  avec 
quoi  les  payoît-on>  Avec  de  l'argent.  Le  gouvernement  qui  ne  Tignoroît 
pas ,  a  fixé  â  trois  cents  mille  livres  ce  qu'on  en  pourroit  exporter.  Cette 
éifpoficion  bizarre  ôc  indigne  d'un  peuple  commerçant ,  n'a  pas  eu  &  ne 
pouvoit  pas  avoir  d'exécution.  Les  fommes  enrcgiflrées  font  toujours  mon- 
tées beaucoup  plus  haut  ^  àc  cette  indulgence  n'a  pas  empêché  qu'on  n'ait 
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encore  dérobé  à  la  connoiflaoce  des  officiers  de  la  douane  ,  des  fommes 
très-confidérables  qui  fortoient  clandeftinemenr.  La  fraude  a  augmenté  à 
mefure  que  le  commerce  s^eft  étendu,  &  on  a  long-temps  évalué  l'argent 
qui  fortoit  du  royaume  au 'tiers  du  produit  des  ventes. 

Cette  extraâion  auroit  été  plus  confidérable ,  (i  la  compagnie  fe  fût  te*- 
nue  à  la  loi  qui  lui  étoit  impolée  par  fa  chartre  d^exporter  en  marchand!- 
fes  nationales  la  valeur  du  dixième  de  ce  qu'elle  prenoit  en  monnoie  fur 
ies  vaiffeaux.  Conilamment  elle  a  chargé  en  étain ,  en  plomb  ,  en  draps 
d'Angleterre ,  pour  des  fommes  beaucoup  plus  fortes  ^  fans  compter  les  héf 
séfices  qu'elle  faifoit  dans  l'Inde  fur  les  rers  de  Suéde  &  de  Bifcaye,  fur 
d'autres  objets  qu'elle  tiroit  de  plulieurs  contrées  de  i'£urope. 

Ses  partifans ,  dans  la  vue  de  lui  ramener  la  bienveillance  publique  qui 
lui  a  été  aflez  communément  refufée ,  ont  avancé  fouvent  que  ce  corps 
faifoit  rentrer  dans  l'Ëtat  autant  d'argent  qu'il  en  avoit  fait  fortin  Cette 
prétention  fut  H  vivement  combattue  au  commencement  du  Ciecle^  que  \t 
gouvernement  jugea  la  queftion  digne  de  fon  attention.  U  trouva  aue  de- 
puis la  fin  de  Décembre  17 12  jufqu'à  la  fin  de  Décembre  1717»  il  étoit 
ibrti  pour  l'Inde ,  fuivant  les  regiftres  y  deux  millions  trois  cents  trente-fix 
mille  cent  trente-cinq  livres.  Tout  lui  indiquoit  que  l'argent  parti  clandes- 
tinement montoit  au  moins  à  la  moitié;  de  forte  qu^on  ne  crut  pas  s'éga* 
rer  en  fermant  des  deux  fommes  réunies  un  total  de  trois  millions  cinq 
cents  quatre  mille  deux  cents  deux  livres  dix  fchelings.  Les  réexportations 
£iites  par  la  compagnie  dans  le  même  eijpace  de  temps ,  montoient  à  trois 
millions  trois  cents  trente-cinq  mille  neut  cents  vingt-nuit  livres  dix  fche- 
lings. Ainli  en  fuppofant  la  jufteffe  de'  ces  calculs  ,  la  confommation  que 
l'Angleterre  auroit  faite  de  produâions  de  l'Afie  pendant  cinq  ans,  ne  lui 
auroit  coûté  que  cent  foixante-huit  mille  deux  cents  foixante- quatorze  li- 
vres. On  a  lieu  de  conjeâurer  qu'elle  lui  coûta  beaucoup  davantage ,  &  que 
plufieurs  des  marchandifes  vendues  en  apparence  pour  l'étranger  ne  forti* 
rent  pas  du  royaume.  La  faveur  qu'ont  pris  les  toiles  d'Ecoffe  &  d'Irlande 
imprimées  en  Angleterre,  &  l'augmentation  des  manufaâures  de  foie^  en 
laiflant  moins  de  débouchés  pour  la  contrebande ,  doivent  rendre  le  com- 
merce de  l'orient  plus  avantageux  à  la^nation.  Avant  1730,  il  fe  confom- 
moit  par  an  dans  la  Grande-Bretagne,  trois  millions  fept  cents  cinquante 
mille  verges  de  toiles  des  Indes.  Cette  confommation  en  efl  bien  tombée. 
Il  n'étoit  pas  podible  que  les  rapports  du  commerce  de  l'Inde  avec  Pfi- 
lat  en  général  éprouvaffent  des  révolutions ,  fans  qu'il  n'arrivât  des  varia- 
tions dans  les  intérêts  particuliers  des  aâionnaires.  Leurs  bénéfices  ont  été 
énormes  dans  certains  périodes  &  très-bornés  dans  d'autres.  Les  répartirions 
ont  fuivi  le  cours  de  ces  changemens.  Le  dividende  qui  depuis  un  temps 
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arrêté  par  le  parlement  qui ,  perdant  de  vue  le  précieux  dëp6t  dont  il  étoit 
chargé,  fit  un  aâe  d'autorité  dont  les  conféquences  peuvent  être  dangereu- 
fès.  Cet  attentat  contre  le  droit  imprefcriptible  de  propriété»  lui  fera  éter- 
nellement reproché,  même  par  les  gens  fages  qui  penfoient  aufli-bien  qud 
lui  que  le  temps  n'étoit  pas  encore  venu  de  porter  (i  haut  les  répartitions  ; 
ils  appuyoient  leur  fenciment  fur  la  (ituation  aâuelte  de  la  compagnie. 
:  £lle  doit  (îx  millions  quatre  mille  cent  quarante-cixiq  livres  ,  fuivant  Té- 
tât remis  par  la  direâion  même  le  19  Mai  1767.  Ces  engagemens  fonc 
publics ,  il  n^étoit  pas  poflible  de  les  didîrnuler ,  &  les  circontlances  pou- 
voient  faire  penfer  qu'il  étoit  dangereux  de  fe  montrer  aux  yeux  de  la  na- 
tion dans  une  fituâtion  un  peu  équivoque.  Cet  intérêt  qu'avoit  la  compagnie 
de  paroitre  riche ,  a  fait  foupçonner  qu'elle  cachoit  quelques  dettes  privées 
de  (^Europe  &  fur-tout  des  Indes,  Une  défiance  qui  n^efl  fondée  que  (uk 
des  poflibilités ,  ne  peut  pas  balancer  une  déclaration  publique  &  légale.  I! 
fiuc  donc  voir  quelles  font  les  reffources  de  la  compagnie  pour  faire  face 
a  des  engagemens  fi  confidérables. 

-  La  partie  de  fon  bien  la  mieux  éclaircie^  e(t  que  le  gouvernement  lui 
doit.  Elle  lui  a  prêté  deux  millions  en  1689,  un  million  deux  cents  mille 
livres  en  1708  ,  un  million  en  1744^  Ces  fecours  n'ont  jamais  eu  d'autre 
but.  que  d'obtenir  la  prorogation  ou  le  renouvellement  â'un  privilège  exclu- 
fi£  L'intérêt  que  l'Etat  lui  payoit  a  toujours  été  égal  à  celui  qu'il  payoit 
i  fes  autres  créanciers  ;  &  il  n'a  été  réduit  à  trois  pour  cent  qu'en  17^7 
avec  le  refie  de  la  dette  nationale.  Ce  que  la  compagnie  pofTede  en  An- 
gleterre en  autres  ef&ts ,  en  autres  créances ,  fe  réduit  à  cent  foixanre-dix« 
neuf  mille  neuf  cents  quatre-vingt-neuf  livres  ;  de  forte  que  la  fortune  de 
k  compagnie  en  Europe  ne  s'élève  pas  au-defTus  de  quatre  millions  trois 
cents  foixante-dix-neuf  mille  neuf  cents  quatre-vingt-neuf  livres  flerling. 

Ses  fonds  circulans  dans  le  commerce  ne  paroifToient  pas  fi  aifés  à  dé- 
terminer. Lt$  fpéculateurs  qui  avoient  la  meilleure  opinion  de  fa  fituation 
ne  lui  accordoient  pas  au-delà  de  quatre  millions  cinq  cents  mille  livres 
|ui  letir  paroifToiem  plus  que  fuffifàns  pour  trois  expéditions  entières.  Ils 
e  trompoient.  La  compagnie  vient  de  déclarer  elle-même  qu'elle  a  dans 
l'Inde ,  fur  l'océan  ou  dans  fes  magafins  ^  cinq  millions  deux  cents  quatre- 
vingt-quatre  mille  neuf  cents  foixante-fîx  livres  qui ,  joint  à  ce  qu'elle  pof- 
lède  en  Europe,  !forment  un  capital  de.  neuf  millions  fix  cents  foixante- 
:quatre  mille  neuf  cents  cinquante-cinq  livres. 

Ce  n'efl  pas  tout.  La  maffe  de  fes  richelTes  efl  groffîe  par  d'autres  ob- 
jets la  plupart  confidérables.  Un  Nabab  lui  doit  fîx  cents  cinquante  mille 
livres.  Elle  en  a  prêté  foixante^quatre  mille  à  ceux  qui  lui  frètent  des 
vûfTeaux.  Son  fonds  mort  en  Afie  monte  à  quatre  cents  mille  livres  ;  fhs 
magafins  d'Angleterre  en  valent  quarante  mille,  &  fes  fortifications  de  l'Inde 
oe  peuvent  pas  être  eflimées  moins  de  fix  cents  foixante-quatre  mille  trois 
,cems  trente-cinq.  Ses  polSeifîons  anciennes  évaluées  par  leur  revenu ,  qui 
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eft  de  quatre  tentî  trente-oeuf  inUIe  livres ,  doivent  être  efiim^es  deux 

millions  cent  quatre-vingt-quinze  mille  livres.  Le  produit  net  de  vingt-cinq 
vailTeaux  attendus  dans  rannée  1767  ,  peut  aller  à  un  million  huit  cents 


fepc  mille  fept  cents  foixante-huit  livres.  Toutes  ces  (ommes  réunies  fer- 
ment un  fonds  de  cinq  millions  huit  cents  trente  &  un  mille  cent  quatre 
livres  ^  qui  joint  aux  neuf  millions  fix  cenu  foixante-quatre  mille  neufcents 
cinqtiante-cinq  livres  »  fent  quinze  millions  quatre  cents  quatre-vingt-fdze 
mille  cinquante-quatre  livres. 

Les  efprics  chagrins  ont  trouvé  plus  que  de  Pexagération  dans  les  der« 
niers  calculs.  A  les  entendre^  toutes  les  créances  fur  les  princes  de  Pinde 
font  des  chimères  dont  dans  cous  les  temps  on  a  bercé  TEurope.  Les  bâti* 
mens  militaires  fi  vantés  ont  peu  de  valeur  en  eux*mémes ,  &  n'en  auront 
aucune  ï  Pexptration  de  la  chartre ,  quels  qu'aient  été  les  frais  de  leur 
conftruâion.  Il  n'eft  point  de  territoire  qui  ne  coûte  plus  à  défendre  qu'on 
n'en  rire.  Les  bénéfices  des  ventes  font  deftinés  à  payer  le  dividende ,  êi 
ne  grofliflent  pas  le  capital  des  aéUonnaires.  Enfin  dans  cette  énormité  de 
prétentions  le  petit  nombre  de  celles  qui  ont  quelque  fondement  doit  fu& 
fire  à  peine  pour  payer  les  dettes  que  la  précipiution  a  fait  oublier^  oa 
que  l'éloignement  a. empêché  d'éclaircir.  Les  hommes  difficiles  vont  jufqu^ 
réduire  la  compagnie  aux  neuf  millions  fix  cents  foixante-quatre  mille  neuf 
eems  cinquante-cinq  livres  qui  lui  font  dûs  par  le  gouvernement ,  on 
qu*elle  fait  travailler  dans  fon  commerce.  Il  né  lui  refte  dans  leur  fyflé* 
me  9  fa  dette  de  fix  millions  quatre  mille  cent  quarante-cinq  livres  une  fois 
payée ,  que  fes  propres  fonds  qui  ne  font  que  ne  deux  millions  huit  cents 
mille  livres ,  quoiqu'ils  paroiflènt  être  de  trois  millions  deux  cents  mille 
livres ,  &  huit  cenu  foixante  oiille  huit  cents  dix  livres  qui  fe^  trou  vent 
au-deflus  de  cette  fomme. 

S'il  en  étoit  atnfi ,  comment  (èroit-il  poffîble  qu'un  capital  de  trois  mil* 
lions  fix  cents  ibixante  mille  huit  cents  dix  livres  eût  acquis  dans  l'opinion 
publique  une  valeur  de  près  de  neuf  millions  qui  efl  le  terme  oii  Ta  porté 
le  prix  de  l'aâion.  Cette  objeâion  n'eft  pas  invincible ,  oq  connoic  l'en- 
thoufiafme  anglois.  Cent  &  cent  fois  il  a  été  mis  en  mouvement  par  des 
objets  qui  n'auroient  pas  fait  la  moindre  fenfatioo  fur  les  peuples  les  plus 
légers  &  les  plus  firivoies.  Un  événement  important  a  violemment  enve« 
loppé  dans  fon  tourbillon  la  narion  entière.  Elle  s'eft  livrée  avec  l'empor* 
tement  qui  lui  e&  propre  aux  vaftes  efpérances  que  lui  offi-oit  la  conquête 
du  Bengale. 

L'Angleterre  jeta,  en  17^7,  les  fendemens  de  fa  domination  dans  cette 
contrée  aufli  opulente  qu'étendue,  lorfqu'elle  fe  fit  céder  les  provinces  de 
Burdivan  ,  de  Miduapour  &  de  Chatigan  «  mais  ce  ne  fut  qu'après  avoir 
chaflc  les  François  de  flnde  entière  qu'elle  éleva  ce  grand  édifice.  Ses  ef- 
forts forent  prodigieux.  Les  vidoires  qui  les  couronnoient,  paroiflbient  devoir 
être  décifives  ^  &  ne  finiffoient  rien.  Les  vaincus  trouvoient  des  reffi>orcet , 
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èc  c^ëtoit  toujours  à  recommencer.  Il  o^auroh  tenu  qu'aux  contjuéraas  de 
tnettre  fin  à  tant  de  calamités  ^  en  réduifant  leur  ambition  à  de  juftes  bor» 
nés  i  «mais  ils  vouloient  tout  ou  rien  ;  &  leur  réfolution  étoit  prife  de  ne 
s'airêter  ^e  Iorfqu?iU  auroient  trouvé  un  perfonnage  aflez  vil  pour  être 
iâtis£Îit  de  porter  le  vain  nom  de  Souba  fous  leur  proteéUon  ou  leur  dé* 
pendance.  Un  vieux  Mogol  détrôné  qui  cherchoit  à  fe  ménager  kt  faveur 
des  Ânglms  pour  la  fiûre  fervir  à  foo  récabliflênoient ,  leur  propofa  de  pren^ 
dre  la  SMibaoie  pour  eux-mêmes.  Uétendart  impérial  dont  ils  honoreroient 
ce  mre  d'autorité  ef&ceroit,  leur  dit-il  ^  le  fou  venir  de  leurs  violences^ 
donneroii  it  leur  ufurpation  un  air  de  juftice^  &  leur  épargneroit  toutes  les 
dépenlès  qu^  en  coûte  pour  maintenir  un  droit  de  conquête  difpnté  ou 
méconnu.  Sans  doute  que  le  fage  Clive  craignit  Timpreflion  que  cetie  nou« 
yeauté  poorroit  faire  uir  l'imagination  des  peuples  y  il  détermina  fa  aaiioii 
k  fe  contenter,  en  1766 ,  d'un  pouvoir  abfolu  fous  le  titre  modefle  de  fèiv 
odor  d'un  prince  de  quatorze  ou  quinze  ans. 

Dépuis  cène  époque ,  la  compagnie  paie  annuellement  à  l'empereur  pré- 
apité  du  trône ,  vinjt-fix  lacks  de  roupies ,  &  les  deux  tiers  de  cette  (om« 
ae  au  fimtôme  de  Muba,  qu'on  tient  comme  prifonnier  à  Mouxcoudaban 
Elle  eft  de  plus  chargée  de  toutes  les  dépenfes  nécefTairement  fort  confi* 
dérables  qu^exigent  l'adminiftration  &  la  défenfe  du  pays.  A  ces  condiciona^ 
toui  les  revenus  publics  du  Bengale  font  verfés  dans  fa  caiflè ,  &  elle  en  a 
h  difpofition  entière. 

On  a  beaucoup  varié  fur  le  produit  net  de  cette  riche  &  vafle  conquête; 
L^nolraflce  a  entaflë  les  contradiâions ,  la  politique  a  multiplié  les  myf« 
leres»  nntérêr  particulier  a  tout  embrouillé.  11  y  auroit  plus  que  de  la  pré^ 
fomption  it  fe  flatter  de  difliper  des  ténèbres  que  tant  de  gens  éclairés  n'ont 
pu  pénétrer.  Cependant,  qu'il  nous  foit permis  de  hafarder  nos  conjeâures^ 
&  d'indiquer  la  bafe  fur  laquelle  nous  les  appuyons. 

La  vente  annuelle  de  la  compagnie  peut  être  eftimée  trois  millions  fter» 
ling.  La  diffërence  de  l'achat  à  la  vente ,  doit  être  de  moitié.  Par  confé» 
quent  les  marchandifes  ont  été  payées  avec  un  million  &  demi  de  livres. 

On  efl  autorifé  à  penfêr  que  depuis  quelques  années  les. Anglois  portent 
dans  l'Inde  autant  de  draps  ou  d'autres  produâions  d'Europe  que  d'argent* 
B  n'a  donc  dû  fortir  de  leur  pays  que  fept  cents  cinquante  mille  livres. 

Non-feulement  cette  exportation  de  métaux  a  cefTé  entièrement ,  mats 
encore  il  a  été  réglé ,  après  que  les  dettes  d' Afie  ont  été  liquidées ,  &  que 
les  comptoirs  ont  été  pourvus  de  fonds  fuififans  d'avances ,  qu'on  feroic 
venir  dans  la  métropole  cinq  cents  mille  livres  en  nature.  C'eU  donc  ap- 
procher de  la  vérité  que  d'eftimer  le  revenu  net  du  Bengale  à  douze  cents 
cinquante  mille  livres.- 

Nos  conjeâures  ne  s'éloignent  pas  beaucoup  du  calcul  de  M.  Dov ,  qui 
^nt  d'écrire  qu'au  mois  d'Avril  1766,  les  revenus  du  Bengale  s'élevoient 
^  trente-trois  millions  vingt-cinq  nulle  neuf  cents  foixante-^huit  roupies  ; 
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que  les  dépenfes  montoient  à  vingt- deux  millions  quatre  cents  cînquantt 
mille  roupies  ;  &  qu^il  ne  reftoic  à  la  compagnie  que  dix  millions  cinq  cents 
foixante-quinze  mille  neuf  cents  foixante-huit  roupies,  ou  un  millioa*  trois 
cents  vingt-un  mille  neuf  cents  quatre-vingt-quatorze  livres  quinze  fols 
fterling. 

Qu'on  déduife  de  cette  fomme  les  quatre  cents  mille  livres  que  la  cqmr 
pagnie  s'eft  obligée  de  donner  au  gouvernement  pour  la  proteaion  qu'elle 
en  a  reçue ,  pour  les  &veurs  qu'elle  en  attend ,  &  on  aura  une  idée  allez 
jufte  de  ce  que  lui  vaut  aâuellement  le  Bengale. 

Lts  arrangemens  imaginés  pour  donner  de  la  (blidité  à  une  fituation  (l 
favorable ,  tont  peut-être  les  plus  raifonnables  qu'il  fût  podible  de  faire. 
L'Angleterre  a  aujourd'hui  dans  llnde  le  fonds  de  huit  mille  deux  cents 
foldats  Européens  &  de  cinquante  mille  Cipayes  formés  à  notre  di(cipline« 
&  qui ,  fous  la  conduite  de  nos  généraux ,  ne  nous  cèdent  que  peu  ea 
valeur.  Trois  mille  de  ces  Européens,  vingt-cinq  mille  de  ces  Cipayes  font 
difperfés  fur  lès  bords  du  Gange. 

Le  corps- le  plus  confidérable  a  été  placé  à  Benarez,  lieu  célèbre,  au* 
rrefois  le  berceau  des  fciences  indiennes ,  aujourd'hui  la  plus  fameufe  acâ« 
demie  de  ces  riches  contrées ,  où  Tavarice  Européenne  ne  refpeâe  rien.  On 
a  choifi  cette  pofition ,  parce  qu'elle  a  paru  favorable  pour  arrêter  les  peu«* 
pies  belliqueux  qui  pourroient  defcendre  des  montagnes  du  nord  ;  &  qu'ea 
cas  d'attaque,  il  feroit  moins  ruineux  de  foutenir  la  guerre  fur  un  terri«> 
coire  étranger ,  que  fur  celui  dont  on  perçoit  les  revenus.  Au  n^idi  on  a 
occupé  autant  qu'il  étoit  poflîble  tous  les  défilés  par  où  un  ennemi  aâif  & 
entreprenant  pourroit  chercher  à  pénétrer  dans  la  province.  Daca  qui  en  eft 
le  centre ,  voit  fous  fes  murs  une  force  confidérable  toujours  prête  à  vo« 
1er  par-tout  où  fa  préfence  deviendroit  néceflaire.  Tous  les  Nababs,  tous 
les  Rajas  qui  dépendent  de  la  Soubabie  de  Bengale,  font  défarmés  &  fana 
défenfe,  entourés  d'efpions  pour  découvrir  les  confpirations ,  &  de  troujpés 
pour  les  didiper. 

Le  cas  d'une  révolution  malheureufe  qui  réduiroit  le  conquérant  à  lever 
fes  quartiers ,  à  abandonner  fes  poftes ,  a  été  prévu.  On  a  conftruit  prés  de 
Calicuta  le  fort  Williams,  qui  an  befoin  ferviroit  d'afile  à  Tarmée  fercéè 
de  fe  replier,  &  qui  donneroit  le  temps  d'atcendre  les  fecours  néceflairet 
pour  recouvrer  la  fupériorité.  Quoiqu'il  n'y  ait  que  le  corps  de  la  place 
de  fini ,  &  que  (es  ouvrages  extérieurs  ne  foienr  pas  encore  commencés  { 
elle  peut  braver  tous  les  efforts  de  l'A  (le ,  ceux  même  que  les  puiflances 
de  PEurope  pourroient  faire  dans  un  fi  grand  éloignenient.  Les  travaux 
déjà  faits  ont  abforbé  huit  millions  de  roupies ,  &  il  feroit  difEcile  de  cal^ 
cùier  ce  que  ceux  qui  refient  à  faire ,  pourroient  coûter.  Le  grand  incoa^ 
vénient  »  c'eft  que  malgré  tant  de  dépenfes  »  cette  citadelle  ne  protège  pas 
Calioita ,  devenue  la  plus  imptutante  ville  de  l'Inde  :  depuis  qu'il  s'y  eft 
fornie  une  population  de  fix  cents  mille  âmes  ^  que  des  richefies  prodigieux 

fea 


I    N    D  :E.î  j7 


fet  fe  font  coocencrées  dans  Ton  fein ,  que  les  circpnfiances  Toot  rendu  le 
théâtre  d'un  commerce  immenfe  !  Il  (kut  que  la  falubrité  de  l'air  &  l'aven* 
cage  d'une  pofition.  heuceufe  Taient  empocté  fur.  toutes  les  autres  conû- 


Malgré  la  fagelfe  dei; pcépautiotia  que  les  AngloSs.ont  iMrifeS|,ilsiie  font 
oas,  ils  ne  fauroiebt  être  fans  inquiétude.  La  puîflance  Mogdlè  peut  Vaf^ 
fennir  &  chercher  à  délivrer  d'un  joug  étranger  la  plus  riche  de  '  fes  pro« 
Tuces .  Ayder-Alikan  qui  a  appris  de  nous  la  guerre ,  qui  a  trente  bataiU 
Ions  bien  difciplinés ,  vingt  mille  bons  chevaux ,  une  artillerie  fervie  par 
çinq.cenis  Européens^,  de  l'aâivicé,  de  TaUdace^  une  politique  trés*étefi'- 
due  »  pourfuivra  vraifemblablement  fur  le  Gange  un  ennemi  avec  ^  lequel  il 
cfi  brouillé  irréçonciliablement.  On  doit  craimdre  que  des  nations  ba^areâ 
se  foient  attirées  de  nouveau  daqs.  ce  doux  climat.  Les  pHnces  divifésmetr . 
cronr  peut-être  fin  à  leurs  difcordes ,  &  fe  réuniront  pour  leur  liberté  mu^ 
tuelle. 

Il  B*€&  pas  impo$bIe  que  les  (oldats .  Indiens  qui  ftnt  aâuellement  la 
fi)rçe,«di|  çionqu&Tint,  tournent  :  ÇQûtrj^  lui.  on.  jour  les  .armes  dont:  il  leur  a 
enlèigné  Tofage.  Sa  grandeur  uniquement  fondée  fùr'rillufion  peut  même 
^écrpnler.v  £^  qu'il  -foitchaiTé  4e  Êkipoflèffiâo.  Perfemie  n'ighdre  que  les 
Marates  fe  Toiit  £iit  des  droits  fur  le  quart  làes  ijrevenûsrdu  pays^  &  qu?iia 
fe  difpoient  à  juftifier  par  la  force  un  dcoit  que  les  Anglois  refiifent  de 
leconnoitre..  Si  on  ne  réuffit  pas  à  détourner  par  la  corruption  ou  par  l'iotnV 
gue  cet  orage  I  le  Bengale  fera  pillé  »  rayagé»  quelques  mefures  qu'on  pnifleL 
prendre  contre  iioe  cavj^lfcie  léger9:i  dôotja.  célérké.eft  au-^deflus'de.tôut 
cet^u'on  peut  dire.  Les  courfes  dç  :Ces.  brigands,  ppurrons  fe  répéter,  &  il 
y  aura  alors  néceflairement  moins  de  trlfami^  &  plus'de  dépenfiéf.    :  j  ■. 

Suppofons  cependant  qu^aucun  des  malheurs  que  bous  oions  prévoir 


rivera  «  eft-il  vraifemblable  que  les  revenus  dit  Bengale  ptuflent  refier  tou- 
jours les  mêmes }  Il  doit  être  permis  d'en  douter.  La  compagnie  Angloife 
ne  porte  plus  d'argent  dans  le  pays  ^  elle  en  ttjre  même, pour  tous  Cescomp-» 
toirs  de  l'Inde  &  pour  ^Angleterre.  .  Ses  a«as  font  .des  fortunies  romancf- 

Ses  9  & .  les  négocians  libres  d'aiTez  grande  foriun^S:  dpnt  ils.  vont  jouir 
Ds  la  métropole.  Les  autres  nations  européeimes  troy vient  datfs  les  tréfors 
de  la  puiflànce  dominante  des  facilités  qui  les  difpenfent  d'introduire  de 
nouveaux  métaux.  Toutes  ces  combioaifons  ne  doivent-elles  pas  former  dans 
le  numéraire  dç  ces  contrées  un  vide  qui  tôt  0(i  tard  fe  fera  fentir  dans  le 
recouvrement  des  deniers  publics  l 

Il  n'en  efl  pas  ainfi  aux  yeux  des  Apglois,  leur  plan  tR  de  lier  fi  bien 
les  mains  au  Sot^a,. aux  Nababs,  aux  Rajas  de  fa  jqriGJiâion,  qu^ilsine 
piiflent  plus  opprimer  les  peuples  qui  dépendent  d'eux.  Caliçuta  fera- u 9 
tribunal  toujours  ouvert  aux  plaintes  de  tous  les  malheureux  que  la  tyran^ 
aie  ofera  pourfuivre.  La  propriété  fera  fi'  refpeâée ,  que  Tor  enfeveli  pé- 
pins plufieurs  fiecles  forcira  des  êntr4illes  de  ^.tqcre  pour f emplir ifl.4e@î^ 
TomXXII.  -^"^ N 
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nation.  On  encoaragera  fellemenc  Pagriculcure ,  les  maMifaâut^e^ ,  que  les 
objets  d'exportation  deviendront  tous  les  jours  plus  confidérables.  La  com-' 
pagoie  fe  natte  que.  loin  d'ôtre  réduite  ï  diminuer  les  «ributs  qu'elle  a  trouvé 
établis ,  elle  pourra  concilier  leur  augmentation  avec  Paifance  univerftlle.  Si 
les  prisclpçs  quelle  a/fuÎTts  jofqu'id  tui  fervenc  de  te^é,  fes  effriérmces 
pourroieot  bte^  a'étre  pas  çhiAiérique^  ' 

La  plupart  dvft  nations  Européennes  q^ut  OM  iicqutis  quelque  terriveire 
dans  rinde^  choififlfent  pour  Murs  fermiers  des  navoreîs  du  pays  dontelle^ 
exigent  des  avances  fi  coofidérabks,  que  pour  tes  pafer  ils  (ont  obUgèi 
d'empruntés  jiifqu^  douze ,  quinze  même  pour  eeiit  dHotérét  par  nioi»: 
L'état  violent*  oà  cra  Sommes  *avides>- Te  font  mis  veloiiraii'ement ,  Ib»  ré^ 
doit  k  k  ndcèffiié  d^eiîger  Aes  hàbkaiiS'  auxquels  ils  "JRiym^leAent  ^1ti|i^ 
.portions  deteme'à  un  prix  fi  exorbitant  ,  que^'efes  malheuteux  aroiMbn'* 
»ent  lem^àldéeé  ;:  &  .le^^iiiandoonent  péàr  «èufburs.  'Le  traitant  dl^venu  in^ 
folvable  par  cette  fuite ^  eft  renvoyé  ruiné»  &  on  lui  donne  un  fucceffeuf 
qui  a  comnMinémetft  la  même  deftinéé  ;  de  fè^e  qu^t  .arrive  ft  plu»  feu- 
Yent  qufil  n?y  a  défrayé  quo'tes  premières  avances  où'  fi>rt  peu  db  cfitffè 
au-delà*  •         ■  ;  -        '  -^*;; 

On  a  fiiivi  une  mafthe*  àitSifttnte  daf)s  les  polEleffions'  ângloifes.  L'obffHP^ 
ration  qu'on  y  a  fidte  que  les  aidées  iétoient  formées  par  pttifieùrs  fafnil^ 
les  y  qui  la  plupart  tenoient  les  unes  aux  autres ,  en*  a  banni  i^ufiige  des  fer- 
miers. Chaque  champ  eft  taxé  à  une  redevance- annuelle,  &  le  chef  de  fia 
fimûlie  eft  camion  pour  fes  parens ,  pour  fe*  alliés.  Cette  méthode  lie  TeV 
colons  les  uns  aux  ancres,  &-  leur  donne  la  volonté,  les  fhoyéhs  dé  fb 
fbotenir  réciproquemetif.  TcÂle  eft)  (eton  nous  lacaufe  qui  a  élevé  fes  éta* 
bliflemens  dé  cette  nation  au  degré  de  profpérîté  dont  ils  ëteient  fufcepti^ 
blés,  tandis  que  ceux  de  fes  rivaux  tafiguifibient  fans  culture,  fans  manu- 
faâares ,  &  par  conféquent  fans  pnpuhitit>n. 

Si  les  Angloi)i  dévoient  pratiquer,  iSc  pratiquer  cot)ftàfhment'dâns'I6 
Bengale  l'humanité ,  la  juftice-,  la  (aine  politique  dont  iU'  ont  nvontré  de» 
lueurs  dans  les  tenitmres  bonléliqnHls  otit  pofRdés  jufqju'iei,  nous  arâlatt^ 
dirions  k  leur  fu€cès,'ntfus  nous  livrerions  autant-,  peur^re  ptusWeuX^ 
métaies ,  à  Perpénsnce  db  <vè(r  reèaitre  là  profpérité  fur  vtn  fol  qtre  ta  na« 
ture  embellit,  &  que  te.  defpotifngte  n^a  ceflTé  de  ravager.  Ferfuadés  du  -droit 
qu'ont  tous  les  henmies  de  travailler  au  bonheur  de  leurs  fêmWabte^ , 
nous  ftniieiriéûs  les- yeuA  fli^  nrrég^rifé  des  ufûrpations  qui  n'àm;  déjgfOaillé 
que  des  tyrans.  Il  nous  feroit  doux  de  penier  que  Its  révtriuttOM  q9i'btou<« 
leverfent  ces  ricïies  contrées^,  en  feroiMt  écartées  pour  jamais;  petit-être 
nous  joindrions- nous  aux  polhiques  qui  ne  cèffent  de  folHcîrer  la*Grandt^' 
Bretagne  d'achever  la  conquête  de  Plndpftan.  Malheureufèment  nous  n'o« 
fons  nous  livrer  è  ces  délicieufes  efpérances. 

La  compagnie  d'Angleterre  a  eu  jufqu'ici  une  conduite  fopérîeure  \  celle 
des  autres  mtiony. -^Noot  eta  fournies  convenus.  Ses  agehs,  fes  firâbtfl 
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font  bien  choifis.  Les  principaux,  font  de  jeunes  gens  de  famille  formés 
dans  fes  bureaux  à  Londres  avec  un  foin  exnrême.  Ils  apportent  en  Âfie 
la  fcîence  du  commerça,,  des  mg^urs  ^  l'habitude  du  travail.  Les  marchands 
libres  qui  s'enriehiflënt  fous  fa  proteâion,  &  les  particuliers  qui  la  compi^ 
Hmi  f  ont  (baveiie  paru  aulfi  attachés  à  fiqs  intéiét»  ^ufaux  latirs»  Elkf-mâm# 
a  va  le  plus  fomieiil  le  commerce  ta  grand ,  &  Vi  prefque  tomaurs  faifr 
eairaiQ  une  fociéié  de  vrais  (lolitiques  »  autant  que  comme  nae  looiéci  da^ 
aégodans.  Ses  colons ,  fes  marchands  &  les  joailisaires ,  ont  jufqu'à  préfeni; 
ceSafervé  plus  de  mirara ,  de  difdpline  &  de  vigueur ,  que  ceM  des  autres 
MKtQiu  \  nais  on  pent  prédire  qu^ils  finiront  par  fe  cprrompre. 

Dans. Féloignement  de  ùl  pairie,  on  s'eft  plus  retenu  par  la.cridnte  da 
fOttgtr  aim  jreaz  de  fes  conei^oyens.  Dana  un  climat  chaud  oii  le  cotm 
pierd  de  fa  vigueur ,  l'âme  doit  perdre  de  £i  force.  Dans  od  pays  oii  la' 
oatiiie  &  les  ufages  conctuîfent  ^  la  molleffe ,  ot^  s'y  lûfle  entraîner. 
Dans  des  contrées  où  l'on  efi  venu  pour  s'enrichir ,  on  oublie  aifément 
d'être   jufte. 

Dominateurs  fans  eontradtâioa  dans  un  empire  où  ils  n'étoient  que  né- 
godansy  il  eft  bien  difficile  que  les  Angloia  i^abufeac  pas  de  leur  pouvoir, 
Ib  auront  fous  les  yeux  les  defpotes  de  l'Afie  y  ils  fe  fàmilian&ront  avea 
des  exob  ^  efiaroocboient  d^ibord  4'iâaonéteté  «[nglaHe.  La  corruption 
s'introduira  donc  dans  leurs  colonies ,  de  elle  commencera  pas  les  militai- 
rot,  effiece  d'hommes  qoi,  chez  toutes  les  nations,  a  le  moins  de  mœurs. 
Le  commun  des  qégocians  ne  tardera  pas  non  plus  à  fe  corrompre ,  les 
agens  de  la  compagnie  ù  bien  chôifis,  feront  quelque  temps  leurs  cenfeurs, 
&  fimront  par  éjare  lèun.  complices. 

A  cette  époque  qoi  n'eft  peut-être  pas^bien:  éloignée,  les  Indiens  ^ap« 
percevront  qu'ils  ont  perdu  à  changer  de  maîtres.  N'étant  plus  foutenus 
par  ce  fimanfine  qui  rendoit  leurs  rers  fupportables ,  ils  fentiront  tout  le 
poids  do  joug  qu'on  leur  aura  impofé*  L'autorité  étrangère,  dépouillée  de 
ce  preftige  imporunt  qui  femble  ennoblir  la  fervitude  ,  n'aura  que  fes 
fencea  pfayfiqnes  pour  les  contenir.  Elles  feront  infuffifantes  contre  leur  dé- 
fefpoit ,  contre  les  feconrs  que  des  voifins  inquiets ,  ambitieux ,  leur  offri- 
ront fans  cefle.  Trois  mille  brigands  plutôt  perdus  que^  dii^erfés  dans  un 
efpace  defept  ou  huit  cents  lieues,  feront  aifément  mafIkorés,.&  dans  leur 
tombeau,  feront  onfévelis  ces  agréables  chimères  qui  caufent  aujourd'hui 
une  ivrefle  û  univerfelle.  La  compagnie  Angloife  le  trouvera  fans  poffef- 
fions ,  fans  raveim ,  fans  mœurs  &  fans  commerce ,  comme  cela  efl  ar- 
rivé aux  François. 

Voyei  Partick  Bengale,  dont  il  faut  Joindre  la  Mure  à  celui-ci  pour 
fi  former  une  idée  exaâe  de  F  état  &  de  la  conduite  de  la  compagnie  An^ 
^ife  dans  Plnde. 
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5.    I  l'i.     • 

Compagnie  Françoifc  des  Indes  Orientales. 

B^ftit  en  i6è^f  que  Colbert  préfeota^à  Louis  XIV  le  plan  d'une  com- 
pftgnie  des  rndeit.  •  La  France .  avott  ators  une  agriculture  fi  floriflaoce ,  tant 
de  produâibns  de  fon  fel ,  *&  unt  d'induftrie ,  qo'îl  fembloit  que  cette 
branche  de  commerce  lui  étoit  inutile.  Son  minifire  penfa  autrement.  Il* 
prévit  que  les  nations  d'Europe  établiroieni  à  fon  exemple  des  manufàâu^ 
res  de  toute  efpece ,  &  qu'elles  auroient  de  plus  que  la  France  le  commerce 
de  Torient.  Cette  vue  tut  trouvée  prqfbnde,  ce  on  créa  une  compagnie 
des  Indes  avec  tous  les  privilèges  dont  jouiflbit  celle  de  Hollande.  On  alhr 
Aiêtne  plus  loin.  Colbert  confidérant  qu'il  y  a  naturellement  pour  les  gran-i 
des  enrreprifes  •  de  '  commerce  une  confiance  dans  les  républiques ,  qui  ne 
fc  trouve  pas  dans  les  monarchies ,  eut  recours  à  tous  les  expédiens  pro- 
pres à  la  faire  naître. 

Le  privilège  exclufif  fut  accordé  pour  cinquante  ans ,  afin  que  la  com- 
pagnie fôc  enhardie  à  finrnier  de  grands  éublifiemens  dont  eUe'  auroitle 
temps  de  recueillir  le  firuir^*      ..  :  : 

Tous  les  étrangers  qui  y  prendroient  un  intérêt  de  vingt  mille  livrci 
devenoient  régnicoles ,  fans  avoir  befoin  de  fe  faire  naturalifer.  ;  ' 

Au  même  prix,  les  officiers^  à  quelques  corps  qu'ils  fuflent  attachés^ 
étoient  difpenfés  de  réfidence ,  fans  rien  perdre  des  droits  &  des  gages 
de  leurs  places. 

Ce  qui  fer  voit  à  la  confiruâioui  à  Tarmement^  àrravitaillemem  dc^  vai^ 
iea'ux  étoit  déchargé  de  tous  drôiu  d'etitrée  &  defortie,  aiufi:  que>des:  droits 
de  l'amirauté. 

I?Etat  s'obligeoit  à  payer  cinquante  francs  par  tonneau  dé  marchandiicf 
qu'on  porteroit  de  France  aux  Indes,  &  foixante- quinze  livres  pour  cha« 
que  tonneau  qu'on  en  rapporteroit. 

Oir  s'engageoic  à  foutenir  les.établiifemens  de  la 'compagnie  par*  la  force 
ée$  armes,  à  èfcorter  les  envois- &fes  retours  par  des. efcadres  auffit  npmr 
breiifes  que  les>  circonftances  l'exigeroient. 

Le  gouvernement  prenoit  fur  lui  toutes  les  pertes  que  la  compagnie 
poumoit  faire  dans  les  dix  premières  années.  Il  tint  parole ,  &  cet  èoga^ 
gement  lui  coûta  quatre  millions. 

La  pafiioa  qoePon  connoilSbit  à  la  nation  pour  tout  ce  qui  a  de  Vidêt^ 
détermina  à  promettre  à  tous  ceux  qui  fe  difiingueroieot  au  fervîce^  de'la 
compagnie,  des  honneurs  &  dès  titrer  oui  palTcroient  ï  leur  pofiérité.' 

Comme  le  commerce  fte  fàifdit  que  ae  naître  en^  France ,  &  qo'ii  étoit 
hors  d'état  de  fournir  les  quinze  millions  qui  dévoient  former  le  fonds  de  U 
nouvelle  fociété  ,  le  miniftere  en  prêta  trois ,  les  grands ,  les  niagifirats ,  les 
citoyens  de  tous  les  ordres  furent  invités  à  prendre  part  au  refic.  La  nation 
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jâloufe  de  plaire  à  fon  prinee  qui  ne  Tavoit  pas  encore  écrafée  du  poids 
de  fa  erandeur ,  s'y  porta  avec  un  empreffement  extrême. 

L'obfiination  de  s'établir  à  Madagafcar  fit  perdre  le  fruit  de  la  première 
eipédition.  Il  fiilhic  enfin  renoncer  à  cette  ifle  donc  le  peuple  fauvage  &c 
iodompuble  ne  s'accommodoit  ni  des  marchandifes ,  ni  du  culte,  ni  des 
mœurs  de  l'Europe. 

A  cette  époque,  les  vaifTeaux  de  la  compagnie  prirent  direâement  ta 
route  des  Indes.  Par  les  intrigues  de  Marcara ,  né  à  Ifpahan ,  mais  attaché 
au  fervice  de  France  i  on  obtint  d'établir  des  comptoirs  dans  le  Vifapour , 
à  M&zulipatan  &  for  le  Gange.  On  tenta  même  d'avoir  part  au  commerce 
du. Japon.  Colbert  offiic  de  n'y  envoyer  que  des  proteftans;  mais  lesarti* 
fices  des  Hollaodois  firent  refufer  aux  François  l'entrée  de  cet  empire , 
comme  ils  Pavoient  fait  refufer  aux  Anglois. 

5urate  avoit  été  choifie  pour  être  le  centre  de  toutes  les  affaires  que  la 
compagnie  devoit  fiûre  dans  llnde.  C'étoit  de  cette  ville  principale  du  Gu« 
xarate  que  dévoient  partir  les  ordres  pour  les  établiffemens  fubalternes  : 
c'étoit  là  que  dévoient  fe  réunir  les  différentes  marchandifes  qu'on  expé- 
pour  l'Europe.    Mais  bientôt  l'on  trouva  que  cette  ville  ne  rem« 


pliflbit  pas  ridée  qu'on  s'étoit  formée  d'un  établinement  principal  ;  on  en 
tronvoit  la  pofition  mauvaife  :  la  compagnie  gémiffoit  d'être  obh'gée  d'à* 
cheter  fa  fureté  par  des  foumiffîons  ^  elle  voyoit  du  défavantage  de  négo- 
cier en  concurrence  avec  des  nations  plus  riches,  plus. inilruites,  plus  ac* 
créditées.  Elle  vouloit  un  port  indépendant  au  centre  de  l'Inde,  dans  quel- 

Su'un  des  lieux  où  croiffent  les  épiceries ,  fans  quoi  elle  croyoit  impoffîble 
e  pouvoir  fe  foutenir.  La  baie  de  Trinquemale  dans  Tifle  de  Ceylan  parut 
réunir  tous  ces  avantages,  &  on  y  conduifoit  une  forte  efcadre  qu^on  avoit 
envoyée  d'Europe  fous  les  ordres  de  Lahaye,  On  crut,  ou  Ton  feignit  de 
croire  qu'on  pouvoit  s'y  fixer  fans  bleffer  les  droits  des  Hollandois,  donc 
la  propriété  n'avoit  jamais  été  reconnue  par  le  fouverain  de  Tille  avec 
qui  l'on  avoit  un  traité. 

Tout  cela  pouvoit  être  vrai ,  mais  l'événement  n'en  fut  pas  plus  heureux. 
On  publia  un  projet  qu'il  fklloit  taire.  On  exécuta  lentement  une  entreprife 
qu'il  falloit  brufquer.  On  fe  laiffa  impofer  par  une  flotte  qui  étoit  hors  d'é«> 
tat  de  combattre ,  &  qui  ne  pouvoit  pas  avoir  ordre  de  hafarder  une  aâion. 
La  diferte  &  les  maladies  firent  périr  la  majeure  partie  des  équipages  & 
des  troupes  de  débarquement.  On  laifTa  quelques  hommes  dans  un  petit  fort 
qu'on  avoit  bâti ,  &  où  ils  furent  bientôt  réduits  à  fe  rendre.  Avec  le  refle 
on  aUa  chercher  des  vivres  à  la  côre  de  Coromandel.  On  n'en  trouva  ni 
chez  les  Danois  de  Trinquebar ,  ni  ailleurs  ;  &  le  défefpoir  fit  attaquer  Saint* 
Thomé,  où  l'on  fur  averti  qu'il  régnoit  une  grande  abondance.  Ses  fortifica- 
tions, quoique  confidérables  &  bien  confervées,  n'arrêrerent  pas  les  François 
^ui  les  emportèrent  d'aflaut  en  1672.  Ils  s'y  virent  bientôt  inveflis,  &  forcés 
^uz  ans  après  à  fe  rendre ,  parce  que  les  Hollandois  qui  avoient  appris  que 
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leur  république  ëtoit  ea  guerre  avec  Louis  XIV,  joigoireat  leiirs  armci  à 
celles  des  Indiens. 

Ce  dernier  événement  auroic  .achevé  de  rendre  inutile  la  dépenfe  que 
le  gouvernement  avoit  Ëtite  en  faveur  de  la  compagnie ,  fi  Martin  n^avoic 
pas  été  du  nombre  des  négocians  envoyés  fur  l'efcadre  de  Lahaye.  Il 
recueillit  les  débris  des  colonies  de  Ceylan  &  de  Sainc-Thomé ,  &  il  ea 
peupla  la  petite  bourgade  de  Pondichery  qu^oo  lui  avoit  nouvellement  cé- 
dée ,  &  qui  devenoic  une  ville ,  lorfque  la  compagnie  conçut  les  plus  bel* 
les  efpérances  d'un  nouvel  éubliflement  qu'on  eut  occafioa  de  former 
dans  l'Inde. 

Quelques  prêtres  des  miffions  étrangères  avaient'  prêché  l'Evangile  h 
Siam.  Ils  s'y  étoient  £ût  aimer  par  leur  morale  At  par  leur  conduite.  Simn 
pies ,  doux ,  humains ,  fans  intrigue  &  (ans  avarice ,  ils  ne  s^soient  ren-» 
dus  fufpeéb  ni  au  gouvernement ,  ni  aux  peuples;  6l  ils  leur  avoiem  inf- 
piré  du  refpeâ  &  de  l'amour  pour  les  François  eo  général ,  &  pour  Louis  XIV, 
en  particulier. 

un  Grec  d'un  efprit  inquiet  &  ambitieux ,  nommé  Conftantin  Phaîdcon  ^ 
voyageant  à  Siam,  avoit  plu  au  prince,  &  en  peu  de  temps  il  étoit  parvenu 
à  l'emploi  de  principal  miniflre,  ou  Barcalon,  charge  à  peu  près  femUable 
à  celle  de  nos  anciens  maires  du  palais. 

Phaulcon  gouvernoit  defpotiquemeot  le  peuple  &  le  roi.  Ce  prince  étok 
feible,  valétudinaire  &  fans  poftérité.  Son  miniftre  forma  le  projet  de  lui 
fuccéder ,  peu^étre  même  celui  de  le  détrôner.  On  fait  que  ces  entreprifes 
font  aufli  teciles  &  au(B  communer  dans  les  pays  fournis  aux  defpotei , 
qu'elles  font  difficiles  &  rares  dans  les  pays  où  le  prince  ayant  diftribué  une 
partie  de  l'autorité  à  des  corps  puiflans,  l'ennemi  du  fouverain  paroit  être 
celui  de  la  nation  entière. 

Phaulcon  imagina  de  £dre  fervir  les  François  à  fon  projet,  comme  quel* 
ques  ambitieux  s'étoient  fervis  auparavant  d'une  garde  de  »x  cents  Japonoif 
qui  avoient  difpofé  plus  d'une  fois  de  la  couronne  de  Siam.  Il  envoya  ea 
1684  une  ambaifade  en  France  pour  y  offrir  l'alliance  de  fon  maître,  des 
poru  aux  négociins  François,  ot  pour  y  demander  des  vaiflèaux  &  des 
troupes. 

La  vanité  fitftueufe  de  Louis  XIV,  tira  un  grand  parti  de  cette  ambaflkde. 
Les  flatteurs  de  ce  prince ,  digne  '.d'éloges ,  mais  trop  loué ,  lui  perfuade- 
rent  que  fa  gloire  répandue  dans  le  monde  entier  lui  attiroit  les  homnu- 
ges  de  l'orient.  Il  ne  fe  borna  pas  à  jouir  de  ces  vains  honneurs.  Il  vou* 
lut  faire  ufage  des  difpofitions  du  roi  de  Siam  en  &veur  de  la  compagnie 
des  Indes ,  &  plus  encore  en  faveur  des  miflionnaires.  Il  fit  partir,  une 
^efcadre  fur  laquelle  il  y  avoit  plus  de  jéfuites  que  de  négocians  ;  &  dans  le 
traité  qui  fut  conclu  entre  les  deux  rois,  les  ambafladeurs  de  France  diri- 
gés par  le  jéfuite  Tachard ,  s'occupèrent  beaucoup  plus  de  religion  que  de 
eommerce. 
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La  coihpi^?é  aVoît  cependant  conçu  les  plus  jurandes  efpérances  de  I  c- 
ûbliflemenc  de  Sianti  &  ces  efpérances  étoient  fondées. 

La  fîtuation  de  ce  royaume  encre  deux  golfes ,  où  il  occupe  céât  foixanre 
tienes  de  côtes  fut*  l'un ,  &  environ  deux  cents  fur  l'autre ,  auroit  ouvert 
h  navigationr  de  toutes  les  mers  de  cette  partie  de  Tunivers.  La  forterefle 
de  Bankok  batte  à  Pen^bouchut-e  du  Menan ,  qu'on  avoir  retttife  aux  Fran- 
çois, étoit  un  excellent  entrepôt  pour  toutes  les  opérations  qu'on  aurok 
voulu  faire  en  Chine ,  aux  Philippines ,  dans  tout  l'eft  de  l'Inde.  Le  porc 
de  Mergni,  te  mihcipal  dé  l'Etat  >  &  l'un  dfes^  meilleurs  d'Afie,  qu'on  leutr 
avotc  aulli  cédé,  leur  donnoit  de  grandies  bcilités  popr  la  côte  de  Coro- 
mandel ,  fur-tout  pour  le  Bèng'ale.  Il  leur  afluroit  uhe  Communication  avan- 


niéine  ()ue  Siàm  l'arbre  d'où  décèuK  tettè  gottime  prédeufe  avec  laquelle 
les  Chinois  &  les  faponôis  compoftbt  leur  vËtiits  ^  &  quiconque  polTé- 
dera  lé  côittniercé  de  cette  dénree,  en  fbirâ  ûh  très- lucratif  à  la  Chine  & 
Éù  Japdb;  ' 

Ifldq^ehdatnniérit  de  f avantage  dé  trouver  de  bons  établUTethens  tout 

"*    *    'rien  à  la  compagnie.  &  ciui  pou  voient  mettre  dans 


partie  du  commerce  de  i'onent,  eue  auroïc  pu  tirer 
de  Slam  pou^  r£uro|>e  de  l'ivôîre,  du  bois  dé  teihture  fembtabte  à  celui 
ipfim  cdupé  k  là'bde  de  Campeche,  beaucdùp  dérckflb,  cette  grande 

ritité  de  peaâx  de  buffle  &  dé  daim  qu'y'  allaient  chercher  autrefois 
Hdllahdois.  Od  atfroit  pu  y  cultiver  le  pôivfe!,'  &  peut-être  d'autre? 
é^K^nt^  qtfoh  T?y  recueilloit  poitit ,  parce  qu^>n  en  ignoroit  la  cul- 
ture^ 8c  que  le  malheureux  habitant  de  Siàm  indiffèrent  à  tout  ne  réuf^ 
fiflbit  ^  rien. 

Ltt  François  ne  s'octuperent  point  de  ces  objets.  Les  fadeurs  de  la  com* 
^^%ni^  ^  les  officiers  y  les  troupes,  les  jéfuites  n'enténdotent  rien  au  corn* 
mercè ,  £r  ne  fongeotekit  qu'aux  cônverfiotis ,  &  à  fe  rendre  les  maîtres. 
Enfin,  aWés  avoir  mal  fècouru  Phaùlcon  au  moment  o&  il  vouloit  exécu* 
ter  fes  deilêihs  ,  ils  furent  entraînés  dans  fa  chute,  8i  les  forterefles  de 
Meirgui&de  Bankok  défendues  par  des  garnifons  Françoifes,  furent  reprifes 
par  le  plus  liche  de  tous  les  peuples. 

Pendant  le  peil  de  temps  que  les  François  furent  établis  à  Siam,  la  com- 
pagnie' chercha  à  s'introduire  au  Tonquin.  Elle  fe  flattoit  de  pouvoir  né- 
gotief  avec  fureté,  avec  utilité  chez  une  nation  que  les  Chinois  avoient 
pris  foin  d'tniiruire  il  y  avoit  envirori  fept  fiecles. 

Les  Portugais  i  les  Hollandois  qui  avoient  effayé  de  former  quelques 
liaifont  au  Tonquin,  s'étoient  vils  forcés  d'y  renoncer.  Les  François  ne  fu* 
rent  pas  plus  heureux.  Il  n'y  a  eu  depuis  entre  les  Européens  que  qucN 
^uts  négoctans  particuliers  de  Madras  qui  aient  fuivi ,   abandonné  &  re-* 
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pris  cette  navigation.  Ils  partagent  avec  les  Chinois  l'exportation  du  cuivre 
&  des  foies  communes ,  les  feules  marchandifes  de  quelque  importance  que 
fournifle  le  pays. 

La  Cochinchine  étoit  trop  voidne  de  Siam  pour  ne  pas  attirer  aufli  l'at* 
tention  des  François  ^  &  il  eft  vraifemblable  qu'ils  auroient  cherché  à  s'^ 
fixer,  s'ils  avoient  eu  la  fagacité  de  prévoir  ce  que  cet  état  naiflant  devoir 
devenir  un  jour. 

Quoiqu'il  en  foit  de  ces  obfervations ,  la  compagnie  Françoife  chalTce 
de  Siam,  &  n'efpérant  point  de  s'établir  aux  extrémités  del'Afiei  com- 
mença de  regretter  fon  comptoir  de  Surate,  oii  elle  n'ofoit  plus  fe  mon- 
trer depuis  qu'elle  en  étoit  fortie  fans  payer  fes  dettes.  Elle  avoic  perdu 
le  feul  débouché  qu'elle  connût  alors  pour  fes  draps,  fon  plomb,  fon  fer; 
&  elle  éprouvoit  des  embarras  continuels  dans  l'achat  des  marchandifes 
que  demandoient  les  fantaifies  de  la  métropole,  qu'exigeoient  les  befoint 
des  colonies.  En  faifant  face  à  fes  engagemens,  elle  eût  pu  recouvrer  U 
liberté  dont  elle  s'étoit  privée.  Le  gouvernement  mogol  qui  défiroit  une 
plus  grande  concurrence  dans  fa  rade  ,  &  qui .  auroit  préSiré  les  François 
aux  Anglois ,  à  qui  la  cour  avoit  vendu  le  privilège  de  ne  payer  aucua 
droit  d'entrée,  l'en  prefla  fouvent.  Soit. dé&ut  de. probité ^^i'^nteiligeoce 
ou  de  moyens ,  elle  n'effaça  pas  alors ,  elle  n'a  pas  effacé  depuis  la  honte 
dont  elle  s'étoit  couverte.  Toute  fon  intention ,  fe  bornoit  à  fe  fortifier 
à  Pondichery ,  lorfqu'elle  vit  Ces  projets  arrêtés  par  une  guerre  fapglante. 

Les  HoUandois  euayeient  d'abord  de  faire  attaquer  :  Pûndichery  p^  les 


ment ,  ont  acheté  cette  place ,  il  ferait  injure  de  Us  en  déloger.  Ce  que  ce 
Rajas  refufoit  de  faire,  fut  exécuté  par  les  HoUandois  eux-mêmes.  Ils 
afliégerent  la  place  en  i^Q$»  &  furent  forcés  de  la  rendre  à  la  paix  de 
Riftrick  en  beaucoup  meilleur  état  qu'ils  ne  l'avoient  prife. 

Martin  y  fut  placé  de  nouveau  comme  direâeur,  &  y  conduifit  les  af- 
faires de  la  compagnie  avec  la  fagefle ,  l'intelligence  &  la  probité  qu'on 
attendoit  de  lui.  Cet  habile  &  vertueux  négociant  attira  de  noaveanz  co« 
Ions  à  Pondichery ,  &  il  leur  en  fit  aimer  le  féjour  par  le  bon  ordre  qu'il 
y  fit  régner ,  par  fa  douceur  &  par  fa  juflice.  U  fut  plaire  aux  princes  voi- 
fîns .  dont  la  colonie  fbible  encore  avoit  tout  à  craindre.  11  choifit  ou  forma 

chez  les 
les  der- 
,  _.  'y  ayant  aucune  efpéraiice 
d'être  fecourus  par  leur  patrie,  ils  nepouvoient  y  reuflir  qu'en  y  donnant 
une  idée  avantageufe  de  leur  caraâere.  Il  leur  ht  perdre  ce  ton  léger  & 
infblent  qui  rend  fi  fouvent  leur  nation  infupportable  aux  étrangers.  Ils 
furent  doux  ^  modefles ,  appUqués.  Ils  furent  fe  conduire  félon  le  génie  dés 

peuplei 
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peuples  6c  fuivant  les  cîrconilances.  Ceux  qui  ne  fe  bornoîent  pas  aux  em^ 
plois  de  la  coiupaguie  répandus  dans  les  différentes  cours  ^  y  apprirent  à 
connoitre  les  lieux  où  fe  fabriquoient  les  plus  belles  étoffes ,  les  entrepôts 
des  marchandifes  les  plus  précieufes ,  &  enfin  tous  les  détails  du  corn*- 
merce  intérieur  de  chaque  pays. 

Préparer  de  loin  des  fuccés  à  la  compagnie  par  Topinion  qu^l  donnoit 
des  François ,  par  le  foin  de  lui  former  des  agens ,   par  les  connoiffances 

Îu^il  fsdfoit  prendre ,  &  par  le  bon  ordre  qu'il  favoit  maintenir  dans  Fon* 
ichery»  ou  ferendoient  de  jour  en  jour  de  nouveaux  habitans;  c^étoitla 
feul  fervice  que  Martin  pouvoit  rendre ,  mais  ce^n'écoit  pas  affez  pour  fbu- 
tenir  le  commerce  de  la  compagnie.  TrWé  de  fecours  oc  de  confeils  de- 
puis la  perte  de  fon  légiflateur ,  il  étoit  également  mal  dirigé  &  mal  protégé. 
Los  financiers  furent  les  ennemis  les  plus  cruels  de  la  compagnie.  Ilf 
obtinrent  à  diverlès  reprifes  des  augmentations  de  droits  fur  les  marchan- 
difes qu'elle  apporteroit  de  l'Inde.  Us  la  traverferent ,  ils  la  gênèrent.  Ap- 
puyés par  ces  vils  afibciés  qu'ils  ont  en  tout  temps  à  la  cour ,  ils  tente- 
ftnt,  loos  le  prétexte  fpécieux  de  fiivorifer  les  manufaâures  nationales  ^ 
d'anéantir  le  commerce  de  l'Inde.  Le  gouvernement  craignit  d'abord  de 
s'avilir  en  prenant  une  conduite  oppofée  aux  principes  de  Colbert  ^  &  en 
révoquant  les  édits  les  plus  folemnels.  Les  financiers  trouvèrent  des  expé- 
diens  pour  rendre  inutiles  des  privilèges  qu'on  ne  vouloit  pas  abolir;  & 
iàos  en  être  d^ouillée^  la  compagnie  cefla  d'en  jouir. 

On  commença  par  lui  défendre  de  vendre  aux  étrangers  des  étoffes  det 
Indes  9  dans  la  vue ,  difoit-on ,  de  les  forcer  d'acheter  des  étoffes  de  France. 
La  nation  ne  pouvoit  rien  gagner  à  une  fi  bizarre  fpéculation ,  &  la  corn* 
pagnie  y  perdit  une  branche  principale  de  fon  commerce. 

Llntroduâion  de  la  foie  écrue  de  la  Chine  &  de  Bengale  fut  prohibée  ^ 
fous  prétexte  qu'elle  arrêtoit  la  plantation  des  mûriers ,  quoique ,  dans  la 
vérité ,  il  n'en  refiât  pas  la  dixième  partie  dans  l'Etat ,  &  que  le  refle  paf- 
&t  dans  les  pays  voifîns  avec  un  bénéfice  confidérable. 

On  pprtoit  des  Iodes  quelques  toiles  peintes  ^  mais  une  plus  grande  quan- 
tité de  toiles  blanches  qu'on  iipprimoit  dans  le  royaume ,  à  la  façon  des 
Ipdes.  La  paflion  qu'avoir  alors  rEurope  pour  les  deffeins  de  France  don- 
noit une  grande  aâivité  à  cette  manutkâure  :  l'ignorance  &  l'avidité  i'en- 
levelirent  fous  la  défenfe  générale  des  toiles  peintes. 

Les  marchandifes  que  la  compagnie  pouvoit  introduire  dévoient  par  le 
tarif  de  i66^j  payer  des  droits  fi  modérés,  que  les  plus  forts  ne  mon- 
Soient  pas  à  trois  pour  cent.  On  y  ajouta  fix  livres  pour  chaque  pièce  de 
coton  de  dix  aunes  ;  vingt  livres  par  aune  pour  les  étoffes  brochées  d'or 
&  d'argent  ;  cinquante  fols  par  aune  pour  les  taffetas  &  fatins  unis.  Feu 
après  le  débit  de  toutes  ces  marchandifes  fut  interdit  dans  le  royaume,  & 
Ton  défendit  même  pendant  un  temps  l'entrée  des  mouffelines.  Toutes  ces 
variations  firent  penfer  à  l'Europe  que  le  commerce  s'établiroit ,  fe  fixer 
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roit  difficilement  dans  un  pays  où  tout  dépend  des  caprices  d'un  miniftre , 
des  intérêts  de  ceux  qui  le  gouvernent. 

Tant  de  coups  portés  à  la  compagnie  avoient  été  précédés  par  des  &u« 
tes  fans  nombre  qu'elle  avoit  faites  elle-même.  Ses  premiers  aâionnaires 
n'avoient  pas  rempli  les  obligations  de  leur  foufcription  avec  Texaditude 
néceflaire  dans  des  affaires  de  commerce.  La  conduite  de  fes  adminiAra- 
teurSy  de  fes  ageos,  n'avoit  été  ni  bien  dirigée,  ni  bien  furveillée.  On 
avoir  pris  fur  les  capitaux  des  répartitions  qui  ne  dévoient  fortir  aue  des 
bénéfices.  Le  plus  brillant  &  le  moins  heureux  des  règnes  avoit  fervi  de 
modèle  à  une  fociété  de  négocians.  Les  expéditions  avoient  été  faites  avec 
la  même  fécurité  dans  les  temps  d'un  embrafement  général ,  que  durant 
la  plus  profonde  paix.  On  avoit  abandonné  à  un  corps  particulier  le  com- 
merce de  la  Chine  ,  le  plus  facile  ,  le  plus  sûr ,  le  plus  avantageux  de  tous 
ceux  qu'on  peut  faire  dans  VACie.  Tous  ces  événemens  avoient  préparé  la 
chute  de  la  compagnie.  Les  malheurs  de  la  guerre  pour  la  fucceffîoa  d'Ëf*- 
pagne  précipitèrent  fa  ruine. 

L'impoflibilité  oh  elle  fe  trouva  en  1708  de  faire  aucune  expédition  »  la 
détermina  à  confentir  au'un  particulier  opulent  envoyât  deux  vaifTeaux  dans 
l'Inde ,  fous  la  condition  qu'elle  retireroît  quinze  pour  cent  de  bénéfice 
fur  les  marchandifés.  Quatre  ans  après  elle  abandonna  entièrement  fon  com- 
merce •  aux  négocians  de  Saint-Malo ,  en  fe  réfervant  le  même  avantage. 
Le  défordre  de  ks  affaires  étoit  extrême ^  elle  devoit  plus  de  dix  millions 
au-delà  de  ce  qu'elle  avoit. 

Cette  fituation  défefpérée  ne  l'empêcha  pas  de  folliciter  en  1714»  le  re- 
nouvellement de  fon  privilège  qui  alloît  expirer ,  &  dont  elle  avoir  joui 
un  demi-fiecle.  Il  lui  fut  accordé  une  prorogation  de  dix  ans  par  un  mi-* 
niflere  qui  ne  favoit  pas  ou  ne  vouloir  pas  voir  qu'il  y  avoit  de  meilleu- 
res mefures  ii  prendre.  Ce  nouvel  arrangement  n'eut  lieu  qu'en  partie  par 
des  événemens  extraordinaires  dont  il  faut  développer  les  caufes. 

Les  efprics  accoutumés  à  fuivre  la  marche  des  empires,  ont  toujours 
regardé  la  mort  de  Colbert,  comme  le  terme  de  la  vraie  profpértté  de 
la  France.  Elle  jeta  encore  quelque  éclat  ai^dehors;  mais  le  dépériflement 
de  fon  intérieur  devenoit  tous  les  jours  plus  grand.  Ses  finances  adminif- 
trées  fans  ordre  &  fans  principes ,  furent  la  proie  d'une  foule  de  traitant 
avides.  Ils  fe  rendirent  néceflàires  par  leurs  brigandages  même,  &  parvin- 
rent à  donner  la  loi  au  gouvernement.  La  confufion ,  l'ufure ,  les  mutations 
continuelles  dans  les  monnoies ,  les  réduâions  forcées  d'intérêt ,  les  alié- 
nations du  domaine  &  des  impofitions  »  des  engagemens  impodibles  à  tenir^ 
la  création  des  rentes  &  des  charges,  les  privilèges,  les  exemptions  de 
toute  efpece  ,  cent  maux  plus  ruineux  les  uns  que  les  autres ,  furent  ■  la 
fuite  d'une  adminiftration  n  vicieufe. 

Le  difcrédit  devint  bientôt  univerfel.  Les  banqueroutes  fe  multiplièrent. 
L'argent  difparut.  Le  commerce  fut  anéanti.  Les  confommations  diminue-* 
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renr.  On  négligea  la  culture  des  terres.  Les  ouvriers  paÏÏerenc  chez  l'étran- 
ger. Le  peuple  n'eut  ni  nourriture ,  ni  vêtement.  La  noblefle  fit  la  guerre 
laos  appoinremenr ,  &  engagea  fes  pofTeffions.  Tous  les  ordres  de  l'Eut 
accablés  fous  le  poids  des  taxes  ,  manquoient  du  nécefTaire.  Les  effets 
royaux  étoientdans  l'aviliflTement  >  les  contrats  fur  l'hôtel-de^ville  ne  fe 
vendoienc  que  la  moitié  de  leur  valeur ,  &  les  billets  d'uftenfiles  perdoiebt 
quatre-vingts  &c  quatre-vingt-dix  pour  cent.  Louis  XIV  eut  un  beloin  pref- 
lant  fur  la  fin  de  fes  jours  de  huit  millions.  Il  fut  obligé  de  les  acheter 
pour  trente-deux  millions  de  refcriptions.  C'étoit  emprunter  à  quatre-cents 
pour  cent.  1  - 

Tel  étoit  le  défordre  des  affaires ,  lorfque  le  duc  d'Orléans  prie  les  rênes 
du  gouvernement.  Les  gens  extrêmes  vouloient  que  dans  l'impoflibilité  de 
&ire  face  à  tout ,  on  iacrifiàt  aux  propriétaires  des  terres  les  créanciers  de 
l'Etat  qui  n'étoient  tout  au  plus  que  comme  un  à  fîx  cents.  Le  régent  fe 
refbfk  à  une  violence  qui  auroit  imprimé  une  tache  ineffaçable  fur  fon 
adminiftration.  Il  préféra  un  examen  des  engagemens  publics  à  une  ban-^ 
queroute  entière. 

Malgré  la  réduâion  de  fîx  cents  millions  d'effets  au  porteur,  à  deux 
cents  cinquante  millions  de  billets  d'Etat,  la  dette  nationale  fe  monta  à 
deux  milliards  foixante-deux  millions  cent  trente-huit  mille  une  livre ,  It 
vingt-huit  francs  le  marc ,  dont  les  intérêts  au  denier  vingt-cinq  montoienc 
à  quatre-vingt-neuf  millions  neuf  cents  quatre-vingt-trois  mille  quatre  cents 
dnquame-trois  livres. 

L'énormité  de  ces  engagemens  qui  abforboient  prefqu'entiérement  les 
revenus  de  l'Etat,  fit  adopter  l'idée  d'une  chambre  de  juflice  deflinée  à 
pourfuivre  ceux  qui  avoient  caufé  la  mifere  publique,  &  oui  en  avoienc 
profité.  Cette  inquifîtion  ne  fît  que  mettre  au  grand  jour  l'incapacité  des 
mintftres  qui  avoient  conduit  les  finances ,  les  rufes  des  traitans  qui  lés 
avoient  englouties,  la  baffeffe  des  courtifans  qui  vendoient  leur  crédit  à 
qui  vouloit  l'acheter.  Les  bons  efprits  furent  affermis  par  cette  nouvelle 
expérience ,  dans  l'opinion  où  ils  avoient  toujours  été ,  qu'un  pareil  tribu- 
nd  ne  fauroit  produire  le  moindre  bien ,  &  efl  toujours  la  fource  des  plus 
grands  maux. 

Un  empirique  Ecoffois  qui  promenoir  depuis  long-temps  fes  talens  & 
fon  inquiétude ,  parut  en  France  dans  ces  circonflances  malheureufes.  Son 
génie  ardent  &  décifif  étoit  fait  pour  braver  les  raifonnemens ,  pour,  fur* 
monter  les  difficultés.  Il  fît  goûter  en  171 6  l'idée  d'une  banque  dont  les 
fuccés  confondirent  fes  contradiâeurs ,  furpafferent  même  fes  efpérances. 
Avec  quatre-vingt-dix  millions  que  lui  fournit  la  compagnie  d'Occident, 
elle  redonna  la  vie  à  l'agriculture ,  au  commerce ,  aux  arts ,  à  l'Etat  en- 
tier. Son  auteur  paffa  pour  un  génie  jufle ,  étendu ,  élevé ,  qui  dédaignoit 
b  fortune ,  qui  aimoit  la  gloire ,  qui  vouloit  arriver  à  la  poftérité  par  de 
grandes  choies.  La  reconnoiffance  le  jugeoit  digne  des  monumens  publics 
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les  plus  honorables.  Cette  étonnante  profpérité  lui  procura  une  autorité 
entière.  Il  s'en  fervit  pour  réunir  en  1719  les  compagnies  d'Occident, 
d'Afrique ,  de  Chine ,  des  Indes ,  dans  un  même  corps.  Des  projets  de 
commerce  furent  ceux  qui  occupèrent  le  moins  la  nouvelle  fociécé.  Elle 

Eorta  fbn  ambition  jufqu'à  vouloir  rembourfer  toutes  les  dettes  de  l'Etat. 
re  gouvernement  lui  accorda  la  vente  du  tabac,  les  monnoies,  les  recet« 
ces  ôi  les  fermes  générales,  pour  la  mettre  en  état  de  fuivre  un  fi  grand 
projet. 

Ses  premières  opérations  fubjuguerent  toutes  les  imaginations.  Six  cents 
vingt*quatre  mille  aâions  achetées  la  plupart  avec  des  billets  d'Etat ,  & 
qui  Tune  dans  l'autre  ne  coûtoient  pas  réellement  cinq  cents  livres ,  valu- 
rent jufqu'à  dix  mille  francs  payables  en  billets  de  banque.  Les  François, 
l'étranger ,  les  gens  les  plus  lenfés  vendoient  leurs  contrats ,  leurs  terres , 
leurs  bijoux ,  pour  jouer  un  jeu  fi  extraordinaire.  L'or  &  l'argent  tombe* 
rent  dans  le  plus  grand  aviliflement.  On  ne  vouloit  que  du  papier. 

Cet  enthoufiafme  le  fie  multiplier  à  l'infini.  Il  fiit  porté  à  fix  milliards 
cent  trente-huit  millions  deux  cents  quarante- trois  mille  cinq  cents  quatre- 
vingt-dix  livres  en  aâions  de  la  compagnie  *des  Indes ,  ou  en  billets  de 
banque,  quoiqu'il  n'y  eût  dans  le  royaume  que  douze  cents  millions  d'ef- 
peces  à  foixante  francs  le  marc. 

Une  pareille  difproportion  eût  été  peut-être  foutenable  chez  un  peuple 
libre ,  ou  elle  fe  feroit  formée  par  degrés.  Les  citoyens  accoutumés  à  re« 
garder  la  nation  comme  un  corps  permanent  &  indépendant ,  l'acceptent 
d'autant  plus  volontiers  pour  caution ,  qu'ils  ont  rarement  une  connoinance 
exaâe  de  fes  acuités,  oc  qu^ls  ont  de  fa  juflice  une  idée  fiivorable  fondée 
ordinairement  fur  l'expérience.  Avec  ce  préjugé,  le  crédit  y  eft  fouveot 
porté  au-delà  des  reflburces  &  des  furetés.  L'Angleterre  en  eft  la  preuve. 
Il  n'en  eft  pas  ainfi  dans  les  monarchies  abfolues ,  dans  celles  fur-tout  qui 
ont  fouvent  violé  leurs  engagemens.  Si  dans  un  inftant  de  vertige  on  leur 
accofde  une  confiance  aveugle,  die  finit  toujours  avec  la  folie  qui  l'a  va 
naître.  Xeur  infolvabilité  frappe  tous  les  yeux.  La  bonne  foi  du  monarque , 
l'hypothèque*,  les  fonds,  tout  parolt  imaginaire.  Le  créancier  revenu  de 
fon  premier  éblouiflement  revendique  fon  angent  avec  une  impatience  pro* 
portionnée  à  fes  inquiétudes.  L'hifioire  du  lyfléme  vient  à  l'appui  de  cette 
vérité. 

Pour  pouvoir  £ûre  fiice  aux  premières  demandes ,  on  eut  recours  à  det 
cxpédiens  bien  extraordinaires.  L'or  fut  profcrit  dans  le  commerce.  U  foc 
détendu  de  garder  chez  foi  plus  de  cinq  cents  livres  en  efpeces.  Un  édic 
annonça  pluueurs  diminutions  fucceffives  dans  les  monnoies.  Ces  moyens 
n'arrêtèrent  pas  feulement  l'empreftement  qu'on  avoit  eu  à  retirer  Pargenc 
de  la  banaue  :  ils  y  firent  encore  porter  dans  moins  d'un  mois  quarante* 

Suatre  millions  fix  cents  ouatre-vingt-feize  mille  cent  quatre-vingt-dix  livrée 
'efpecei  à  quatce^vingti  frioc^  le  marc. 
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Comme  cet  avcuglemeot  ne  pouvoir  pas  être  durable,  on   penfa  que 
mr  rapprocher  te  papier  de  l'argent ,  il  convenoit  de  réduire  le  billet  de 


acheva  de  tout  confondre.  La  conflernation  fut  univerfelie.  Chacun  s'ima- 
gina avoir  perdu  la  moitié  de  fon  bien,  &  s'emprefla  de  retirer  le  refle. 
La  banque  raanquoit  de  fonds ,  &  il  fe  trouva  que  les  agioteurs  n'avoient 
embraffé  que  des  chimères.  Les  moins  malheureux  furent  les  étrangers  qui 
les  premiers  avoient  réalifé  leur  papier,  &  qui  emportèrent  le  tiers  des 
métaux  qui  étoient  dans  le  royaume.  Les  efpérances  qu'avoir  conçues  le 
gouvernement  de  payer  fes  dettes ,  difparurent  avec  Law ,  &  il  ne  refta  de 
monument  folide  du  fyftême  qu'une  compagnie  des  Indes ,  dont  les  aâions 
fixées  par  la  liquidation  de  1723  au  nombre  de  cinquante- fix  mille,  fu« 
rent  réduites  par  des  événemens  poftérieurs  à  cinquante  mille  deux  cents 
finxante-huit  quatre  dixièmes. 

Malheureufement  elle  conferva  les  privilèges  des  différentes  compagnies 
dont  elle  étoit  jfbrmée  ;  &  cette  prérogative  ne  fervit  pas  à  lui  donner  de 
h  puiflànce  &  de  la  fagefle.  Elle  gêna  la  traite  des  nègres;  elle  arréu 
les  progrès  des  colonies  à  fucre.  La  plupart  de  fes  privilèges  ne  firent 
qu'aucorifer  des  monopoles  odieux.   Les  pays  les  plus  fertiles  de  la  terre 


Mgnie.  Elle  devint  une  fociété  de  fermiers,  plutôt  que  de  négociant. 
Elle  ne  fit  dans  Tlnde  qu'un  commerce  foible  &  précaire  ,  jufqu'au  mo- 
ment ou  Orri  fut  chargd  des  finances  du  royaume. 

Ce  miniftre ,  dont  l'intégrité ,  le  défintéreuement  formoient  le  caraâere , 
gàtoic  fes  vertus  par  une  rudeffe  qu'il  juflifioit  d'une  manière  peu  honorable 
pour  fà  nation.  Comment  cela  pourroit-il  être  autrement  »  (difoit-il  un 
|oar  à  un  de  fes  amis  qui  lui  reprochoit  fa  brutalité ,  )  fur  cent  perfonnes 
que  je  vois  par  jour ,  cinquante  me  prennent  pour  un  fot ,  &  cinquante 
pour  un  fripon.  Il  avoir  un  firere  nommé  Fulvy ,  dont  les  principes 
étoient  moins  au(!eres,  mais  qui  avoir  plus  de  lianr  &  de  capacité.  Il  lut 
confia  le  foin  de  la  compagnie,  qui  devoit  prendre  nécelfairement  de 
Taâivité  dans  de  telles  mains. 

Les  deux  frères,  malgré  les  préjugés  anciens  &  nouveaux,  malgré  l'hor* 
senr  qu'on  avoit  pour  un  rejetton  du  fyftême ,  malgré  l'autorité  de  la  Sor- 
Ixmne,  qui  avoit  déclaré  le  dividende  des  aâions  ufuraires,  malgré  l'aveu- 
glement d'une  nation  qu'une  déciiion  auffî  abfurde  ne  révoltoit  pas,  réuf- 
nrent  à  perfuader  au  cardinal  de  F!eury  qu'il  convenoit  de  protéger  efH- 
dcemenc  la  comnaenie  des  Indes.  Ils  eneaeerent  même  ce  imniflre  «  quelr 
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quefois  trop  <?conome ,  à  prodiguer  les  bienfaits  du  roi  à  cet  établifTemeot. 
Le  foin  d*en  conduire  le  commerce  &  d^en  augmenter  les  forces  fut  en- 
fuite  confié  à  pluHeurs  fujets  d^une  capacité  connue. 

Dumas  fut  envoyé  à  Pondichery.  Bientôt  il  obtint  du  Mogol  la  per- 
miffîon  de  battre  monnoie  ;  ce  qui  valut  environ  deux  cents  mille  roupies 
par  an.  11  fe  fit  céder  le  territoire  de  Karikal ,  qui  donna  une  part  confia 
dérable  dans  le  commerce  du  Tanjaour.  Quelque  temps  après ,  cent  mille 
Marattes  qui  fe  propofoient  une  invafion  dans  le  Decan,  voulurent  d'abord 
fouméttre  les  Nababs  qui  en  dépendoient.  Celui  d'Arcate  fut  vaincu  &  tué. 
Sa  famille  &  un  grand  nombre  de  fes  fujets  vinrent  chercher  un  afile  à 
Fondichery.  On  les  reçut  avec  les  égards  qui  étoient  dus  à  des  alliés  mal- 
heureux. Ragogi  Boufola ,  général  des  Marattes,  les  fit  demander,  &  même 
il  exigea  cinq  cents  mille  roupies,  comme  redevance  d'un  tribut  auquel 
il  prétendoit  que  les  François  s'étoient  fournis. 

Dumas  répondit  que  tant  que  les  Mogols  avoient  été  les  maîtres  de  ces 
Montrées,  ils  avoient  toujours  traité  les  François  avec  la  confidération  due 
à  l'une  des  plus  illuflres  nations  du  monde ,  &  qu'elle  fe  faifoit  gloire  de 
protéger  à  fon  tour  fes  bienfaiteurs  ;  qu'il  n'étoit  pas  dans  le  caraâere  de 
cette  nation  d'abandonner  une  troupe  de  femmes ,  d'enfans ,  de  malheureux 
fans  défenfe,  pour  les  voir  égorger;  que  les  Mogols  renfermés  avec  loi 
étoient  fous  la  proteâion  de  ion  roi  qui  s'honoroit  fur-tout  de  la  qualité 
de  proteâeur  des  infortunés ,  que  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  François  dans 
Fondichery  perdroit  volontiers  la  vie  pour  les  défendre  ;  que  quant  au  tribat 
que  Ragogi  difoit  être  impofé  depuis  long-temps ,  les  François  n'avoient 
jamais  payé  aucun  tribut ,  ni  fait  hommage  à  aucune  puiiTance  ;  qu'il  lui 
en  co&teroit  la  vie  fi  fon  fouverain  favoit  qu'il  eût  feulement  écouté  k 
propofition  de  payer  un  tribut  :  qu'au  refle  il.étoit  prêt  à  défendre  Fon- 
dichery jufqu'à  la  dernière  extrémité,  & -que  fi  la  fortune  lui  étoic  con- 
traire ,  il  s'en  retourneroit  en  Europe  fur  fes  vaifTeaux  :  que  c'étoit  à 
Ragogi  à  juger  s'il  étoit  de  fa  prudence  de  s'expofer  à  perdre  fon  armées 
pour  être  repoufTé  honteufement ,  ou  pour  fe  rendre  maître  d'un  monceau 
de  ruines  &  de  cendres. 

Les  François  jufqu'alors  n'avoient  pas  accoutumé  les  Indiens  à  les  en- 
tendre parler  avec  cette  dignité.  Cette  réponfe  jeta  Ragogi  dans  rinceni- 
tude  :  une  bagatelle  le  décida. 

Il  t&  d'ufage  aux  Indes  de  faire  des  préfens  à  ceux  qui  font  chargea  de 
quelques  négociations.  Dumas  donna  à  l'envoyé  des  Marattes,  quelques 
bouteilles  de  liqueurs  d'Europe.  Celui-ci  les  offrit  à  la  maltreffe  de  fon  gé« 
néral.  Elle  les  trouva  excellentes ,  &  voulut  en  avoir  une  provifion.  Ragogi 
qui  aimoit  éperdument  cette  femme,  en  fit  demander  au  prix  qu'on  voii- 
droit  y  mettre.  Dumas  informé  de  la  caufe  de  cet  empreffement ,  répondit 

Sue  les  ligueurs  n'étoient  oue  pour  fon  ufage  &  pour  celui  de  fes  ênA. 
Ragogi  qui  ne  ponvoit  réfîfter  aux  défirs  de  fa  maitrelTe ,  fit  de  nouvdtet 
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indances.    iDeux  Bramincs,  hommes  d'efprit,  furent  dëputës  au  camp  des 
Hmttei^.   Leur  chef  eut  des  liqueurs ,  &  Pondichery  obtint  la  paix. 

Tandis  que  Dumas  donnoit  des  richefles  &  de  la  conHdération  à  la  com- 
pamie,  le  gouvernement  envoya  Labourdonais  à  Tifle  de  France^  &  dès 
qail  y  fut  arrivé  ,  il  s'attacha  à  la  connoitre.  Il  n'eut  pas  plutôt  fini  les 
reconnolflances  néceflaires,  quM  déploya  l'étendue  de  Tes  talens,  la  vigueur 
defon  caraâere.  On  lui  vit  affujetiir  la  pareffe  au  travail,  la  licence  à  la 
rtgle ,  Vefprit  de  révolte  au  joug  de  l'obéifTance.  Il  fit  cultiver  le  riz  & 
le  Ued  pour  la  fubfiftance  des  Européens.  Le  manioc  qu'il  avoit  porté  du 
BreGl ,  &  qu'on  n'adopta  d'abord  qu'avec  une  répugnance  extrême ,  eft 
devenu  ta  principale  reflburce  des  colons  pour  la  nourriture  de  leurs  en- 
claves. Madagafcar  lui  fourniflbit  la  viande  nécefTaire  à  la  confervation 
journalière  des  navigateurs  &  des  habitans  aifés ,  en  attendant  que  les  trou* 
peaux  qu'il  en  avoit  tirés  fuiTent  afTez  multipliés ,  pour  qu'on  pût  fe  pafTer 
de  ces  fëcours  étrangers.  Un  pofte  qu'il  avoit  placé  à  la  petite  ifle  de  Ro« 
drigae  ne  le  laiflbit  pas  manquer  de  tortues  pour  les  pauvres.  Bientôt  les 
vaiflèaux  qui  alloient  aux  Indes  trouvèrent  des  volailles ,  des  légumes ,  toiis 
la  rafiraichiflemens ,  toutes  les  commodités  néceflàires  après  une  longue 
nmpatioo.  Un  aqueduc  qui  avoit  trois  mille  fix  cents  toifes  de  long , 
coodûifît  des  eaux  excellentes  du  fond  des  terres  jufques  dans  le  port.  Ce 
port  offroit  déjà  des  pontons ,  des  gabarres ,  des  canots ,  tout  ce  qu'on 
trouve  dans  les  rades  les  plus  fréquentées ,  depuis  plufieurs  fiecles.  On  vit 
Ibrtir  de  Tes  arfenaux  trois  navires,  dont  l'un  étoit  de  cinq  cents  tonneaux. 
Des  batteries  placées  avec  intelligence  ,  des  fortifications  bien  entendues 
tflbroîent  la  durée  de  ces  créations  qui ,  quoique  faites  comme  par  magie , 
n^eorent  pas  l'approbation  de  ceux  qu'elles  incérefToient  le  plus.  Labourdt>« 
nais  fut  réduit  à  fe  juflifier.  Un  des  direâeurs  lui  demandoit  un  jour  com- 
ment il  avoit  Cl  mal  fait  les  affaires  de  la  compagnie,  &  fi  bien  les  fien- 
nés  :  c'eft ,  répondit-il ,  que  j'ai  fait  mes  affaires  félon  mes  lumières ,  & 
celles  de  la  compagnie  d'après  vos  infiruâions. 

Dupleix  étoit  alors  plus  heureux.  Cet  homme  un  des  plus  habiles  négo- 
Clans  que  l'Europe  ait  montrés  à  l'Afie ,  étoit  fur  les  bords  du  Gange ,  où 
il  avoit  la  direâion  de  la  colonie  de  Chandernagor.  Cet  établiflement  , 
quoique  formé  dans  la  région  de  l'univers  la  plus  propre  aux  grandes  en- 
treprifes  de  commerce ,  n'avoit  fait  que  languir  julqu'à  fon  adminifiration. 
La  compagnie  ne  s'étoit  pas  trouvée  en  état  d'y  faire  pafTer  des  fonds  con- 
fidérables;  &  fes  agens  tranfplantés  dans  l'Inde  fans  un  commencement  de 


brmne^    n^avoient  pas  pu  profiter  de  la  liberté  qu'on  leur  laiflbit  de  fe 
livrer  à  des  affaires  particulières.  L'aâivité  du  nouveau  gouverneur  qui  ap- 


SQci.  Chandernagor  devint  dans  peu  un  fujet  d'étonnement  pour  fes  voifins , 
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&  de  jaloufie  pour  fes  rivauir.  Dupleix  qui  aroit  afTocié  à  fes  vaffes  rpé-* 
culatioos  les  autres  François ,  s^ouvric  des  fources  de  commerce  dans  tout 
le  Mogol  &  jufques  dans  le  Thibet.  En  arrivant ,  il  n'avoit  pas  trouvé  une 
chaloupe ,  &  il  arma  jufqu'à  quinze  vaifleaux  à  la  fois.  Ces  vaiiTeaux  né- 

focioient  d'Inde  en  Inde.  Il  en  expédioit  pour  la  mer  Rouge,  pour  le  golfe 
erfique ,  pour  Surate ,  pour  Goa ,  pour  les  Maldives ,  pour  Manille  ;  pour 
toutes  les  mers  où  il  étoic  poflible  de  faire  un  commerce  avantageux. 

Il  y  avoit  douze  ans  que  Dupleix  foutenoit  Phonneur  du  nom  François 
dans  le  Gange ,  qu'il  étendoit  la  fortune  publique  &  les  fortunes  partico* 
lieres,  lorfqu'en  1742  il  fut  appelle  à  Pondichery  pour  y  prendre  la  direc« 
^tion  générale  des  affaires  de  la  compagnie  dans  PInde.  Elles  étoient  alon 
plus  Horiflàntes  qu'elles  ne  l'avoient  jamais  été ,  qu'elles  ne  l'ont  été  de- 
puis ,  puifque  les  retours  de  cette  année  s'élevèrent  à  vingt-quatre  mil- 
lions.  Si  on  eût  continué  à  fe  bien  conduire  »  fi  on  eût  voulu  prendre  plut 
de  confiance  en  deux  hommes  tels  que  Dupleix  &  Labourdonais ,  il  eft 
vraifendblable  qu'on  auroit  acquis  une  puiflance  qui  auroit  été  difficUemeoi 
ébranlée. 

Labourdonais  orévoyoît  alors  une  rupture  entre  l'Angleterre  &  la  Fraih*' 
ce;  &  il  propofa  un  projet  qui  devoir  donner  aux  vaifieaux  de  fa  nation 
l'empire  des  mers  de  l'Afie  pendant  toute  la  guerre.  Convaincu  que  celle 
des  deux  nations  qui  feroit  la  première  en  armes  dans  Tlnde  auroit  un 
avantage  décifif «  il  demanda  upe  efcadre  qu'il  conduii;.oit  à  l'ifle  de  Fran- 
ce ,  oii  il  attendroit  le  commencement  des  hoftilités.  Alors  il  devoir  partir 
de  cette  ifla  &  aller  croifer  dans  le  détroit  de  la  Sonde ,  par  lequel  pa(^ 
4ent  la  plupart  des  vaiffeaux  qui  vont  en  Chine  »  &  tous  ceux  qui  en  re» 
viennent.  Il  y  auroit  intercepté  les  bâtimens  anglois ,  &  fauve  ceux  de 
fon  pays.  Il  s'y  feroit  même  emparé  de  la  petite  efcadre  que  l'Angleterre 
envoya  dans  les  mêmes  parages ,  &  maître  des  mers  de  llode ,  il  y  anroic 
ruiné  tous  les  établifiemens  anglois. 

Le  minifire  approuva  ce  plan.  On  accorda  à  Labourdonais  cinq  vâir* 
féaux  de  guerre ,  &  il  mit  à  la  voile. 

A  peine  étoit-il  parti ,  que  les  direâears  également  blelfés  du  myftere 
qu'on  leur  avoit  fait  de  la  deftinatioo  de  l'efcadre ,  de  la  dépenfe  on  elle 
les  engageott ,  des  avanuges  qu'elle  devoit  procurer  ï  un  homme  qu'ib 
ne  trouvoient  pas  aflez  dépendant,  renouvellerent  les  cris  qu'ils  avoieni  déjà. 
pouffes  fur  l'inutilité  de  cet  armement.  Ils  étoient  ou  paroiflbient  fi  per- 
fuadés  de  la  neutralité  qui  s'obferveroit  dans  l'Inde  entre  les  deux  compa« 


quelle  avoit  été  la  politique  la  plus  judicieufe. 
Labourdonais  fut  touché  des  inepties  qui  caufoient  le  malheur  de  PBtat; 
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comme  sll  les  eût  (àitef  lui-même ,  &  il  ne  fooget  qu^  les  réparer.  A 
ibrce  de  foins  ^  de  confiance  ^  de  reflburces  de  toute  efpece,  dont  per- 
Ibnne  ne  s'étoit  avifé  ^  fans  magafios  »  fans  apprêts ,  fans  équipages ,  ni  oP* 
ficien  de  bonne  volonté»  il  parvint  à  former  une  efcadre  compofée  d'un 
vaiflèau  de  fotxante  canons  &  de  cinq  navires  marchands  armés  en  goer<>- 
re  ;  il  ofa  attaquer  Tefcadre  angloife ,  il  la  battit ,  la  pourfuivit ,  la  força 
ï  quitter  la  côte  de  Coiromandel,  &  alla  afiiéger  Si  prendre  Madralf,  cette 
première  ville  des  colonies  angloifes.  Lé  vainqueur  fe  difpofoit  à  de  nou*^ 
velles  expéditions.  Elles  étoient  (ûres  &  faciles  ;  mais  il  fe  vit  contrarié  avec 
on  achaniement  qui  coûta  neuf  millions  cinauante*fept  mille  livres  »  fiipu* 
lées  pour  le  rachat  de  la  ville  conquife ,  &  les  fuccés  qui  dévoient  fuivr^ 
cet  événement. 

La  compagnie  étoit  alors  gouvernée  par  deux  commifTaires  du  roi  brouil* 
lés  irréconciuablement.  Les  diredleurs,  les  fubalternes  avoient  pris  parti 
dans  cette  querelle  fuivant  leurs  inclinations  ou  leurs  intérêts.  Lts  deux 
^âîons  étoient  extrêmement  aigries  Tune  contre  l'autre.  Celle  qui  avoit. 
fiit  ôter  à  Labourdonais  fon  efcadre»  ne  voyoit  pas  fans  chagrin  qu'il  eût 
trouvé  des  reflburces  dans  ion  génie  pour  tendre  inutiles  les  coups  qu'oq 
lui  avoit  portés.  On  a  des  raifons  pour  croire  quMle  le  pourfuivit  dann 
Finde  ,  &  qu'elle  verfa  le  poifon  de  la  jaloufîe  dans  Tame  de  Dupleix. 
Deux  hommes  f^^its  pour  s'eflimer ,  pour  s'aimer,  pour  illuflrer  le  non) 
françoist  pour  aller  peut-être  enfembie  à  la  poftérité,  devinrent  les  inf- 
mmiens  des  paflions  de  ^ens  qui  ne  les  valoient  pas.  Dupleix  traverfa  La-« 
bourdonais ,  •&  lui  lit  perdre  un  temps  précieux.  Après  avoir  reflé  trop 
tard  for  la  côte  de  Coromandel  à  attendre  les  fecours  qu'on  avoit  àiSiré^ 
Tans  néceffité ,  un  coup  de  vent  ruina  (on  efcadre.  La  divifîon  fe  mit  dao^ 
fes  équipages.  Tous  ces  malheurs  caufés  par  les  intrigues  de  Dupleix ,  for-» 
cerent  Labourdonais  à  repalTer  en  Europe ,  oii  un  cachot  affreux  fut  la 
xécompenfe  de  fcs  glorieux  travaux ,  &  le  tombeau  des  efpérances  que  la 
nation  avoit  fondées  fur  fes  grands  talens.  Les  Aii^Iois  délivrés  dans  l'Inde 
de  cet  ennemi  redoutable  ,  &  fortifiés  par  des  lecours  confidérables ,  fe 
virent  en  état  d'attaquer  à  leur  tour  les  François.  Ils  mirent  le  (iege  devant 
Pondichery.  ^ 

Dupleix  fiit  réparer  alors  les  torts  qu'il  avoit  eus.  Il  défendit  (a  place 
avec  oeaucoup  de  vigueur  &  d'intelligence  »  &  après  quarante-deux  jours 
4e  tranchée  ouverte ,  les  Anglois  furent  obligés  de  fe  retirer.  Bientôt  la 
SKMivelle  de  la  paix  arriva  »  &  les  hoftilités  celferent  entre  les  compagnies 
^es  deux  nations. 

La  prife  de  Madraif,  le  combat  naval  de  Labourdonais  &  la  levée  du 
ficge  de  Pondichery ,  donnèrent  aux  nations  de  l'Inde ,  un  refpeâ  pour  les 
François  tout-à-fait  nouveau.  Ils  furent  pour  les  Indiens  la  première  des  na* 
lions  de  l'Europe,  la  puifCmce  principale. 

Dupleix  voulut  faire  ufage  de  cette  difpofuion  des  efprics.  Il  s'occupa 
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du  foin  de  procurer  à  fa  nadon  des  avantages  folides  &  confidërablet •  Poor 
juger  faioemeoc  de  fes  projets  ,  il  faudroit  avoir  fous  les  yeux  le  cableaa 
de  la  firaation  affreofe  &  miiërable  où  étoit  alors  l'Iodoflan. 

Depuis  bien  des  années  ^  des  milliers  d'hommes  périflToient  de  faim  9c 
de  mifere  dans  ces  terres  fi  fertiles.  Le  laboureur  n'ofoit  plus  cultiver,  & 
les  tiflèrands ,  les  ouvriers ,  les  marchand»  abandonnoient  leur  commerce 
&  leurs  mériers.  La  fuite  de  ces  malheureux  interrompoit  les  travaux  ^ 
faifoit  languir  toutes  les  affaires.  Ces  calamités  qui  ravageoient  depuis  dix 
ans  la  plus  grande  partie  de  Tempire ,  alloient  arriver  à  la  côte  de  Coro- 
maodel.  Elle  avott  été  préfervée  jufqu'alors  de  ces  fléaux  terribles  par 
i^iutoiité  du  Souba  de  Decan,  Nîzam-£lmoulouk  ;  mais  ce  fage  gouverneur 
venoit  de  mourir.  On  prévoyoit  avec  chagrin  aue  le  commerce  des  étran« 
gers  dans  Plnde  alloit  tomber  avec  lui  ;  que  les  vaiflèaux  de  la  compa- 
cte après  un  long  féjour  dans  ces  parages  dangereux,  feroient  réduits  I 


toira  qui  leur  feroît  (bumis,  un  affez  grand*  nombre  d'ouvriers  &  de  mi!« 
nu&âuriers ,  pour  leur  fournir  une  partie  confidérable  des  marchandifet  ^ 
dont  ils  avoient  befoin. 

Telle  fut  l'idée  de  Dupleix.  Elle  étoit  brillante  &  encore  plus  hardie. 
Les  Européens  toujours  heureux  à  la  guerre  contre  les  Indiens  dans  le  tempe 
de  leurs  premiers  etabliffemens,  n'avoient  jamais  remporté  d'avantage  coo- 
fidérable  contre  les  conquérans  de  l'Indoflan.  Flufieurs  épreuves ,  toutes  mal- 
heureufes,  leur  avoient  perfuadé  que  les  Mogols  étoieot  des  ennemis  auffi 
braves  que  formidables.  Ces  échecs  multipliés  les  avoient  accoutumés  à  foaf^ 
frir  les  mêmes  humiliations  que  les  naturels  du  pays  aflujettis  à  la  domi- 
nation la  plus  defpotique.  Le  moindre  officier  du  plus  petit  nabab  traitoil 
ces  étranTCrs  avec  hauteur ,  leur  impofoit  des  loix ,  leur  extorquoit  à  fon 
gré  des  fommes  confidérables.  S'ils  ofoient  réclamer  quelquefois  contre  cet 
tyrannies ,  c'étoit  avec  une  foumiffîon  fans  bornes ,  c'étoit  avec  des  préfeni» 
On  n'obtient  jamais  juftice  qu'à  ce  prix  dans  un  gouvernement  ou  le  (il* 
périeur  ne  croit  rien  devoir  a  Tinfërieur  ;  oii  le  prince  corrompt  toojoen 
par  un  vil  intérêt  fes  propres  grâces.  Des  garnifons  fans  talent,  fans  dif^ 
cipline ,  fans  fubordination ,  diminuoient  confidérablement  les  bénéfices  do 
commeirce,  fans  qu'on  ofàt  s'en  fervir  pour  arrêter  le  cours  de  fes  vexa-» 
tions  criantes.  Parmi  ces  concours  de  circonflances  défavorables ,  les  manu- 
factures  propres  pour  l'occident  avoient  tellement  augmenté  de  prix  &  éh* 
minué  de  qualité ,  que  les  profits  fe  réduifoient  infenfiblement  ï  rien. 

Une  fituation  fi  défefpérée  fiiifoit  défirer  vivement  un  grand  changement 
à  toutes  les  puiflances  de  l'Europe  intéreifées  au  commerce  de  l'Inde.  Du-, 
pleix  fut  le  premier  qui  en  vit  la  poffibilité.  La  guerre  avoit  amené  à  Pou- 
dichery  de%  troupes  nombreufes,  avec  lesquelles  il  efpéra  de  fe  procurer 
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pÊT  des  conquêtes  rapides  des  avinuges  plus  confiddrables  qoe  les  nadont 
rivales  n'en  avoienc  obtenus  par  une  conduite  fuivie  &  réflâ:hie. 

Depuis  long-temps  il  énidioit  le  caraâere  des  Mogols  ^  leurs  intrigues  ^ 
leurs  intérêts  politiques.  Il  avoit  acquis  fur  ces  objets  des  lumières  qui  au* 


principale 


âlement  vouluc-on  lui  en  faire  craindre  les  dangers ,  il  foutint  toujours  que 

rind  on  parviendroit  ï  lui  démontrer  qu^en  combattant  avec  les  peuples 
rinde,  on  les  mettroit  en  état  de  chafler  de  leurs  provinces  les  nations 
étruigeres.i  il  n'en  entreprendroit  pas  moins  ce  qu'il  méditoit.  Les  Fran- 
OMS,  ajoutoit-il^  étoient  toujours  aflurés  de  recueillir  long-temps  le  fruit  de 
Inir  politique ,  de  n'être  que  les  dernières  viâimes  de  l'inftruâion  qu'ils  au- 
mienc  donnée.  Peut-être  la  hardiefle  de  fes  principes  le  mena-t-elle  plus  loin. 
Poit-être  fe  dit-il  à  lui-même  :  les  peuples  de  l'Europe  qui  n'ont  point  de 
manufiiâures ,  s'habillent  la  plupart  des  étofles  de  foie ,  des  toiles  de  coton 
qu'on  leur  apporte  des  Indes.  Si  ces  reflburces  leurjnanquoient^  ils  auroient 
aéceflâirement  recours  à  là  nation  qui  leur  feumiroit  des  équivalens  de  meil- 
fcnr  goût,  &  à  meilleur  marché.  Les  produâions  de  la  France,  celles  de 
fet  colonies,  la  perfè£Hon  de  fes  defleins,  le  penchant  qu'on  a  à  l'imiter, 
ki  donneroient  cet  avantage  de  llnduHrie  fur  les  a^ons  rivales.  Les  Fran* 
fois  doivent  donc  regarder  comme  un  des  pivots  d(Pleur  conduite,  le  pro«> 
jet  de  £iire  exclure  avec  eux  de  llnde  toutes  les  puiflances  Européennes. 
Quoi  qu^l  en  foit  de  cette  conjeâure ,  Dupleix  ne  tarda  pas  à  réduire  fa 
théorie  en  pratique.  Il  ofa  difpofer  de  la  foubabie  du  Decan ,  de  la  naba<* 
tic  du  Camate ,  en  &veur  de  deux  hommes  prêts  à  tous  les  facrifices  qu'il 
cngeroit. 

La  foubabie  du  Decan  étant  devenue  vacante  en  1748 ,  Dupleix ,  après 
me  fuite  d'événemens  &  de  révolutions,  dont  il  feroit  trop  long  de  ren- 
dre compte,  en  mit  en  poflèfGon  au  conunencement  de  17; i  Salabetzin- 
gue  9  un  des  fils  du  dernier  vice-roi.  Ce  fuccès  aflliroit  de  grands  avanta* 
tts  aux  établiflemens  françois  répandus  fur  la  côte  de  Coromandel  ;  mais 
nmportance  de  Fondichery  parut  exiger  des  foins  plus  particuliers.  Cette 
Tille  fitnée  fur  le  territoire  d'Arcate ,  a  des  rapports  fi  fuivis  &  fi  immédiats 
avec  le  nabab  de  cette  riche  contrée ,  qu'on  crut  nécefTaire  de  placer  dans 
le  gouvernement  de  cette  province ,  un  homme  fur  l'afFeâion  &  la  dépen* 
dance  duquel  on  pût  entièrement  compter.  Le  choix  tomba  fur  Chandafaeb. 
Fdur  prix  de  leurs  fervices ,  les  François  fe  firent  céder  l'ifle  de  Scherin- 
gham ,  qui  efl  un  territoire  immenfe. 

Indépendanmient  de  plufîeurs  avantages  que  Scheringham  offioit  aui:  Frach 
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çpis,  ils  trouvolent  à  fon  voUînage  une  ponUon  qui  âevoît  leifr  donner  une 
grande  influence  dans  les  pays  voifins  ^  &  un  empire  abfola  fur  le  Tan« 
]aour,  quMs  écoient  les  maîtres  de  priver  quand  ils  le  voudroient  des  eaux 
néceflaires  pour  la  culture  de  fes  riz. 

Karikai  &  Pondicher y  virent  augmenter  chacun  leur  territoire  d'un  ef« 
pace  de  dix  lieues  &  de  quatre-vingts  villages.  Si  ces  acquifitions  n'étoienc 
pas  auffî  confidérables  que  celle  de  Scheringham  pour  la  force  politique  , 
eUes  étoient  bien  plus  avantageufes  au  commerce.  Les  unes  &  les  autres 

faroifToient  bien  peu  de  chofe  au  prix  du  territoire  qu'on  gagnoit  au  nord« 
1  enibrafToic  le  Condavir,  Mazulipatan  avec  fes  dépendances,  l'ifle  de 
Divy  &  les  quatre  Carkars  ou  provinces  d'Ëlour,  de  Montafanagar ,  de 
Ragimendriet  &  de  Chicakol.  Des  concédions  de  cette  importance  reii* 
doient  les  François  maîtres  de  la  côte  de  Coromandel  &  d'Orixa  »  dans  un. 
efpace  non^interrompu  de  fix  cents  milles  depuis  Médapilly  jufqu'à  Jarguer- 
oat ,  la  pagode  la  plus  renommée  de  l'orient. 

A  la  vérité,  les  François  ne  dévoient  jouir  des  quatre  Carkars  qu'autant 
qu'ils  entretiendroient  au  fervice.  du  Souba  le  nombre  des  troupes  dont  on 
étoit  convenu ,  mais  cet  engagement  qui  ne  lioit  que  leur  prooité ,  ne  les 
inquiétoit  guère.  Leur  ambition  dévoroit  d'avance  les  tréfors  accumulés  dans 
ces  vafies  contrées  depuis  tant  de  (iecles.  Cependant  les  nombreux  &  poii^ 
fans  rajas  qui  partageoient  ces  richefles ,  dévoient  naturellement ,  du  fond 
de  leurs  forts  ôc  de  leurs  forêts  impénétrables  ^reforer ,  à  des  étrangers  on 
tribut  que  l'empire  même  n'avoit  jamais  obtenu  que  les  armes  à  la  main. 
Les  Anglois  &  les  HoUandois  dont  les  comptoirs  écoient  (itués  fur  ce  terri- 
ioire,  ne  pouvoient  ffll  confentir  à  voir  leur  rival  devenir  leur  nuiitre»  à 
lui  payer  des  redevances ,  à  n'avoir  que  le  rebut  des  marcbandifes  les  plus 
recherchées.  Le  fouba  lui-même  rougiroit  un  peu  plus  tôt ,  ou  un  peu  plut 
tard»  des  iacrifîces  que  les  circonftances  lui  auroient  arrachés,  &  il  trou* 
▼eroit  quelque  inftant  favorable  pour  les  rétraâer.  Ces  confîdérationà  donc 
ks  fuites  ont  fi  bien  démontré  la  folidité,  ne  fe  préfenterent  pas,  ou  l'on 
ne  s'y  arrêta  pas  aflèz  pour  en  fentir  l'importance. 

Les  honneurs  qu'on  prodiguoit  perfonnellement  à  Dupleix ,  paroiflbient  de* 
voir  être  encore  une  nouvelle  fource  de  profpérités.  On  n'ignoroit  pas  que 
toute  colonie  étrangère  eft  plus  ou  moins  odieufe;  qu'il  eft  dans  les  pnn- 
cipes  d'une  politique  judicieufe  de  chercher  à  diminuer  cette  averfion,  fie 
que  le  plus  puiflant  moyen  pour  arriver  1^  ce  but ,  eft  d'adopter  autant  qoNk 
eft  poflible  les  ufages  du  pavs  où  l'on  veut  vivre.  Le  penchant  que  le  chef 
des  François  avoit  pour  le  fafte  afiatique ,  lui  faifoit  goûter  toutes  ces  con<- 
fidérations.  Il  fot  au  comble  de  la  joie  lorfqu'il  fe  vit  revêtu  du  titre  de 
nabab.  Cette  qualité  le  rendoit  l'égal  de  ceux  dont  on  avoit  été  réduit  juf- 

Su'alors  à  mendier  la  proteâion.  Il  fe  voyoit  un  des  principaux  membres 
'un  grand  empire ,  &  en  quelque  manière  fouveraio.  Une  (ituation  fi  &-* 
vorable  lui  afluroit  toutes  les  fiicilités  qu'il  pouvoit  défîrer  pour  fe  fidrc  dei 
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créatures  panni  lés  prioctpaux  Maures,  parmi  les  priocipaux  lodieos,  & 
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graodiflement  de  la  compagnie  ;  mats  celle  dont  on  fe  pro* 
nettoie  de.  plus  grands  avantages  étoit  le  gouvernement  de  toutes  les  pof- 
lèflions  Mojgoles  fituées  au  fud  de  la  rivière  de  Khrifnha,  c'e(l-à-jdire,  d^uo 
terrein  prefqu^auffi  étendu  que  la  France  entière.  Tous  les  revenus  de  cet 
richea  contrëet  dévoient  être  dépofés  dans  fts  mains  ^  fans  qu'il  fôt  obligé 
d'en  rendre  compte  qu'au  fouba  même. 

Quoique  ces  arrangemens  faits  par  des  marchands  ne  duflent  pas  plaire 
naturellement  à  la  cour  de  Delhy  ,  on  craignit  peu  fon  reflentiment.  Son 
impuiflànce  deveooit  tous  les  jours  plus  grande.  Privée  des  fecours  d'hom- 
mes &  d'argent ,  que  les  Soubas  ^  les  Nababs ,  les  Rajas ,  fes  moindres  pré« 
pof&  9  fe  permettoîent  de  lui  refiifer ,  elle  fe  voyoit  aflaillie  de  tous  côtés , 
&  tandis  qu'elle  luttoit  avec  défavantage  contre  les  Rajeputes  ^  les  Patanes  ^ 
les  Marattes  ^  &c.  tout  autant  d'ennemis  acharnés  à  fa  ruine ,  M.  de  Buify 
[ui ,  avec  un  fbible  corps  de  François  &  une  armée  indienne  »  avoit  cond- 
uit Salabetzingue  à  Aurengabat  (a  capitale ,  s'occupoit  avec  fuccès  du  foin 
de  l'affermir  fur  le  trône  où  il  l'avoit  placé.  L'imoécillité  du  prince  ^  les 
confpirations  dont  elle  fîit  la  caufe ,  l'inquiétude  des  Marattes ,  des  Firmant 
accordés  à  des  rivaux ,  d'autres  obfiacles  traverferent  fes  vues  fans  y  rien 
changer.  Il  fit  régner  le  protégé  des  François  plus  paifiblement  que  les  cir- 
confiances  ne  permettoîent  de  l'efpérer ,  &  il  le  maintint  dans  une  indé« 
pendance  abfolue  de  chef  de  l'empire. 

La  fituation  de  Chandafaeb ,  nommé  à  la  Nababie  d' Arcate ,  n'étoit  pas 
fi  heureufe.  On  lui  avoit  fufcité  un  rival ,  nommé  Mamttalikan.  Leur  nom 
fervoit  de  voile  aux  Anglois  &  aux  François  pour  fe  faire  une  guerre  vi« 
ve.  Les  deux  nations  combattoient  pour  la  gloire  »  pour  la  richefle ,  pour 
fervir  les  paflions  de  leurs  chefs ,  Dupleix  &  Saunders.  La  viâoire  paffa  fou- 
vent  de  Tun  à  l'autre  camp.  Les  fuccès  auroient  été  moins  variés  ,  fi  le 
gouverneur  de  Madraff  eût  eu  plus  de  troupes,  ou  le  gouverneur  de  Fon- 
dichery  de  meilleurs  officiers.  Tout  portoit  à  douter  lequel  de  ces  deux  hom- 
mes, ^  qui  la  nature  avoit  donné  le  même  caraâere  d'inflexibilité,  fioiroit 
ar  donner  la  loi  ;  mais  on  étoit  bien  affuré  qu'aucun  ne  la  recevroit  tout 
e  temps  qu'il  lui  refleroit  un  foldat  ou  une  roupie  pour  fe  foutenir.  Cet 
épuifèment  même  malgré  leurs  efforts  exceflifs  paroiflbit  fort  éloigné ,  parce 

S|Q'ils  trouvoient  l'un  &  l'autre  dans  leur  haine  &  dans  leur  génie  des  ref* 
ources  que  les  plus  habiles  ne  foupçonnoient  pas.  Il  étoit  manifefte  que 
les  troubles  ne  cefTeroieot  point  dans  le  Carnate ,  à  moins  que  la  paix  n'y 
arrivât  d'Europe ,  &  on  pouvoir  craindre  que  le  feu  concentré  depuis  fix 
ans  dans  l'Inde,  ne  fe  communiquât  au  loin.  Les  miniftres  de  France  & 
d'Angleterre  diffiperent  ce  danger,  en  ordonnant  aux  deux  compagnies  de 
fe  rapprocher.  Elles  firent  un  traité  conditionnel  qui  commença  par  fuP- 
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prendre  let  hc^ilMs,  dès  les  premiers  jours  de  i7{{  »  &  qui  devoit  finir 
par  rétablir  entr'elles  une  égalité  entière  de  territoire ,  de  force  &  de  com- 
merce à  la  côte  de  Coromandel  &  à  celle  d'Orixa.  Cet  arrangement  n^avoit 
pas  encore  obtenu  la  fanâion  des  cours  de  Londres  &  de  Verfaillcs ,  lori^ 
que  de  plus  grands  intérêts  rallumèrent  le  flambeau  de  la  guerre  encre  les 
deux  nations. 

La  nouvelle  de  ce  grand  incendie,  qui  de  l'Amérique  feptencrionale  fe* 
communiqua  )  tout  L'univers ,  arriva  aux  Indes  dans  un  temps  où  la  fitua«< 
tien  des  Ânglois  écoit  très-Êcheufe  &  pouvoit  le  devenir  encore  davantage. 
Depuis  quelque  temps,  il  s'écoit  introduit  dans  ces  contrées  éloignées  un 
ufage  pernicieux.  Tout  gouverneur  de  quelqu'établiflfement  européen  fe  per- 
niettoit  de  donner  aGIe  aux  naturels  du  pays  qui  craignoient  des  vexationt 
ou  des  châttmens.  Les  fommes  fouvenr  très-confidérables  qu'il  recevoir  pour 
prix  de  cette  proteâion ,  lui  &if(Ment  fermer  les  yeux  fiir  le  danger  auquel 
U  expofoic  les  intérêts  de  fes  commettans.  Un  des  principaux  officiers  éa 
Bengale  qui  oonnoiflbit  cette  reflburce,  fe  réfugia  chez  les  Anglois  Ih  Cali- 
cota  ,  pour  fe  foufiraire  aux  peines  que  fes  infidélités  avoient  méritées.  It 
fut  accueilli  avec  une  diftinâion  calculée  fur  les  préfens  que  fes  immenfet 
richafles  le  mettoient  en  état  d'offrir.  Le  fouba  bleffé ,  comme  il  le  devoir 
être»  fe  mit  à  la  tête  de  fon  armée,  attaqua  la  place  &  s'en  empara.  Il  fit 
jeter  la  garnifon  dans  un  cachot  étroit,  où  elle  fut  étouflëe  en  douze  heu- 
res. U  iKen  refia  que  vingt- trois  hommes.  Ces  malheureux  offrirent  de  gran« 
des  fommes  à  la  garde  qui  étoit  à  la  porte  de  leur  prifon ,  pour  qu'on  fit 
avenir  le  prince  de  leur  fituation.  Leurs  cris ,  leurs  gémiffemens  l'appre* 
noient  au  peuple.  U  en  étoit  touché  ^  mais  perfonne  ne  vouloit  aller  par- 
ler au  fouba.  Il  dort,  difoit-on  aux  Anglois  mourans,  &  il  n'y  avoir  peut» 
être  pas  dans  le  Bengale  un  homme  qui  penfàt  que  pour  fauver  la  vie  à  un 
grand  nombre  de  malheureux  ^  il  falloit  ôteriin  moment  de  fommeili^  foo 
tyran. 

L'amiral  Watzon  j  qui  étoit  arrivé  depuis  peu  dans  l'Inde  avec  une  e(ca- 
dre,  &  le  colonel  Clive  qui  s'étoit  fort  difiingué  dans  la  guerre  du  Car^ 
nate ,  ne  tardèrent  pas  à  en  venger  leur  nation.  Us  ramafferent  les  An- 
glois difperfés  &  fugitifs  »  ils  remontèrent  le  Gange  dans  le  mois  de  Dé^ 
cembre  1756 ,  reprirent  Calicota,  s'emparèrent  de  plufîeurs  autres  places, 
&  remportèrent  enfia  une  viâoire  complète  fur  le  louba  ^  qu'ils  obligèrent 
à  un  traité  honteux. 

Si  les  François,  avertis  que  les  hoflilités  étoient  commencées  fur  la  fitt 
de  l'année  précédente  entre  leur  patrie  &  l'Angleterre ,  avoient  eu  l'elpric 
qui  les  animoit  quelques  années  auparavant  ^  ils  n'auroient  pas  vu  ces  évé- 
nemens  avec  indiffêrence.  Prévoyant  que  l'oppreffion  de  Sourajahdoula  dé^ 
cideroit  leur  perte ,  ils  l'auroient  aidé  fecrétement  de  confeils  &  de  fecours , 
ou  même  ouvenement  s'il  eût  fallu  de  toutes  leurs  forces.  Une  paffion  dé- 
placée pour  la  paix  leur  fit  défirer  d'afCirer  par  une  convention  formelle  uo» 
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WBomiité  que  la  crainte  du  gomreroemefic  &  Kniifèt  réciproqDC  des  par- 
ties avoienc  fait  obferver  jufqo'alors  fur  les  bords  du  Gange ,  faus  aucun  ea- 
Ijagement  des  parties.  On  la  leur  laifla  efpérer  »  tant  qu'on  cn^ignit  qu^îls  ne 
(c  l'oijpiifient  aux  naturels  du  pays.  Lonqu'on  crut  qu'ils  n'écoientplus  à 
temps  y  co  ies  atuqua  dans  le  centre  de  leur  puiflaace  ^ .  à  Chanderodgor^ 
Cette  place  entraîna  dans  fa  chûre .  la  ruine  de  tous  leurs  comptoirs,  Le 
fimba  laiAnt  percer  le  chagrin  qu'il  fentoit  d'avoir  imité  l'inaâion  des  Frao- 
^çois,  fut  détrôné 9  mis  à  mort^  &  remplacé  par  Meerjaf&r^  qui  livra, aus 
Aoglois  les  îmiiBifes  tréfors  de  foa  piédécefifeur  &  fes  plu^  belles  ,pro«- 
▼inces» 

Cette  étODsame  révolution  conduite  aved  beaucoup  de  hardîefTe^  de.fâ* 

gefle  &  de  vivacité  par  deux  honmies  d'un  mérite  rare  ^  eut  des  fuites  trë^ 
eureufes.  Elle  mit  les  Anglois  en  état  de  &ire  paflfer  des  hommes ,  de 
IVgenty  des  vivres,  des  vailTeaux  à  la  côte  de  Coromandel,  où  les  Fran«- 
fois  venotent  d'arriver  avec  des  forces  confidérables  de  terre  &  de  mer. 

Ces  forcés  deftinées  à  couvrir  les  établiflemens  de  leur  nation ,  à  détruire 
ceux  de  l'ennemi ,  étoient  plus  que  fuffifantes  pour  ces  deux  objets.  Il  s'a- 
giilbit  feulement  d'en  faire  un  ufage  raifonnable  ,  &  l'on  s^ëgara  dès  Us 
premiers  pas.  La  preuve  en  ell  bien  fenfible. 

Avant  le  conmiencement  des  hoflîlités ,  la  compagnie  pofTédoit  aux  c6- 
les  dX)rixa  &  de  Coromandel  Mazulipatan  avec  cinq  grandes  provinces, 
on  arrondiflement  autour  de  Pondichery  qui  n'avoit  eu  long-temps  <}u'une 
.hngue  de  fable,  un  territoire  2é- peu-près  égal;  près  de  Karikal ,  &  l'ifle 
de  Scheriogham.  Ces  poffeflions  féparées  les  unes  des  autres ,  formoient  qua- 
tre mafles  principales.  On  leur  trouvoit  l'inconvénient  de  ne  pas  s'étayer 
mutuellement,  de  n'être  pas  fufceptibles  d'une  bonne  adminiflration  à  caufe 
de  l'ëloignement  des  chefs  ,  d'exiger  de  trop  grandes  dépenfes  pour  leur 
défeofe.  Elles  portoient  l'epipreinte  de  l'efprit  un  peu  dëcoufu ,  &  de  l'ima- 
gination fouvent  giganrefque  de  Dupleix ,  qui  les  avoit  acquifes. 

Le  vice  de  cette  politique  auroit  pu  être  corrigé.  Dupleix  qui  rachetoit 
fes  déSiots  par  de  grandes  qualités ,  avoit  amené  les  af&ires  au  point  de  fe 
^  ^îrle 


£iire  offrir  le  gouvernement  perpétuel  de  la  province  d'Arcate.  Cet  Etat, 
malgré  Vinflabilité  des  places  &  des  affaires  de  llndoflan ,  avoit  été  gou- 
verné fucceffivement  par  trois  nababs  d'une  même  Emilie  qui  s'étoient  ac- 
cootimiés  pen-3t-peu  à  regarder  leur  fouveraineté  comme  héréditaire.  Cette 
perfuafion  les  avoit  empêchés  de  fe  conduire  dans  leur  adminiftration  avec 
cet  efprit  de  rapine  &  de  deftruâion  qui  efl  la  fuite  naturelle  d'une  pof^ 
leffion  incertûne  &  paffagere.  Ils  avoient  été  plus  loin«  Voyant  leurs  rêve- 
liius  fondés  en  grande  partie  fur  la  récolte  des  grains  ,    qui  dépend  de  la 

S  otite  d^eaa  qu'on  amaffe ,  pour  fupplèer  au  défaut  de  la  pjuie  dans  la 
Ml  feche ,  ils  avoient  conftruit  de  grands  réfervoirs.  Le  progrès  des  ma- 
nafàâurea  avoit  également  fixé  leur  attention.  La  félicité  générale  avoit  été 
la  fiàtcé^imc  eondosie  fi  douce  &cii  généreufe.  Les  revenus  publics  étoient 
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'  monta  \  cinq,  millions  it  roupies.  On  en  aurait  donné  la  fizieme  pania 
-  ft  Salabetzingue',  &  le  (urplus  leroit  refté  à  la  compagnie. 

Si  le  minmere  &  la  direâion  qui  vouloiem  &  ne  vouloient  pas  être  une 
puiilance  dans  l'Inde ,  avoienc  été  capables  d'une  réfolution  ferme  &  inva- 
riable I  ils  auroienc  pu  ordonner  à  leur  agent  d'abandonner  toutes  les  con- 
Îuéces  éloignées  ^  &  de  s'en  tenir  à  ce  grand  établiflement.  Seul  il  dévoie 
onner  aux  François  une  exifience  inébranlable ,  un  Etat  (erré  &  contigu  « 
une  quantité  prodigieufe  de  marchandifes ,  des  vivres  pour  l'approvifion- 
nement  de  leurs  places  fortes ,  des  revenus  plus  que  fuffifans  pour  entre* 
tenir  un  corps  de  troupes  qui  les  mettoit  en  état  de  braver  la  jaloufie  de 
leurs  voiiins  &  la  haine  de  leurs  ennemis.  Malheureufement  pour  eux , 
'  l'Europe  ordonna  qu'on  refilât  l'Arcate  ^  &  les  af&ires  refierent  lur  le  pied 
où  elles  étoient  avant  cette  propofition. 

La  (ituation  étoit  délicate  &  ne  fe  foutenoit  que  par  des  reflbrts  très- 

déliés.  Peut-être  n'y  avoit-il  que  l'auteur  du  fyftéme  qui  pût  le  défendre ,. 

ou  à  fon  défaut  ^  l'ofEcier  célèbre  qui  étoit  entré  le  plus  avant  dans  fa  con* 

fidence  ^  qui  avoir  eu  le  plus  de  part  à  fes  combinai  fons.  On  en  jugea  au« 

trement.  Le  général  qu'on  chargea  de  la  guerre  de  l'Inde ,  crut  devoir  ren- 

verfer  un  édmce  qu'il  ne  fiiUoit  qu'étayer  dans  des  temps  de  troubles  ^  & 

m1  publia  fes  idées  avec  un  éclat  qui  ajoutoit  beaucoup  a  l'imprudence  de 

r  fes  réfolutions.  Un  mécontentement  univerfel ,  la  défiance ,  Tincertitude  dans 

les  opérations ,  des  £iâions  furent  les  fuites  de  ces  variations.  Mais  quand 

même  il  auroit  régné  un  accord  parfait  parmi  les  efprits  ;  quand  même  la 

•  conduite  du  chef  eût  été  auffi  fuivie  qu'elle  fut  folle  &  découfue,  le  chan« 

'  gen\ent  feul  du  fyftéme  politique  devoit  entraîner  la  ruine  des  affaires. 

L'évacuation  de  l'ifle  de  Scheringham  fut  la  principale  caufê  des  malheufi 
de  la  guerre  du  Tanjaour.  On  perdit  Mazulipatan  &  les  provinces  du  Nord 
'  pour  avoir  renoncé  à  l'alliance  de  Salabetzingue.  Les  petites  provinces  du 
Carnate ,  ne  refpeâant  plus  dans  les  François  le  caractère  de  leur  ancieo 
ami ,  le  fouba  du  Decan ,  achevèrent  de  tout  perdre  en  embraflânt  d'au- 
tres intérêts.  La  conduite  fupérieure  des  Anglois  fur  terre  &  fur  mer  pré- 
cipita  les  événemens.  Après  le  15  Janvier  1761,  qui  fut  l'époque  de  la  red- 
dition de  Pondichery ,  il  ne  refta  pas  à  leur  ennemi  un  pouce  de  terrein 
dans  l'Inde. 

Cette  révolution  qui  a  étonné  l'Europe  &  l'Afie,  avoit  été  prévue  par 

fran- 
jue  & 

dégénéré  dans  le  climat  voluptueux  des  Indes. 
Les  guerres  que  Dupleix  avoir  faites  dans  l'intérieur  des  terres ,  avoieâl 
commencé  un  affez  grand  nombre  de  fortunes.  Les  dons  que  Salabetzingue  4 
prodigua  à  ceux  qui  le  conduifirent  triomphant  dans  fa  capital^  &  l'affermi- 
rent fur  le  trône ,  les  multiplièrent  &  les  augmentèrent.  Les  officiers  qui 
n'avoient  pas  partagé  le  péril ,  la  gloire ,  les  avantages  de  ces  expédiiioâs 

brillantes , 
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brillantes,  cherchèrent  à  fe  conroler  de  leur  malheur  »  en  réduifanr  à  U 
moitié  le  nombre  des  Cipayes  qu^ils  dévoient  avoir,  &  dont  ils  pouvoient 
facilement  détourner  la  folde,  parce  qu^on  leur  en  laiflbit  la  manutention. 
les  commis  à  qui  ces  reflburces  étbient  interdites  ^  débitant  les  marchan- 
difes  envoyées  d'Europe ,  ne  rendoient  à  la  compagnie  que  la  moindre  par- 
tie d'un  bénéfice  qu'elle  auroic  dû  avoir  entier ,  &  lui  vendoient  eur-mé^ 
mes  fore  cher  celles  qu'elle  auroit  dû  recevoir  de  la  première  main.  Ceu^ 
qtu  étoient  chargés  de  l'adminiftratioa  de  quelque  pofleffioa  ^  raffisrmoieot 
eux-mêmes  fous  des  noms  indiens,  ou  la  donnoient  à  vil  prix,  parce  qu'ils 
tvoient  reçu  d'avance  une  gratification  confidérable  ;  fouveot  même  ils  re- 
tenoient  tout  le  revenu  de  ces  pofleffîons  ^  en  fuppofant  des  violences  fie 
des  ravages  qui  avoient  rendu  impoffible  le  recouvrement.  Toutes  les  ea«. 
treprifes ,  de  quelque  nature  qu'elles  fiilTent  »  s'accordoient  clandeftinement  ; 
elles  étoient  la  i)roie  des  employés  qui  avoient  Ai  fe  rendre  redoutables  « 
où  de  ceux  qui  jouiflbient  de  plus  de  fiiveur  &  de  fortune.  L'abus  folemnel 
aux  Iodes  de  £ûre  &  de  recevoir  des  préièns  à  chaque  traité ,  avoit  muU 


quoique  les  loix  de  175 1  &  de  17^6  les  y  obligeaflent  formellement.  Les 
navigateurs  qui  abordoient  dans  ces  climats ,  éblouis  des  fortunes  qu'ils 
vovoient  quadrupler  d'un  voyage  à  l'autre,  nç  voulurent  plus  regarder  les 
viifleaux  dont  on  leur  confioit  le  commandement ,  que  comme  une  voie 
de  trafic  &  de  richefTe  qui  leur  étoit  ouverte.  La  corruption  fut  portée  à 
fon  comble  par  les  gens  de  qualité  ,  avilis  &  ruinés,  qui  fur  ce  qu'ils 
Vovoient ,  fur  ce  qu'Us  entendoient  dire  ,  voulurent  palier  en  Afie  dans 
l'elpérance  d'y  rétablir  leurs  af&ires ,  ou  d'y  continuer  avec  impunité  leurs 
dérégtemens.  La  conduite  perfonnelle  des  direâeurs  les  mettoit  dans  la  né« 
ceffité  de  fermer  les  yeux  fur  tous  ces  défordres.  On  leur  reprochoit  de  ne 
voir  dans  leur  place  que  le  crédit,  l'argent»  la  confidération  qu'elle  leur 
domioir.  On  leur  reprochoit  de  livrer  les  pofies  les  plus  importans  à  des 
parens  fans  mœurs  ,  fans  application  ^  fans  capacité  ;  on  leur  reprochoit  de 
multiplier  fans  cefTe  &  fans  mefure  le  nombre  des  faâeurs ,  pour  fe  ména« 
ger  des  proteâeurs  à  la  ville  &  à  la  cour.  On  leur  reprochoit  de  fournir 
eux-mêmes  ce  qu'on  auroit  obtenu  ailleurs  à  un  prix  plus  modique  &  de 
meilleure  qualité.  Soit  que  le  gouvernement  ignorât  ces  excès ,  folt  qu'il 
n'eût  pas  le  courage  de  les  réprimer,  il  fut  par  fon  aveuglement  ou  par  fa 
feiblefle , complice , en  quelque  forte,  de  la  ruine  des  affaires  de  la  nation 
dans  l'Inde.  On  pourroit  même  fans  injufiice  l'accufer  d'en  avoir  été  la 
caulè  principale  par  les  ioftrumens  foibles  ou  infidèles  qu'il  employa  pour 
diriger ,  pour  défendre  une  colonie  importante  que  fa  corruption  mettoit 
dans  un  auffî  grand  danger  que  les  armées  &  les  flottes  angloifes. 

Le  poids  des  malheurs  qui  acFablo\ent  la  compagnie  dans  l'Orient,  étoit 
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augmenté  par  la  fituation  oii  elle  fe  trouvoic  en  Europe.  Ses  finances  ëcoiene 
4ans  un  défordre  extrême,  &  y  avoient  toujours  été  depuis  fon  origine. 
Ses  premiers  fonds  furent  bientôt  plus  quVbforbés  par  des  établiflTemens 
faits  fans  intelligence,  par  des  répartitions  prématurées,  par  des  droits  de 
préfence  onéreux ,  par  des  intérêts  excedifs ,  par  des  emprunts  à  la  grofle , 
a  cinq' pour  cent  par  mob,  qui  emportoient  au-delà  des  bénéfices  de  com- 
merce. L^impuiflànce  où  elle^fe  trouva  fouvent  de  continuer  fes  expédi* 
tions,  la  détermina  plus  d'une  fois  à  confentir  que  des  particuliers  négo- 
çiaflent  en  concurrence  avec  elle. 

Le  fyfiême  qui  parut  la  relever,  lui  fit  jeter  un  éclat  funefte  &  ne  lui 
donna  point  de  force.  A  fa  chute ,  elle  fe  trouva  avec  des  droits  immenfes 
qui  la  rendoienc  bdieufe,  &  un  revenu  de  trois  millions  qui  lui  prove- 
noient  de  la  vente  ezclufive  du  tabac  qu'on  lui  avoit  aliénée  pour  90 
millions  qui  lui  étoient  dus,  mais  fans  aucun  fond.  Le  peu  qu'elle  pue 
s'en  ménager ,  fut  employé  à  éteindre  dans  l'Inde  quelques  dettes  de  l'an- 
cienne compagnie ,  &  à  payer  les  direâeurs  de  fes  comptoirs ,  qui  depuis 
des  temps  infinis  ne  recevoient  pas  leurs  appointemens.  Son  inaâion  la 
rendoit  la  fable  de    l'Europe.  Elle  en  fortit  en   172^.  La  célérité  de  fes 

[progrès  étonna  toutes  les  nations.  L'eflbr  qu'elle  prenoit  paroiifoit  devoir 
'élever  au-deifus  des  compagnies  les  plus  floriflantes.  Cette  opinion ,  qui 
étoit  générale,  enhardiflbit  les  aâionnaires  à  fe  plaindre  de  ce  qu'on  ne 
doubloit  pas ,  qu'op  ne  triploit  pas  les  répartitions.  Ils  croyoient ,  &  le  public 
croyoit  avec  eux ,  que  le  tréfor  du  prince  s'enrichiffoit  de  leurs  dépouilles. 
Le  profond  my ftere ,  fous  lequel  on  enfeveliffoit  le  lecret  des  opérations , 
donnoit  beaucoup  de  force  à  ces  conjeâures. 
Le  commencement  des  hoftilités  entre  la  France  &  l'Angleterre  en  17449 


publique.  On  vit  avec  étonnemenc  prêt  à  s'écrouler  ce  colofle  qui 
n'avoir  point  éprouvé  de  fecoufles ,  &  dont  tous  les  malheurs  fe  réduifoienc 
à  la  perte  de  deu^  vaifleaux  d'une  valeur  médiocre.  La  foreur  de  donner 
de  la  grandeur ,  de  la  force ,  de  la  magnificence  à  fes  éubliflemens  d'Afie  $ 
la  paffion  de  rendre  fon  port  de  l'orient  rival  de  Breft  &  de  Portfinouth 
avoient  porté  fur  le  bord  du  précipice  une  fociété  qui ,  de  quelques  mem« 
bres  qu'elle  f&t  cpmpofée,  n'étoit  après  tout  qu'un  corps  marchand* 

I!  y  feroit  tombé,  malgré  la  reflburce  d'un  très-gros  emprunt,  fi  le 
gouvernement  ne  fe  fil^t  reconnu  en  1747  débiteur  envers  la  compagnie 
de  180  millions,  dont  il  s'obligeoit  à  lui  payer  à  perpétuité  l'intérêt  aa 
denier  vingt.  Cet  engagement  qui  devoit  lui  tenir  lieu  de  la  vente  exclufive 
du  tabac ,  eft  un  point  fi  important  dans  fon  hifioire ,  qu'on  ne 
le  trouveroit  pas  aflez  éclairci,  fi  nous  ne  reprenions  les  chofes  de 
plus  haut. 

L'ttfage  du,uU)ac  introduit  en  Europe  »  après  la  découverte  de  l'Amérir 
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2uè ,  ne  fît  pas  en  France  des  progrés  rapides.  L'a  coftfommation  en  ëtoit 
bornée,  que  le  premier  bail  qui  commença  le  premier  Décembre  1674» 
&  qui  finit  le  premier  Oélobre  1680.,  ne  rendit  au  gouvernement  que 
{oo^ooo  francs  les  deux  premières  années,  &  600,000  les  quatre  dernières , 
quoiqu'on  eût  Joint  à  cette  fuperfluité  le  droit  de  marque  (ur  Pétain.  Cette 
ferme  fut  confondue  dans  les  fermes  générales  jufqu'en  1691,  qu'elle  y 
refta  encore  unie  \  mais  elle  y  fut  comprife  pour  un  million  500,000  livret 
par  an.  En  1697 ,  elle  redevint  ferme  particulière  aux  mêmes  conditions 
jufqu'en  1709,  où  elle  {reçut  une  augmentation  de  100,000  francs  par  an 
jufqu^en  1715.  Elle  ne  fut  renouvellée  alors  que  pour  trois  années,  donc 
les  deux  premières  dévoient  rendre  deux  millions ,  &  la  dernière  200,000 
livres  de  plus.  A  cette  époque,  elle. fut  élevée  à  quatre  millions,  20,000 
livres  par  an  ;  mais  cet  arrangement  ne  dura  que  du  premier  Oâobre. 
1718,  au  premier  Juin  1720.  Le  tabac  devint  marchand  dans  toute  reten- 
due du  royaume,  &  refta  fur  ce  pied  jufqu'au  premier  Septembre  1721.  Les 
{particuliers  en- firent  dans  ce  court  intervalle^ de  fi  grandes  provifions,  que 
oriqu'on  voulut  rétablir  cette  ferme,  on  ne  put  la  porter  qu'à  un  prix 
modique.  Ce  bail  quiétoit  le  onzième,  de  voit  durer  neuf  ans,  à  commencer 
da  premier  Septembre  1721,  au  premier  Oâobre  1730.  Les  fermiers  don- 
Doient  pour  les  treize  premiers  mois  130,000  livres,  180,000  francs  pour 
la  féconde  année  ^  deux  millions  560,000  francs  pour  la  troifieme,  &  trott 
millions  poor  chacune  des  fut  dernières.  Cet  arrangement  n'eut  pas  lieu  ( 
parce  que  la  compagnie  des  Indes ,  à  qui  le  gouvernement  devoit  90  mil- 
lions portés  au  tiéfor  royal  *en  1717,  demanda  la  ferme  du  tiabac  qui 
lui  avoir  été  alors  aliénée  à  perpétuité ,  &  dont  des  événemens  particuliers 
Tavoienc  empêché  de  jouir.  Sa  requête  fut  trouvée  jufte ,  &  des  arrêts  du 
confeildu  22  Mars,  du  premier  Septembre  1723,  lui  adjugèrent  ce  qu'elle 
foUicitoit  avec  une  vivacité  extrême. 

Elle  régit  par  elle-même  cette  ferme  depuis  le  premier  Oâobre  172^ , 

i'ufqu'au  30  Septembre  1730.  Le  produit  durant  cet  efpaçe  fut  de  50  mil- 
ions  83  mille  967  livres  11  fols  neuf  deniers,  qui  fait  par  an  fept 
snillions  1^4,000  livres  10  fols  3  deniers,  fur  quoi  il  faut  déduire  chaque 
année  pour  les  frais  d'exploitation  trois  millions  4^9963  livres  19  fols 
6    deniers. 

Ces  frais  énormes  firent  juger  qu'une  affaire  qui  devenoit  tous  les  jours 

{Aus  confidérable,  feroit  mieux  encre  les  mains  des  fermiers*  généraux  qui 
a  conduiroient  avec  moins  de  dépenfe  par  le  moyen  des  commis  qu'ils 
avoient  pour  d'autres  objets.  La  compagnie  leur  en  fit  un  bail  pour  huit 
années.  Ils  s'engagèrent  à  lui  payer  fept  millions  po,ooo  livres  pour  chacune 
des  quatre  premières 
Ce  bail  fut  continué 

roi  promit  de  tenir  compte  à  la  compagnie  de  l'augmentation  de  produii 
lorfqa'elle  feroit  connue  &  conftatée. 


nt  a  lui  payer  lept  millions  po,ooo  livres  pourcnacune 
,  &  huit  millions  pour  chacune  des  quatre  dernières, 
furie  même  pied  {ufqu'au  mois  de  Juin  1747,  ^  ^® 
ompte  à  la  compagnie  de  l'augmentation  de  produit, 


\ 
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A  cette  époque»  le  roi  réunit  U  ferme  du  tabac  a  fes  autres  droits ^  en 
créant  &  aliénant  au  profit  de  la  compagnie  neuf  millions  de  rente  perpè* 
tuelle  au  principal  de  1 80  millions.  On  crut  lui  devoir  ce  grand  dédomma* 
gement  pour  l'ancienne  dette  de  90  millions ,  pour  l'excédent  du  produit 
delà  ferme  du  tabac  depuis  17)8  jufqu'en  1747,  &  pour  l'indemnifer 
écs  dépenfes  feites  pour  la  traite  des  nègres ,  des  pertes  fouffertes  pendant 
la  guerre ,  de  la  rétroceffîon  du  privilège  exclufif  du  commerce  de  S.  Do- 
mingue,  de  la  non-jouiflance  du  droit  de  tonneau,  dont  le  payement  avoil 
été  fufpendu  depuis  173t.  Ce  traitement  paroit  cependant  fufnfant  à  quel^ 
qaes  a^onnaires  qui  font  parvenus  à  découvrir  que  depuis  17  $8,  il  s'efl 
vendu  aimuellement  dans  le  royaume  ii  millions  711  mille  livres  ^  tabac» 
à  trois  livres  quatre  fols  la  livre»  quoiqu'il  ne  coûte  d'achat  que  27 
francs  le  cent. 

La  nation  peniè  bien  différemment.  Elle  a  tceuTé  les  adminiflrateur»  qui 
ont  déterminé  le  gouvernement  à  fe  reconnoitre  débiteur  de  1 80  million» 
envers  la  compagnie ,  d'avoir  facrifîé  la  fortune  publique  aux  intérêts  d'une 
fociété  particulière.  Un  écrivain  qui  examineroit  de  nos  jours  fi  ce  repro* 
che  étoit  ou  n'étoit  pas  fondé,  pafleroit  pour  un  homme  oifif;  peut*être  nous 
permettra-t-on  d'obferver  que  û  les  proteâeurs  de  la  compagnie  avoient 
été  moins  aveuglés  par  letirs  préventions ,  ils  auroient  procuré  à  la  natioa 
quelques  dédommagemens  pour  la  dette  immenfe  qu'ils  lui  feifoient  con« 
craâer.  Rien  n'étoit  plus  facile  »  il  n'auroic  fallu  pour  cela  que  la  dépouiller 
du  monopole  odieux  qui  fiiifoit  paflèr  le  cafior  du  Canada  dans  les  mains 
des  Anglois;  rendre  à  l'Etat  le  Sénégal  dont  elle  ne  tiroir  annuellement 
que  fept  ou  huit  cents  efclaves;  décharger  le  gouvernement  &  le  coni- 
merce  du  tribut  extravagant  qu'ils  lui  payoient  pour  la  traite  de  Guinée; 
la  ramener  enfin  à  l'efprit  de  fon  inftitution  ^  &  l'y  retenir  fans  lui  jamue 
permettre  d'en  franchir  les  bornes. 

Ceux  qui  ont  fuivi  la  marche  de  la  compagnie ,  font  inftruits  que  fbn 
commerce  fut  peu  de  chofe  dans  le  dernier  fiecle.  Des  mémoires  fur  Ie(^ 
quels  on  peut  compter,  font  foi  que  depuis  1664  jufqu'en  1684,  ilnes^^ 
leva  pas  en  totalité  au-deffus  de  neuf  millions  ico,ooo  livres.  Sesprogrét 
furent  peu  confidérables  dans  la  fuite ,  parce  que  la  France  ne  fut  occur- 
pée  que  de  l'ambition  de  reculer  fes  frontières.  11  commença  à  prendre 
quelques  accroiffemens  après  1720;  mais  ce  ne  fut  que  cinq  ou  fix  ans 
après  qu'il  devint  un  objet  important.  On  efpéroit  encore  davantage  de  ia 
fbrmne ,  lorfque  deux  guerres  ruineufes  interrompirent  ou  ruinèrent  fee 
opérations. 

Il  efl  prouvé  que  les  ventes  faites  à  l'Orient  depuis  172^,  jufques  &  v 
compris  1756,  époque  de  la  dernière  guerre,  n'ont  monté  qu'à  437  mil* 
lions  376,284  livres.  On  a  gapné  régulièrement  de  Tachât  à  la  vente,  2ea 

Jour  joo,  depuis  1740  jufqu^n  1756;  de  forte  qu'en  fuppofant  les  béné- 
ces  toujours  les  mêmes  y  les  exportatioai  d'argent  ont  dû  fe  réduire  à  ai< 
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iniinoos   ^i%gii  tivres.  II  feroit  naturel  de  difiraire  de  cette  fbmme  le 

{produit  des  marchandifes  portées  d'£urope  en  Afie;  mais  les  troubles  oà 
a  compagnie  s'eft  engagée ,  ont  plus  &it  fortir  de  métaux  de  la  métropole 
que  Texportanon  de  tes  marchandifes  n'y  en  a  retenu. 

Si  on  veut  examiner  à  combien  s'eft  élevé  le  commerce  annuel  de  la 
compagnie ,  durant  cet  efpace  de  temps ,  on  trouvera  qu'il  n'a  pas  paflë 
14  millions  1 08^9 12  livres.  Des  retours  de  24.  millions  auroieot  été  à'peine 
fuîSifans  pour  la  feide  confommadon  du  rojraume  ^  &  ils  auroient  dû  étrp 
beaucoup  plus  confidérables  pour  pouvoir  fournir  aux  befoins  des  Etats 
voifins. 

Ces  importantes  confidératîons  dévoient  fixer  l'attention  du  gouverne* 
ment  &  des  aâionnaires  au  moment  où  le  retour  de  la  paix  permettroic 
ÎÉ  la  France  de  reprendre  le  commerce  des  Indes.  Ce  moment  arriva»  mais 
h  perte  de  tous  les  établiflemens  de  Tlnde,  les  événemens  qui  l'a  voient 
précédée  ^  ceux  qui  l'avoient  fuivie  ,  jetèrent  le  défefpoir  dans  l'ame  des 
aâionnaires 9  &  ce  défefpoir  enfanta  cent  fyftémes,  la  plupart  abfurdes. 
On  paflbit  rapidement  de  l'un  à  l'autre ,  fans  qu'aucun  pût  fixer  des  efprits 
pleins  d'incertitude  &  de  défiance.  Des  momens  qui  devenoient  tous  les 
|ours  plus  précieux  pour  agir ,  fe  paflbient  en  reproches  &  en  inveâives. 
L'aigreur  etoit  l'ame  des  délibérations.  Perfonne  ne  pouvoit  prévoir  où  tant 
de  convuUions  abontiroient ,  lorfqu'un  jeune  négociant,  d'un  génie  hardi 
&  lumineux,  fe  fit  entendre»  A  la  voix,  les  orages  fe  calment ,  les  cœurs 
s'ouvrent  à  Pefpérance  ;  il  n'y  a  qu'un  avis ,  &  c'efl  le  fien.  La  compagnie 
ue  les  efprits  ennemis  de  tout  privilège  ezclufif  dëfîroient  de  voir  abolie, 
dont  tant  d^ntérêts  particuliers  avoient  juré  la  ruine ,  efl  maintenue  ;  & 
ce  qm  étoit  indifpenfable ,  on  la  réforme. 

Parmi  les  caufes  qui  avoient  précipité  la  compagnie  des  Indes  dans  l'a<- 
baiflèment  où  elle  fe  trouvoit,  il  y  en  avoit  une  que  le  public  &  les  aâion- 
naires regardoient  depuis  long- temps  comme  la  fource  de  touies  les  autres, 
&  for  laquelle  on  iniiffa  fortement  dans  ce  moment  de  crife  oii  Ton  n'a  voie 
plus  rien  à  ménager  :  c'efl  la  dépendance  ou  plutôt  la  fervitude  dans  la- 
quelle le  gouvernement  tenoit  la  compagnie  depuis  prés  d'un  demi-fiecle. 
Dès  1723,  la  cour  avoit  elle-même  choiH  les  direâeurs.  Elle  jugea  en 
1730  que  ce  n'étoit  pas  aflez  de  faire  régir  la  fortune  des  aâionnaires  par 
des  hommes  iodépendans  d'eux ,  puisqu'ils  n'étoient  point  à  leur  nomini'- 
tioii.  Un  commifiaire  du  roi  fut  introduit  dans  l'adminiflration  de  la  corn- 
pagine.  Dès-lors  plus  de  liberté  dans  les  délibérations ,  plus  de  relation  en- 
tre les  adminiflrateurs  &  les  propriétaires  ;  aucun  rapport  immédiat  entre 
ces  adminiflrateurs  &  le  gouvernement.  Tout  fe  dirigea  par  l'influence  & 
fiDvant  les  vu^s  du  commifTaire  du  roi.  Le  myflere,  ce  voile  dangereux 
d'une  adminiflration  arbitraire,  couvrit  toutes  les  opérations,  &  ce  ne  fut 
qu'en  1744  qu'on  affembla  les  aâionnaires  pour  la  première  fois,  depuis 
vingt  ans.  On  leur  xnpotra  la  vérité ,  parce  qu'on  n'avoit  plus  de  reffource 
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à  efpérer  dans  le  menfonge.  Ils  furent  autorifés  à  nommer  des  fyndicr»  Oo 
fit  tous  les  ans  une  aflemblëe  générale  :  on  leur  y  communiqua  un  bilan, 
mais  ce  bilan  n^étoit  propre  qu'à  les  égarer.  .  Le  roi  continua  à  nommer 
les  direâeurs,  &  au  lieu  d'un  commifTaire  qu'il  avoit  eu  jufqu'alors  dans 
l'adminiflration  de  la  compagnie ,  il  voulut  en  avoir  deinc. 

Dés  ce  moment  il  y  eut  deux  partis.  Chacun  des  commifTaires  forma 
des  projets  difFérens,  adopta  des  protégés  &  chercha  à  faire  prévaloir  fes 
vues.  Delà  les  divifions,  les  intrigues,  les  délations,  les  haines  dont  le  foyer 
étoic  à  Paris  ,  mais  qui  s'étendirent  jufqu'aux  Indes  &.  qui  y  éclatèrent 
d'une  manière  (i  funefle  pour  la  nation. 

Le  miniftere  frappé  de  tant  d'abus ,  &  fatigué  de  ces  guerres  intermn 
nables ,  y  chercha  un  remède.  Il  crut  l'avoir  trouvé  en  nommant  un  troi- 
fieme  commiflaire  :  il  ne  fit  qu'augmenter  le  mal.  On  avoit  vu  le  deC* 
potifme  régner  lorfqu'il  n'y  en  avoit  qu'un  feul ,  la  divifîon  lorfqu'jl  y  ea 
eut  deux  ;  mais  dès  l'inftant  qu'il  y  en  eut  trois ,  tout  tomba  dans  l'anar-- 
chie.  On  revint  à  n'en  avoir  que  deux  qu'on  tâcha  de  concilier  le  mieux 
qu'on  put,  &  il  n'y  en  avoit  même  qu'un  en  1764»  lorfque  les  aâionnai* 
res  demandèrent  qu'on  rappellât  la  compagnie  à  fon  effence,  en  lui  reur 
dant  fa  liberté. 

Ils  oferent  dire  au  gouvernement  que  c'étoit  à  lui  à  s'imputer  les  mal* 
heurs  &  les  fautes  de;  la  compagnie,  puifque  les  aâionnaires  n'avoient  pris 
aucune  part  à  Padminiftration  de  leurs  ankires;  qu'elles  ne  pouvoient  être 
dirigées  vers  le  but  le  plus  utile  &  pour  eux  &  pour  rStat,  qu'autant  qu^l* 
les  le  feroient  librement ,  &  au'on  établiroit  des  relations  immédiates  en* 
tre  les  propriétaires  &  leurs  adminiflrateurs,  entre  les  adminiflrateurs  &  le 
gouvernement  :  que  toutes  les  fois  qu'il  y  auroit  un  intermédiaire ,  les  or* 
dres  donnés  d'une  part ,  &  les  repréfentations  faites  de  l'autre ,  recevroient 
néceffairement  en  paflant  par  fes  mains  l'impreffîon  de  fes  vues  particulier 
res  &  de  fa  volonté  perfonnelle,  en  forte  qu'il  feroit  toujours  le  vériuble 
&  l'unique  adminiftrateur  de  la  compagnie  :  qu'un  adminiftrateur  de  cette 
nature,  toujours  fans  intérêt,  fouvent  lans  lumière,  facrifîeroit  perpétuel- 
lement à  l'état  pafTager  de  fon  adminiftration  &  à  la  faveur  des  gens  en 
place ,  le  bien  &  l'avantage  réel  du  commerce  :  qu'on  devoit  tout  atten<* 
dre  au  contraire  d'une  adminiftration  libre,  choifie  par  les  propriétaires, 
éclairée  par  eux,  agiffant  avec  eux ,  &  loin  de  laquelle  on  écarteroit  conf* 
tamment  toute  idée  de  gêne  &  d'influence. 

Ces  raifons  furent  fenties  par  le  gouvernement.  Il  afTura  à  la  compa- 
gnie fa  liberté  par  un  édit  fofemnel  ;  &  ce  même  négociant  qui  venoit  de 
lui  donner  une  nouvelle  exiilence  par  fon  génie ,  forma  un  projet  de  fiatuts 
provifoires  pour  donner  une  nouvelle  forme  à  fon  adminiftration. 

Le  but  de  ces  inftitutions  étoit  que  la  compagnie  ne  fût  plus  conduite 
par  des  hommes  qui  fouvent  n'étoient  pas  dignes  d'en  être  les  faâeurs;  aoe 
le  gouvernement  ne  s'en  mêlât  que  pour  la  protéger  :  qu'elle  fût  égde? 
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ment  préfervée ,  &  de  la  fervicude  fous  laquelle  elle  gémifToit»  Se  de  Tef- 
pnc  de  niyfiere  qui  y  perpécuoic  la  corruption  :  quM  y  eût  des  relations 
continuelles  entre  les  adminifirateurs  &  les  aâionnaires  :  que  Paris  privé 
de  Pavantage  dont  jouiflTent  les  capitales  des  autres  nations  commerçantes , 
celui  d'être  un  port  de  mer ,  pût  s'indruire  du  commerce  dans  des  aflem- 
blées  libres  &•  paifibles  :  que  le  ciroyen  s'y  formât  enfin  des  idées  'juftes 
de  ce  lien  puiflknt  de  tous  les  peuples ,  &  qu'il  apprit  en  s'éclairant  fur 
les  fources  de  la  profpérité  publique ,  à  refpeaer  le  négociant  qui  la  nour- 
rit ^  ainii  qu'à  méprifer  les  profemons  qui  la  détruifent. 

Les  événemens  qui  ont  fuivi  ces  inftitutions,  ont  paru  dépofer  en  faveur 
de  leur  fagefle.  En  quatre  années  qui  fe  font  écoulées  fous  le  régime  de  la 
liberté ,  l'adminiftration  nouvelle  a  liquidé  &  P^Y^  moitié  en  contrats , 
moitié  en  argent  ^  60  millions  de  dettes  contraaées  dans  l'Inde  pendant  la 
dernière  goerre,  ou  même  dans  des  temps  antérieurs.  Elle  a  rait  quatre 
expéditions  fucceffives  y  au  moyen  defquelles  les  ventes  fe  font  fucceflive- 
ment  élevées  à  un  degré  égal  ou  même  fupérieur  à  celui  auquel  elles  étoieat 
parvenues  dans  les  temps  de  la  plus  grande  (plendeur  de  la  compagnie.  La 
première  ,  c'eft-Jl-dire ,  celle  de  1766  ^  a  monté  net  à  la  fomme  de  14 
ffiilUons  798,336  livres.  Celle  de  1767  à  la  fomme  de  16  millions  913^826 
livres»  &  celle  de  1768  à  la  fomme  de  24  millions  6^^c6  livres,  en  tout 
{j  millions  717,668  livres.  D'un  autre] côté,  on  a  fait  des  réglemens  fages 
pour  les  divers  comptoirs,  &  l'on  a  rétabli  l'ordre  &  l'économie  dansdif- 
Crentes  panies  d'adminiftration.  Mais  ces  premiers  fuccès  qui  ont  furpaflë 
Tattente  des  aâionnaires  &  du  public»  n'ont  point  changé  effentiellement 
rétac  de  la  compa^ie.  On  en  jugera  facilement  par  une  expofition  exaâe 
&  précife  de  fa  muation  aâuelle. 

n  exifloit  avant  1764,  cinquante  mille  deux  cents  foixante-huit  aâions. 
A  cette  époque,  le  gouvernement  qui  en  1746,  1747  &  1748»  avoit  aban- 
donné à  la  compagnie  le  produit  des  aâions  &  des  billets  d'emprunt  qui 
lui  appartenoient ,  lui  a  facrifié  les  billets  &  les  aâions  méme^  les  uns  & 
les  autres  au  nombre  4e  1 11835 ,  pour  l'indemnifer  des  avances  qu'elle  avoit 
£dces  à  l'Etat  durant  la  dernière  guerre.  Ces  aâions  ayant  été  annullëes ,  il 
fi^en  eft  refté  que  98,432.  Le  nombre  s'eft  même  trouvé  réduit  depuis  à  36,911 , 
&  voici  comment. 

Les  beibins  de  la  compagnie  ont  fait  décider  un  appel  de  400  francs 
par  aâioo.  Trente- huit  mille  quatre  cents  trente-deux  dévoient  produire  la 
lômme  de  15  millions  372,800  livres^  mais  comme  34,432  aâions  feule- 
snent  ont  fourni  l'appel^  la  compagnie  n'a  reçu  que  13  millions  772,800 
livres.  L'édic  qui  a  autorifé  Pappel ,  a  divifé  les  aâions  en  huit  portions 
égales,  appellées  huitièmes  d'avions ,  chacun  defquels  huitièmes  a  un  capi- 
tal de  800  livres,  produifant  10  livres  par  an.  Cela  doit  s'entendre  des  ac-* 
cions  qui  ont  fatisfait  à  l'appel  ;  car  les  4,000  qui  s'en  font  difpenfées  ,  ne 
fbor  répa'»ées  que  pour  cinq  huitièmes  d'aâion.  Il  réfulte  de  ce  calcul  que 
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la  compagnie  ne  refte  chargée  que  de  2 9 5, 3 74 huitièmes;  ce  qui  fait 35,921 
aâions  entières  &  fix  huitièmes. 

Le  dividende  des  allions  de  la  compagnie  de  France  a  varié  comme 
celui  de  toutes  les  autres  compagnies ,  félon  les  circonflances.  II  fur  de 
ceiit  francs  en  1722.  Depuis  1723  jufqu^en  174$,  de  cent  cinquante.  De- 
puis 1746  jufqu'en  1749,  ^^  loixante-dix.  Depuis  1750  jufqu'en  17^8  , 
de  quatre-vingt.  Depuis  1759  jufqu'en  17^3,  de  quarante.  Il  ne  fut  que 
de  vingt  en  1 7^4.  Ces  détails  démontrent  <|ue  le  dividende  &  la  valeur  de 
l'aâion  qui  s^y  proportionnoit  toujours ,  éroient  nécelTairement  aiTujettis  aa 
hafard  du  commerce ,  &  au  flux  &  reflux  de  Topinion  publique.  Delà  ces 
écans  prodigieux,  qui  tantôt  élevoient ,  tantôt  abaiflbient  le  prix  de  Tac- 
rion;  qui  de  200  pif! oies  la  réduifoient  à  100  dans  la  même  année;  qui 
la  reportoient  enfuite  à  1,800  livres ,  pour  la  faire  retomber  it  700  quel- 
que temps  après.  Cependant  au  milieu  de  ces  révolutions ,  les  capiuux  de 
la  compagnie  étoient  prefque  toujours  les  mêmes.  Mais  c^eft  un  calcul 
que  le  public  ne  fait  jamais.  La  circonftance  du  moment  le  déter-- 
miné ,  &  dans  fa  confiance  *  comme  dans  fes  craintes ,  il  va  toujours  au« 
delà  du  but. 

Les  actionnaires  perpétuellement  expofés  à  voir  leur  fortune  diminuée 
de  moitié  en  un  jour,  ne  vouloient  plus  courir  les  hafards  d'une  pareille 
fituation.  En  faifant  de  nouveaux  fonds  pour  la  reprife  du  commerce,  tl9 
demandèrent  à  mettre  à  couvert  tout  ce  qui  leur  refloit  de  leur  bien,  de  ma- 
nière que  dans  tous  les  temps,  TaéUon  eût  un  capital  fixe&  une  rente  afliirée. 
Le  gouvernement  confacra  cet  arrangement  par  fon  édit  du  mois  d'Août  i764« 
L'article  XIII,  porte  expreflëment  que»  pour  afTurer  aux  aâtonnaires  u0 
fort  fixe ,  ftable  &  indépendant  de  tout  événement  futur  du  commerce ,  il 
fera  détaché  de  la  partie  du  contrat  de  180  millions ,  qui  Ce  trouvoit  libre 
alors I  le  fonds  nécefTaire  pour  formera  chaque  aâion  un  capital  de  t^6oô 
livres,  &  un  intérêt  de  80  ,  fans  que  cet  intérêt  &  ce  capital  foient  tenot 
de  répondre  en  aucun  cas  &  pour  quelque  caufe  que  ce'  foit,  des  enrage* 
mens  que  la  compagnie  pourroit  contraâer  poflérieurement  à  cet  édit. 

Indépendamment  de  ces  avantages  qui  ne  doivent  fouf&ir  aucune  altért- 
tion  &  qui  ont  mis  les  aâions  au  nombre  des  dettes  hypothécaires  de  la 
compagnie ,  les  aâionnaires  ont  confervé  un  intérêt  général  dans  fes  pro-* 
prières  &  dans  les  bénéfices  de  fon  commerce»  quels  qu'ils  puiflèot  être. 
Cependant  les  aâions  n'ont  point  de  faveur.  Le  public  ne  veut  prendre 
aucune  confiance  en  un  établifTement  qui  a  été  conflamment  (i  mal  dirigé 
qu'il  a  coûté  des  fommes  immenfes  au  gouvernement  &  aux  a£tionnairef  ^ 
tandis  que  des  inftitutions  femblables  étoient  ailleurs  afTez  floriflantes  poot 
payer  chèrement  la  faveur  de  leur  privilège  excluflf.  A  cette  confidéraàoa^ 
s'en  joint  une  autre  qui  e(l  d'un  grand  poids  dans  l'efprit  de  beauconp  de 
fpéculateurs.  La  fortune  de  la  compagnie,  difent-ils,  n'a  d'autre  bafeau'oM 
créance  bien  ou  mal  fondée  fur  l'Etat.  Si  le  tréfor  public  eft  fi  obéré  qaHI 
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ne  puiflê  pas  loog^remps  faire  &ce  à  tous  Tes  engagemens,  celui  qu'il  a 

J)ns  avec  .la  compagnie  ne  fera  pas  plus  relpeâé  que  les  autres;  par  coh-* 
éouent  les  aâioos  ne  doivent  pas  avoir  une  plus  grande  valeur  que  tes 
effets  royaux.  Inùtitemént  veut-on  leur  feire  obferver  que  le  miniftere,  quels 
que  foient  (es  embarras ,  eft  trop  pénétré  de  l'importance  du  commerce  des 
Indes,  pour  en  procurer  lui-même  la  chute  par  une  infidélité  :  ils  répondent 
que  la  rente*  payée  aux  adionnaires  n*a  nul  rapport  avec  ce  commerce  qui* 
ne  s'eft  jamûs  fiât|  qui  ne  fe  fera  jamais  qu'avec  les  fonds  qui  font  en 
circnlation. 

Sans  chercher  à  examiner  jufqu'à  quel  point  cette  opinion  efl  fondée  ^ 
nous  croyora  devoir  plâccer  ici  l'état  détaillé  des  dettes  hypothécaires  de  U 
contpagniei 

l^e  paye  un  intérêt  de  2c 8,62 {  livres  pour  io;34{  billets  qui  refient  de^ 
l'emprunt  fiiren  174$,  au  denier  vingt-cinq;  Un  imérêt  de  150,00b  francs 
pour  icÊ  pfomeflës  de  paUbr  contrat,  créées  en  1751  &  1755  t  ^u  denier" 
vmgt.  Un  intérêt  de  964,^85  livres  pour  diverfes  promefTes  de  pafler  contrat 
an  denier  vingt-cinq  depuis  1764.  Deux  millions  p 53,740  livres  pour  36,92r 
aâions  &  fix  huitièmes ,  à  86  francs  par  aâion.  Ces  rentes  font  perpé* 
toeUts  &  forment  un  total  de  cinq  millions  ^71350  livres,  au  capital  da 
itS  ndUions  371194^  livres. 

Les  rentes  viagères  (ont  moins  confîdérabler.  La  compagnie  doit  un  mil*» 
Iionfi46,3^8  livres  pour  la  loterie  compofée  en  1724;  neufcents  neufmitlé 
iroif  cents  ibixante-une  livres  pour  les  rentes  créées  fur  deux  têtes  en  1748} 
qoore  cents  fbixante-dix  mille  Gx  cents  fbixante-huit  livres,  provenant  .dé 
la  Umrie  de  1765;  quatre  cents  dix-neuf  mille  cent  deux  livres  d'un  em- 
prunt fiât  à  neuf  pour  cent  dans  la  même  année  ;  cent  vingt-neuf  mille 
quatre  cents  livres,  pour  des  penfiohs  ou  quelques  arrahgemens  particuliers. 
Les  reines  viagères  en  tout  montent  à  trois  millions  74,899  livres^  quijoih-' 
tes  anx  cinq  millions  é77,3<o  livres  de  rentes  perpétuelles ,  éleveflt  la  dette 
de  fa  compagnie  à  huit  millions  752,249  livres. 

Tl  réfulte  &  ce  calcul ,  qu'il^  refle  à  la  compagnie  fur  ion  contrat  de 
180  millions,  on  revenu  libre  de  247,751  livres,  qui  peut  paroltre  fu£Bfant 
pour  faire  bcer  aux  prétentions  encore  mal  éclaircies  de  quelques  particu- 
liers, &  anx  demandes  de  la  compagnie  Ângloife,  pour  la  nourriture  des 
prifbimiers  François  durant  la  dernière  guerre. 

Outre  les  dettes  hypothécaires  en  perpétuel  &  en  viager,  la  compagnie 
en  a  encore  de  deux  natures.  Les  dettes  anciennes,  c'efl-à-dire, celles  con« 
traâées  avant  l'époque  du  premier  Juillet  1764,  montant  à  12  million^ 
458,678  livres,  &  les  dettes  contraâées  dejaiis  le  premier  Juillet  176^ ^ 
monunt  à  69  millions  677,860  livres,  ce  qui  &it  en  tout  82  millions 
116,538  livres.  Mais  d'un  autre  côté  la  compagnie  a  dans  fon  commerce 
00  dans  fa  caiflê,  foit  en  argent,  foit  en   recouvrement  à  &ire,  83  milr 
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lions  113,84a  livres,  fomme  fuffifante  pour  balancer  U  mafle  de  fes  dettes 
anciennes  &  nouvelles. 

Sts  eflets  mobiliers  &  immobiliers  s'éleveot  à  environ  vingt  'millions. 
Cette  portion  du  bien  de  la  compagnie  comprend  fon  hôtel  de  Paris  ^ 
trente  vaiiTeaux  en  état  de  naviguer;  les  édifices  de  Forient  &  les  muni- 
tions navales  qu'ils  renferment  ;  treize  cents  auarante-neuf  têtes  de  Noirg 
reftant  aux  ifles  de  France  &  de  Bourbon  ;  les  bâtimens  civils  que  la  corn* 
pagnie  a  confervés  dans  ces  deux  ifles ,  &  ceux  qui  ont  été  recooftruits 
aux  Indes.  On  oublie  tout  ce  que  ces  objets  ont  coûté  pour  les  réduire  à 
leur  valeur  aâuelle. 

Une  propriété  bien  plus  importante ,  c'eft  un  fond  d'environ  foixante 
millions  qui  eft  aâuellement  hypothéqué  fur  le  contrat  de  cent  quatre- 
vingts  millions  pour  fureté  du  payement  de  trois  millions  de  rentes  viagères 
que  la  compagnie  pave  aâuellement.  Four  peu  qu'on  veuille  faire  atten- 
tion au  temps  qui  &  eft  écoulé  depuis  la  conftitution  d'une  partie  de  ces 
rentes ,  on  (entira  que  la  propriété  de  ce  fond  Vaut  au  moins  aujourd'hm 
trente  millions  ou  quinze  cenu  mille  francs  de  rentes  perpétuelles. 

En  récapitulant  les  diverfes  articles  qui  conftituent  Faâif  &  le  paffîf  de 
la  compagnie ,  &  en  évaluant  des  rentes  viagères  fur  le  pied  de  dix  pour 
cent  9  on  trouvera  que  les  dettes  hypothécaires  montent  en  capital  ï  U 
fomme  de  cent  quarante-neuf  millions  cent  vingt  mille  neuf  cents  trente-(ix 
livres ,  &  les  autres  dettes  anciennes  &  nouvelles  i  la  fomme  de  quatre- 
vingt-deux  millions  cent  trente-(ix  mille  cinq  cents  trente-huit  livres^  ce 
|ui  porte  le  paf&f  à  deux  cents  trente-un  millions  deux  cents  cinquante* 
ept  mille  quatre  cents  foixante-quatorze  livres. 

On  trouvera  d'un  autre  côté  que  le  contrat  de  cent  quatre-vingts  mil* 
fions,  les  fends  Que  la  compagnie  a  dans  fbn  commerce  ou  dans  U  caifle^ 
foit  en  argent  »  u>it  en  recouvrement  à  £iire  ^  montant  à  quatre-vingt-trois 
millions  cent  treize  mille  huit  cents  quarante*deux  livres  ^  &  fes  efiett 
mobiliers  &  immobiliers  eftimés  vingt  millions ,  forment  un  total  de  deux 
cents  quatre-vingt-trois  millions  cent  treize  mille  huit  cents  quarante-deux 
livres  ^  &  en  comparant  ces  deux  réfultats  ^  on  trouvera  définitivement  que 
l'aflif  furpaffe  le  paflif  de  cinquante*un  millions  huit  cents  cinquante-fîz 
mille  trois  cents  foixante-huit  livres. 

Indépendamment  de  ces  propriétés ,  la  compagnie  jouit  de  quelques  droits 

3ui  lui  fooit  extrêmement  utiles.  On  lui  avoit  accordé  le  commerce  exclufif 
u  cailë.  Le  bien  général  exigea  que  celui  qui  venoit  des  ifles  de  l'Améri- 
que fortit  de  fon  privilège  en  17 3^^  Il  lui  fut  accordé  en  dédommagement 
une  fomme  annuelle  de  cinquante  mille  francs  qui  lui  eft  encore  payée. 
Le  gouvernement  l'a  dépouillée  suffi  au  mois  de  Janvier  1767  du  mono» 
pôle  du  cafFé  de  Moka ,  mais  fans  lui  donner  aucune  gratification. 

Un  an  auparavant  il  étoit  arrivé  une  plus  grande  révolution  dans  les 
affaires  de  U  compagnie,  fille  avoit  obtenu  en  1720  le  droit  de  porter  feule 


le 
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des  efclaves  dans  les  colonies  d'Amérique.  Lé  vice  de  ce  fyfiéme  De  tarda 
pas  à  (e  faire  fencir  ;  &  il  fut  décidé  que  tous  les  négocians  du  royaume 
pourrotenc  prendre  part  Ik  ce  trafic ,  à  condition  qu'ils  ajouteroient  une  piP- 
lole  par  céte  de  Ne^e  aux  treize  livres  qu'aivoit  accordées  le  tréfor  royal. 
En  uippofant  que  les  ifles  fi-ançoifes  recevoient  quinze  mille  Noirs  par  an , 
il  en-  réfultoic  un  revenu  de  trois  cents  quarante-cinq  mille  livres  pour  la 
compagnie.  Cet  encouragement  qui  lui  étoit  donné  pour  un  commerce 
qu'elle  ne  fàifoit  pas  »  a  été  fupprimé  ;  mais  il  a  été  remplacé  par  un  équi« 
valent.   On  va  voir  comment. 

La  compagnie  »  au  temps  de  fa  formation  ^  avoic  obtenu  une  gratifica« 
tion  de  diMoame  francs  pour  chaque  tonneau  de  marchandifes  qu'elle  ex« 
poffteroîr,  ol  mie  Ratification  de  loixante-quinze  livres  pour  chaque  ton-- 
neau  de  marchandifes  qu'elle  importeroit.  Le  miniflere  en  lui  étant  ce 
qu'elfe  ciroit  de%  Nègres  ^  a  pouffé  la  gratification  de  chaque  tonn&u  d'ex* 
portation  à  foixaote-quinze  livres ,  &  a  quatre-vingts  celle  de  chaque  ton« 
neau  d'importation.  Qu'on  les  évalue  annuellement  à  fix  mille  tonneaux , 
&  on  trouvera  pour  la  compagnie  un  produit  de  plus  d'un  million ,  en  y 
comprenant  les  cinquante  mille  francs  qu'elle  reçoit  pour  les  caffês. 

En  confervant  fes  revenus  ,  la  compagnie  a  vu  diminuer  fes  dépenfes* 
L*édit  de  1764  a  fait  paffer  la  propriété  des  ides  de  France  &  de  Bour- 
bon dans  les  mains  du  gouvernement  qui  s'eft  impofé  l'obligation  de  les 
Sirtifier  &  de  les  défendre.  Par  cet  arrangement  la  compagnie  s'eft  trou- 
vée déchargée  de  la  dépenfe  annuelle  de  deux  millions ,  fans  que  le  com- 
merce exclufif  donc  elle  jouiifoit  dans  ces  deux  colonies ,  ait  reçu  la  moin«- 
dre  atteinte. 

Avec  tant  de  moyens  de  profpéritéi  la  compagnie  languît  &  languira 
long-temps  9  parce  qu'elle  manque  d'argent  &  de   crédit.   Le  vide  de  h 


pas  fans  cet  encouragement.  On  reite  dans  nnaâion  une  partie 
de  l'année.  Les  fonds  arrivent  :  ils  font  diftribués,  &  tout  fe  reffentdela 
précipitation  avec  laquelle  on  les  employé.  La  néceffité  d'expédier  les  vai(^ 
féaux  dans  on  tenips  convenable ,  frit  fermer  les  yeux  fur  les  vices  de  la 
&brication.  Cette  facilité  qui  décrie  en  Europe  les  ventes  françoifes ,  a  en* 
core  une  antre  caufe.  L'impofliibilité  où  l'on  fe  trouve  à  la  fin  de  chaque 
traité  de  folder  avec  les  foumiffeurs  Indiens ,  met  indifpenfablement  dans 
leur  dépendance ,  fans  qu'on  en  foit  moins  obligé  de  leur  payer  un  intérêt 


la  liberté,  elle  aaroit  pu  attendre  plus  de  zèle  de  la  part  de  fes  a£Hon-' 
natres  ^  plus  de  confiance  de  la  part  du  public  î  mais  ni  le  public  |  ni  les 
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aâionnaircf  ne  ver(eront  dans  une  eotreprife  de  cette  nature  des  fonds  con« 
fidérables ,  fur  la  foi  d'une  adminifiration  qui  depuis  les  nouvelles  lettres 
patentes  du  mois  de  Juin  1768,  ne  peut  ni  fe  diriger  elle-même,  ni  fe 
laifler  diriger  par  les  propriétaires ,  &  qui  néoeffiurement  affujetcie-  à  Pin* 
fluence  d'un  ^onuniflaire^  doit  faire  craindre  pour  l'avenir  les  mêmes  in- 
convéniens  qu'on  a  éprouvés  par  le  paffé.  Comme  tout  fon  capital  ie  trouve 
abforbé ,  ou  par  les  dettes  qu'on  â  contraâées,  ou  par  le  parti  qu'on  a 
bien  ou  mal  pris  d'aflurer  aux  aâionnaires  une  rente  fixe^  il  ne  lui  refie 
aucune  fureté  a  donner  à  des  préteurs.  Nous  n'ignorons  pas  qu^U  rigueur , 
elle  pourroit  aliéner  ce  que  Textioâion  des  rentes  viagères  laifle  à  la  ^- 
pontion  f  &,  qui  félon  toutes  Les  probabilités  doit  s'élever  annueUement  à 
cinquante  mille  francs  i  mais  nous  doutons  beaucou|>  que  les  {MropriénûfW 
de  l'argent  fiflent  des  prêts  confidérables  fur  ceue  h^ooifaeque. 

Si  on^cfaerchoic  à  Jes  temer  par  l'app&t  féduifant  ^on  éort  imérêt,  ib 
feroient  ramenés  à  leur  défiance  naturelle  otr  les  «évolutions  arrivées -dans 
le  commerce,  qui  ne  peuvent  plus  faire  ^érer  les  mêmes  fruits,  «ar  les 
obftacles  de  toute  nature  qu'il  éprouve^,  &  qui  ne  pemeitent  pas  drélever 
les  ventes  au-deflus  de  vingt  ^u  vingt-cioq  millions ,  tandis  quHl  fàudroic 
les  porter  à  trente  on  trente-cinq  ^  pour  donner  à  la  confommation  qui  fe 
fût  dans  le  royaume  des  marchandifes  d'Afie^  &  à  Peapoitation  mû  peut 
s'en  faire  au  dehors ,.  toute  l'étendue  dont  ces  c^jets  font  lufceptmles. 


Ils  feroient  encore  ramenés  à  leur  défiance  lutûrelle  par  IVibligation  o& 
eft  la  compagnie  d'approvifionner  les  ifles  de  France  &  de  Bourbon  pour 
acquitter  les  devoirs  de  ion  privilège^  tandis  que  ces  ifles,  fi  Pon  en  excepte 
pour  environ  un  million  de  caflë ,  n'ayant  que  d^s  lettres  de.  change  for 
les  tréforiers  des  colonies ,  à  donner  en  payement  ^des  marchandifes  d'Eu- 
rope  qu'on  leur  apporte,  il  en  réfulte  pour  la  oompa^ate  la  aéceflité  et 
faire  fuccefiîvement  des  avances  de  douae  ou  -quinse  jmlUoos ,  ftc  d!*acqo^ 
rir  fur  le  toi  une  créance  que  les  csrcoaftances  publiques  rendent  wiqouik 
incertaine ,  foit  pour  la  Jiature ,  foit  pour  l'^poiq^  du  payement* 

Un  autre  principe  de  défiance  trés-ilbodé  n$k  de  l^âiormitë  des  iipeu^ 
fes  auxqueUesla  compwnie  eft  afiujectie.  Ncmis  se  présendons  pas^ise  •onW» 
les  ne  loient  pas  néce&ires,  qu'eues  ae  foîent  pas  même  en  §émérm  «é* 
glées  avec  économie  :  mais  elles  s'élèvent  à  huit  milfions  par  an ,  iit^ 
vaut  les  dermeti  relevés  qui  en  ont  été  fiâts  ;  &  elles  jptuvent  ttème  Ib 
porter  plus  loin ,  la  compagnie  féiant  chaînée  des  dépenses  de  4ou«emiae« 
té  y  dépenfes  ^  qui  par  leur  nature  font  fidc^tiUes  de  s'étendre  éc  de  sta^ 
croître  à  l'infim,  fuivant  les  vues  p^iûques  du  gouvernement ,  qui<ift  V^ 
nique  juge  de  leur  nécefiité  Si  de  leur  importance. 

Ce  font  toutes  ces  circonftaaces  qui  nous  fout  mnfer  que  fi  le  roi  ne 
fe  charge  pas  des  dépenies  de  (buveraineté ,  que  s'il  ne  pnend 


rides 
.E  de  Bou^ 

bon  moins  onéreux  pour  la  compagnie}  que  s!il  -ne  lui  iiflupefas  de 
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fMu  &  d'dfle  manière  plus  inviolable  toute  la  liberté  oui  fait  l^eflence 
d\nie  eotreprife  de  commerce,  celui  de  la  compagnie  aëpëiira  tous  les 
joun  &  finira  par  ^anéantir,  (a)  Ces  chaûgemens,  qui  ne  font  au  fond 
^e  le  retour  à  l'ordre  naturel ,  deviennent  encore  plus  indifpeniables  pour 
mettre  la  compagfnie  en  état  de  furmonter  les  ôbftacles  de  toute  nature 
qui  naiffimt  de  k  fimation  où  elle  fe  trouve  dans  l'Inde. 

Ce  corps  a  eu  pendant  quelques  années  dans  les  mers  d'Afie  des  poflef- 
fions  'immenfes  ^^  fur  la  'fei  de  fes  agens ,  il  cipoyoit  une  (burce  inta- 
riilâble  ^  incheflb.  On  le  flattoit  que  quelque  extenfion  qu'il  voulût  don- 
ner à  ion  commence ,  i\  ne  feroit  plus  obligé  d'bnvc^er  des  métaux  dans 
l'Orient.  Il«ft  ilémomré  au}ourd%ui  que  le  Côndavir  8c les quatreCerkars 
qui  fbrmdem  ce  grand  lefritoite  «dont  on  -attendoit  Mnt  de  irébrs ,  n'ont 
renda  daut  les  cinq  ans  qn^on  les  a  ^occupés ,  que  tt-eize  millions  fept 
cents  /oinnto^treîze  '  milte  qtniire  cents  ^ixante-mt  itMipies.,  &  que  leur 
admfniftntttpn  ou  leur  défenfe  en  ont  coûté  qfiitdrsie  milUoos  neuf  cents 
qualre^ngt-'db-iiedr  tnille  fix  cents  quaitre-vingt-*qnatre.  La  dépenfe  a  donc 
excédé  le  revenn  d'un  milliDn  deux  cents  vingt-fix  mille  deux  cems  dix« 
hiHC  roupiee.  A  quoi  il  fiiut  ajouter  les  frais  fopporiés  par  la  compagnie  pour 
le  tranfjport  ouïe  renouvellement  des  hommes  dans  ces  régions  éloignées ^ 
&  environ  douze  cents  mille  francs  qu'il  a  fallu  payer  à  M.  de  huffy  que 
fes  négociatioios  aj^niyées  par  les  troupes  dont  il  avoit  te  commandement, 
avoienc  mb  ipoitée  d'obtenir  la  première  des  cinq  provinces  en  1752,  & 
en  1753  tes  qoatte  autres. 

Les  cafeols  qu'on  vient  de  voir  &  dont  aucun  homme  inftruit  ne  con« 
teftera  la  )uflefle ,  font  'bien  propres  à  confoler  la  -compagnie"  de  la  perte 
qu^etle  a  fidte  de  la  grande  acquifition  dont  nous  avons  parlé ,  •&  de  queK 

2[ues  autres  qui  ne  lui  étoient  pas  moins  à  cbar^e.^  Les  Anglois  ont  profité 
é  leur  f opénorké  pour  la  réduire  au  territoire  qu'elle  poflëdoit  avant  1749, 
ce  qu^  .«peut  regarder  comme  un  avantage  ;  mais  ce  qui  eft  un  mal  peut- 
être  irréparalde ,  ils  ne  lui  ont  reftitué  en  1 7(3  fes  établifiemens  que  to- 
tadement  détruits^  parcourons  rapidement  ces  ruines  en  commençant  par 
le  Malabar  oà  elle  n'avoit  qu^une  colonie. 

Entre  le  Canara  &  le  Caiicut  eft  une  contrée  qni  a  dix-huit  lieues  d'é- 
tendue fur  la  c&te ,  &  fept  ou  huit  au  plus  dans  les  terres.  Le  pays  eft 
l>eau  9  quoi^tt'inégal ,  couvert  de  bois  preCque  jufqu'au  fommet  des  mon* 
laenes ,  mais  fur«-tout  de  cocotiers  &  de  poivriers  qui  font  fa  richefTe.  II 
cftpanaeé  on  plufieurs  petits  diftriâs  fournis  à  des  feigneurs  indiens  tous 
v^mm  ùt  H  maifon  de  Colaftry.  Le  chef  de  cette  famille  Bramine  peut 
Irien  porter  fon  attention  fur  ce  qui  regarde  le  culte  des  dieux  ;  mais  il 
eft  reça  de  temps  immémorial  qu'il  feroit  au-déflbus  de  fa  dignité  de  fe  li** 


(a)  Les  changemens  ont  eu  lieu,  ce  qui  n*a  pourtant  pas  çmpéché  U  compagnie  de  $V 
aiaotir  on  d'être  aa^tie.  Yorez  ci-^après  §«  IX« 
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vrer  à  des  foias  profanes;   8e  c'efl  fon  plus  proche  ))arenc  qui  tient  les 
rênes  du  gouvernement.  L'empire  eft  partagé  en  deux  provinces.  Dans  la 

filus  confidérable  nommée  VIrouyenate,  on  voit  le  comptoir  Anglois  de  Tai« 
ichery ,  &  le  comptoir  HoUandois  de  Cananor.  Ces  deux  nations  s'en  par* 
tagent  le  poivre,  de  manière  que  la  première  en  tire  ordinairement 
quinze  cents  mille  livres  pefant ,  &  qu'il  n'en  refte  guère  que  cinq  cents 
mille  pour  fa  rivale. 


ipécha  pas 

qu'ils  n'obtinflent  du  feul  prince  qui  régiflbit  ce  canton ,  le  commerce  ex* 
clufif  du  poivre.  Une  faveur  fi  marquée  donna  naiilance  à  une  colonie , 
qui  fans  compter  la  gamifbn  &  une  vingtaine  d'ouvriers  Européens  établis 
dans  le  pays,  renfermoit  fix  mille  Indiens  doiît  les  deux  tiers  étoieoc 
chrétiens.  Outre  les  occupations  que  la  compagnie  donnoit  à  ces  habi- 
tans  paifibles,  ils  avoient  trois  cents  jacquiers,  fix  nulle  trois  cents  cia« 
quante  cocotiers ,  deux  mille  quatre  cents  foixante  arrequiers ,  huit  cents 
cinquante  poivriers ,  ce  qui  leur  £iifoit*  un  revenu  annuel  de  douze  à  treize 
mille  roupies.  Telle  étoit  cette  poflefiion  l<Hrrque  les  Anglois  s'en  rendi- 
rent maîtres  en  1760. 

L'efprit  de  deftniâion  qu'ils  avoient  porté  dans  leurs  autres  conquêtes^ 
les  fuivit  à  Mahé.  Leur  projet  étoit  d'en  démolir  les  maifons  pour  difper^ 
fer  les  habitans.  Le  fouverain  du  pays  s'oppofa  à  cette  politique ,  &  il  fiif 
aflez  heureux  pour  être  écouté.  Tout  fut  fauve ,  excepté  les  ferdficationt. 
En  rentrant  dans  leur  établiflement .  les  François  ont  trouvé  les  choies  tel-» 
les  à  peu  près  qu'ils  les  avoient  laiffées.  Il  leur  convient  d'affurer  leur  Edtt^ 
il  leur  convient  de  l'améliorer. 

Mahé  eft  dominé  par  des  hauteurs  placées  à  des  diflances  inégales  fus 
lefquelles  on  avoir  élevé  à  grands  frais  cinq  forts  qui  n'exiftent  plus.  Ce- 
toit  beaucoup  trop  d'ouvrages ,  il  faut  les  diminuer  pour  pouvoir  réduire  la 

Î^arnifon  qui  étoit  autrefois  de  quatre  cents  hommes  ;  mais  il  eft  indiipeiw 
able  de  prendre  quelques  précautions.  On  ne  doit  pas  refter  perpÀuelle* 
ment  expofé  à  l'inquiétude  &  aux  caprices  des  Naïrs  qui  ont  été  autrefois 
tentés  de  détruire  ,  de  piller  la  colonie ,  &  qui  pourroient  bien  eocofo 
avoir  la  même  intention  pour  fe  jeter  dans  les  bras  deg  Anglois  de  Tal« 
lichery  qui  ne   font  éloignés  que  de  trois  milles. 

Indépendamment  des  pofles  que  La  fureté  de  Tintérieur  exige ,  OQ  a  be« 
foin  de  fortifier  l'entrée  de  la  rivio^.  Depuis  que  les  Marattes  ont  aconie 
des  ports,  ils  infèfient  la  mer  Malabare  par  leurs  pirateries.  Tous  lesbati- 
mens ,  à  l'exception  des  Anglois ,  font  attaqués  par  eux.  Ces  brigands  ten* 
tent  même  des  defcentes  par-tout  où  ils  comptent  faire  du  butin.  Mahé 
ne  feroit  gas  à  l'abri  de  leurs  entreprifes ,  s'il  y  avoir  de  l'argent  OU  dis 

fans  défenfe  qui  piiflcnt  exciter  leur  cupidité» 


j 
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La  compagnie  fe  dëâommageni  airémeoc  de  la  dépenfe  qu^exîgeront  les 
conftniétions  que  nous  jugeons  néceflkires ,  fi  elle  conduit  Ton  commerce 
avec  rincelligence  &  Taâivité  qu'on  a  droit  d'attendre  d'elle.  Son  comptoir 
eft  le  mieux  placé  de  tous  pour  Tachât  du  poivre.  Le  pays  lui  en  tour* 
oiroît  au  moins  deux  millions  cinq  cents  mille  livres  pefant.  Ce  qu**elle  n'en 
vendrmt  pas  en  Europe ,  elle  l'enverroit  en  Chine ,  dans  la  mer  rouge  & 
.  ians  le  Bengale.  L'entretien  de  fa  colonie  qui  lui  coûcoit  annuellement 
environ  cent  trente  mille  roupies ,  &  qu'elle  peut  aifément  réduire  à  qua* 
tre-vingt-dix  mille ,  ne  fera  que  peu  fenfible  ^  lorfqu'elle  prendra  la  récolte 
entière.  Dans  cet  arrangement,  la  livre  de  poivre  ne  lui  coûtera  que 
douze  fols  y  &  elle  la  vendra  en  Europe  de  vingt-cinq  à  trente. 

Ce  bénéfice  confidérable  par  lui-même ,  eft  fufceptible  d'augmentation 

Sar  celui  qu'on  pourra  &ire  fur  les  marchandifes  d'Europe  qu'on  portera 
Mahé.  La  (péculateurs  auxquels  ce  comptoir  eft  le  mieux  connu ,  jugent 
qu'il  lera  aifé  d'y  débiter  annuellement  quatre  cents  milliers  de  fer,  deux 
cents  milliers  de  plomb,  vingt-cinq  mUhers  de  cuivre,  deux  mille  fîifils^ 
vingt  mille  livres  de  poudre ,  cinquante  ancres  &  grapins ,  cinquante  bal-> 
les  de  drap,  cinquante  mille  aunes  de  toile  à  voile,  une  aflez  grande  quan- 
tité de  vif-argent,  &  environ  deux  cents  barriques  de  vin  ou  d'eau-de« 
vie  pour  les  François  établis  dans  la  colonie  ou  pour  les  Anglois  de  Talli- 
cihery.  Ces  objets  réunis  produiront  au  moins  cent  foixante  mille  roupies, 
dont  foixante-quatre  mille  feront  gain ,  en  fuppofant  un  bénéfice  de  qua- 
rame  pour  cent.  Un  autre  avantage  de  cette  circulation ,  c'eft  qu'elle  en- 
tretiendra toiqours  dans  ce  comptoir  des  fonds  qui  le  mettront  en  état  de 
fe  procorer  le  poivre ,.  le  cardamome ,  le  fandal  dans  les  faifons  de  l'année 
où  ces  prodttâions  font  à  meilleur  marché.  Si ,  comme  le  projet  en  pa- 
roU  fermé,  on  peut  parvenir  à  attirer  à  Mahé  les  navigateurs  du  golfe 
Perfique ,  ce  port  doit  devenir  un  marché  important. 

Le  plus  grand  obftacle  que  le  commerce  peut  trouver  à  s'étendre ,  c'eft  . 
la  douane  établie  dans  la  colonie.  La  moitié  de  cet  impôt  gênant  appar- 
tient au  ibuverain  du  pays  &  a  été  toujours  un  principe  de  diflention.  Les 
Anglois  de  Tallichery  qui  éprouvoient  le  même  dégoût,  ont  réulfî  à  fe 
procurer  de  la  tranquillité.  On  pourroit  comme  eux  fe  rédimer  de  cette 
contrainte  pour  une  rente  fixe  oc  équivalente.  Jamais  le  prince  ne  tien* 
droit  contre  quelques  préfens  faits  à  propos ,  fi  on  avoit  l'attention  de  lui 
payer  les  (bmmes  qu'il  a  prêtées ,  &  le  tribut  auquel  on  s'eft  engagé  pour 
vivre  paifiblement  fur  fes  polfedions.  Il  n'efi  pas  fi  aifé  de  difpofer  favo- 
rablement les  chofes  dans  le  Bengale,  (a) 

la)  Lt  leâeur  n'a  pas  manqué  de  s'appercevoir  que  cet  article  a  été  compofé  ayant  la 
idmiere  révolution  que  la  compagnie  Francoife  a  éptonvée,  en  17^  >  P^r  i'arrét  du  confeil 
du  13  Août  qui  fnfpend  le  privilège  des  aâionnaires  pour  le  commerce  de  Tlnde  &  de  la 
Chioe*  Voyez  ci-aprii  au  §.  IX» 
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Compagnie  HoUandoifc  des  Indts^  Orientales. 

l^Es  HoUandois  fe  pourvurent  pendant  long^-témps  de  toute»  les  riches^ 
manrchandifes  de  l'orient  à  Lisbonne  ^  mais  la  couronne  de  Portugal  ayant 
été  réunie  à  celle  de  Caftille  en  1 580 ,  les  perfécutions  que  les  habitans* 
des  Provinces-Unies  fouf&irent  de  la  part  de  Philippe  II ,  les  confirmèrent 
dans  la  penfée  qu'ils  avoient  eue  auparavant  d'aller  chercher  eux-mêmes  aux 
Indes  les  marchandifès  qu'ils  tiroient  alors  du  Portugal. 

Après  avoir  tenté  inutilement  le  paflage  aux  Indes  par  le  nord ,  quel«' 
ques  négocians  s'aflbcierent ,  &  profitèrent  des  confeils  d'un  nommé  Hoat^ 
mon ,  qui  avoit  fait  plufieurs  voyages  aux  liides  avec  les  Pormgais ,  6l  qu'il» 
avoient  retenu  prifonnier  pendant  quelque  temps ,  pour  avoir  voulu  pren- 
dre une  trop  grande  connoil&nce  de  ce  commerce.  Ces  négocians  le  char-* 
gèrent  de  la  conduite  de  quatre  vaifTeaux,  qui  partirent  du  Texel  au  mois' 
d'Avril  15^9,  &  qui  prirent  la  même  route  que  les  Portugais  a  votent  dé*" 
couverte  I  en  paflantpat  le  cap  de  Bonne-Efpérance. 

Houtman  eut  de  grandes  traverfes  à  eiTuyior  de  la  part  des-  Portugais  ;' 
mats  il  ne  laifla  pas  de  ramener  des  Indes  trois  de  fes  vaifleaux ,  qui-  ar- 
rivèrent en  Hollande  au  mois  d'Août'  i^i ,  ayant  été  obligé  d'abandonner 
le  quatrième ,  faute  de  matelots. 

Les  marchandiies  qu^il  rapporta,  &  dont  le  profit  furpaiTa  les  fraia< 
de  cet  équipement ,  donnèrent  lieu  à  de  plus  grandes  efpérances ,  &  en** 
couragerent  d'aotree  négocianS'  à  fermer  diverm  fociétés  pour  le  méttie 
commerce. 

Cette  multiplicité  de  fociétës  »  qui  fe  fbroiest  ruinées^^  las  une&  les  aotret , 
fît  prendre  la  réfolution  aux  Btats*généraux  en  1602,  de  les- unir  tooiea 
enfemble ,  pour  en  faire  une  feule  compagnie  qui  fût  en  état  de  réfifier 
aux  infultes  des  Bfpagnols  &  des  Portugais ,  Ae  de  trafiquer  librement  aux 
Indes»  Le  privilège  lui  fîit  accordé  pour  vingt-un  ans,  de  n^ocier  feola 
aux  Indes»  à  Pexclufion  de  tous  autres;  mais  à  condition  qiA^le  dépen* 
droit  toujours  de  l^iutorité  des  Etats- généraux.  Cet  oâroi  contient  qw*> 
rante^fix  articles ,  que  l'on  peut  voir  dans  le  grand  livre-  des  placards.       •  ' 

Cette  compagnie  fk  alors  lîn  fonds  de  fix  millions  quatre  ceatr  cinfuuicei« 
neuf  mille  huit  cents  quarante  florins ,  dont  une  partie  fut  employée  à 
équiper  plufieurs  gros  vaiflèanx*^  qui  furent  envoyés  aux  Indes >  pour  y  tni« 
fiquer ,  fous  le  commandement  dV>fBciers  expérimentés. 

Comme  les  Portugais  ne.  ceffoient.  d?attaquer  les.  Hollandois  anx.Indef^ 
&  d'y  traverfer  leur  commerce ,  la  compagnie  réfolut  de  repoufler  la  ftrœ 
par  la  force,  &  de  tes  attaquera  leur  tour.  Au  commencement  de  i6a%^ 
elle  s'empara  de  la  forterefl^  que  les  Portugais  avoient  dans  l'ifla  d'AoU 
boine,  &  cette  conquête  fut  fuivie  de  celle  des  autres  ifles  Moluques  ,  tfà 
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reodirent  îes  Hollandou  maîtres  de  l'important  commerce  des  épiceries^ 
&  particuliiiretiieni  du  clou  de  girofle. 

En  1^09,  ils  firent  un  fort  à  Jacatra  dans  Vidé  de  Java,  où  ils  fe  maîn- 
liareot,  malgré  toates  les  attaques  des  habitans  du  pays,  excité?  par  lef 
Portugais  &  enfuire  par  les  Anglois.  Ils  donnèrent  à  ce  fort  le  nom  de  Ba- 
tavia^ &  bàiireoi  enfutte  une  fuperbe  ville,  fur  tes  ruines  de  Jacatri,  dont 
ils  ont  &ii  la  capitale  de  leur  puilTant  empire  aux  Indes. 

En  ifii  I ,  la  compagnie  établit  Ton  commerce  au  Japon  ,  &  Ty  a  11  bien 
affermi ,  que  depuis  Tannée  i^iiS,  il  n'y  a  que  les  Hollandois  qui  foient 
admis  à  y  négocier. 

Le  fort  que  le  roi  d'Ifnagar  permit  aux  HoKandois  de  confïruîre  fur  la 
côiedeCoromandel.lesmiti  couvert  des  infultesdes  Portugais  de  S.  Thomé, 
&  leur  donna  les  moyens  d*âtendre  leur  commerce  fur  toute  cette  c6te, 
d'où  ils  ont  entièrement  chaffé  les  Portugais. 

En  i(Î4o,  la  compagnie  fit  la  conquête  de  Malaca,  qui  étoït  une  des 
plus  importantes  places  que  les  Portugais  pofTédoient  aux  Indes,  par  oii 
les  Hollandois  devinrent  maîtres  du  détroit  le  plus  confidérable  de  toute  l'Afie. 

En  16^1 ,  les  l'ortugais,  qui  avoient  fecoué  le  joug  des  Efpagnols,  con- 
clurent une  trêve  de  dix  ans  avec  les  Hollandois.  Par  ce  traité  la  naviga- 
tion devoit  être  libre  par-tout,  de  part  &  d'autre  ,  &  chacun  reftoit  en  pof- 
relTîon  des  lieux  qu'il  occupoic  aux  Indes  orientales  &  occidentales. 

Cependant,  au  préjudice  de  cette  trêve,  les  Hollandois  Te  rendirent  mai> 
très  de  Gallo  &  de  Colombo,  deux  des  principales  places  que  les  Portu- 
gais occupoieot  dans  l'îlle  de  Ceylan  ;  &  par-là  ils  devinrent  aurîi  les  maî- 
tres du  commerce  de  la  cannelle ,  auffi-bien  que  du  détroit  entre  cette 
ille  &  le  cap  de  Comorin,  &  par  conféquent  des  deux  paffages  les  plus 
confidérablcs  de  l'Afie. 

Cène  rupture  caufa  une  nouvelle  guerre,  qui  dura  jufqu'à  Pannée  i6St  y 
&:  pendant  laquelle  les  Hollandois  enlevèrent  aux  Portugais  les  meilleures 
places  qu'ils  poffédoient  aux  Indes.  Enfin ,  la  paix  fut  conclue  cette  même 
année  i  La  Haye  entre  la  république  &  le  Portugal  par  la  médiation  de 
Charles  II ,  roi  de  la  Grande-Bretagne. 

Par  ce  traité  les  Hollandois  abandonnèrent  le  Brefil  aux  Portugais,  & 
conferverent  leurs  conquêtes  aux  Indes  orientales  ï  mais  quelques  différens 
qui  furvinrent  entre  le  vice-roi  de  Goa  &  le  gouverneur  général  de 
Ujuvia ,  &rent  caufe  que  la  guerre  fe  ralluma  peu  après  dans  les  Indes 
orientales. 

En  1663,  les  Hollandois  enlevèrent  aux  Portugais  Coulan  ,  Cananor,  Co- 
chin  Se  grand  Ganor,  qui  étoieot  les  meilleures  places  qu'ils  euffent  fur  la 
cote  de  Malabar  ;  de  forte  qu'en  moins  d'un  an  environ  cent  cinquante 
lieues  de  pavs  fur  cette  côte  pafferent  de  la  domination  des  Portugais  fous 
celle  des  Hollandois,  Si  it  ne  refïa  plus  aux  premiers  que  Goa,  Diu  & 
I  quelques  autres  endroits  de  peu  d'importance ,  donc  ils  font  encore  en  poffenîon. 
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Mais  une  des  conquêtes  les  plus  utiles  à  la  compagnie,  eft  celle  qu'j^Ile 
fit  en  1653  du  cap  de  Bonne-Efpérance  fur  la  côte  d'Afrique,  qui  fert d'en- 
trepôt aux  vailTeaux  qui  vont  aux  Indes,  &  qui  en  reviennent,  &,  qui  s'y 
repofent  ordinairement  cinq  ou  fix  femaines. 

La  compagnie  eut  aufli  le  bonheur  en  i6%6^  malgré  toutes  les  traverfes 
que  les  jéluites  &  les  Portugais  lui  fufciterent,  d'obtenir  la  permiflion  de 
rempereur  de  la  Chine  de  négocier  dans  fes  Etats  ;  mais  elle  n'y  a  aucun 
éubliflement,  ni  aucune  préfèrence  fur  les  autres  nations,  qui  y  font  in* 
diffîremment  admifes. 

Outre  les  Portugais ,  la  compagnie  a  eu  quelques  rois  des  Indes  à  com- 
battre. La  guerre  qu'elle  fit  au  roi  de  Macallàr  fut  une  des  plus  longues  & 
des  plus  rudes ,  qu'elle  ait  foutenues  en  ces  pays-là.  Les  fujets  de  ce  prince 
voloient  &  maflacroient  ceux  qui  écoient  au  fervice  de  la  compagnie,  ou 
en  alliance  avec  elle ,  &  troubloient  extrêmement  le  commerce  des  épic^ 
ries.  Enfin,  la  compagnie  l'attaqua  fi  vigoureufement ,  qu'elle  l'obligea  à 
lui  demander  la  paix ,  aux  conditions  qu'il  plut  au  confeiller  de  Batavia  de 
lui  impofer  par  un  traité  fait  en  1669,  entr'autres  en  cédant  à  la  com- 
pagnie la  fbrtereflè  de  Macaflar.  La  compagnie  fe  délivra  par-là  des  plus 
dangereux  ennemis  qu'elle  eût  dans  les  Indes ,  &  fe  rendit  maitrefle  abfo* 
lue  du  commerce  des  ifles  Moluques  ,  que  les  Macafiariens  avoient  ex* 
crêmement  troublé  depuis  plufieurs  années. 

Elle  eut  aufli  le  bonheur  en  1 67  5  de  voir  entrer  fes  troupes  dans  la  ville 
de  S.  Thomé  fur  la  côte  de  Coromandel ,  après  avoir  aflifté  leroi  de  Gol* 
conde  à  reprendre  cette  place  fur  les  François,  qui  s'en  étoient  emparés  quel- 
ques  années  auparavant. 

Le  roi  de  Mataram ,  qui  prétend  être  empereur  de  toute  l'ifle  de  Java , 
a  aufli  fait  la  guerre  à  la  compagnie  j  mais  l'ayant  aflifié  en  1680,  contre 
fes  deux  frères  révoltés ,  ce  prince  lui  céda  les  villes  de  Tapara  &  de 
Cheriban. 

Deux  ans  après ,  la  compagnie ,  profitant  de  la  guerre  civile  qui  sMtoit 


aufli  ce  qui  a  caufé  de  grands  démêlés  entre  les  Anglois  &  les  Hollandois  ; 
mais  les  derniers  ont  écé  confirmés ,  par  des  traites  folemnels ,  dans  U 
paifible  pofleffion  de  la  ville  Ôc  du  commerce  de  Banum. 

Voilà  de  quelle  manière  les  Hollandois  fe  font  éublis  aux  Indes,  &  y 
ont  formé  un  empire  qui  donne  la  loi  à  prefque  tout  l'univers ,  par  rap- 
port au  commerce  de  l'orient.  Paflbns  préfentement  au  gouvernement  de 
cette  puiflante  compagnie  des  Indes  orientales. 

On  peut  la  confidérer  comme  une  efpece  de  république  fouveraine ,  fer- 
mée dans,  le  feio  de  celle  des  Provinces-Unies.  Elle  a  une  autorité  abfolue 
aux  Iodes ,  &  y  donne  fes  loix.  Elle  nomme  fon  gouverneur  général ,  fa 
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nugtflrars,  Tes  amiriux,  &  tous  fes  ofKciers,  tant  par  terre  que  par  mer; 
elle  fait  la  guerre  &  la  paix  ^  elle  reçoit  les  ambaflàdeurs  des  rois  qui 
veulent  traiter  ou  faire  alliance  avec  elle  ;  &  leur  en  envoie  ;  elle  a  fou- 
mii  plulitiurs  rois,  qui  ont  éic  obligés  de  lui  céder  leurs  Etais,  ou  de  fe 
rendre  fes  tributaiies;  elle  fonde  des  colonies,  bâtit  des  villes  &  des  fores, 
par-tout  où  elle  le  juge  néceflaire  pour  fa  coafervation ,  &  pour  l'augmen- 
tation de  foD  auiorité;  elle  enireiient  un  grand  nombre  de  troupes  réglées 
&  une  quantité  innombrable  de  vaiffeaux ,  qui  couvrent  les  mers  des  In* 
des,  ou  qui  reviennent  en  Hollande,  chargés  des  richeffes  de  Porient.  En- 
fin ,  foo  pouvoir  aux  Indes  égale  &  furpafle  peut-être  celui  des  puiffancei 
les  plus  ablblues  en  Europe. 

Cependant ,  fa  fouveraineté  dépend  entièrement  de  celle  des  Eiats-gé- 
néraux,  fous  la  proieâion  defquels  elles  fubûfte,  &  h  qui  elle  e(l  obligée 
de  payer  une  certaine  fomme,  toutes  les  fois  qu'elle  fait  renouveller  Joa 
privilège i  ce  qui  eft  monté  jufqu'à  trois  millions  fix  cents  mille  florins, 
qui  entrèrent  dans  ta  caitTe  de  la  généralité.  Dans  des  befoins  preflàns,  elle.l 
contribue  au^i  quelquefois  au  foulagemerit  de  TEtat.  Elle  paie  aux  amirau*  . 
tét  des  droits  d'entrée  de  toutes  les  marchandifes  qu'elle  reçoit  des  Indes» 
moyennant  une  petite  diminution  ;  &  pour  les  droits  de  foriie ,  elle  ne 
paie  que  fetze  mille  Horins  par  an  ï  l'amirauté ,  fuivant  un  règlement  fur 
ce  firjei  le  to  Juillet   1677. 

Le  fonds  de  la  compagnie,  comme  on  l'a  déjà  dit,  ne  fut  d'abord  que 
d'environ  fix  millions  &  demi  de  florins,  en  argent  de  banque  j  &  ce 
fonds  fut  fourni  par  tes  lix  chambres  fuivantes, 

AMSTb'RDAM, 3,^74,915 

ZÉLANDB, I,J3],S8ï 

DBLFT  , 470.000 

BOTTBRDAM  a 177,400 

HOORH 2fi£,S68 

Ekcjchuisen îl^.77$ 

Ce  Tnème  fond;  fut  partagé  en  aâions  de  trois  mille  florins  chacune,  qui 
afluellemcnt  font  ï  fix  cents  trenie-cinq  de  profit  pour  cent  ;  de  forte 
q'i'une  aâion  qui  n'avoîi  coûté  au  commencement  que  trois  mille  floiins , 
eo  vaut  aujourd'hui  vingt-cinq  ï  vingt-fix  mille,  dont  on  ne  laiflê  pas  de 
tirer  un  intérêt  raifonnable  de  fon  argent  ^  &  ces  avions  font  eftimées 
comme  des  fonds  très-avantageux  à  ceux  qui  les  podedent ,  quoique  les 
répartitions  varient,  fuivant  les  profits  que  la  compagnie  fait  tous  les  ans. 
Cef  adions  s'acheient  Si  fe  vendent  de  la  même  manière,  que  les  obli- 
gations de  l'Etat ,  &  toute  aune  forte  d'effets.  Quand  le  vendeur  &  l'a- 
^etcur  fooi  convenus  du  prix ,  le  premier  fe  rend  à  la  maifon  des  Iodes , 
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&  s'adrefle  au  teneur  de  livres ,  pour  lui  dire  de  tranfporter  dans  Ton  livre 
une  telle  a£Uon  à  N.  N.  & ,  en  préfence  d'un  des  direéleurs  ,  il  figne  le 
tranfport  qu'il  en  a  fait ,  ce  qui  eu  auffî  actefté  par  le  feing  du  diredeur. 
Quand  il  a  reçu  le  payement  de  cette  aâion ,  il  retourne  à  la  maifon  des 
Indes,  pour  en  (igner  la  quittance  au  bas  du  tranfport  qu'il  en  a  fait.  Il 
en  coûte  trois  florins  dix-huit  fols  pour  chaque  tranfport. 

Il  faut  envif^ger  le  gouvernement  de  cette  compagnie  fous  deux  diffé- 
rentes faces ,  l'un  en  Hollande ,  qui  a  la  fuprême  direâion  de  toutes  les 
affaires,  &  l'autre  aux  Indes.  Le  gouvernement  en  Hollande,  confîile  en 
fix  différentes  chambres,  quoique  réunies  dans  un  même  corps,  qui  fonc 
celles  d'Amfterdam ,  Middelbourg ,  Delfc,  Rotterdam ,  Hoorn ,  &  Enckhuifen. 

Les  direâeurs  qui  compofent  ces  fix  différentes  chambres,  &  qui  fonc 
au  nombre  de  foixante-cinq ,  font  nommés  par  les  intéreffés  à  la  compagnie, 
&  chaque  chambre  a  le  choix  de  fes  direâeurs.  Four  avoir  droit  de  donner 
fa  voix  dans  l'éledion ,  il  faut  pofféder  pour  le  moins  une  aâion.  Quand 
il  y  a  une  place  vacante ,  on  en  nomme  trois  à  la  pluralité  des  voix ,  & 
cette  nomination  eft  envoyée  aux  magiftrats  de  la  ville  qui  en  choiiiflèot 
un ,  qui  efl  ordinairement  de  leur  corps.  Pour  être  diredeur ,  il  faut  avoir 

fiour  le  moins  vingt-cinq  ans ,  fuivant  une  réfolution  des  Etats  de  HoI« 
ande  de  Tan  1656,  &  ceux  qui  font  parens  au  troifiemeou  au  quatrième 
degré  d'affinité  ne  peuvent  être  élus.  Il  faut  auffi  qu'un  direâeur  ait  pour 
le  moins  deux  aâions ,  &  qu'il  foit  titulaire  dans  les  regitres  de  la  com« 
pagnie,  excepté  les  députés  des  provinces. 

Chaque  chambre  a  la  direâion  entière  des  affaires  qui  la  concernent» 
Elle  nomme  tous  les  officiers  de  terre  &  de  mer,  les  foldats  &  les  ma- 
telots qu'elle  envoie  aux  Indes  orientales  ;  elle  règle  la  quantité  &  la  qua- 
lité des  marchandifes  ,  &  l'argent  monnoyé  ou  en  lingots ,  qu'il  faut  y 
envoyer  ;  elle  fixe  ordinairement  tous  les  ans  un  certain  jour  pour  la  vente 
publique  de  fes  marchandifes;  mais  elle  en  garde  toujours   une  certaine 

Î|uantité,  pour  s'en  fervir,  en  cas  de  befoin  ,  dans  une  autre  année;  elle 
e  charge  de  l'équipement  des  vaiffeaux  &  du  payement  des  officiers, 
foldats  &  matelots  qu'elle  envoie  aux  Indes ,  &  dont  les  héritiers  (ont 
fidèlement  payés  de  ce  qui  leur  efl  dû,  en  cas  qu'ils  y  meurent.  Comme 
les  gages  que  la  compagnie  donne  aux  foldats  &  aux  matelots  font  affez 
conudérables ,  outre  leur  nourriture  fur  mer  &  fur  terre,  &  un  cof&e  d'une 
certaine  mefure  qu'ils  peuvent  remplir  de  ce  qu'ils  jugent  à  propos  en 
allant  &  venant,  elle  trouve  autant  de  monde  qu'elle  en  a  befoin ,  &  toutes 
les  charges ,  jufqu'à  celle  de  caporal ,  font  fort  briguées. 

Les  ux  chambres  forment  une  affemblée  de  dix-fept  direâeurs ,  qui  fe 
tient  ordinairement  trois  fois  par  an  à  Amflerdam  pendant  flx  années  cou- 
fécutives,  &  pendant  deux  autres  années  à  Middelbourg.  La  première  de 
ces  aflemblées  fe  tient  pour  régler  la  vente  des  éniceries,  &  les  réparti- 
tions que  la  compagnie  doit  faire;   la  féconde  eft  pour  délibérer  fur  les 
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réponfes  qu*an  doit  fdire  aux  lettres  veones  des  Indes  ;  &  la  troifîeme 
règle  les  ventes  qui  fe  font  en  Ortobre  &  Novembre ,  &  le  nombre  de 
vaifleaujt  que  la  compagnie  doit  équiper  &  envoyer  aux  Inde.  Enfin ,  c'efl 
dans  cette  affemblée  qu'on  règle  les  affaires  de  la  compagnie  en  général , 
qu'on  lit  les  lettres  qui  viennent  des  Indes ,  qu'on  examine  l'élat  des 
comptoirs ,  &£.  les  marchandifes  apportées  &  les  fonds  de  !a  compagnie , 
pour  régler  fur  cet  examen  les  répartitions  qui  doivent  être  faites  aux  în- 
léreffés.  La  chambre  d'Amflerdam  députe  huit  direifleiirs  à  cette  alfemblée» 
celle  de  Mîddelbourg  quatre,  &  les  autres  chambres  chacune  un  \  mais, 
comme  elfe  doit  éire  compofée  de  dix-fept  direâeurs ,  le  dix-leptienie  Te 
«T-e  tour-i-tour  des  quatre  dernières  chambres.  C'eft  cette  afiemblée  des 
dix-fept,  qui  nomme  le  gouverneur  général  des  Indes  ,  le  direéleur-général, 
le  major-général ,  les  confeillers  du  confeil  de  Batavia  &  tous  les  princi- 
paux officiers  de  la  compagnie. 

Outre  TaiTemblée  des  dîx-fept ,  il  s'en  tient  une  autre  tous  les  ans  it 
La  Haye ,  compofée  de  dix  direSeurs ,  favoir  quatre  d'Amfierdam  ,  deux 
de  Middelbourg,  Si  un  de  chacune  des  quatre  autres  chambres.  Dans  cette 
affemblée  on  examine  toutes  les  lettres  venues  des  Indes ,  &  l'on  y  minute 
les  répoofes  que  Ton  porte  enfuite  à  l'affemblée  des  dix-fept. 

ladépendammeot  des  fommes  immenfes  que  lei  ai^ionnaires  ont  reçues, 
les  fonds  de  la  compagnie  ont  G  fort  augmenté ,  que  les  atïiions  ont  gagné 
jufqu'J  dx  cents  cinquante  pour  cent,  c'eft-i-dire ,  qu'une  adioo  a  valu 
jufqu'à  dix-neuf  mille  cinq  cents  florins.  Elle  en  vaut  moins  aftuellement. 

Ce  prix,  qu'on  peut  regarder  comme  le  vrai  thermomètre  de  la  fuua- 
tîon  de  la  compagnie,  a  fouvent  varié.  Des  combinaifons  plus  ou  moins 
fagcs,  plus  ou  moins  heureufes ,  des  concurrences  nouvelles,  les  événe- 
mcns  inféparables  d'un  commerce  irès-étendu,  la  tranquillité  ou  les  troU' 
blés  de  rinde  auroient  fuffi  pour  opérer  des  chaogemens  affez  confidéra- 
blef.  les  di0eD[ions  de  l'Europe  ont  eu  cependant  une  influence  bien  plus 
marquée. 

Quoique  les  répartitions  qui  fe  font  fur  le  pied  de  Tancien  capital  n*aîent 
pu  été  toujours  les  mêmes,  on  peut  les  évaluer  une  année  dans  l'autre  à 
vingt  pour  cent.  Un  bénéfice  fi  confidérable  doit  avoir  beaucoup  enrichi 
Ici  premiers  propriétaires  des  avions ,  les  familles  oii  elles  fe  font  perpé* 
tuées;  mais  pour  ceux  qui  les  achètent  aujourd'hui,  ils  retirent  rarement 
plus  de  trois  &  demi  de  Tintéréc  de  leur  argent. 

Les  iiSion»  fe  vendent  comptant  ou  à  crédit  comme  toutes  les  marchan-;  3 
difes.  Les  formalités  fe  réduifent  à  fubftituer  le  nom  de  l'acheteur  à  celui  \ 
du  vendeur  fur  les  livres  de  (a  compagnie ,  feul  titre  qu'aient  les  action- 
naires. L*âvidité  3i  l'efprit  du  commerce  ont  imaginé  une  autre  manière  ] 
de  prendre  part  à  ce  trafic.  Des  hommes  qui  n'ont  point  d'aâions  à  ven-  1 
drc,  des  hommes  qui  n'en  veulent  pas  acheter,  s'engagent  reciproque- 
meoi ,  les  uas  3  ea  livrer ,  tes  autres  ï  en  recevoir  uo  nombre  déterminé^ 
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à  un  prix  convenu  &  à  un  temps  fixe.  A  cette  ëpoque,  Ton  (ait  la  ba- 
lance de  ce  que  les  aâions  ont  été  vendues  &  de  ce  qu'elles  valent;  on 
folde  avec  de  l'argent ,  &  la  négociation  eft  finie^  Le  défir  de  gagner ,  la 
crainte  de  perdre  dans  ces  fpéculations  caufe  une  grande  fermentation  dans 
les  efprits  (à).  On  invente  de  bonnes  ou  de  mauvaifes  nouvelles  :  on  accré- 
dite ou  on  combat  celles  qui  fe  répandent;  on  cherche  à  furprendre  le 
fecret  des  cours,  ou  on  acheté  celui  des  minières  étrangers.  Ces  divers 
intéiéts  ont  fouvent  troublé  la  tranquillité  publique.  Les  chofes  ont  été 
fouvent  pouOées  fi  loin ,  que  la  république  s'eft  vue  forcée  de  prendre  des 
nieiures  pour  arrêter  Pexcès  de  cet  agiotage.  La  plus  efficace  a  été,  de 
déclarer  que  toute  vente  d'aâion  à  terme  leroit  nulle,  à  moins  qu'il  ne 
fût  prouvé  par  les  livres  de  la  compagnie  que  le  vendeur  dans  le  temps 
du  marché  en  étoit  propriétaire.  Les  gens  d'honneur  ne  fe  croient  pas 
difpenfés  par  cette  loi  de  tenir  leurs  engagemens;  mais  elle  doit  rendre, 
&  elle  rend  en  eflfet  ces  opérations  plus  rares. 

£Iles  le  deviendroient  encore  davantage ,  fi  l'état  des  affaires  étoit  bien 
connu.  Il  eft  démontré  qu'à  la  clôture  des  livres  en  17^1,  le  capital  de 
la  compagnie  ne  montoit  aux  Indes  qu'à  trente-cinq  millions,  cinq  cents 
mille  florins.  La  flotte  en  chemin  pour  l'Europe  coûtoit  neuf  millions  fix 
cents  mille  florins ,  &  les  vaifTeaux  expédiés  pour  l'Inde  quinze  cents  mille. 
On  devoit  aux  Indes  fept  millions  de  florins;  &  en  'Europe,  on  étoit  en 
arrière  de  onze  millions  deux  cents  mille  :  par  conféquent  la  fortune  de 
la  compagnie,  fans  y  comprendre  les  fortifications,  ne  s'élevoit  pas  au- 
defTus  de  vingt-huit  millions  quatre  cents  mille  florins. 

Dans  cette  fomme ,  toute  fbible  qu'elle  étoit ,  il  ne  fe  trouvoit  que  onze 
millions  fept  cents  mille  florins  en  effets  commerçables ,  c'eft-à-dire,  en 
argent  comptant,  en  marchandifes  &  en  bonnes  créances.  Le  furplus  con- 
iiftoit  en  dettes  défefpérées  pour  la  valeur  d'un  million  &  demi  de  florins; 
en  provifions  de  bouche  &  en  boifTons ,  pour  quatre  millions  ;  en  canons 
de  fonte ,  pour  fept  cents  mille  ;  en  canons  de  fer ,  en  boulets  &  en  ballet 
pour  deux  cents  cinquante  mille;  en  fufils  &  en  munitions  de  guerre, 
pour  neuf  cents  mille;  en  argenterie,  pour  cent  mille;  en  efclaves,  ponr 
cent  cinquante  mille;  en  beftiaux  &  en  chevaux,  pour  cent  mille;  en 
bonnes  dettes  paffives ,  pour  trois  millions  trois  cents  mille  v  en  marchan- 
difes expédiées  de  différentes  contrées  de  l'Inde  pour  Batavia,  pour  cinq 
millions  fix  cents  mille.  Nos  calculs  paroitront  juftes  à  ceux  qui  voudront 
prendre  la  peine  de  les  vérifier. 

Il  refte  à  examiner  quels  bénéfices,  avec  de  fi  fbibles  capitaux,  la  coni« 
pagnie  a  le  talent  de  faire.  Ses  gains ,  autant  qu'il  eft  poffible  de  les  fui« 
vre ,  montent  annuellement  à  douze  milbons  fept  cents  mille  florins  ;  maie 
fes  dépenfes  ordinaires  dans  l'Inde  montent  à   neuf  millions   trois   ceott 
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mille  florins >  ï  quinze  cents  mille  en  Europe,  &  Ton  dividende  à  feize 
cents  foixanie-cinq  raille.  Par  conféquent  il  ne  lui  relie  que  deux  cents 
vingt-cinq  mille  florios  pour  faire  face  aux  guerres,  aux  incendies  des  ma- 
giÛQS,  aux  pertes  des  vaiHeaux ,  à  tant  d'autres  malheurs  que  la  prudence 
humaine  ne  peut    ai  prévoir,  ni  empêcher. 

Cette  pofitîOD  doit  paroitre  (i  peu  vraifemblable  à  ceux  qui  ne  voient  les 
chofes  q-.ie  de  loin,  q'je  nous  n'.iurions  jamais  ofé  en  garantir  ta  vérité, 
(î  nous  n'avions  fous  nos  yeux  la  correfpondance  du  général  Mo0el  avec 
U  direction.  Ce  négociant  habile  ,  &  le  plus  habile  qu'on  ait  jamais  vu 
dans  rindc,  ne  fait  monter  qu'à  fix  cents  mille  florins  ce  que  nous  rédui- 
foDs  3t  deux  cents  cinquante  mille  ,  &  qui  eft  accufé  par  fes  fupérieurs 
d*exag^ratioa. 

Qu'on  fuppofe  cependant  que  Mortel  n'a  rien  enflé,  toujours  fera-t-il 
certain  que  la  compagnie  e(l  hors  d'étal  de  foutenir  la  moindre  dépenfe 
extraordinaire.  De  l'aveu  du  fage  admîniflrateur  qui  nous  fert  principale- 
meoi  de  guide ,  on  doit  la  regarder  comme  un  corps  épuifé  qui  ne  fe  fou- 
tient  que  par  des  cordiaux.  C'ell  fuivant  fon  expreHion  un  vaifleau  qui 
coule  oas^âf  dont  la  fubmerlion  efl  retardée  par  la  pompe. 

Cette  fituation  déferpérée  qui  réduira  la  compagnie  à  prendre  fur  Tes  ca- 
ptr&ux ,  ou  i  diminuer  fon  dividende  au  premier  malheur  qu'elle  éprou- 
vera f  doit  avoir  eu  des  ca'ifes  &  de  grandes  caufes.  Nous  ferons  nos  ef- 
forts pour  les  démêler,  après  avoir  développé  la  marche  de  la  profpérité, 
de  U  puiflànce ,  les  plus  fingulieres  qui  aient  peut-être  jamais  exiné. 

Nous  ne  iiniroos  pas  cène  difcution  ,  fans  obferver  qu'à  mefure  que  les 
béaéfîces  de  la  compagnie  ont  diminué,  elle  a  augmenté  le  prix  des  épi- 
ceries dans  les  Indes  &  en  Europe.  Cette  pratique  ,  mauvaife  en  elle- 
même  ,  n'a  pas  nui  ou  a  peu  nui  à  la  vente  du  girofle  &  de  la  niufcade , 
que  rien  ne  pouvoir  remplacer.  Il  n'en  a  pas  éié  aînfl  de  la  cannelle.  La 
tauffe  a  pris  U  place  de  la  véritable  dans  plufieurs  marchés,  &  ladécadence 
de  cette  branche  de  commerce  devient  tous  les  jours  ,  deviendra  encore 
dans  la  fuite  plus  fenGble. 

Il  n'eA  rien  que  la  compagnie  n'ait  tenté  pour  conferver  1c  commerce 
excluûf  du  poivre  qu'elle  eut  quelque  temps.  Ses  efforts  n'ont  pas  eu  un 
fucc^  entier  :  mais  elle  a  réuni  à  maintenir  une  grande  fupériortié  fur  fcs 
concurrens.  Elle  en  débite  encore  en  Europe  cinq  millions  pefans,  &  trois 
millions  cinq  cents  mille  dans  l'Inde.  Tout  calcul  fait ,  la  compagnie  Te 
le  procure  à  dix-huit  florins  le  cent  :  elle  nous  le  vend  cinquante ,  &  de- 
puis vingt-quatre  jufqu'à  trente-fix  aux  Afiatiques. 

La  plus  grande  partie  des  affaires  de  l'Inde  devoit  tomber  naturellement 
dans  les  mains  des  Hollaodois  par  la  vente  des  épiceries.  La  nécedîté  de 
lec  exporter  les  aida  à  s'approprier  beaucoup  d'autres  branches  du  com- 
merce. Avec  le  temps  ils  parvinrent  à  s'emparer  du  cabotage  de  l'Afie  , 
comme  ils  éioieat  en  poflêflîoa  de  celui  de  l'Europe.  Ils  occupoient  à  cette 
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navigation  un  grand  nombre  de  vaifTeaux  &  de  matelots  qui  ^    fans  rien 
coûter  à  la  compnçnîe ,  faîfoîenr  fa  fureté. 

Des  avantages  (i  dëcififs  écartèrent  long-temps  les  nations  qui  auroient 
voulu  partager  le  commerce  de  ces  régions  éloignées  ,  ou  les  firent 
échouer.  On  reçût  les  productions  de  ce  riche  pays  des  mains  des  Hollan* 
dois.  Ils  n'éprouvèrent  même  jamais  dans  leur  patrie  les  gênes  établies  de- 
puis par-tout  ailleurs.  Le  gouvernement  inftruit  que  la  pratique  des  autres 
Etats  ne  devoit  ni  ne  pouvoit  lui  fervir  de  règles,  permit  conftamment  à 
la  compagnie  de  vendre  librement  &  fans  limitation  fes  marchandifes  à  U 
métro|5ole.  Lorfque  ce  corps  fut  établi ,  les  Provinces-Unies  n'avoient  ni 
manufaéhires  ,  tii  matières  premières  pour  en  lever.  Ce  n'étoit  donc  pas 
alors  un  inconvénient,  c'éroit  plutôt  une  grande  fageffe  de  permettre  aux 
citoyens  de  les  engager  même  à  s'habiller  de  toiles  &,  des  étoffes  des  In* 
des.  Les  diffërens  genres  dMnduilrie  que  la  révolution  de  i'édit  de  Nantes 

f procura  à  la  république,  pouvoient  lui  donner  l'idée  de  ne  plus  tirer  de  fi 
oin  fon  vêtement  ;  mais  la  paffîon  qu'avoit  alors  l'Europe  pour  les  modes 
de  France ,  préfentant  aux  travaux  des  réfugiés  des  débouchés  avantageux  ^ 
on  n'eut  pas  feulement  la  penfée  de  rien  changer  à  l'ancien  ufage.  Depuis 
que  la  cherté  de  la  main-d'œuvre ,  qui  eft  une  fuite  néceffaire  de  Tabon* 
dance  &  de  l'argent,  a  fait  tomber  les  manufàâures,  &  réduit  les  nationt 
à  un  commerce  d'économie  ,  les  étoffes  de  l'Afie  ont  été  plus  Ëivorifëes 

Sue  jamais.  On  a  fenti  qu'il  y  a  moins  d'ioconvéniens  à  enrichir  les  In- 
iens,  que  les  Ânglois  ou- les  François,  dont  la  profpérité  ne  fauroit  man« 
quer  d'accélérer  la  ruine  d'un  Etat  qui  ne  fe  foutient  que  par  l'aveugle- 
ment ,  les  guerres  ou  l'indolence  des  autres  puiflânces. 

Une  conduite  fi  fage  a  retardé  la  décadence  de  la  compagnie  ;  mais 
cette  révolution  efl  enfin  arrivée  par  un  concours  de  plufieurs  caufes.  La 
plus  fenfible  de  toutes  a  été  cette  foule  de  guerres  qui  fe  font  fuccédées 
fans  interruption. 

A  peine  les  habitans  des  Moluques  étoient  revenus  de  Tétonnement  que 
leur  avoient  caufé  les  viâoires  des  Hollandois  fur  ce  peuple  qu'on  regar- 
doit  comme  invincible,  qu'ils  parurent  impatiens  du  joug.  La  compagnie 
q  li  craignit  les  fuites  de  ce  mécontentement ,  fit  la  guerre  au  roi  de  Ter* 
nate,  pour  le  forcer  à  confentir  qu'on  extirpât  le  girofle  par- tout,  excepté 
ii  Amboine.  Les  infulaires  de  Banda  furent  tous  exterminés  ,  parce  quils 
ne  vouloient  pas  être  ks  efclaves.  Macaffar  qui  voulut  appuyer  leurs  in«» 
térêts,  occupa  long-temps  des  forces  confldérables.  La  perte  de  Formofè 
entraîna  la  ruine  des  comptoirs  de  Tonkin  &  de  Siam.  On  fut  obligé  d'a« 
voir  recours  aux  armes  pour  foutenir  le  commerce  exclufif  de  Sumatra. 
Malaca  fut  afliégé ,  fon  territoire  ravagé ,  fa  navigation  interceptée  par  des 
pirates.  Negapatan  fut  attaqué  deux  fois.  Cochin  eut  à  foutenir  les  ef!brts 
des  rois  de  Calicut  &  de  Travancor.  Les  troubles  ont  été  prefque  conti- 
nuels à  Ceylan ,  auffî  fréquens  &  plus  vilE;  encore  à  Java ,  où  Ton  ne  pourra 
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jamais  avoir  de  paix  folide  ;  qu'en  mettant  un  prix  raifonnable  aux  den-« 
rées  qu'on  en  exige.  On  a  eu  des  démêlés  fanglans  avec  une  nation  Euro*» 
péenne,  dont  la  puiflance  augmente  tous  les  jours  dans  Tlnde,  &  dont  lo 
caraâere  n'eft  pas  la  modération.  Toutes  ces  guerres  ont  été  ruineufes ,  & 
plus  ruineufes  qu'elles  ne  le  dévoient  être  ,  parce  que  ceux  qui  étoienc 
chargés  de  les  conduire  n'y  vouloient  voir  qu'une  occafion  de  s'enrichir. 

Ces  didentions  éclatantes  ont  été  fui  vies  en  beaucoup  d'endroits  de  vexa- 
tions odieufes.  On  en  a  éprouvé  au  Japon ,  en  Chine  ,  à  Camboge ,  à  Ârra- 
kan ,  dans  le  Gange ,  à  Achem ,  à  Coromandel ,  à  Surate ,  en  Perfe ,  à 
Baflbra  ^  à  Moka ,  dans  d'autres  lieux  encore.  On  ne  trouve  dans  la  plupart 
des  contrées  de  l'Inde  que  des  defpotes  qui  préfèrent  le  brigandage  au 
commerce  »  qui  n'ont  jamais  connu  de  droit  que  celui  du  plus  fort ,  &  ik 
qui  tout  ce  qui  eft  poflible  parolt  jufle. 

Les  bénéfices  que  (kifoit  la  compagnie  dans  les  lieux  ou  (on  commerce 
n'érojt  pas  troublé ,  couvrirent  long-temps  les  pertes  que  la  tyrannie  ou 
l'anarchie  lui  occafionnoient  ailleurs  :  les  autres  nations  Européennes  lui  fi- 
rent perdre  ce  dédommagement.  Leur  concurrence  la  réduifit  à  acheter 
plus  cher,  ii  vendre  meilleur  marché.  Peut-être  fes  avantages  naturels  Tau- 
roient-ils  mile  en  état  de  foutenir  ce  revers ,  fi  fes  rivaux  n'avoient  pris  le 
parti  de  livrer  aux  négocians  particuliers  le  commerce  dinde  en  Inde.  Par 
le  commerce  d'Inde  en  Inde ,  il  faut  entendre  les  opérations  néceflaires  pour 
porter  les  marchandifes  d'une  contrée  de  i'Afie  à  une  autre  contrée  de 
TAfie,  de  la  Chine,  de  Bengale,  de  Surate,  par  exemple,  aux  Philippi- 
nes ,  en  Perfe  &  en  Arabie.  C'efi  par  le  moyen  de  cette  circulation ,  &  par 
des  échanges  multipliés ,  que  les  HoUandois  obtenoient  pour  rien ,  ou  Ptef*- 
que  rien ,  les  riches  cargaifons  qu'ils  portoient  dans  nos  climats.  L'aaivi- 
té,  l'économie  9  l'intelligence  des  marchands  libres  chaflerent  la  compagnie 
de  routes  les  échelles  où  la  faveur  étoit  égale.  Son  pavillon  fe  montra  à 
peine  dans  des  rades  où  on  voyoit  jufqu'à  huit  ou  dix  vaifTeaux  Ahglois. 

Cette  révolution  qui  lui  montroit  fi  bien  la  route  qu'elle  devoit  fuivre, 
ne  l'éclaira  pas  même  fur  une  pratique  ruineufe  en  commerce.  Elle  avoic 
contraâé  l'habitude  de  porter  toutes  les  marchandifes  de  l'Inde  &  d'Eu** 
rope  à  Batavia ,  d'où  on  les  verfoit  dans  difFérens  comptoirs  où  la  vente 
en  étoit  avantageufe.  Cet  ufage  occafionnoit  des  frais ,  une  perte  de  temps 
dont  l'énorpiité  des  bénéfices  avoit  dérobé  les  inconvéniens.  Lorfque  les 
autres  nations  fe  livrèrent  à  une  navigation  direâe ,  il  devenoit  indifpen*- 
fable  d'abandonner  un  fyftême ,  mauvais  en  lui-même ,  infoutenable  par  les 
drconftances.  L'empire  d'une  vieille  habitude  prévalut  encore  ;  &  la  craintQ 
que  fes  employés  n'abufaflent  de  ce  changement ,  empêcha ,  dit-on ,  la 
compagnie  d'adopter  une  méthode  dont  tout  lui  démontroit  la  néceflité. 

Ce  motif  ne  fut  vraifemblablement  qu'un  prétexte  qui  fervoit  de  voile 
\  des  intérêts  particuliers.  L'infidélité  des  commis  étoit  plus  que  tolérée. 
Les  premiers  avoient  eu  la  plupart  une  conduite  exaâe.  Ils  étoient  dirigés 
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par  det  amiraux  qui  pareouroient  tous  les  comptoirs ,  qui  avoient  un  pou* 
VOIT  abfolu  dans  llnde ,  &  qui  »  à  la  -fin  de  diaque  voyage ,  rendoient 
compte  en  Europe  de  leur  admimflratton.  Dès  que  le  gouvernement  eue 
été  rendu  fédentaire  4  les  agens  moins  furveillés  fe  relâchèrent.  Ils  fe.  livrer 
rent  à  cette  mollefle  dont  on  contraâe  fi  aifément  l'habitude  dans  les  pays 
chauds.  On  fe  vit  réduit  à  en  multiplier  le  nombre  ^  &  perfonne  ne  fe 
fit  un  point  capital  d'arrêter  un  défonlre  qui  donnoit  aux  gens  puifians  la 
facilité  de  placer  toutes  leurs  créatures*  mies  paiToient  en  Afie  avec  le 
projet  de  £rire  une  fortune  confidérafble  &  rapide.  Le  commerce  étoit  in- 
terdit Les  appointemens  infuffifans  pour  vivre  ;  &  il  n'étoit  pas  poflible 
de  s'en  faire  .payer  dans  llnde  ^  fans  perdre  vingt^cioq  pour  cent.  Tous 
les  moyens  honnêtes  de  s'enrichir  étoient  ôtés.  On  eut  recours  aux  mal* 
verfations.  La  compagnie  fut  trompée  dans  toutes  fes  af&ires  par  des  fiic- 
eeurs  qui  n'avotent  point  d'intérêt  a  les  faire  proipérer.  L'excès  du  défbr- 
dre  fit  imaginer  d'allouer  pour  tout  ce  qui  fe  vendroit ,  pour  tout  ce  qui 
s'aCheteroit ,  une  gratification  de  cinq  pour  cent ,  qui  devoit  être  partagée 
entre  tous  les  employés  fuivant  leurs  grades.  Ils  furent  obligés  à  cette  con- 
dition de  jurer  que  leur  compte  étoit  iidélle.  Cet  arrangement  ne  fubfifla 
2ue  cinq  ans,  parce  qu'on  s'apperçut  que  h  corruption  ne  diminuoit  pas. 
^n  fupprima  la  gratification  Si  le  Verment.  Depuis  cette  époque ,  les  ad« 
miniflrareurs  mirent  à  leur  indufhîe  le  prix  que  leur  diâoit  leur  cupidité. 

La  contagion,  qiti  avoit  d'abord  înfèâé  les  comrptoirs  fubalternes^  gt« 
gna  peu  à  peu  les  principaux  «établiflemens ,  &  avec  le  temps ,  Batavia  mê« 
me.  On  y  avoir  'vn  d^abord  une  ii  grande  '(implicite ,  que  les  membres  da 
gouvernement ,  vêtus  dans  le  cours  ordinaire  de  la  vie  comme  de  fim* 

Î^les  matelots ,  ne  prenoient  des  habits  décens  que  dans  le  lieu  même  de 
eurs  aflèmblées.  Ceae  modeftie  étoit  accompagnée  d'une  probité  fi  mar« 
quée,  qu'avant  1650,  il  ne  s'étoit  pas  fait  une  feule  fortune  remarquable; 
mais  ce  prodige  inoui  de  vertu  ne  pouvoit  durer.  On  a  vu  des  républi* 
ques  guerrières  vaincre  &  conquérir  pour  la  patrie ,  &  porter  dans  te  tré- 
Ibr  public  les  dépouilles  des  nations.  Un  ne  verra  jamais  les  citoyens  d^e 
répuDlique  commerçante  amaffer  pour  un  corps  oarticulier  de  l'Etat  des 
richefles  dont  il  ne  leur  revient  ni  gloire  ni  profit.  L'aufiérité  des  princi- 
pes républicains  dut  céder  &  l'exemple  des  peuples  Afiatiques,  Le  relâche- 
ment fut  plus  feofible  dans  le  chef-lieu  de  la  colonie,  ou  les  matières  da 
luxe  arrivant  de  toutes  parts  ,  le  ton  de  magnificence  fur  lequel  on  cm 
devoir  monter  l'adminiftration ,  donna  do  goût  pour  les  chofes  d'éclat.  Ce 
goût  corrompit  les  moeurs^  &  la  corruption  des  mœurs  rendit  (égaux  tous 
les  moyens  d'accumuler  des  richefles.  Le  mépris  même  des  bienféances 
liit  pouflë  fi  loin  y  qu'un  gouverneur  général  fe  voyant  convaincu  d'avoir 
pouuë  le  pillage  des  finances  au-delà  de  tous  les  excès ,  ne  craignit  point 
de  juftifier  ia  conduite ,  en  montrant  un  plein^pouvoir  figné  de  la  com- 
pagnie. 
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Pour  comble  de  malheur ,  on*  n^établit  pu  des  reglcfi  ruffifamtet  pour  ju- 
ger b  conduite  des  adminiffaraceurs.  Cela  n'avoir  pomc  d'inconvéniens  dan» 
les  commencemens  de  la  répu1>Iique ,  où  les  mœurs  écoieot  pures  «  fruga- 
les &  auileres.  En  général»  on  voit  dans  les  établiiTemens  Hollandois  que 
les  loix  ont  été  £dtes  pour  des  temps  vertueux^  Il  fidloit  d^autres  lots  pour 
d?!aiitre8  mceurs. 

Le  défbcdre  auroit  pu  être  arrêté  dans  (on  origine  ^  s'il  n'avoit  dû  &ire^ 
tes  mêmes  progrès  en  Europe  qu'en  Afie.  Mais  comme  un  fleuve  débordé 
lonle  plus  de  limon  qu'il  ne  gtx>lfît  Ces  eaux \  les  vices  qi^eno^inent  te# 
richeffi».  croiffiuir  encore  plus  que  les  richeflès  même»  Les  places  de  di^^ 
reâeurs ,  confiées  dfabord  a  des  négocians  habiles  ^  tombèrent  dans  la  fuirez 
dans  des  maifons  puiflântes,  Ai  s'y  perpétuèrent  avec  les  magiftratiires  qu^ 
les  y  avoient  £dt  entrer.  Cer  ^milles ,  occupées  de  vues  de  politique  ow 
de  toins  d'adminiftrations ,  ne  virent  ^  dans  les  poftes  qu'elles  arrachoiene 
à  la  compagnie  ,  que  àcs  émolumens  confidérables  ;  la  fiicilité  de  placer 
leurs  parensy  qndques-ones  même  L'abus  qu'elles  pouvxûent  £ûre  de  leui^ 
crédii.  Les  détails  ^  les  di&uffions ,  les  opérations  les  plus  importantes  do 
fommerce  furent  abandonnés  à  un  fecrétaire  qui ,  fous  le  nom  plus  impo-: 
iknt  d'avocat  y  devint  le  centre  de  toutes  les  afiàires.  Des  adminiftrateurs , 
qui  ne  s'aifembloient  que  deux  fois  l'année^  le  printemps  &  l'automne, 
à  l'arrivée  &  au  départ  des  flottes ,  perdirent  l'habimde  &  le  fil  d'un  tra«» 
vail  qui  demande  une  attention  continue.  Ils  furent  obligés  d'accorder 
une  confiance  entière  à  un  homme  chargé  par  état  de  faire  l'extrait  de 
toutes  les  dépêches  qui  arrivoient  de  l'Inde ,  &  de  drefler  le  modèle  de#  # 
fféponies  qn^on  dèvoit  y  porter.  Ce  guide  ,  quelquefois-  peu  éclairé ,  fou« 
venr  corrommi ,  toujours  dangereux ,  jeta  ceux  qu'à  conduifoit  dans  des  pré* 
cipices,  ou  les  y  laiflà  tomber. 

L'efprit  de  commerce  eft  un  efprit  d'intérêt,  &  l'intérêt  produit  tou-« 
jours  la  divifion.  Chaque  chambre  voulut  avoir  fes  chantiers,  fes  ariènaux, 
fes  magafins.  pour  les  vaifleaux  qu'elle  étoit  chargée  d'expédier.  Les  pla** 
ces  furent  multipliées  ,  &  les  infidélités  encouragées  par  une  conduite  fi 
vicieule. 

Il  li'y  enr  point  de  département  qui  ne  (ê  fit  une  loi  de  fournir ,  comme 
il  en  avoir  le  droir ,  des  marchandtfes  en  proportion  de  fes  armemens.  Ces 
marchandifes  n'étoient  pas  également  pmpres  pour  leurs  defUnations ,  &  on 
ne  les  vendit  point,  ou  on  les  vendit  mal. 

Lorfqne  les  circonftances  exigèrent  des  fecours  extraordinaires ,  cette  va* 
mté  puérile ,  qui  craint  de  montrer  de^  la  fbibleflè  en  montrant  des  be-^ 
foins,  empêcha  de  faire  des  emprunts  en  Hollande,  où  on  n'auroit  pa^ 
CB^ua  intérêt  de  trois  pour  cent.  On  en  ordonna  à  Hatavia ,  où  il  coûtott 
ux,  plus  fouvent  encore  dans  le  Bengale,  à  la  côte  de  Coromandel,  o& 
il  coutoit  neuf  &.  quelquefois  beaucoup  davanuge,  Les  abus  fe  multiplioient 
4(  Q>ates  parts. 
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Les  Etats -Généraux ,  chargés  d'examiner  tous  les  trois  ans  la  fituation  de 
la  compagnie ,  de  s'aifurer  qu'elle  fe  tient  dans  les  bornes  de  fon  oâroi  » 
qu'elle  rend  jufiice  aux  intéreflés^  qu'elle  fait  fon  commerce  d'une  ma- 
nière qui  n'eft  pas  préjudiciable  à  la  république  ^^auroient  pu  &  dû  arrê- 
ter ce  défordre.  Quelle  qu'en  foit  la  raifon,  ils  ne  l'ont  fait  en  aucun 
temps.  Cette  conduite  leur  a  £iit  elTuyer  l'humiliation  de  voir  les  aâion« 
jpaires  fe  réunir  pour  conférer  au  dernier  Stadhouder  la  fuprême  dire^on 
^e  leurs  af&ires  en  Europe  &  dans  les  Indes  ^  fans* prévoir  le  danger  qui 
pouvoit  réfulter  de  l'influence  d'un  chef  perpémel  de  l'Etat  fur  un  corpt 
riche  &  puiflant.  Cependant ,  à  cette  époque ,  le  .dividende  eft  devenu  plut 
fert,  &  le  prix  des  aâxons  plus  confidérable.  Une  mort  prématurée  a  &it 
oublier  le  plan  de  réforme  qui  avoir  été  drefO.  La  néceffité  le  fera  re- 
prendre ^  mais  fans  doute  avec  des  précautions  fages  contre  l'abus  de  U 
puiflance  qu'on  a  cru  devoir  réclamer. 

On  commencera  par  abandonner  en  Afie  tous  les  établiflêmens  qui  nt 
font  pas  d'une  néceflité  indilpenfable  ^  ceux  même  qui  ne  font  que  d'une* 
utilité  ihédiocre.  Il  y  auroit  de  la  préfomption  à  les  indiquer.  La  compa* 
gnie  ne  doit  pas  manquer  d'adminiftcateurs  aflèz  éclairés  pour  la  bien  cou* 
duire  dans  un  objet  de  cette  imponance. 

Dans  les  comptoirs  fubalternes  que  les  intérêts  de  fon  commerce  la  dé* 
termineront  à  conferver  ^  elle  détruira  les  fortifications  inutiles  ;  elle  fup-* 

£  rimera  les  confeils  que  le  fafte  »  plutôt  que  la  néceflité  ^  lui  a  fait  éta« 
lir  ;  elle  proportionnera  le  nombre  de  (es  employés  à  l'étendue  de  fei 
affaires. 

Ses  colonies  principales  méine  feront  réformées  ^.&  réformées  avec  plui 
de  foin  que  les  autres  ,  parce  que  les  abus  qui  s'y  font  gliflës  y  ont  des 
fuites  bien  plus  funeftes.  Il  faudroit  fur^tout  congédier  cette  foule  d'ou« 
vriers  »  fermer  ces  immenfes  magafîns  oui  fervent  aux  travaux  »  aux  répa- 
rations. Les  malverfations  des  chefs  &  de  ceux  qui  leur  font  foumis,  (ont 
fi  confidérables^  qu'il  y  auroit  deux  tiers  à  gagner  à  tout  exécuter  par  ea« 
treprife. 

Ces  arrangemens ,  purement  intérieurs  »  en  amèneront  de  plus  confidé^ 
râbles.  La  compagnie  établit  dès  fon  origine  des  règles  fixes  &  précifes» 
dont  il  n'étoit  jamais  permis  de  s'écarter  pour  quelque  raifon ,  ni  daiu  quel* 
que  occafion  que  ce  pût  être.  Ses  employés  étoient  de  purs  automates  donc 
elle  avoit  monté  d'avance  les  moindres  mouvemens.  Cette  direâion  abfo<* 
lue  &  univerfelle  lui  parut  néceflaire  pour  corriger  ce  qu'il  y  avoit  de  vi« 
cieux  dans  le  choix  de  fes  agens  ^  la  plupart  tirés  d'un  état  obfcur ,  com« 
nullement  privés  de  cette  éducation  foignée  qui  étend  les  idées.  Elle-méoia 
ne  fe  permettoit  pas  le  moindre  changement ,  &  elle  attribuoit  à  cette  in* 
variable  uniformité  le  fuccès  de  fes  entreprifes.  Des  malheurs  aflez  fréquent 
qu'entraîna  ce  fyfléme^  ne  le  lui  firent  pas  abandonner,  &  elle  fot  toiH 
jours  opiniltcémeot  fiddie  à  fon  premiçr  plan.  Ce  n'étoient  pas  ia  pria» 
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dpet  féfléchis  qui  la  guidoient,  c'étoit  une  routine  aveugle.  Aujourd'hui 
qu'elle  oe  peut  plus  £ure  impunément  des  fautes ,  il  eft  néceflàire  qu'elle 
revienne  fur  fes  pas.  Il  &ut  que  1  lalTe  de  lutter  avec  défavantage  contre  les 
négociations  libres  des  autres  nations ,  elle  fe  détermine  à  livrer  le  com* 
merce  d'Inde  en  Inde  aux  particuliers.  Cette  heureufe  nouveauté  rendra  fe» 
colonies  plus  riches  &  plus  fortes.  Elle-même  tirera  plus  de  profit  des' droits 

2b'oo  payera  dans  fes  compteurs  ^  qu'elle  n'en  tiroir  des  opérations  languif- 
ntes  d'un  commerce  expirant.  Tout,  jufqu'aux  vaifleaux  que  leur  vétuÂé 
empêche  de  teamyet  en  Europe ,  doit  tourner  à  fon  avantage.  Les  naviga- 
teurt  fixés  dans  (es  ëtabliflèmens ,  feront  trop  heureux  de  pouvoir  s'en  fer* 
vir  dans  ces  mers  paifibles. 

Peut-être  la  compagnie  devroit-elte  pouffer  fa  réforme  plus  loin  encore. 
Ne  lui  convicodroit-il  pas  d'abandonner  aux  particuliers  le  commerce  des 
toiles  defUnées  pour  l'Europe?  Ceux  qui  font  mflruits  de  fes  opérations  fa- 
vent  bien  qu'elle  ne  gagne  pas  au-delà  de  trente  pour  cent  fur  cet  article , 
qd  loi  eft  toujours  vendu  chèrement  par  fès  agent  9,  quoiqu'il  foit  acheté 
avec  fon  argent.  Qu'on  déduife  de  ce  bénéfice  les  avaries ,  l'intérêt  de  fes 
arances»  les  appointemens  des  commis ^  les  rifques  de  mer,  &  on  trou« 
vera  qu^  n^e  peu  de  chofe.  Un  fret  de  vingt  poUr  cent  que  les  marchands 
fibres  payeroient  avec  plaifir,  ne  feroit-il  pas  plus  avantageux  k  la  com- 
pagnie? 

libre  alors  des  foins ,  des  entraves  que  lui  donne  ce  commerce ,  elle  ou- 
friroit  fon  port  de  Batavia  à  toutes  les.  nations.  Elles  y  chargeroient  lesmar- 
chandifes  venues  d'Europe ,  les  denrées  que  la  compagnie  obtient  à  bas  prix 
des  princes  Indiens  avec  lefquels  elle  a  des  traités  exclufi&  ^  les  épiceries 
defUnées  pour  toutes  tes  échelles  de  l'Afie ,  où  la  confommation  augmente- 
roit  néceflâirement.  Elle  fe  verroit  bien  dédommagée  du  facrifice  qu'elle 
fbroit  à  la  liberté  générale  du  commerce ,  par  la  vente  fure ,  facile  &  avan*» 
tageufe  des  épiceries  en  Europe.  La  corruption  feroit  néceffairement  arrê- 
tée par  une  adminiAration  fi  (impie  ^  &  l'ordre  fe  trouveroit  aflez  folide- 
meot  établi  pour  fe  maintenir  avec  des  foins  médiocres. 

La  oéceffité  de  faire  les  arrangemens  intérieurs  que  nous  propofons ,  efl 
d'autant  plus  urgente  ^  que  la  compagnie  eft  continuellement  menacée  de 
perdre  la  bafe  de  fa  puiflknce  ^  de  fe  voir  enlever  le  commerce  des  épî- 


n  pafle  pour  confiant  qu'en  ne  trouve  plus  le  giroflier  qu'à  Amboine. 
Cefi  une  erreur.  Avant  que  les  Hollandois  fe  fuiTent  emparés  des  Moluques 
proprement  dites,  toutes. les  ifles  de  cet  Archipel  étoient  couvertes  de  cet 
atbre.  On  l'arracha ,  &  on  continue  d'y  envoyer  tous  les  ans  deux  chalou^ 
pes ,  chacune  chargée  de  douze  foldats ,  dont  la  fonâion  fe  réduit  à  le  cou- 
per par-tout  où  il  repoulfe.  Mais ,  outre  la  bafTeiTe  de  cette  avarice  qui 
lotte  contre  la  prodigalité  de  la  nature ,  quelle  que  foit  l'aâivité  de  ces 
icfiniâenn  ^  ils  ne  peuvent  exécuter  Jeun  ordres  que  fur  la  côte.  Trois 
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cents  hommef  f  occupes  continuellement  à  parcourir  les  forêts  »  no  fuffip» 
roient  pas  pour  remplir  cettfi  commiflion  dans  toute  (on  étendue.  La  torre^ 
rebelle  aux  mains  qui  la  dëvafient,  femble  &'obftiner  contre  la  méçhaacet4 
des  hommes.  Le  girofle  reoak  fous  le  fer  qui  l'exûrpe ,  6c  trompe  la^  du«> 
reté  des  Uollandois  »  ennemis  de  tout  ce  qui  ne  croit  pas  pour  eux  feult •« 
Les  Anglois:  établis  à  Sumatra  ont  envoyé  ^  il  y  a  quelques  années,  à  leoi^ 
métropole  dii  girc^e  feundipar  ks  habicans^de  fialî,  qui  l'avoient  tiré  dM 
lieux  où;  Poa  prétend  qu'H  ofen  exifie  plus. 

Le  mufcadier  n?eft  pas.  non  plus  concentré  à  Banda  :  H  croit  dans  la  oou-i 
velle  Guioéft*  &  dan»  les  iflfc»  fituées  fur  les.  cotes.  Les  Malais,  qui  fimln 
ont  quelque  liaifon  avec  ces  nations  féroces,  ont  porté  d£  fodu.  firtutà  Bm^ 
tavia.  tes  précautions  qu'on  a  prifes  pour  dérober  U  conooiflaiioe  do  *cec 
événemeafi  ^  n'ont  fecirl  qu'à'  le  confiater  davamage  ;  êc  fa  certitude  eft  mgn 
puyée  for  tant  db  tstmoigaBges^  qu'il  n'e£L  pas  poffible  d?en  douter» 

Miais^  quand'  on:  révoiqueroic  en.  doute,  des  £uta  anifi  certains  ;  quand:  ois 
croîroit  par  habitude  ou  par  révélation  que  les  Efpagnols  des  Philippines v 

aui  ont  un  fi  grand  intorêt»  une  fi  grande  Êicilicé  a  fe  procurer  le  ffson 
ier  6i  le  muficadier,  ne  ibctiront Jamais  de  teur  indolence,  il  âudra.tou^ 
jours  qu'<m  convienne^  qalik  eft  arrivé  dans  ces  mers  éloignées  un  événe* 
ment  qui  mérite  une  attendon  (ërieufe.  Les  Aoglois  ont  découvert  le  àé^ 
croit  de  Lombock.  Cette  découverte  les  a  conduits  à  Saffara ,  (ituée  entre  le 
nouvelle  Guinée  &  le»  Moluques.  Ils  ont  trouvé  dans  cette  ifle  la  même  la- 
titude ,  Ja  même  terre-,  le  mâme  climat  que  dans  celles  oii  croiflent  let 
épiceries  »  &  y  ont  fermé  ua  écaMiflemenr.  Groit-on  que  cette  nation  ac* 
tive  &  opiniâtre  perdra  de  vue  le  feul  objet  qu'elle  puiffe  s'être  propofë! 
Croit-ôn  qu'elle  iera  rebutée  par  les  obftacles. qu'elle  trouvera?  Si  la  com? 
pagnie  connoifToit  fi  mal  le  cara£tere  de  fes  rivaux  ,  fa  fituation  cefiesait 
d'être  équivoque,  die  feroit  défefpérée» 

Indépendamment  de  cette  guerre  d'induftrie ,  les  Hollandois  en  doiveai 
cFaindre.  une  moins  lente  &  plus  deflniâive.  Tout,  mais  finguliéremens 
la  manière  dont  ils  compofent  leors  forces  de  mer  &  de  tene ,  doit  encem 
rager:  leurs  ennemis  à  les  attaouen 

La  compagnie  a  un<  fonds  d'environ  cent  navires  de  fix  ceints  à  mille 
neaux.  Tous. les  ans  die.  en'expédie  d'Europe,  vingt-'huit  ou  trente,  8r. 
reçoit  quelques-uns  de  moins.  Ceux  qui  font  hors  d'état  de  faire  leur 
tour  nay^iguent  dans  l?lnde ,  diont  les  mers  paifibles ,  fi  on  excepte 
du  Japon ,  n'exigent  pas.  de&  bâtimens  folides.  Lorfqu'on  jouit  d^une 
quilHté  bien  afTurée  ,  les  vaiflèaux:  partent  fiiparémeot  ;  mais  pour  rei 
ils  forment  toujours  au  cap  denx  flottes  qrâ  arrivent  par  les  Orcadesc,eà 
deux  vaifleaux  de  la:  république  les  attendent  &  les  efcortent  jnfqo^  0dk 
lande.  On  imagina  dans,  des  temps  de  guerre  cette  route  détournée  peot 
éviter  les  croifieres  ennemies;  on  a  comtnué  à  s'en  fervir  en  .temps  de  pdns 
poun  éviter  lat  contrebande..  IV  ne  paroîiroit.pas  aifé  d'ragager.  de»  éqnpagel 
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qm  fortoient  d^un  dhnat  brûlant  à  braver  les  frimats  du  oord.  Deux  mois 
Oe  gratiÎBcation  furmonterent  cette  difficdlté.  Lhifage  a  prévalu  de  ladonner, 
lors  même  que  les  vents  contraires  ou  les  tempêtes  pouflent  les  flottes  dans 
la  Manche.  Une  fois  feulement  les  direâeurs  de  la  chambre  d^Amfterdam 
ont  voulu  eflayer  de  la  fupprimer.  Ils  furent  fur  le  point  d'être  brûlés  par 
h  populace  oui  ^  conune  toute  la  nation  ,  défapprouve  le  defpotf fme  de  la 
compagnie^  &  gémit  de  fon  privilège  *exc1ufi£  SLa  marine  de  la  compa* 
gnie  eft  commandée  par  des  officiera  qui  x>flt  tons  commencé  par  être  ma- 
telots ou  -moufles.  Ib  font  pilotes ,  ils  (ont  manoeuvriers  ;  mais  ils  n*ont 
pas  ia  -première  idée  des  -évolutions  navaîles.  Ifaillears  les  vices  de  leur 
éducation  ne  leur  permettent  ni  de  concevoir  l'amour  de  la  gloire ,  ni  de 
IHnfpirer  à  Pefpece  d%ommes  qui  leur  font  Ibumis. 

La  fiirmaâoo  des  troupes  de  terre  eft  encore  plus  manvaife.  A  la  vé- 
rité »  les  foldats  déferteurs  de  toutes  les  nations  ide  l'Europe  devroient  avoir 
de  nntrépidité  9  mais  ils  font  fi  mal  nourris,  *&  mal  habillés,  fi  fatigués 
par  le  fêrvice ,  qùVls  n'ont  aucune  volonté.  Leurs  officiers,  la  plupart  ori- 
ginairement domeftiques  des  gens  en  place ,  ou  tirés  d'tme  jprofëmon  vile 
bb  ik  ont  gagné  de  quoi  acheter  des  grades ,  ne  "fcfnt  pas  nits  pour  leur 
ccmmiuniquer  l'efprit  militaire.  Le  m^iris  que  le  gouvernement ,  entîérenteot 
marchand ,  a  pour  des  hommes  voués  par  état  à  tme  pauvreté  forcée ,  achevé 
de  les  a^ir,  de  les.  décourager.  A  toutes  ces^aufe;  de  relâchement ,  dp 
Ibibleflê  &  d%iflifctp1ine ,  on  peut  en  ajouter  une  qtn  eft  commune  auf 
deux  fervices  de  terre  &  de  mer. 

H  n'ezifte  pas  peut-être  dans  les  gonvememens  les  moins  libres  une  m»- 

inere  de  ie  procurer  des  matelots  «  des  foldats,  plus  blâmable  que  cellf 

dont  fe  fert  la  compagnie  depuis  fort  long-temps.  Dans  toutes  les  villes 

trik  il  y  a  une  maifbn  des  Indes ,  on  trouve  des  gens  le  plus  fouvent  ca- 

liaretters ,  auxquels  le  peuple  a  donné  le  nom  de  vendeurs  tPames.  Ces  fcé- 

lérat»  9  par  eux-mêmes ,  dans  les  lieux  où  ils  font  fixés ,  ou  loin  ^  &  fur  les 

iirontieres ,  par  des  infirumens  encore  plus  vHs  qu'eux ,  prefTent  les  ouvriers 

&  les  déferteurs  qu'ils  trouvent  de  s'engager  pour  les  Indes ,  ou  on  les  af- 

Inre  qu'ils  ne  fauroient  manquer  de  &ire  une  fortune  rapide  &  coniidérable. 

Ceux  que  cet  appât  féduit ,  font  enrôlés   fans  favoir  le  plus  fouvent  en 

quelle  qnafité,  &  reçoivent  de  la  compagnie  deux  mois  d^avance,  qui  font 

livrés  ^  Pembaucheur.  Ils  ferment  à  cette  époque  un  engagement  de  cent 

cinquante 'florins ,  an  profit  de  leur  féduâeur ,  chargé  par  cet  arrangement 

de  leur  fermer  un  équipage  qui  peut  monter  au  dixième  de  cette  valeur, 

Xa  dette  eft  conftatée  par  un  billet  de  la  compagnie   qui  n'eft  payé  que 

diM  le  cas  où  les  débiteurs  vivent  aflez  long-temps  pour  que  leur  folde 

y  poifle  fuffire. 

Une  fociété  qui  fe  fomient  malgré  ce  mépris  pour  la  profeflion  militai- 
xe,  &  avec  des  foldats  fi  corrompus,  doit  éire  juger  des  progrés  qu'a  fait 
Tiart  de  la  négociation  dans  ces  derniers  iîecles.  Il  a  fallu  fuppléer  Um 
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cette  à  U  force  par  det  traités,  de  la  patience  «  de  (a  tnodeflle  &  de  Ta** 
drefTe;  mais  on  ne  fauroit  trop  avertir  des  républicains  que  ce  n'efl  là  qu'un 
état  précaire  ^  &  que  les  moyens  les  mieux  combinés  en  politique  ne  ré* 
fiftent  pas  toujours  au  torrent  de  la  violence  &  des  circonfiances.  Il  faut 
que  la  compagnie  ait  des  troupes  compofées  de  citoyens ,  &  cela  n'eil  pas 
impoffible.  Elle  ne  parviendra  pas  à  leur  infpirer  cet  efprit  public  ,  cet 
enthoufiafme  pour  la  gloire  qu'elle  n'a  pas  elle-même.  Un  corps  eft  tou« 
jours  à  cet  égard  dans  le  cas  d'un  gouvernement  qui  ne  doit  jamais  con« 
duire  fes  troupes  que  par  les  principes  fur  lefquels  porte  fa  conftitution. 
>  L'amour  du  gain  »  l'économie  font  la  bafe  de  1  adminifiracion  de  la  com- 
pagnie. Voilà  les  moti6  qui  doivent  attacher  le  foldat  à  (on  fervice.  Il 
faut ,  qu'employé  dans  des  expéditions  de  commerce ,  il  foit  aflfuré  d'une 
rétribution  proportionnée  aux  moyens  qu'il  employera  pour  les  fiiire  réuf- 
fir^  &  due  la  folde  hii  foit  payée  en  aaiotis,  Alors  les  intéréu  perfonnek, 
loin  d'anb3>lir  le  reflbrt  général ,  loi  donneront  de  nouvelles  forces. 

Que  fi  nos  réflexions  ne  déterminent  pas  la  compagnie  à  porter  la  ré- 
forme dans  cette  partie  importante  de  ion  adminimration ,  qu'elle  fe  ré- 
veille du  moins  à  la  vue  det  dangers  qui  la  menacent.  Si.  elle  étoit  atta- 
quée dans  llnde,  elle  fe  verroit  enlever  les  établiflëmens  en  moins  de  temps 
qu'elle  n'en  a  mis  pour  les  conquérir  fur  les  Portugais.  Ses  meilleures  placeg 
front  ni  chemins  couverts ,  ni  glacis ,  ni  ouvrages  extérieurs  ^  &  ne  tiexi- 
sdroient  pas  huit  jours.  Elles  ne  font  jamais  approvifionnées  de  vivres  \ 
quoiqu'elles  regorgent  toujours  de  munitions  de  euerre.  Il  n^  a  pas  dix 
mille  hommes  blancs  ou  noirs  pour  les  garder  ^  &  il  en  Ëtudroit  plus  de 
vingt  mille*  Ces  défavantages  ne  feroient  pas  compenfés  par  les  reuburces 
*de  la  marine.  La  compagnie  a'a  pas  un  feul  vaifleau  de  ligne  daos  fes 
ports,  &  il  ne  feroit  pas  poflible  d'armer  en  guerre  les  vaiffeaux  marchands» 
Les  plus  gros  de  ceux  qui  retournent  en  Europe  n'ont  pas  cent  hommes  { 
&  en  réunifiant  ce  qui  (e  trouve  épars  fur  tous  ceux  qui  naviguent  dans 
les  Indes  ,  on  ne  trouverait  pas  de  ouoi  former  un  feul  équipage.  Tout 
homme  accoutumé  à  calculer  des  probabilités  ^  ne  craindra  pas  d'avancer 
que  la  puiflance  Hollandoife  pourroit  être  détruite  en  Afie^  avant  que  le 
gouvernement  eût  pu  venir  au  fecours  de  la  compagnie.  Ce  coloile  d'une 
apparence  gi^antefque  a  pour  bafe  unique  les  Moluques.  Six  vaiffeaux  de 
guerre  &  quinze  cents  hommes  de  débarquement  feroient  plus  que  fufii- 
lans  pour  en  affurer  la  conquête.  Elle  peut  être  l'ouvrage  des  Françms  & 
des  Anglois. 

Si  la  France  (brmoit  cette  entreprife ,  fon  efcadre  après  s'être  rafirakhie 
fur  la  côte  du  Brefil ,  ffagneroit  par  le  cap  de  Horn  les  Philippines ,  où  oo 
lui  fournirait  de  quoi  le  réparer.  De  là  elle  fondrait  fur  Ternate,  où  les 
hoftilités  jporteroient  la  première  nouvelle  de  fon  arrivée  dans  ces  mers« 
Un  fort  (ans  ouvrages  extérieurs  ^  &  qui  peut  être  batm  de  deffus  les  vûf* 
fe^x  I  n«  feroit  pai  une  longue  réfiflance.  Amboine  qui  avoir  autrefois  un 
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rempart ,  on  mtavais  ktCé ,  quatre  petits  baftions  »  a  étë  fi  fouveot  boule^ 
▼erfé  par  des  tremblemens  de  terre  ^  qu'il  doit  être  hors  d'ërac  d'arrêter 
deux  jours  uo  ennemi  entreprenant.  Banda  préfente  des  difficultés  paiticu* 
lieres.  Il  n'y  a  point  de  fond  autour  de  ces  ides ,  &  il  règne  des  couraos 
violens ,  de  forte  que  fi  on  manquoit  deux  ou  trcMs  canaux  qui  y  condui* 
fent  9  on  feroit  emporté  fans  refTource  aunlefTous  du  vent.  Mais  cet  obflar 
ele  feroit  aifément  levé  par  les  pilotes  d'Amboine.  On  n'auroit  qu'à  battre 
uo  mur  fans  folBè^  ni  chemin  couvert»  feulement  défendu  par  quatre  baf« 
tions  en  nstuvais  état.  Un  petit  fort  bâti  fur  une  liauteur  qui  comnunde 
la  place  ^  oe  proloogeroit  pas  la  défenfe  de  vingt*qugtre  heures. 

Tous  ceux  qui  ont  vu  de  près  &  bien  vu  les  Moluques  ^  s'accordent  k 
dire,  qu'elles  oc  tiendroient  pas  un  mots  contre  les  forces  qu'on  vient 
d'indiquer.  Si,  comme  il  efl  vraifemblable ,  les  gamifons  trop  foibles  de 
moitié ,  aigries  par  les  traitemens  qu'elles  éprouvent  ^  refufoient  de  fe  bat* 
tie,'  ou  fe  banoient  mollement,  la  conquête  feroit  plus  rapide.  Pour  lui 
donner  le  degré  de  Iblidité  dont  elle  feroit  digne  »  ilÊiudroit  s'emparer  de 
Bauivia  ;  ce  qui  feroit  moins  difficile  qu^U  ne  doit  le  paroitre.  L'e^cadre^ 
avec  ceux  de  fes  foldats  ou'elle  n'auroit'  pas  laiffés  en  gamifon  ^  avec  la 
partie  des  troupes  HoUandoifes  qui  fe  feroit  donnée  au  parti  vainqueur , 
avec  huit  ou  neuf  cents  hommes  qu'elle  recevroit  à  temps  des  ifles  de 
France  &  de  Bourbon  ,  viendroit  furement  à  bout  de  cette  entreprife.  U 
fnffit  pour  en  être  convaincu  d'avoir  une  idée  Jufle  de  Bauvia.    • 

L'obflacle  té  plus  ordinaire  au  fiège-  des  places  maritimes,  eft  la  diffi^ 
culte  du  débarquement  :  rien  n'efl  plus  facile  à  la  capiule  de  Java.  Inu- 
tilement le  général  Imhof,  qui  fentoit  cet  inconvénient,  chercha  à  y  remér 
dier,  en  confiruifant  un  fore  à  l'embouchure  do  fleuve  qui  embellit  la  viUe^ 
Quand  même  ces  ouvrages  conduits  à  grands  frais  par  des  gens  fans  aucun 
talent  auraient  été  portés  à  leur  perfeâion ,  on  n'auroit  pas  été  dans  une 
iituation  beaucoup  meilleure.  La  defcente  qu'on  auroît  rendu  impraticable 
dans  un  pmnt  »  aurait  été  toujours  couverte  par  plufieurs  rivières  qui  tom* 
bent  dans  la  rade,  &  qui  font  toutes  navigables  pour  des  chaloupes. 

L'ennemi  fermé  à  terre  ne  trouveroit  qu'une  cité  immenfe  fans  chemin 
couvert,  défenduepar  un  rempart  &  par  quelques  baflions  bas  &  irréguliers, 
entourée  d'un  fefie  formé  d'un  côté  par  une  rivière,  &  de  l'autre  par 
des  canaux  marécageux ,  qu'il  feroit  ailé  de  remolir  d'eau  vive  :  elle  étoit 
nrar^ée  autrefois  par  une  citadelle^  maislmhot,  en  élevant  entre  la  ville 
8r  la  place  des  cafemes  vafles  &  fort  élevées ,  interrompit  cette^communi- 
c^ttion.  On  lui  fit  remarquer  après  coup  cette  bévue,  &  il  n'imagina 
rien  de  mieux  pour  la  réparer,  que  de  détruire  deux  demi- battions 
du  fort  qui  regardoient  la  ville.  Depuis  ce  tempsJà  ils  font  joints 
Vua   à  l'autre. 

Mais  quand  les  fortifications  feraient  auffi  parfaites  qu'elles  font  vicieufes  ; 
qoand  l'artillerie  qui  eft  inmieofe   feroit  dirigée  par   des  gens  habiles; 
TomcJOlA    '  V 


M4 


INDE. 


quand  on  fubfiitiîeroit  Cohorn  ou  Vauban  aux  hommes  cout-à-fiût  ineptes 
chargés  de  la  conduite  des  travaux ,  la  place  ne  pourrait  pas  tenir  :  elle 
auroit  au  moins  befoin  de  quatre  mille  hommes  pour  fe  défendre,  &  elle 
en  a  rarement  plus  de  (ix  cents,  ^uffî  les  HoUandois  ne  font*  ils  pas  aflez 
aveugles  pour  mettre  leur  confiance  dans  une  gamifon  fi  foible  :  ils  comp* 
sent  bien  davanu^e  fur  les  inondations  ^  que  des  éclufes  qui  enchaînent 
plufieurs  petites  rivières ,  les  mettent  en  état  de  fe  procurer.  Ils  penfent 
que  les  inondations  retarderoient  les  opérations  d^un  fiege ,  &  feroîent  périr 
les  affîégeans  par  la  contagion  ^u^elles  cauferoienr.  Avec  plus  de  réflexion , 
on  verroit  qu'avant  que  ces  faignées  euflènt  produit  leur  efibc ,  la  place 
feroit  emportée. 

Le  plan  de  conquête  que  pourrait  former  la  France»  conviendroit 
également ,  aux  intérêts  de  la  Graode-Breugne  ^  avec  cette  difiërence ,  que 
les  Anglois  pourraient  l'exécuter  en  paflant  par  les  détroits  de  Bali  au 
dé  Lombok^  après  avoir  commence  par  fe  rendre  mahres  du  cap 
de  Boone^Srpérance^  reUdie  ^excdleme  dont  ils  Ont  befoin  pour  leur 
navigation  aux  Indes. 

Le  cap  peut  être  attaqué  par  deux  endroits  :  le  premier  eft  la  baie  de  k 
Table  y  à  l'extrémité  de  laquelle  eft  fi  tué  le  fort.  C'eft  une  rade  ouverte  t 
où  la  violence  de  la  mer  n'eft  rotiipue  que  par  une  ifle  ^  où  les  exilés  de 
la  colonie  ^  quelques-uns  même  de  Batavia  »  ibot  occupés  à  tuer  des  chieiis 
marins  «  &  à  rainafler^es  «bquîltages»  dont  on  fait  la  chaux.  Elle  eft  fi 
mauvaife  daps  les  mois  de  Juin  ^  Juillet,  Août  &  Septembre,  qu'on  y  a 
vu  périr  vingt-cinq  vai&auxeo  i/aa,  &  fept  en  1736.  Quoique  les  com- 
modités qu'on  y  trouve  U  fiiflènt  préfêrer  dans  les  autres  laifons  de  Pannée 
par  tous  les  navigateurs,  il  eft  waiiemblable  qu'on  n'y  tenterait  pas  In 
defcente ,  parce  que  les  deux  c6iés  di^  port  font  eouvercs  de  batteriei^ 

Î|u'il  ferotc  rifqueui  &  "peut-êtra  impoffiUe  de  faire  taire.  On  firéfiSrcrok 
ans  doute  la  baie  Faite  qui,  éloignée  de  la  première  de  trente  lieues  pnr 
mer,  n'eft  cèpjDndaot  du  côté  de  la  cène  qu4  trais  lieues  de  la  capiiue. 
Le  diébarquement  fe  ferait  paifiblement  dans  cet  afile  (ûr^  •&  les  troupea 
arriveraient  fans  obftade  fiir  une  httuteor  qui  domine  le  fort.  Comme  cette 
citadelle ,  d'ailleurs  fort  reflerrée,  n'eft  défimdue  que  par  une  gamifon 
de  trais  cents  hommes ,  de  quatre  xents  au  plus ,  on  la  réduiroh  en  moins 
d'un  jour- avec  queiqueii  bombes.  Les  celons  difperfés  dans  un  efpaee 
immenfe ,  &  fdparés  les  uns  des  autres  par  des  déferts ,  n^nuroieot  fêê  le 
temps  dni^enir  a  fon  fecours.  Peut^tra  ne  le  voudroient-ils  pas  qoand  ib 
le  pourraient.  Il  doit  étra  permis  de  foupçonner  que  Toppreffion  dans 
laquelle  ils  gémiflent  leur  faiit  défirer  un  changement  de  domination.  La 
perte  du  cap  mettroit  peut-êtra  U  compaenie  dans  rimpoflibîliré  de  fiira 
palTer  aux  Indes  les  fecours  nécefEdres  a  la  défenfe  de  fes  étabUflemens^ 
rendrait  au  moitfs  ces  fecours  moins  Ittrs  &  plus  difpendieux.  Par  la  ndfon 
contraire,  les  Abglois  tireroient  de  ^wdes   commodités  de  cette  conr 
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quéiCi  des  avantages  même  immenfes,  ù  on  p3uvoU  fe  détacher  de 
cet  efpric  de  monopole  contre  lequel  ia  raifoa  &  l'humanité  réclame* 
reoc  toujours. 

Les  colonies  Angloîfes  de  IMmérique  feptentrîonale  ont  du  fer,  du  bots, 
du  riz  9  du  fucre,  cent  objets  de  conlbmmation  qui  manquent  totalement 
au  cap.  ^llçsi  poMr^oieçt  Iqs  y  portçr  ,  ^ .  reççvptr  en  échange  des  vins  Si 
des  eaux-de-vie.  Le  terrent  de  cette  partie  de  FAfrique  eft  fi  propre ,  &  le 
climat  fi  favorablf  i  ççtte  culture,  qu'on  peut  lui  donner  unf  étendue 
immenfe.  Qu'on  ouvre  des  d^bpuchés,  &on  verra  un  efpace  de  deux  cents 
lieues  couvert  de  yignçs.  La  tolérance ,  la  douç^r  du  gouvernement ,  l'efpé- 
rance  d'uqe  fitvacî^n  commode  attireront  des  cultivateurs  de  tous  les  côtés  : 
ils  trouveront  aident  4cs  crédits  noiir  fy  procurer  les  efclaves  néceflaires 
à  tous  leurs  travaux.  Bientôt  i\s  feront  en  état  de  fournir  des  boillbns 
faines,  apéables ,  aboqdf  nte^  ï  T Amérique  Ang^fe ,  À  peut^tre  que  la 
métrcMK>ie  elle-même  puifera  un  jour  les  fiennes  à  la  môme  fource. 

Si  la  république  de  Hollande  ne  regarde  pas  comme  imaginaires  les 
dangers  que  Famour  dn  bien  général  d^s  nations  nous  fait  preSentir  pour 
fon  coomierçe ,  elle  ne  doit  rien  oublier  pour  le  prévenir  :  il  faut  qu'elle 
M  perde  pas  de  vue  que  |a  cpippagnie,  depuis  fon  origine  jufqu'en  1722, 
a  reçu  environ  quinze  cents  vaifibaux ,  dont  la  charge  coûtoit  dans  Plndç 
trois  cents  cinquante  &  un  millions  fix  cents  quatre-vingt-trois  mille  flo- 
rins t  &  a  été  vendue  plus  du  double  en  Europe  :  qu'en  envoyant  trois  millions 
de  florins  dans  Tlnde/elie  parvient  à  fe  procurer  des  retours  annuels  de 
vingt  millions  de  florins ,  dont  le  cinquième  au  plus  fe  confomme  dans 
les  Ph>vinces-Unies  ;  qu'au  renouvellement  de  chaque  oâroi,  elle  a  donné 
des  fomimès  confidérables  à  la  république  ;  qu'elle  a  fecouru  l'£tat ,  lorfque 
FBut  a  eu  befoin  d'être  fecouru,  qu'elle  a  (élevé  une  multitude  de  tor- 
tunes  particulières  agi  ont  prodigieufement  accru  les  richefles  nationales,  en- 
fin qu'elle  a  doublé ,  triplé  peut-être  l'aâivité  de  la  métropole ,  en  lut 
préfimtant  fi-équemment  l'ocCafion  de  former  de  grandes  entreprifes. 

Tonte  cette  profpérité  eft  prête  à  s'évanouir,  fi  le  fouverain  n'emploie 
fon  autorité  pour  la  confervçr.  Il  le  fera.  Cette  confianqs  eft  due  à  un 
gouvernement  qui  a  cherché  à  entretenir  dans  fpn  fein  une  multitude  de 
citoyens  #  &  à  n'en  employer  qu'un  petit  nombre  dans  fes  étabKflemens 
éloignés.  C'eft  au^  dépens  de  l'Europe  entière  que  la  Hollande  a  fans  cefle 
augmenté  le  nombre  de  fes  fujets  :  la  liberté  de  confcience  dont  on  y 
jouit,  &  la  douceur  des  loix,  y  ont  attiré  tous  les  hommes  qu'opprimoient 
en  cent  endroits  Tintolérance  &  la  dureté  du  gouvernement. 

Elle  a  procuré  des  moyens  de  fubfiftance  à  quiconque  vouloir  s'établir 
&  travailler  chez  elle  :  on  a  vu  en  diffërens  temps  les  habitans  du  pays 
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du  hareng  lui  tieot  lieu  d'agriculture.  C'eft  un  nouveau'  moyen  de  fubfif- 
tance,  une  école  de  matelots.  Nés  (ut  les  eaux,  ils  labourent  la  mer  :  ils 
en  tirent  leur  nourriture  :  ils  s'aguerrillènt  aux  tempêtes ,  où  ils  apprennent 
fans  rifque  à  vaincre  les  dangers. 

Le  commerce  de  tranfport  qu'elle  &it  continuellement  d'une  nation  de 
l'Europe  à  fautre,  eft  encore  un  genre  de  navigation  qui  ne  confomme 
pas  les  hommes»  &  les  fidt  fubfifter  par  te  travw. 

Enfin  la  navigation ,  qui  dépeuple  une  partie  de  l'Em'ope  ^  peuple  la 
Hollande.  Elle  elt  comme  une  produâion  du  P^V'-  Ses  vainèaux  font  fei 
fonds  de  terre ,  qu'elle  fitit  valoir  aux  dépens  de  Tétranger. 

On  connolt  chez  elle  le  luxe  de  conmiodité^  il  y  eft  fans  recherche* 
On  y  connolt  celui  de  bienféance ,  il  s'y  trouve  avec  modération.  La  Hol- 
lande ignore  celui  de  fimtaifie.  Un  efpnt  d'ordre ,  de  frugalité ,  d'avarice 
même  règne  dans  toute  là  nation ,  &  il  y  a  été  entretenu  avec  foin  par  le 
gouvernement. 

Les  colonies  font  gouvernées  par  le  même  efprît.  On  ne  les  peuple 
l^uere  c|ue  de  la  lie  de  la  nation ,  ou  d'étrangers  i  mais  des  loix  féveres  » 
une  adminiftration  iufte^  une  fubfiftance  facile  ^  un  travail  utile  donnent 
bientôt  des  mœurs  i  ces  hommes  renvoyés  de  l'Europe ,  parce  qu'ils  n'en 
àvoient  pas. 

'  Le  même  deflein  de  conferver  fa  population  préfide  à  (on  économie  mi- 
litaire ,  elle  etitretient  en  Europe  un  grand  nombre  de  troupes  étrangères  { 
elle  en  entretient  dans  les  colonies. 

Les  matelots  en  Hollaflde  font  bien  payés ,  &  àe$  matelots  étrangers 
fervent  contintiellement  ou  (tir  fes  vaiflêaux  marchands ,  ou  fur  fes  vaif» 
féaux  de  guerre. 

Pour  le  commerce ,  il  ùm  la  tranquillité  au  dedans  ^  la  paix  au  déhort. 
Aucune  lution ,  excepté  les  Suiffes  ^  ne  cherche  plus  à  le  maintenir  en 
bonne  intelligence  avec  fes  voifins,  &  plus  que  les  Suiffes  elle  cherche  à 
maintenir  fes  voifins  en  paix. 

La  république  conferve  l'union  entre  les  citoyens  par  de  très-belles  loi^ 

2ui  indiquent  à  chaque  corps  fes  devoirs  ^  p^  une  adminiftration  prompte 
t  dé(iniereflëe  de  la  judicCi  par  des  réglemens  adnûrables  pour  les  né^ 
gociatu."  "*    ,  ' 

Four  le  commerce  »  il  fiiut  de  la  bonne  ibi.  Aucun  gouvernement  né 
Vaflure  comme  celui  de  la  Hollande.  L'Etat  en  a  dans  les  traités ,  &  les 
négociads  dans  les  marchés. 

Enfin ,  nous  ne  voyons  en  Europe  aucune  nation  qui  ait  mieux  combiné 
ce  que  fa  fituation  ^  fes  forces ,  fa  population  lui  permettent  d^entrepren- 
dre ,  &  qui  ait  mieux  connu  ou  fuivi  les  moyens  d'augmenter  fa  populâ* 
tion  &  fes  forces.  Ndus  n'en  voyons  aucune  qui  »  ayant  pour  oojet  un 
grand  commerce  &  la  liberté  qui  s'appellent ,  s'attirent  &  (e  foutiennent , 
le  foit  mieux  conduite  pour  conferver  Pun  &  l'autre. 
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«.    V. 

Compagnie  Danoifc. 

V/ N  h&eat  Hollandois  «  nommé  BoTchover,  chargé  par  fa  nation  de  faire 
un  traité  de  conamerce  avec  l'empereur  de  Ceylan  »  le  rendit  fi  agréable 
I  ce  monarque  ^  cju'il  devint  le  chef  de  (on  confeil ,  fbn  amiral ,  &  fut 
nommé,  prince  de  Mingonc.  fiofchover  ^  enivré  de  ces  honneurs ,  fe  hâta 
d'idler  en  Europe  les  étaler  aux  yeux  de  fes  concitoyens.  L'indi^rence 
avec  laqudle  ces  républicains  reçurent  Tefclave  titré  d'une  cour  afiatique , 
Po&nfa  crudDement.  Dans  fon  dépit  «  il  pafla  chez  ChrifUern  I V^  roi  de 
Danemarc^  pour  lui  of&ir  fçs  fervicei  &  le  crédit  qu'il  avoit  à  Ceylan. 
Ses  proportions  furent  acceptées.  Il  partit  en  1618  avec  fix  vaifleaux, 
dont  dois  appartenoient  au  gouvernement  ^  &  trois  à  la  compagnie  qui 
sVtoiç  formée  pour  entreprendre  le  commerce  des  Indes.  Sa  mort  arrivée 
dans  ia  traverfée,  miiu  les  efpéraoces  qu'on  avoit  conçues.  Les  Danois  fu- 
ient mal  reçus  à  Ceylan  ^  &  Ové  Giedde  de  Tommerup  leur  chef ,  ne  vit 
d'antre  reflcrâpce  que  de  les  conduire  dans  le  Tan jaour ,  partie  du  continent 
le  plus  vcHim  de  cette  ifle. 

don  heureufe  fituation  fit  défirer  aux  Danois  d^  fi>rmer  un  établiflëment. 
leurs  propofitions  furent  accueillies  favorablement.  On  leur  accorda  un 
territoire  fertile  &  peuplé  ^  fur  lequel  ils  bâtirent  d'abord  Trinquebar  »  & 
dans  la  fuite  la  fbrterefle  de  Dansbourg  »  fuffi(ànte  pour  la  défënfe  de  la 
rade  &  de  la  ville.  De  leur  côté  »  ils  s'engagèrent  à  une  redevance  annuelle 
de  deux  mille  pagodes  qu'ils  paient  encore. 

La  drconftance  étoit  favorable  pour  fonder  un  grand  commerce.  Les 
Portugais ,  opprimés  par  un  joug  étranger  ,  ne  faifoient  que  de  fbibles 
efforts  pour  la  confervation  de  leurs  poifeifions.  Les  Efpagnols  n'envoyoient 
des  vaifleaux  qu^aux  Moluques  &  aux  Philippines.  Les  HoUandois  ne  tra* 
vailloient  qu'à  fe  rendre  maîtres  des  épiceries.  Les  Anglois  fe  reflentoient 
des  troubles  de  leur  patrie ,  même  aux  Indes.  Toutes  ces  puiflances  voyoient 
avec  chagrin  un  nouveau  rival  »  mais  aucune  ne  le  traverfoir. 

Il  arriva  de-là  que  les  Danois ,  malgré  la  modicité  de  leur  premier  fonds, 
en  ne  paflbit  pas  dix**huit  cents  neut  mille  fix  cents  quatorze  rifdalers , 
^nreot  des  afl&ires  allez  confidérables  dans  toutes  les  parties  de  llnde.  Mal* 
Jheorenfèment  la  compagnie  de  Hollande  prit  une  fupériorité  allez  décidée 
ir  les  exclure  des  marchés  où  ils  avoient  traité  avec  plus  d'avantage; 
par  un  malheur  plus  grand  encore,  les  diffentions  qui  bouleverferent 
nord  de  l'Europe  ne  permirent  pas  à  la  métropole  de  cette  nouvelle 
"«solooie  de  s'occuper  dfdtérêts  fi  éloignés.  Lts  Danois  de  Trincjuebar  tom- 
bèrent infenfiblement  dans  le  mépris  des  naturels  du  pays  qui  n'efliment 
Ses  hommes  qu^en.  proportion  de  leurs  richefles,  &  des  nations  rivales  dont 
13s  ne  puTfnt  pas  foutenîr  la  concurrence.  Cet  état  d'impuiflance  les  décou- 


voor 


1(8  I    N    D    E. 

ra^ea.  La  compagnie  remit  Ton  privilège  &  céda  Tes  écablifTemens  au  gou- 
vernement pour  le  dédommager  des  fommes  qui  lui  étoient  dues. 

Une  nouvelle  fociété  s'éleva  en  1670  fur  les  débris  de  l'ancienne.  Chrif» 
tiern  V  lui  fit  un  préfent  en  vaifleauz  oc  autres  efïc^s ,  qui  fut  eflimé  foixante- 
neuf  mille  foixante-treize  rifdalers,  &  les  intérefles  fournirent  cent  foixante* 
deux  mille  huit  écus.  Cette  féconde  entreprife,  formée  fans  fonds  fuflî« 
fans ,  fut  encore  plus  malheureufe  que  la  première.  Après  un  petit  nombre 
d'expéditions  y  le  comptoir  de  Trinquebar  rut  abandonné  ik  lui-même.  IlA'ar 
voit  pour  fournir  à  fa  fubfiftance^  à  celle  de  fa  miférable  garnîfon,  que 
fon  petit  territoire  &  deux  bàtimens  qu'il  frétoit  aux  aégocians  du  pavf 
qui  naviguoîent  dinde  en  Inde.  Ces  reflources  même  lui  manquèrent  quâi^ 

Suefois  I  &  il  fe  vie  réduit ,  pour  ne  pas  mourir  de  &im ,  à  engager  mÛM 
es  quatre  battions  qui  formoient  la  fortereflè.  A  peine  le  menoit-on  ea 
eut  d'expédier  tous  les  trois  ou  quatre  ans  un  vaifleau  pour  l'Europe  avec 
une  cargaifon  médiocre. 
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qui  leur  avoir  coupé  plufieurs  fois  la  communication  avec  H^ntérieur  do 
ays^  les  attaqua  en  1689  dans  Trinquebar ,  même  à  Ilnftigation  des  Hol«- 
andois.  Ce  prmce  étcrit  fur  le  point  de  prendre  la  place  après  Gx  mois  de 
fiege  9  loriqu'elle  fut  fecourue  &  délivrée  par  les  Anglois.  Cet  évéoement 
n'eut  pas  &  ne  pouvoit  pas  avoir  des  fuites  importantes.  La  compagnie 
danoiie  continua  a  languir.  Son  dépériflêment  devenoit  même  tous  les  jours 
plus  grand.  Elle  expira  en  1730. 

De  fes  cendres  naouit  deux  ans  après  celle  qui  fobfifle  aujourd'hui.  Itê 
fiiveurs  qu'on  lui  prodigua  pour  la  mettre  en  eut  de  négocier  avec  écooo» 
mie^  avec  liberté,  font  la  preuve  de  Hmporunce  que  le  gouveroemeot 
atUchoit  à  ce  commerce,  ^n  privilège  exclufîf  doit  durer  Quarante  ans. 
Ce  qui  fert  à  l'armement ,  à  l'équipement  de  fes  vaifleauz  eft  exempc  de 
tout  droit.  Les  ouvriers  du  j>ays  qu'elle  emploie»  ceux  Qu'elle  fidt  venir  des 
pays  étrangers ,  ne  font  point  aflujettis  aux  réglemens  ces  corps  de  métier 
OUI  enchaînent  l'indoftrie  en  Danemarc  comme  dans  le  refte  de  P£uro|ié. 
On  la  difpenfe  de  fe  forvir  de  oapier  timbré  dans  fes  af&ires.  Sa  jorifdiâiop 
eft  entière  fur  fes  employés,  &  les  fentences  de  fes  direâeurs  ne  font  f€im 
fujettes  à  révifion  ,  ï  moins  qu'elles  ne  prononcent  des  pein 
Four  écarter  iufqu'à  l\>mbre  de  la  contrainte  •  le  fouveram  a 


droit  qu'il  devroit  avonr  de  fe  mêler  de  l'adminifiratioo,  comme  prinpfil 
inràrefle.  11  n'a  nulle  infliieoce  dans  le  choix  des  officiers  dvils  ou  mifitM* 
res,  &  ne  s^eft  réfervé  que  la  confirmatioQ  du  gwvemenr  de  TTÛMO^Mr* 
n  s'eft  même  engagé  à  ratifier  toutes  les  conventions  politiques  qinn .  jia» 
geroit  à  propos  m  fiiire  avec  les  puiflaoces  de  TAfie. 
Pour  prix  de  tant  de  facrifices,  le  gouvernement  n'a  exigé  qtAm 
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ceol  fiir  toutes  les  marchandifes  des  Indes  &  de  U  Chine  qui  feroienr  ex-* 
portées,  &  deux  &  demi  pour  cent  fur  toutes  celles  qui  fe  confommeroienc 
dans  le  royaume. 

Vo&mi^  dont  on  vient  de  voir  les  conditions,  n'eut  pas  été  plutôt  ac* 
eordé»  qu'on  s'occupa  du  foin  de.  trouver  des  intéreiTés.  Pour  y  parvenir 


pagine  avoit  en  Snri^  &  en  Afie.  On  donna  le  nom  de  roulant  ï  l'autre , 
parce  ou^  eft  réglé  tous  les  ans  fur  le  nombre ,  la  cargaifoh  &  la  dépenfe 
des  vameaur  qu'on  juge  convenable  d'expédier.  Chaque  aâionnaire  a  la  U* 
bercé  de  s'incneflêr  ou  de  ne  pas  s'intéreflTer  à  cet  armemens  qui  fonc  U- 
qiâdés  à  la  fin  de  chaque  voyage.  Si  quelqu'un  re&foit  d'y  prendre  part , 
ce  qui  n'eftjpas  encore  arrivé,  on  céderoit  fa  place  à  Vautres.  Par  cet  ar- 
angèmcnt,  la  compagnie  fut  permanente  par  fon  fbtids  confiant,  &  annuelle 
par  le  fends  roulant. 

,  U  paroiflbit  difficile  de  régler  les  frais  que  devoît  fupporter  chacun  des 
dans  fonds.  Tout  s'arrangea  plus  aifément  qu'on  ne  l'avoir  efpéré.  U  fut 
anrécé  que  le  roulant  ne  foroit  que  les  dépenfes  néceflaires  pour  l'achat, 
Féqoq^aiienc  ^  la  caraaifon  des  vaifleauz.  Tout  le  refie  devoit  regarder  le 
conftnnt,  qiû,  pour  le  dédommager,  préleveroit  dix  pour  cent  (ur  toutes 
ki  marchandifes  de  PAfie  qui  fe  vendraient  en  Europe ,  &  de  plus ,  cinq 
pour  cent  fnr  tooc  ce  qui  partiroit  de  Trinquebar.  Cette  aditition  conti- 
nuelle an  fonds  confiant  a  tellement  augmenté  fa  mafle ,  qu'au  lieu  de 
qnatre  oema  aéHons,  de  deux  cents  cinquante  écus  chacune  qu'avoit  la 
compagnie  /  on  lui  en  compte  aujourd'hui  feize  cents  de  trois  cents 
feixame-qiûnze  écus  chacune.  Elle  s'eft  fixée  à  ce  nombre  en  17^%,  & 
depuis  cote  ^oque,  les  droits  dont  s'accroilToit  le  fonds  confiant,  onc 
fervi  à  angnocmer  le  dividende,  qui  avoit  été  pris  jufqu'alors  furies  béné- 
fices  du  fcHids  roulant. 

.  Il  fîiffit  d'être  propriétaire  d'une  aâlon  pour  avoir  droit  de  fuf&age 
dans  les  affiunblées  générales.  Ceux  qui  en  ont  trois  ,  ont  deux  voix  i  ceux 
qui  en  ont  cinq,  ont  trcns  voix,  &  ainfî  dans  la  même  proportion,  juf- 

Îu'au  nombre  de  vingt  aâions,  quidonnem  douze  voix,  fans  qu'on  puiffe 
lier  au-deU. 

Le  Danemarc  foit  fon  commerce  d'Afie  dans  les  mêmes  contrées  que  les 
aatres  sations  de  TEurope.  Ce  qu'il  tire  du  poivre  du  Malabar ,  ne  pane  pas , 
vae  année  dans  l'autre ,  foixante  milliers. 

Toot  porteroit  à  crwe  que  fes  af&ires  du  Coromandel  font  animées.  Il 

-Tpofède  un  excellent  temtoire ,  qui,  quoique  de  deux  lieues  de  circon- 

'feeoce  feulement,  a  une  population  de  trente  mille  âmes.  Environ  dix 

^ttille  habitent  Trinquebar.  Il  y  en  a  douze  mille  dans  une  grande  aidée 

^^emplie  de  manu£iâures  groflîeres.  Le  refie  travaille  utilement  dans  quel- 

"^     antres  aidées  moins  confidérables.  Trois  cents  Danois,  dont  cent  cin- 
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quante  forment  la  garAifon,  font  tout  ce  qu^I  y  a  d'Européens  datks  la  co- 
lonie.  Leur  entretien  ne  coûte  annuellement  qye  quarante  mille  roupies  « 
ce  qui  eft  à  peu  près  le  revenu  de  la  oofleflioti. 

La  compagnie  y  occupe  peu  fes  facteurs.  Elle  ne  leur  expédie  que  deux 
bàtimens  tous  les  trois  ans,  &  ces  vaifleaux  n'emportent  en  tout  que  dix* 
huit  cenu  balles  de  toiles  communes  qui  ne  coûtent  pas  fix  cents  mille 
roupies.  Les  fàâeurs  eux*mémes  ne  favent  pas  profiter  pour  leur  fortune 
pardcuUere  de  TinaéKon  où  on  les  laifle.  Toute  leur  induffarie  fe^  borne  à 

firêter  à  eros  intérêts  à  des  marchands  Indiens  les  fbibles  fonds  dont  ils  ont 
a  dirpomion.  Auffi  Trînquebar ,  quoique  fort  ancien ,  nVt-il  pas  cet  air 
de  vie  &  d'opulence  qu'une  aâivité  éclairée  a  donnée  à  des  colonies  plot 
modernes.  Les  François  »  chafTés  de  leurs  établifTemens,  avoient  donné  qud^ 

2ue  vigueur  à  Trio^uebar;  mais  leur  retraite  a  fitit  retomber,  cette  colonie 
ans  fon  état  languiflknt.  Cependant  la  fituadoo  des  Danois  au  Coroman* 
del  eft  encore  moins  fàcheuie  que  dans  le  Bengale. 

Feu  de  temps  aprè?  leur  arrivée  en  Afié|  ils  firent  voir  leur  pavSton 
fur  le  Gange.  Une  prompte  décadence  les  en  éloigna ,  &  on  ne  les  y  a  ré* 
vus  qu'en  175 f«  La  jaloufiedu  commerce  ^  qui  eft  devenue  la  paflion  do- 
minante de  notre  fîecle  ^  a  traverfé  leurs  vues  fur  Bankibafar ,  &  ils  ont  été 
réduits  à  fe  fixer  dans  le  voifinage.  Les  François ,  qui  avoient  feuls  appuyé 
le  nouveau  comptoir ,  y  ont  trouvé  dans  les  malhecvs  de  la  dernière  guerre 
un  afile ,  &  tous  les  fecours  de  l'amitié  &  de  la  reconnoiflance.  Raremeoit 
il  reçoit  des  v^flèaux  direâement  d'Europe.  Depuis  1757  on  n'y  en  e  ve 
que  deux  dont  les  cargaifons  réunies  n'ont  coûté  dans  le  pays  que  neuf  cenia 
mille  roupies. 

Le  Commerce  de  Chine  n'éunt  point  fujet  à  tant  de  longueurs ,  à  tmt 
d'obftaclesi  la  compagnie  Danoife  s'y  eft  attachée  avec  plus  de  vivadié 
qu'à  celui  du  Gange  ou  du  Coromandel  1  qui  demandent  des  fonds  d1a«* 
vance.  Elle  y  envoie  tous  les  ans  ^  &  le  plus  fouvent  deux  gros  vaiflèatat. 
Les  thés ,  qui  forment  leur  plus  grand  retour  ^  fe  conforamoient  la  plu- 

5 art  en  Angleterre.  L'acquifition  que  ce  royaume  a  £dte  de  nfle  en 
fan  I  qui  fervoit  d'entrepôt  à  cette  fraude ,  en  fermant  aux  Danois  ce 
ddbNOuchéi  doit  naturellement  diminuer  le  commerce  qu'ils  fiufoienr  à 
la  Clûne. 

Quoi  qu'il  en  foit  de  cette  conjeâure,  il  eft  conftant  que  la  compagnie 
aâuelle  a,  dans  les  quatorze  années  qui  ont  fuivi  fon  oâroi,  expédié  treoSB 
&  un  viûfleaux.  Leur  charge  en  argent  montoit  à  trois  millions  fjqpc  ceMS 
quatorze  mille  cinq  cents  trente-cinq  écus  Danois  ^  &  en  marchandifet^  à 
la  valeiar  de  deux  cenu  cinquante-huit  mille  neuf  cents  trente-huit  écdl^ 
Elle  a  reçu  dans  le  même  efpace  de  temps  vingt-quatre  vaifleaux ,  dom  le 
charge  a  été  vendue  fept  tnillions  quatre  cents  foixante-dix  mille  ùft 
cents  foixante  &  un  écus.  La  métropole  *en  a  fi  peu  confommé ,  que  Vtah 
portation  s'eft  élevée  à  fix  millions  cent  foixantci-fix  mille  quatre  cenfes 
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trtnte^mi  écw.  Dans  \en  proportions ,  il  n^  *  fttieune  Compagnie  des 
Iodes  qui  ait  été  auifî  utile  a  ton  pays ,  puifqu^ii  n^y  en  a  aucune  qui  ait 
autant  vendu  à  Ténranger. 

Depuis  cette  époque ,  le  commerce  de  la  compagnie  danoife  s^eft  éten- 
du,  oc  Tes  ventes  annuelles  fe  font  élevées  à  fix  millions  cinq  cents  mille 
livres  tournois.  11  n'eft  pas  vraifemblable  qu'elle  les  poufTe  beaucoup  plus 
loin.  Ses  armemens,  nous  le  fa  vous,  fe  font  tellement  &  à  bon  marché. 
Ses  nav^ateurs  moins  hardis  que  ceux  de  quelques  autres  nations^  ont  de 
la  fagefle  &  de  l'expérience.  Elle  trouve  aans  les  mines  de  Nortrege  le 
fer  qu'elle  porte  aux  Indes  où  il  eft  la  première  des  marchandifes.  Le  gou* 
vemement  lui  paye  i  un  prix  très-avantageux  le  falpécre  qu'il  l'oblige  de 
rapporter.  Les  manu&âures  nationales  ne  font  ni  en  aflez  grand  nombre 
ni  allez  fàvorifées  peur  la  gêner  dans  fes  ventes.  Tout  le  nord  &  une  par-» 
de  de  PAlIemagne  lui  ouvrent  par  leur  fituation  un  débit  facile.  Elle  a  de 
bonnes  loix ,  &:  fa  conduite  e(i  digne  des  plus  grands  (éloges.  Peut-être  n'y 
a-r-n  pas  de  régie  qu'on  puifle  comparer  à  la  fienne  pour  la  probité  oc 
Fécooomie. 

Malgré  ces  avantages ,  la  compagnie  danoife  languira  toujours.  Les  con- 
fommations  de  fes  marchandifes  feront  néceffairement  médiocres  dans  une 
région  que  la  nature  a  condamnée  à  la  pauvreté ,  &  que  l'induftrie  ne  peut 
enrichir.  La  métropole  n'eft  ni  affez  peuplée  ni  aflez  puiflante  pour  lui 
fournir  de  grands  moyens  d'étendre  fon  commerce.  Ses  fonds  font  foibles 
&  le  feront  toujours.  Les  étrangers  ne  confieront  point  leurs  capitaux  à 
un  corps  fournis  à  l'autorité  arbitraire  d'une  monarchie  abfolue.  Avec  une 
adminifirarion  dont  la  fagefle  feroit  honneur  à  la  république  la  mieux  conf- 
tituée  ^  il  éprouvera  les  maux  qu'entraîne  la  fervitude.  Un  gouvernement 
defpoûque  eût-il  les  meilleures  intentions ,  n'eft  jamais  aflez  puiffant  pour 
faire  le  bien.  Il  commence  par  ôter  aux  fujets  ce  libre  exercice  des  vo-* 
lontés  qiû  eft  l'ame,  le  refibrt  des  nations,  &  quand  il  a  brifé  ce  reflbrt, 
il  ne  peut  plus  le  rétablir. 

5.    VIL 

Compagnie  Suédoifc  des  Indes  Orientales. 

JLiA  Suéde,  dont  les  habitans ,  fous  le  nom  de  Goths  ^  avoienr  concouru 
au  renverfement  de  l'Empire  romain ,  après  avoir  fait  le  bruit  &  les'  rava- 
ges d'an  torrent  y  fe  perdit  dans  fes  déferts  &  retomba  dans  l'obfcurité. 
Set  diflentioos  domeftiques,  toujours  aflez  vives,  quoique  continuelles, 
ne  lui  permirent  pas  de  s'occuper  de  guerres  étrangères,  ni  de  mêler  fes 
iméréts  à  ceux  des  autres  nation^.  Elle  avoit  malheureufement  de  tous  les 
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payfans  fermoieot  une  efpece  de  cahos  qui  auroît  cent  fois  perdu  le  royau^ 
me ,  fi  les  peuples  voiHns  n'avoienc  langui  dans  la  même  barbarie.  Gus- 
tave Vafa  ^  en  réuniflanc  dans  fa  perfonne  une  grande  partie  des  difFérens 
pouvoirs ,  mit  fin  à  cette  anarchie  i  mais  il  précipita  l'Etat  dans  une  autre 
calamité  tout  aufli  funefle. 

Cette  nation  que  l'étendue  de  fes  côtes ,  Texcellence  de  fes  ports ,  Tes 
bois  de  conflruâion ,  fes  mines  de  fer  &  de  cuivre  ^  tous  les  matériaux  né- 
cefTaires  à  la  marine  ^  appelloient  à  la  navigation ,  l'avoit  abandonnée  de« 

{)uis qu'elle  s'étoit  dégoûtée  delà  piraterie.  Lubeck  étoit  en  poiTeflion  d'en* 
ever  aux  Suédois  leurs  produâlons,  &  de  leur  fournir  le  fel ,  les  étoffes, 
toutes  les  marchandifes  qu'ils  tiroient  de  l'étranger.  On  ne  voyoit  dans 
leurs  rades  que  les  vaifleaux  de  cfette  république ,  ni  d'autres  magaûot 
dans  leurs  villes  »  que  ceux  qu'elle  y  avoit  formés. 

Cette  dépendance  blefla  l'ame  fîere  de  GuAave  Vafa.  Il  voulut  rompre 
les  liens  qui  enchalnoient  f^s  fujets ,  mais  il  le  voulut  avec  trop  de  prect** 
pitation.  Avant  d'avoir  conHruit  des  vaifTeaux  »  d'avoir  formé  des  négo- 
cians^  il  ferma  fes  ports  aux  Lubeckois.  Dès-lors  il  n'y  eut  plus  de  corn* 
munication  entre  fon  peuple  &  les  autres  peuples»  Cette  interruption  fubite 
&  entière  dans  les  affaires  fît  tomber  l'agriculture ,  le  premier  dés  arts  dans 
tous  les  pays  ^  &  le  feul  qui  f&t  alors  connu  en  Suéde.  Les  champs  refle- 
rent  en  friche  ^  auflî-tôt  que  le  laboureur  vit  ceflèr  ces  demandes  réitérées 
&  continuelles  qui  avoient  excité  Jufqu'alors  fon  aâivité.  Quelques  biti« 
mens  Anglois  &  HoUandois  qui  fe  montroient  de  loin  en  loin  n'avoienc 
pas  réveillé  l'ancienne  émulation ,  lorfque  Gufiave  Adolphe  monta  fur  le 
trône. 

Les  premières  années  de  fon  règne  furent  marquées  par  des  changemen» 
€tiles.  Les  travaux  champêtres  furent  ranimés.  Oa  exploita  mieux  les  mi^ 
Des.  Il  fe  forma  des  compagnies  pour  la  Perfe  &  pour  lés  Indes  occi- 
dentales. Les  côtes  de  l'Amérique  feptentrionale  virent  jeter  les  fonde* 
mens  d'une  colonie.  Le  pavillon  Suédois  répandit  dans  toutes  les  mers  d'Eu- 
rope du  cuivre  ,  du  fer ,  du  bois ,  du  fuif  ^  du  goudron ,  des  cuirs ,  du 
beurre  ,  des  grains,  du  poiflbn,  des  pelleteries  ;  il  recevoir  en  échange  des 
vins,  des  eaux-de-vie,  du  fel,  des  ^iceries,  toutes  fortes  d'étoffes. 

Cette  profpérité  n'eut  qu'un  moment  Les  guerres  du  grand  Guftave  en 
Allemagne,  firent  aifément  difparoltre . une  induftrie  naiffante.  Chriftine 
Toulut  la  relever ,  mais  de  nouvelles  guerres  qui  durèrent  jufqu'à  la  mort 
de  Charles  XII ,  la  firent  tomber  encore.  Durant  ce  long  période ,  les  rois 
jn'avoient  d'autre  but  que  de  s'emparer  du  pouvoir  abfolu  ;  &  le  génie  de 
la  nation  étoit  entièrement  tourné  du  côté  des  armes. 

Les  Suédois  ne  s'occupèrent  des  objets  utiles  que  lorfqu'ils  eurent  perdu 
toutes  leurs  conquêtes ,  &  que  l'élévation  de  la  Ruflie  ne  leur  laiflk  plus 
d'efpérance  d'en  faire  de  nouvelles.  Les  Etats  du  royaume  ayant  aboli  le 
defpotifme ,  corrigèrent  les  abu$  d'une  adnùniiiration  u  vicieufe.  Le  paflâgqr 
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rapide  d'un  ëtat  d^efclavage  à  la  plus  grande  liberté  n^occationna  pas  pour«< 
tant  les  (ecoufles  violentes  qui  accompagnent  ces  révolutions.  Tous  les 
changemena  furent  &its  avec  maturité.  Les  profèffions  les  plus  néceflàices, 
ignorées  ou  méprifées  jufqu'alors,  fixèrent  les  premiers  regards.  On  ne 
tarda  pas  à  connoltre  les  arts  de  commodité  ou  d'agrément.  II  parut  fur  tes! 
Iciences  les  plus  profondes  des  ouvrages  lumineux  qui  méritèrent  d'êtrei 
adoptés  par  les  nations  même  les  plus  éclairées.  La  jeune  nobleffe  alla  fe 
fermer  dans  tous  les  Etats  de  l'Europe  oui  ofioient  quelque  genre  d'inflruc- 
tion.  Ceux  des  citoyens  qui  s'écoient  éloignés  d'un  pays  depuis  long-temps 
'ruiné  &  dévafté,  y  rapportèrent  les  talens  qu'ils  a  voient  acquis.  L'ordre» 
l^économie  politique ,  les  diffêrentes  branches  d  adminiflration  devinrent  le 
Âijet  de  tous  les  entretiens.  Tout  ce  qui  intéreflbit  la  république  fut  md^ 
rement  difcuté  dans  les  aflemblées  générales ,  &  librement  approuvé  ^  libre-- 
ment  cenfuré  par  des  écrits  publics.  On  appella  des  lumières  de  tous  les; 
cotés.  Les  étrangers  qui  apportoient  Quelques  inventions ,  quelque  cotmoif^ 
fance  utile ,  étoient  accueillis  ;  &  c'eft  dans  ces  heureufes  circonftances  qu» 
les  agens  de  la  compagnie  d'Oftende  fe  préfenterent. 

Un  riche  négociant  de  Stockholm  ^  nommé  Henri  Konin^^  goûta  leur» 
projets,  &  les  m  approuver  par  la  diète  de  1731.  On  établit  une  compa- 

r*e  des  Indes  à  qui  on  accorda  le  privilège  exelufif  de  négocier  au-deâ 
çap  de  Bonne-Efpérance.  Son  oâroi  fut  borné  à  quinze  ans.  On  crue 
qdU  ne  £dloit  pas  lui  donner  plus  de  durée  ^  foit  pour  remédier  de  bonnd 
beare  aux  imperfeâions  qui  fe  trouvent  dans  les  nouvelles  entreprifes,  foie 
pour  diminuer  le  chagrin  d'un  grand  nombre  de  citoyens  qui  s'élevoienf 
contre  tm  éubliflement  que  la  nature  &  l'empire  du  climat  fembloit  re*- 
pooflêr.  Le  défir  de  réunir  le  plus  qu'il  feroit  poflible  les  avantages  d'un 
commerce  libre  &  ceux  d'une  aflbciatton  privilégiée ,  fît  régler  que  les 
fends  ne  feroient  pas  limités,  &  que  tout  aâionnaire  pourroit  retirer  les 
(iens  \  la  fin  de  chaque  voyage.  Comme  les  intéreffés  étoient  la  plupart 
éo^ngen ,  il  parut  julte  d'afTurer  un  bénéfice  à  la  nation  en  les  aflfujettif-* 
fant  à  payer  au  gouvernement  c^uinze  cents  dalers  d'argent  par  lafl,  pour 
chaque  bâtiment  qu'ils  expédieroient. 

Cette  condition  n'empêcha  pas  que  les  aétionnaires  qui  bornoîent  à-peu-' 
près  leurs  opérations  au  commerce  de  Chine  ,  ne  partageaffent  de  beaucoup 
plus  ffros  bénéfices  que  ne  l'avoient  jamais  fait  aucune  compagnie.  Un  pa- 
reil iuccés  détermina  les  Etats  »  qui  en  1746  renouvelloient  le  privilège,  à 
exiger  à  la  place  de  l'ancien  droit ,  un  droit  de  cinquante  mille  dalers  d'ar- 
gent 9  ou  de  foixante-quinze  mille  livres  tournois  par  vaifTeau.  La  conven- 
tion fet  exaâement  remplie  jufqu'en  1753.  Alors  les  direâeurs  qui  trou- 
voient  leur  pofition  utile  formèrent  le  projet  de  la  rendre  permanente  en 
donnant  une  cpnfiftance  fixe  à  l'affociation  paflàgere  dont  ils  conduifoient 
les  affaires  ;  &  ils  firent  adopter  leur  plan  par  la  nation  affemblée.  Il  paroif- 
foit  plus  difficile  de  faire  goûter  aux  actionnaires  un  arrangement  qui  ear 
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gageoic  leur  liberté ,  &  que  les  malheurs  des  autres  compagnies  devoi^t 


rer  le  fuccès  du  projet ,  (bit  que  ce  fÙt  une  fiute  naturelle  des  révolutions 
du  commerce.  Ils  furent  tout*à-fait  déterminés  par  la  complaifance  qu'eut 
le  gouvernement  de  fe  contenter  d'un  droit  de  vingt  pour  cent  fur  les 
thés ,  fur  les  autres  marchandifes  des  Indes  qui  fe  confommeroient  dans  le 
royaume ,  au  lieu  de  cinquante  mille  dalers  qu'il  recevait  depuis  fix  ans 
pour  chaque  navire.  Ce  nouvel  ordre  de  chofes  dura  jufqu'en  iy66 ,  temps 
auquel  expiroit  le  privilège  accordé  vingt  ans  auparavant. 

On  n'avoit  pas  attendu  ce  terme  pour  s'occuper  du  renouvellement  de 
la  compagnie.  Dès  le  7  Juillet  1762,  il  fut  accordé  un  nouvel  oâroi  poai 
vingt  ans  encore.  Les  conditions  en  fiirent  plus  avantageufes  pour  l'Etat 
Gue  ne  l'efpéroient  ceux  de  fes  metnbres  qui  n'avoient  pas  fuivi  tes  bëné-* 
nces  de  ce  commerce.  On  lut  préu  quinze  cents  mille  frans  fans  i 
&  trois  millions  à  un  intérêt  de  fix  pour  cent.  Les  aétionnaires  qui  1 
ces  avances  abfolument  nécefiàires  pour  la  liquidation  des  dépenfes  de  la 
guerre  d'Allemagne,  en  dévoient  être  rembourfés  fucceffivement  par  la 
retenue  des  foixante*quinze  mille  dalers  qu'ils  s'engageoient  à  payer  jpour 
chaque  navire  qu'ils  expédieroient.  Celles  de  leurs  marchandifes  qui  forti* 
roient  du  royaume ,  furent  de  plus  afiujetties  à  un  droit  d'un  quart  pour 
cent  de  leur  vente  ;  &  celles  qui  feroient  confonraiées  dans  llncérieur  dhi 
pays ,  aux  droiu  anciens  ou  i  des  droits  nouveaux  tels  qu^l  plaifoic  êm 
gouvernement  de  les  régler.  Tel  eft  l'ordre  qui  fubfifte  depuis  1765. 

La  compagnie  a  étabU  le  fiege  de  fes  affaires  à  Gothenoourg ,  dont  ta 
pofition  orne  pour  la  navigation  des  facilités  que  refîifoient  les  autres  ports. 
Ses  fonds  varioient  au  commencement  d'un  voyage  à  l'autre.  H  eft  reça 

2u'ea  1753  ils  furent  fixés  à  neuf  millions  ^  dont  il  n'y  en  eut  que  fix  de 
>urnis. 

L'opinioÀ  des  gens  les  mieux  înftruits ,  eft  que  le  dernier  arrangenent 
tes  a  portés  réellement  à  dix  millions.  On  eft  réduit  à  de  fimptes  emjee* 
tures.  Air  ce  point  inqiortam ,  jamais  il  ne  fut  mis  fous  les  yeux  du  public. 
Comme  tes  Suédois  n^entrcrient  que  pour  très-peu  dans  ce  capitaî^  ca  ju* 
gea  convenable  de  dérober  la  connoiflance  de  cette  pauvreté.  Pour  y  par* 
venir,  il  fiit  ftatué  que  tout  direâeur  qui  découvriroit  le  nom  des  imé« 
refiës  ou  les  fommes  qu'ils  auroient  foufcrices/  feroit  fufpendu,  dépoS 
même  1,  &  qu'il  perdrait  fans  retour  tout  Targent  qu'il  auroit  dans  celle 
entreprife.  Cet  elprit  de  myftere  s'eft  perpétikf.  A  la  vérité,  doQ?e  ie% 
principaux  a^onoaires,  choifis  tous  les  quatre  ans  dans  une  affemblée  gé^ 
.néraie ,  reçoivent  i égtitiéremeiK  les  comptes  de  l'adminiftration  ;  mais  cette 
fiireté  ne  paroinra  jamais  fuflifante  i  des  négocians  :  ils  trouveront  toujours 
étonnant  qu'ua  Eut  libre  ait  ouvert  une  pareille  porte  à  la  corruption» 
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Une  opération  fur  laquelle  la  compagnie  n'a  pu  jeter  le  ycife ,  c'eft  fur 
le  nombre  de  vaiflèaux  qu'elle  a  expédiés.  Jufqu'à  Tan  17(3  inclufivement^ 
on  en  compte  cinquante^fept ^  dont  trots  ont  pris  la  route  de  Bengale^ 
trois  celle  de  Surate ,  &  le  refte  celle  de  la  Chine.  Tous  n'ont  pas  fini 
lenr  voyage ,  cinq  ont  péri  miférablement. 

Malgré  ces  malheurs ,  le  dividende ,  nne  année  dant  l'autre ,  s^eft  élevé 
I  trente-deux  pour  cent.  Ce  bénéfice  n'a  été  fidt  que  fur  dés  ventes  qui 
A'om  pas  paffé  ammellemem  fix  millions  de  livres.  Les  onze  douzièmes  de 
ees  marchandffe»  ont  été  portés  à  l'étranger ,  &  la  Suéde  a  payé  de  fyg 
produâions  le  peu  qu'elle  a  confommé.  La  foibleffe  de  fon  numéraire  6c 
la  médiocrité  do  fer  refiburces  lui  imerdifoitnt  un  plus  grand  luxe. 

§.    VIII. 

Compagnie  iTOfiende. 

MaES  luiliterea  fur  lé  cotilmeréé  &  fui*  PadmifHftratiôn ,  la  jfaifté  pbtfô- 
lophie,  qni  gagnoient  infénfibléUient  d'un  boiït  de  l'fiorô^  h  faultre^ 
•voiefir  trouvé  de»  bsErrieres  informontables  dans  quelqnes  monarchies. 
EMes  li^avoient  pu  pénétrer  à  la  cour  de  Vienne  qui  ne  roccupott  que  de 
prajecs  de  guerre  &  d'agrandifiement  par  }a  voie  des  conquêtes.  Les  Anglois 
&  les  Hollandois ,  attentif  à  empêcher  la  France  d'augmenter  fon  com- 
merce 9  ftë  colonies  &  fa  itiarine ,  toi  fufcitoient  de»  ennemis  dans  le  conti« 
nent ,  &  prodigiieient  à  la  maifon  d'Autriche  des  fonmiés  immenfes  qu'elle 
eoiployoic  à  eombattré  la  France  ;  mai»  à  la  paix  le  luxe  d'une  couronne 
rendoit  ï  Taotre  pins  de  Yichefies  qu'elle  ne  lui  en  avoit  6té  par  la  guerre. 

Des  Etats  qcii  par  leur  étendue  rendent  formidable  la  puiflknée  autri- 
chienne, bornent  fes  facultés  par  leur  fituafion.  La  plus  grande  partie  de 
fês  provinces  eft  éloignée  de»  mers.  Le  fol  de  fes  poflemôns  produit  pea 
de  vins  êc  de  ftv/ks  précieux  aux  autres  nattons.  Il  ne  fournit  ni  les  huiles , 
ni  les  ibies  ^  ni  les  belles  laines  qu'on  recherché.  Rien  ne  lui  permettoit 
d'aTpîrer  è  Topulence,  &  elle  ne  favoit  pas  être  économe.  Avec  le  luxe  & 
le  nfte  naturel  aux  grandes  cours ,  elle  n'encourageoit  point  l'indufirie  & 
les  manu6£bfes  qui  pouvotent  fournir  Jk  ce  goût  de  dépenlc.  Le  mépris 
qu'elfe  a  toujours  eu  poor  les  fciences  arrétôit  (es  progrès  en  tout.  Ltt 
artiAes  reflent  toujours  médiocres  dans  towr  les  pays  oii  ils  ne  font  pas 
éclairés  par  les  favans^  Les  fciences  &  les  arts  langniffënf  enfemble  par- 
tout oft  n'eft  point  établie  la  liberté  de  penfer.  L'orgueil  &  intolérance  de 
la  matibn  dMutriche  entretenoient  dans  fes  vafies  domaines  la  pauvreté  ^ 
h  fuperflitioo ,  un  luxe  barbare. 

Les  Pays-Bas  même,  autrefois  fi  renommés  pour  leur  àâivité  &  leur 
luduArte,  ne  confervoient  rien  de  leur  ancien  éclat.  Anvers  iiiéf  voyoit  pas 
un  feul  pavillon  dans  fon  port  ^  il  n'étoi»  pas  le.  magafin  dti  nord  comme 
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il  Tavoit  été  pendant  deux  (lecles.  Bien  loin  de  fournir  aux  nations  leur 
habillement  )  Bruxelles  &  Louvain  recevoienc  le  leur  des  Anglois.  La  pêche 
(1  précieufe  du  hareng  avoit  palTé  de  Bruges  à  la  Hollande.  Gand ,  Cour* 
trai ,  quelques  autres  villes  voyoient  diminuer  tous  les  jours  leurs  manu* 
faâures  de  toiles  &  de  dentelles.  Ces  provinces  placées  au  milieu  de  trois 
peuples  les  plus  commerçans  de  l'Europe ,  n'avoient  pu,  malgré  leurs  avan* 
tages  naturels ,  foutenir  cette  concurrence.  Après  avoir  lutté  quelque  temps 
contre  l'oppreflion,  contre  des  entraves  multipliées  par  l'ignorance ,  contre 
les  privilèges  qu'un  voidn  avide  arrachoit  aux  befoins  continuels  du  gou- 
vernement ,  elles  étoient  tombées  dans  un  dépériflement  extrême. 

Le  prince  Eugène ,  aufli  grand  homme  d'Etat  que  grand  homme  de 
guerre,  élevé  au-defTus  de  tous  les  préjugés,  cherchoit  depuis  long-temps 
les  moyens  d'accroitre  les  richeflfes  d'une  puifTance  dont  il  avoit  fi  fort 
ireculé  les  frontières,  lorfqu'on  lui  propofa  d'établir  à  Oftende  une  compa- 
gnie des  Indes.  Les  vues  de  ceux  qui  avoient  formé  ce  plan  étoient  étën* 
dues.  Us  démontroient  que  fi  cette  entreprife  pouvoir  fe  foutenir,  ef|e 
animeroit  l'induftrie  dans  tous  les  Etats  de  la  maifon  d'Autriche ,  leur  doD- 
tieroic  une  marine^  dont  une  partie  feroit  dans  les* Pays-Bas  ^  &  l'autre  k 
Fiume  ou  à  Triefte ,  la  délivreroit  de  la  forte  de  dépendance  où  elle  étoic 
encore  des  fubfides  de  l'Angleterre  &  de  la  Hollande,  &  la  mettroic  en 
état  de  fe  faire  craindre  fur  les  côtes  de  Turquie ,  &  jufques  dans  CooC- 
tantinople. 

L'haoile  mtniftrè  auquel  s'adreffoit  ce  difcours ,  fentit  aifément  le  prif 
des  ouvertures  qu'on  lui  faifoit.  Il  ne  voulut  cependant  rien  précipiter.  Pour 
accoutumer  les  efprtts  de  fa  cour,  ceux  de  l'Europe  entière  à  cette  noi»* 
veauté,  il  voulut  qu'en  17 17  on  fit  partir  avec  fes  feuls  paife-ports  deux 
vaifleaux  pour  l'Inde.  Le  fuccès  de  leur  voyage  multiplia  les  expéditions 
.  les  années  fuivantes.  Toutes  les  expériences  furent  heureufes ,  &  la  cour 
de  Vienne  crut  devoir,  en  1722,  fixer  le  fort  des  intéreflës  la  plupart 
Anglois  ou  HoUandois,  par  l'oâroi  le  plus  ample  qui  eût  été  jamais  accordé. 

La  nouvelle  compagnie  qui  avoit  un  fonds  de  dix  millions  de  florins 
partagé  en  dix  mille  aâions ,  parut  avec  éclat  dans  tous  les  marchés  des 
Indes.  Elle  forma  deux  établifiemens,  celui  de  Coblom,  entre  Madras  & 
Sadrafpatan  à  la  côte  de  Coromandel ,  &  celui  de  Bankibafar  dans  le 
Gange.  Elle  projetoit  même  de  fe  procurer  un.  lieu  de  relâche ,  Si  fes 
regards  s'étoient  arrêtés  fur  Madagafcan  Elle  étoit  affez  heureufe  pour  pou- 
voir avec  fureté  fe  repofer  de  tout  fur  fes  agens,  tous  tirés  du  fervice 
d'Angleterre  ou  de  Hollande,  qui  avoient  eu  aflez  de  fermeté  pour  (br- 
monter  les  obflacles  que  la  jaloufie  leur  avoit  oppofés,  affez  de  lumiers 
pour  fe  débarraflèr  des  pièges  au'on  leur  avoit  tendus.  La  richeffe  de^  fes 
retours ,  la  réputation  de  fes  aâions  qui  gagnoient  quinze  pour  cent  ajou- 
toient  à  fa  coi^ance.  On  peut  penfer  que  les  événemens  ne  i'auroient  pas 
trahie ,  fi  les  opérations  qui  en  étoient  la  bafe  n'euflent  été  traverfées  par 
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H  policiipie.  Pour  bien  développer  les  caufes  de  cette  difcuffion  ^  il  eft 
néceffiûre  de  reprendre  les  choies  de  plus  haut. 

Lorfqu'Ifabelle  eut  fait  découvrir  PAmérique  &  fait  pénétrer  jufqu'auk 
Philippines 9  l'Europe  étoit  plongée  dans  une  telle  ignorance^  qu'on  juge» 
devoir  interdire  la  navigation  des  deux  Indes  à  tous  les  fujets  de  rsfpagne 
qui  n'étoieot  pas  néa  en  Caftille.  La  partie  des  Pays-Bas  qui  n'avoit  pat 
recouvré  la  liberté ,  ayant  été  donnée  en  1598  à  l'infante  Ifabelle  qui 
époufoit  l'archiduc  Albert,  on  exigea  des  nouveaux  fouverains  qu'ils  renon« 
çaflent  formellement  à  ce  commerce.  La  réunion  de  leurs  Etats  &ite  do 
nouveau  en  1638  au  corps  de  la  monarchie,  ne  changea  rien  à  cette 
odteufe  flipulation.  Les  Flamands  bleflës  avec  raifon  de  fe  voir  privés  da 
droit  que  la  nature  donne  à  tous  les  peuples,  de  trafiquer  par-tout  où  d'au- 
trea  nations  ne  font  pas  en  pofTedion  légitime  d'un  conunerce  exclufif, 
firent  éclater  leur%  plaintes.  Elles  furent  appuyées  par  leur  gouverneur  lo 
cardinal  infimt,  qui  fît  décider  qu'on  les  autoriferoit  à  naviguer  aux  Indea 
orîenciles.  L'aâe  qui  devoit  conftater  cet  arrangement  n'étoit  pas  encore 
expédié,  lorfque  le  Portugal  brifa  le  joug  fous  lequel  il  gémifibit  depuis 
fi  long-temps.  La  crainte  d'augmenter  fon  mécontentement ,  en  lui  don« 
nant  uo  nouveau  rival  en  Afie ,  fit  éloigner  la  concludon  de  cette  iropor« 
tante  affiûre.  Elle  n'étoit  pas  finie,  lorfqu'il  fut  réglé  en  1(48  à  MunUer, 
eue  les  fujets  du  roi  d'Efpagne  ne  pourroient  pas  étendre  leur  commerce 
dans  les  Indes  plus  qu'il  ne  l'étoit  à  cette  époque.  Cet  aâe  ne  doit  pas 
moins  lier  l'empereur  qu'il  ne  lioit  la  cour  de  Madrid ,  puifqu'il  ne  pof- 
6de  les  Pays-Bas  qu'aux  mêmes  conditions,  avec  les  mêmes  obligations 
que  cette  puiffance  les  avoir. 

Ainfi  raifonnerent  la  Hollande  &  l'Angleterre  pour  parvenir  à  obtenir  la 
fappreffion  de  la  nouvelle  compagnie  dont  le  fuccès  leur  caufoit  les  plus 
vives  inquiétudes.  Ces  deux  alliés,  dont  les  forces  maritimes  pouvoient 
anéantir  Oflende  &  fon  commerce ,  voulurent  ménager  une  puiffance  qu'ils 
tvoient  élevée  eux-mêmes,  &  dont  ils  croyoient  avoir  befoin  contre  U 
maifbn  de  Bourbon.  Ainfi  quoique- déterminés  à  ne  point  laiffer  puifer  la 
noifbn  d'Autriche  à  la  fource  de  leurs  richeffes ,  ils  fe  contentèrent  de  lut 
faire  des  repréfentations  fur  la  violation  des  engagemens  les  plus  folemnels. 
Us  furent  appuyés  par  la  France  qui  a  voit  le  même  intérêt  &  qui  de  plus 
éroit  garante  du  traité  violé. 

L'empereur  ne  fe  rendit  pas  à  ces  repréfentations.  II  écoit  foutenu  dans 
foD  entreprife  par  l'opiniâtreté  de  fon  caraâere ,  par  les  efpérances  ambitieu- 
fe  qo*on  lui  avoit  données ,  par  les  grands  privilèges ,  les  préférences  utiles 
^e  l'fifpagne  accordoit  à  fes  négocians.  Cette  couronne  fe  flattoit  alors  d'ob- 
is pour  Dom  Carlos ,  l'héritière  de  la  maifon  d'Autriche ,  &  ne  croyoit 
pu  pouvoir  &ire  de  trop  grands  facrifices  à  cette  alliance.  La  liaifon  des  deux 
€<Kirt  qu'on  avoit  cru  irréconciliables ,  agita  l'Europe.  Toutes  les  nations  fe 
^'Venten  péri}.  Il  fe  fit  des  ligues,  destrmés  fans  nombre^ pour  rompre 
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une  harmonie  qu!  paroiflblt  plus  dangtreufe  quMle  ne  fëtoît.  On  n^  réufllt  ; 
malgré  tant  de  mouvemens  |  que  lôrfque  le  confeil  de  Madrid ,  qui  o'avoic 
phis  de  tréfors  Ji  verfèr  eo  ÀUçmagDe  ^  fe  fut  convaincu  qu'il  couroit  après 
des  chimères.  La  défeâton  de  fon  allié  nVtonna  pas  TAutriche.  Elle  parut 
décidée  à  foutenir  toutes  les  prétentions  qu'elle  avoit  formées ,  fpécialement 
les  intérêts  de  fon  commerce.  Soit  que  cette  fermeté  en  impofât  aux  puiflances 
maritimes  Y  foit,  comme  il  efl  plus  vraifemblable ,  qu'elles  ne  conrulcaflent 
que  les  principes  d'une  politique  utile,  elles  fe  déterminèrent  en  1727  à  ga- 
rantir la  pragmatique  fanâion.  La  cour  de  Vienne  paya  un  fi  grand  fervicc 
par  le  facrifice  de  la  compagnie  d'Oftende.  Voye^  Osthnde. 

Quoique  les  aâes  publics  ne  fîflent  mention  que  d'une  fufpenfion  de 
fept  ans,  les  aflbciés  fentireot  bien  Que  leur  perte  étoit  décidée,  &  qo6 
cette  (Upulation  n'étoir  là  que  par  ménagement  pour  la  dignité  impériale. 
Ils  avoieot  trop  d'opinion  de  la  cour  de  Londres,  &  des  Etats*génénaz 
pour  pènfer  qu'on  eût  aflurd  l'indtvifibilité  des  pofleflions  autrichleones 
pour  un  avantage  qui  n'aiiroit  été  que  momentané.  Cette  perfuafion  les 
détermina  à  oublier  Oftende  &  à  porter  ailleurs  leurs  capitaux.  Ils  firent 
fucceflîvement  des  démarches  pour  s'établir  à  Hambourg ,  à  Triefte ,  en 
Tofcane.  La  nature  ,  la  force  ou  la  politique  ruinèrent  leurs  efforts.  Lw 
plus  heureux  d'entr'eux  furent  ceux  qui  tournèrent  leurs  regards  vers  Im 
Suéde.  Voyez  le  $.  précédent. 

§    IX. 

Examen  dt  trois  quejlions  concernant  le  commerce  des  Européens  aux  Indes 

Orientales. 

X^  E  S  variations  qu'à  fubi  le  commerce  des  Indes  pour  toutes  les  na- 
tions de  l'Europe  qui  s'en  font  occupées,  les  mauvais  luccés  de  quelques- 
unes  des  compagnies  qui  en  ont  fait  leur  unique  objet,  la  conudéntion 
de  fon  état  aâuel  ,  des  moyens  qui  l'oni  établi  &  qui  le  foutiennent ,  & 
fur-tout  fon  influence  fur  les  af&ires  de  l'Europe  politique ,  ont  fitit  nadtre 
trois  grandes  quefiions  qui  ont  partagé  jufqu'ici  les  efprits.  I.  Dok-on  can^ 
tinuer  ce  commerce  ?  II.  Les  grands  etabliffemens  font^Us  nécejaires  pour 
le  fa^ire  avec  fuçcès?  lU.  Faut-il  le  laijfer  entre  les  mains  des  compagnies 
exclufives.  Un  philofophe  citoven  du  monde  qui  a  développé  dans  on  ft« 
vant  ouvrage  plein  de  vues  ot  d'oblèrvations  fenfibles  &  judicieufea ,  la 
manière  dont  les  nations  de  l^EUrope  ont  conduit  jufqu'ii  préfènt  ce  ami* 
merce ,  a  difbuté  ces  trois  queftions  avec  l'impartiaKté  d'un  homme  de  let- 
tres qu2  n'a ,  dans  cette  caufe ,  d'autre  intérêt  que  celui  du  genre  humain. 
Nous  nous  éifons  uo  devoir  de  lui  céder  ici  la  plume. 

Ceux  qui  voudront  confîdérer  PEurope  comme  ne  formant  qu'un  (êul 
corps ^  dont  les  membres  font  unis  entre  eux  par  un  intérêt  commun  en 
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da  moins  femblable  ,  ne  mettront  pas  en  problême  fi  fes  liaifons  avec 
PAfie  lui  font  avantageufes.  Le  commerce  des  Indes  augmente  évidemment 
la  maflè  de  nos  jouiflknces.  li  nous  donne  des  boiflbns  iaines  &  délicicufes, 
des  commodités  plus  recherchées,  des  ameublemens  plus  gais,  quelques 
nouveaux  plaifirs,  une  exifience  plus  agréable.  Des  attraits  h  puiflans  onc 
également  agi  fur  les  peuples  qui  par  leur  pofition ,  leur  aâivité ,  le  bon- 
heur de  leurs  découvertes,  lahardiefle  de  leurs  entreprifes,  pouvoient  aller 
puifer  ces  délices  à  leur  fource  ;  &  fur  les  nations  qui  n'ont  pu  fe  les  pro- 
curer que  par  le  canal  intermédiaire  des  états  maritimes  dont  la  navigation 
&ifoit  circuler  fur  tout  notre  continent  la  furabondance  de  ces  voluptés. 
La  paflion  des  Européens  pour  ce  luxe  étranger  a  été  fi  vive  que ,  ni  les 
plus  fortes  impofitions  ^  ni  tes  prohibitions  &  les  peines  les  plus  féveres  ^ 
n*onc  pu  l'arrêter.  Après  avoir  lutté  vainement  contre  un  penchant  qui  sUr- 
ritoir  par  les  obftacles ,  tous  les  gouvernemens  ont  été  forcés  de  céder  au 
torrent ,  quoique  des  préjugés  univerfels  cimentés  par  le  temps  &  Tha- 
birude  leur  firent  regarder  cette  complaifance  comme  nuifible  à  la  ftabi*- 
lité  du  bonheur  général  des  nations. 

11  étoit  temps  que  cette  tyrannie  finit.  Peut-on  douter  que  ce  foit  un 
bien  d'ajouter  aux  jouifTances  propres  d'un  climat  celles  qu'on  peut  tirer 
des  climats  étrangers  >  La  fociété  univerfelle  exifte  pour  l'intérêt  commun  ^ 
&  pour  l'intérêt  réciproque  de  tous  les  hommes  qui  la  compofent.  De  leur 
communication ,  il  doit  réfulter  une  augmentation  de  félicité.  Le  commerce 
eft  peut-être  l'unique  moyen  de  conferver  cette  liberté  originelle  que  l'homme 
avoit  avant  la  fociété ,  d'errer  à  fon  gré  fur  toute  la  terre ,  &  de  jouir  de 
tous  fes  firuits ,  de  toutes  fes  produâions. 

On  a  mal  vu  l'homme  quand  on  a  imaginé  que  pour  le  rendre  heu« 
reux  p  il  &lloit  l'accoutumer  aux  privations.  Il  en  vrai  que  l'habitude  des 
privations  diminue  la  fomme  de  nos  malheurs;  mais  en  retranchant  en- 
core plus  fur  nos  plaifirs  que  fur  nos  peines ,  elle  conduit  Thomme  à  l'in- 
fenfibilité  plutôt  qu'au  bonheur.  S'il  a  reçu  de  la  nature  un  cœur  qui  de- 
mande à  (entir  }  fi  fon  imagination  le  promené  fans  celTe  malgré  lui  fur 
des  projets  ou  des  fantômes  de  félicité  qui  le  flattent  laiflés ,  à  fon  ame 
inquiète  un  vafle  champ  de  jouifTances  à  parcourir.  Que  notre  intelligence 
nous  apprenne  à  voir  dans  les  biens  dont  nous  jouifTons  des  motifs  de  ne 
pas  regretter  ceux  auxquels  nous  ne  pouvons  atteindre  :  C'efi-là  le  fruit 
de  la  lageffe.  Mais  exiger  que  la  raifon  nous  perfuade  de  rejeter  ce  que 
nous  pourrions  ajouter  à  ce  que  nous  poflëdons ,  c'eft  contredire  la  nature 
C^eft  anéantir  peut-être  les  premiers  principes  de  la  fociabilité. 

Comment  réduire  Thomme  à  fe  contenter  de  ce  peu  que  les  moralifies 
prefcrivent  à  fes  befoins?  comment  fixer  les  limites  du  nécelTaire  qui  va- 
rient avec  fa  firuation,  fes  connoiflfances  &  fes  défirs?  A  oeine  eu. -il  fim« 
plifié  par  fon  indufirie  les  moyens  de  fe  procurer  la  fubfifiance ,  qu'il  em- 
ploya le  temps  qu'il  venoit  de  gagner  à  étendre  les  bornes  de  fes  fiiculcés 
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&  le  domaine  de  Tes  jouiflances.  Delà  naquireot  tous  les  befmns  faéBces, 
La  découverte  d'un  nouveau  genre  de  fenfacions  amena  le  dëHr  de  les  con- 
ferver,  &  la  curiofité  d'en  imaginer  d'une  autre  efpece.  La  perfèâion  d'un 
art  introduifîc  la  connoifTanc»  de  plufieurs.  Le  fnccès  d'une  guerre  occa* 
£onnée  par  la  him  ou  par  la  vengeance  donna  la  tentation  des  conquê- 
tes. Les  bafards  de  la  navigation  jetèrent  les  hommes  dans  la  néceflité  de 
fe  détruire  on  de  fe  lier.  11  en  fut  des  traités  de  commerce  entre  les  na« 
cions  f(&parées  par  la  mer  comme  des  paâes  de  fociété  entre  les  hommes 
femés  6c  tapprocbés  par  la  nature  fus  une  mime  terre.  Tous  ces  rapporta 
commenceient  par  des  combats  &  finirent  par  des.  aflbciations.  La  guerre 
&  la.  navigation  ont  mélè  les  fociétés  &  les  populations.  Dès  lors  les  hom- 
mes fe  font  trouvés  liés  par  la  dépen&nce  ou  la  communication.  L'alliage 
des  nations  fondues  enfèm^ble  par  le  feu  des  combats ,  s'épure  &  fe  pour 
par  le  commerce.   Dans  fa  deftinatioa  le  commerce  veut  que  toutes  les 
nations  fe  regardent  comme  une  fociété  unique  dont  tous  les  membres 
ont  on  droit  égal  de  participer  à  tous  let  biens  de   chacune.    Dans  foa 
objet  &  fes  moyens  le  commerce  fuppofe  le  défir  &  la  liberté  concertée 
entre:  tous  les  peuples  de  Étire  tous  les  échanges  qui  peuvent  convenir  à  leur 
fatisfaâioo  mutuelle.  Défir  de  jouir  ,  liberté  de  jouir  :  il  n'y  a  que  ces 
deux   ref&rts    d'aâivité,   que  ces    deux   principes  de   fociabilité    parmi 
les  hommes. 

Que  peuvent  oppofèr  ï  ces  raifonr  d'une  comtminication  libre  &  univer- 
folle  ceux  qui  blâment  le  commerce  de  l'Europe  avec  les  Indes  >  Qu'il  en«* 
traîne  une  perte  confidérable  d'hommes  ;  qu'il  arrête  les  progrés  de  notre 
induflrie;  qu'il  diminue  la  mafle  de  notre  argent.  Il  eft  ailé  de  détruire  ces 
fbibles  objeâions. 

Tant  que  les  homn^s  jouiront  du  droit  de  fe  choifir  une  profeflioo, 
d'employer  à  leur  gré  leurs  facultés ,  ne  foyons  pas  inquiets  de  leur  defti- 
née.  Comme  dans  Tétat  de  liberté  chaque  chofe  a  le  prix  qui  lui  convient, 
ils  ne  courront  de  rifque  qu'autant  qu'ils  en  feront  payés.  Dans  des  focié- 
tés bien  ordonnées»  chaque  individu  doit  être  le  maître  de  faire  ce  qtû  con- 
vient le  mieux  à  fon  goût ,  à  fes  intérêts  tant  qu'il  ne  blefle  en  rien  la  pn>« 
priété ,  la  liberté  des  autres.  Une  loi  qui  interdiroit  tous  les  travaux  ou  les 
nommes  peuvent  courir  le  rifque  de  leur  vie  ^  condamneroit  une  grande 
partie  du  genre  hutnain  à  mourir  de  faim  ,  &  priveroit  la  Société  d'une 
foule  d'avantages.  On  n'a  pas.befoin  de  pafler  la  ligne  pour  faire  un  métier 
dangereux  ;  &  fans  fortiir  d'Europe  ^  on  trouveroit  des  profeflions  beaucoup- 
plus  def^uâives  de  l'efpece  humaine  que  la  navigation  des  Indes.  Si  les  pé« 
rils  des  voyages  maritimes  moiflbnnent  quelques  hommes  ^  donnons  ï  la 
culture  de  nos  terres  toute  la  proteâion  qu'elle  mérite  »  &  notre  popula- 
tion fera  fi  nombreufe  que  l'état  pourra  moins  regretter  les  viéKmes  vo- 
lontaires que  la  mer  engloutit.  On  peut  ajouter  que  la  plupart  de  ceux  qui 
périflent  uns  ces  voyages  de  long  cours  font  enlevés  par  des  caufes  acci« 
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^éentellei  qu^tl  feroit  facite  de  préveoir  par  un  régime  de  vie  plus  fain ,  & 
par  Qae  conduite  plus  réglée.  Mais  quand  on  ajoute  aux  vices  de  fon  cli- 
inat  &  de  (es  mœurs  ,  les  vices  corrupteurs  des  climats  où  l'on  aborde , 
comment  réfifter  à  ce  double  principe  de  deftru6tion  > 

fin  fuppofant  même  que  le  commerce  des  Indes  dût  coiker  à  TEurope 
autant  d^hommes  que  l'on  prétend  qu'il  en  abforbe  ou  qu'il  en  fait  périr , 
eft-il  bien  certain  que  cette  perte  n'eft  pas  réparée  &  compenfée  par  les 
travaux  dont  il  eft  la  (burce  &  qui  nourriflent,  qui  multiplient  la  popula«> 
tton.  Les  hommes  difperfés  fur  les  vaifleaux  qui  voguent  vers  ces  parafes 
n'occuperoient-ils  pas  fur  la  terre  une  place  qu'ils  laifTent  à  remplir  par  des 
hommes  à  nahre?  Qu'on  jette  un  regard  attentif  fur  le  grand  nombre  dlia- 
biuns  qui  couvrent  le  territoire  refferré  des  peuples  navigateurs ,  &  on  fera 
convaincD  que  ce  n'eft  pas  la  navigation  d'Afie  ni  même  la  navigation  en 
général  qui  diminue  la  population  des  Européens»  mais  qu'elle  feule  ba- 
fence  peut-être  toutes  les  autres  caufes  de  dépérilTement  &  de  décadence 
de  l'efpece  humaine.  RafTurons  encore  ceux  qui  craignent  que  le  commerce 
des  Iodes  ne  diminue  les  occupations  &  les  profits  de  notre  induftrie. 

Quand  il  (eroit  vrai  que  cette  communication  auroit  arrêté  quelques-uns 
de  nos  travaux  ^  it  combien  d'autres  n'a-t-elle  pas  donné  naifTance  ?  La  na- 
vigation lui  doit  une  grande  extenfion.  Nos  colonies  en  ont  reçu  la  culture 
du  fucre,  du  cafë  &  de  l'indigo.  Plufieurs  de  nos  manufaâures  font  ali* 
mentëes  par  fes  foies  &  par  fes  cotons.  Si  la  Saxe  &  d'autres  contrées  de 
l'Europe  font  de  belles .  porcelaines  ;  fi  Valence  fabrique  des  pékins  fupé- 
rieurs  à  ceux  de  la  Chine  même;  fi  la  Suifle  imite  les  mouflelines  &  les 
toiles  brodées  de  Bengale  ;  fi  l'Angleterre  &  la  France  impriment  fi{périeu* 
tement  des  toiles  ;  fi  tant  d'étoffes  inconnues  autrefois  dans  nos  climats  oc- 
cupent aujourd'hui  nos  meilleurs  artifles ,  n'eft-ce  pas  de  l'Inde  que  nous 
tenons  tous  ces  avantages? 

Allons  plus  loin ,  &  fuppofons  que  nous  ne  devons  aucun  encouragement , 
aucune  connoiifance  à  l'Afie  ;  la  confommation  que  nous  fàifons  de  fes  mar- 
chandifes  n'en  doit  pas  nuire  davantage  à  notre  induflrie.  Car  avec  quoi  le 
payons-nous?  N'efl-ce  pas  avec  le  prix  de  nos  ouvrages  portés  en  Améri- 
que ?  Te  vends  à  un  Efpagnol  pour  cent  francs  de  toile ,  &  j'envoie  cet  ar« 
gent  aux  Indes.  Un  autre  envoie  aux  Indes  la  même  quantité  de  toile  en  na- 
ture. Loi  &  moi  en  rapportons  du  thé.  Efl-ce  qu'au  fends  notre  opération 
n'efl  pas  la  même  ?  Efl-ce  que  -nous  n'avons  pas  également  converti  en  thë 
utte  valeur  de  cent  francs  en  toile  ? 

Nous  ne  diffêrons  qu'en  ce  que  l'un  fait  ce  changement  par  deux  pro« 
cédés ,  &  que  l'autre  le  fait  par  le  moyen  d'un  fenl.  Suppofez  que  les  Et 
pignols ,  au  lieu  d'argent ,  me  donnent  d'autres  marchandifes  dont  l'Inde 
Ibit  curieufe.  Eft-ce  que  j'aurai  diminué  les  travaux  de  la  nation  quand  j'au- 
rai porté  ces  marchandifes  aux  Indes  ?  N'efl-'ce  pas  la  même  chofe  que  fi 
j'y  avois  porté  nos  produâions  en  nature  ?  Je  pan  d'Europe  avec  des  ma« 
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cuFaâares  nationales.  Je  les  vais  changer  dans  la  mer  du  Sud  contre  dei* 

itiles  ou 
ifomma- 
les  gens 

prévenus  contre  le  commerce  dés  Indes ,  c'eft  que  les  piaftres  arrivent  en 
Europe  avant  d'être  tranfportées  en  Afie.  En  dernière  analyfe ,  que  l'argent 
foit  ou  ne  foit  pas  employé  comme  gage  intermédiaire^  j*ai  échangé  direc- 
tement ou  indireâement  avec  l'Afie  des  chofes  ufuelles  contre  des  chofes 
ufuelles  ,  mon  induftrie  contre  fon  indufirie  ,  mes  produâions  contre  fes 
productions. 

Mais ,  s'écrient  quelques  efprits  chagrins ,  VInde  a  englouti  dans  tous  les 
temps  les  tréfors  de  l'univers.  Depuis  que  le  hafard  a  donné  aux  hommes 
la  connoiflance  de  la  métallurgie ,  difent  ces  cenfeurs ,  on  n'a  ceflë  de  cul- 
tiver cet  art.  L'avarice  pale ,  inquiète ,  n'a  pas  quitté  ces  rochers  flériles  où 
la  nature  avoir  enfoui  (agement  de  perfides  tréiors.  Arrachés  des  abîmes  de 
la  terre ,  ils  ont  toujours  continué  de  fe  répandre  fur  fa  furface ,  d'où  mal- 
gré l'extrême  opulence  des  Romains ,  de  quelques  autres  peuples  ^  on  les 
a  vus  difparoltre  en  Europe,  en  Afrique,  dans  une  partie  de. l'Afie  même. 
Les  Indes  les  ont  abforbés  ,  l'argent  prend  encore  aujourd'hui  la  même 
route.  Il  coule ,  fans  interruption  ,  de  l'Occident  au  fond  de  l'Orient  &  s*y 
fixe ,  fans  que  rien  puifTe  jamais  le  faire  rétrograder.  C'eft  donc  pour  les  ln« 
des  que  les  mines  du  Pérou  font  ouvertes  :  c'eft  donc  pour  les  Indiens  que 
les  Européens  fe  font  fouillés  de  tant  de  crimes  en  Amérique.  Tandis  que 
les  Efpagnols  épuifent  le  fang  de  leurs  efclaves  dans  le  Mexique  pour  ar* 
racher  l'argent  des  entrailles  de  la  terre ,  les  Banians  fe  fatiguent  encore 
davantage  pour  l'y  faire  rentrer.  Si  jamais  les  richeflfes  du  Potofi  tariflenc 
ou  s'arrêtent ,  notre  avidité  fans  doute  ira  les  déterrer  fur  les  côtes  du  Ma- 
labar oii  nous  les  avons  apportées.  Après  avoir  épuifé  l'Inde  de  perles  êl 
d'aromates,  nous  irons  peut-être,  les  armes  à  la  main ,  y  ravir  le  prix  de 
ce  luxe.  Ainfi  nos  cruautés  &  nos  caprices  entraîneront  l'or  &  l'argent  daiu 
de  nouveaux  climats  où  l'avarice  &  la  fuperftition  les  enfouiront  encore. 
Ces  déclamations  ne  font  pas  fans  fondement.  Depuis  que  les  autres  par- 
ties du  monde  ont  ouvert  leur  communication  avec  l'Inde,  elles  ont  tou- 
fours  échangé  des  métaux  contre  des  arts  &  des  denrées.  La  nature  a  pro- 
digué aux  Indiens  le  peu  dont  ils  ont  befoin  ;  le  climat  leur  interdit  notre 
luxe,  &  la  religion  leur  donne  de  l'éloignement  pour  les  chofes  qui  nous 
fervent  de  nourriture.  Comme  leurs  ufages,  leurs  mœurs,  leur  gouvernement 
font  reftés  les  mêmes  au  milieu  des  révolutions  qui  ont  bouleverfé  leurs 
pays ,  il  n'eft  pas  permis  d'efpérer  qu'ils  puiflent  jamais  changer.  L'Inde  a 
été,  l'Inde  fera  ce  qu'elle  eft.  Tout  le  temps  qu'on  y  fera  le  commerce, 
on  y  portera  de  l'argent ,  on  en  rapportera  des  marchandifes.  Mais  avant 
de  le  récrier  contre  l'abus  de  ce  commerce,  il  £iut  en  fuivre  la  marche ^ 
en  voir  le  réfulut. 
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D^abord ,  il  eft  conftant  que  notre  or  ne  pafTe  pas  aux  Tndes.  Ce  qu'elles 


qui  y  encre  par  lAraoïe  oc  par  Daiiora;  ae  ceiui  ae  rerie  qui 
prend  la  double  route  de  Tocéan  &  du  continent.  Jamais  celui  que  nous 
fiions  des  colonies  Efpagnoles  &  Fortugaifes  ne  groflît  cette  mafle  énor-^ 
me.  Seulement  en  17$^  &^  1753»  les  Angtois  &  les  François  trouvèrent  de 
l'avantage  à  en  Elire  pafler  au  Coromandel ,  où  leurs  brigandages  avoient  ré- 
duit les  naturels  du  pays ,  à  cacher  ce  riche  métal  avec  des  foins  propor- 
tionnés au  danger  de  le  perdre.  En  général ,  nous  fommes  fi  éloignés  d^en« 
voyer  de  For  dans  les  mers  d'Afie,  que  pendant  long-temps  nous  avons 
porté  de  Fargent  en  Chine  pour  Fy  échanger  contre  de  For. 

L'argent  même  c^ue  FInde  reçoit  de  nous  ne  forme  pas  une  aufli  grofTe 
fomme ,  qu'on  feroit  tenté  de  le  croire  en  voyant  la  quantité  immenfe  de 
marchandues  que  nous  en  tirons.  Leur  vente  annuelle  s'élève  depuis  quel- 
que temps  à  cent  cinquante  millions.  En  fuppofant,  ce  qu'il  faut  regarder 
comme  démontré ,  qu'elles  n'ont  coûté  que  la  moitié  de  ce  qu'elles  ont 
produit.  Il  s'enfuivroit  qu'il  devroit  être  paffé  dans  FInde  pour  leur  achat , 


teot  pas  annuellement  au-delà  de  vingt-un  millions  de  demi.  Dix  millions 
fortent  de  France }  fix  millions  de  Hollande  ;  deux  millions  &  demi  du 
Danemarc  ;  deux  millions  de  Suéde  ;  un  million  fort  de  Portugal.  Non- 
feulement  les  Anglois  n'envoient  pas  d'argent  aux  Indes,  mais  ils  en  re-> 
çoivent  dix  ou  douze  millions,  ce  qui  réduit  la  fomme  exportée  à  envi- 
ron dix  millions  de  livres.  11  faut  donner  de  la  vraifemblance  à  ce  calcul. 

Quoiqu'en  général  les  Indes  n'ayent  nul  befoin,  ni  de  nos  denrées ,  ni 
de, nos  manurafhires,  elles  ne  laiuent  pas  de  recevoir  de  nous  en  fer,  en 
plomb,  en  cuivre,  en  étoffes  de  laine  1  en  quelques  autres  articles  moins 
confidérables,  pour  la  valeur  du  cinquième ,  au  moins,  de  ce  qu'elles  nous 
feurniflent. 

Ce  moyen  de  payer  eft  grofli  par  les  reffources  que  les  Européens  trou- 
vent dans  leurs  pofleffions  d'Afic.  Les  plus  confidérables  de  beaucoup  font 
celles  que  les  ifles  à  épiceries  fourniflent  aux  HoUandois  &  le  Bengale  aux 
Anglois. 

Les  fortunes  que  les  marchands  libres  &  les  agens  des  compagnies  font 
aux  Indes,  diminuent  encore  l'exportation  de  nos  métaux.  Ces  hommes 
aâi&  verfent  leurs  capitaux  dans  les  caifles  de  leur  nation ,  dans  les  caifies 
des  nations  étrangères  pour  en  être  payés  en  Europe ,  ou  ils  reviennent  tous 
on  peu  plus  tôt ,  un  peu  plus  tard.  Ainfi ,  une  partie  du  commerce  fe  fait 
aux  Iodes  avec  l'argent  gagné  dans  le  pays  même. 

U  arrive  encore  dei  événemens  qui  mettent  dans  nos  mains  les  tréfors  de 
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Toricnt.  Tel  lut  en  1750,  lâ  more  du  foubab  du  Décan,  Nazerziogoc,  fa 
dépouille  portée  à  Pondichery  (é  trouva ,  dit-on ,  de  cioquanre-fix  milliona 
deux  cents  cinquante  mille  livres.  Perfonne  n'a  jamais  douté  que»  parta- 
gée comme  elle  le  fut  par  Dupleix»  la  majeure  partie  n'ait  palié  dans  les 
mains  des  François  qui  avoient  eu  tant  de  part  à  la  fin  tragique  de  ce  prince^ 
&  qui  furent  les  feuls  auteurs  de  l'élévation  de  fon  fucceueur.  Les  troupes 
de  la  même  nation  qui ,  en  1752,  conduifirent  Salabetzingue  à  Âurengapat 
fa  capitale^  fiirent  noblement  payées  d'un  fi  grand  fervice.  Leur  chef  re«. 
eut  des  fommes  immenfes.  Chaque  officier  fut  traité  (èlon  fon  grade ,  & 
la  gratification  d'un  enfeigne  monu  ï  quarante  mille  écus.  On  n'oublia  pas 
un  feul  des  foldats  de  cette  petite  armée.  Les  Anglois  qui,  en  i757ydon« 
nerent  l'empire  du  Gange  à  Jaffier  Alikan  furent  encore  mieux  traités. 
On  leur  partagea  foixante-quinze  millions.  Il  eft  vifible  que  ces  fommes 
réunies  à  d'autres  moins  confidérables  que  les  Européens  ont  acquifes  par 
la  fupériorité  de  Ipur  inteUigence  &  de  leur  courage ,  ont  dû  retenir  parmi 
nous  beaucoup  d'argent  qui ,  fans  ces  réyoluti<xis ,  auroit  pris  la  route 
de  TAfie. 

Cette  riche  partie  du  monde  nous  a  mime  refiitué  une  partie  des  tré« 
fors  que  nous  y  avions  verfés.  Perfonne  n'ignore  l'expédition  de  Koulikan 
l'Inde  ;  mais  tout  le  monde  ne  fait  pas  que  ce  terrible  vain< 


dans  l'Inde  ;  mau  tout  le  monde  ne  fait  pas  eue  ce  terrible  vamqueur 
racha  à  la  moÛefTe,  à  la  lâcheté  des  Mogots  dix-huit  cents  millions  en 
efpeces ,  &  pour  une  fomme  à  peu  près  égale  en  efièt>  précieux.  Le  pa« 
lais  feul  de  l'empereur  en  renfin*moit  d'indftimables  &  fans  nombre.  La 
fale  du  trône  étoit  revêtue  de  lames  d'or.  Des  diamans  en  ornoient  le  pla* 
fond.  Douze  colones  d'or  mafiîf  garnies  de  perles  &  de  pierres  précieufes , 
formoient  trois  côtés  du  trône  ^  dont  le  dais  fur-tout ,  étoit  digne  d'atten- 
tion.  Il  repréfentoit  la  figure  d'un  paon  qui^  étendant  (à  queue  &  fes  ailes, 
couvroit  le  monarque  de  fon  ombre.  Les  diamans,  les  rubis ^  les  émerau- 
des ,  toutes  les  pierres  qui  le  fbrmoient ,  placées  avec  art ,  repréfentotent 
au  naturel  les  couleurs  de  cet  oifeau  brillant.  Sans  doute  ^  qu'une  partie 
de  ces  richefles  eft  rentrée  dans  l'Inde.  Les  guerres  cruelles,  qui  depuis  ce 
temps-là  ont  défoté  la  Perfe ,  auront  fait  enterrer  bien  des  tréfors  venus  de 
la  conquête  du  Mogol.  Mais  il  n'eft  pas  pofiible  que  difiërentes  branches 
de  commerce  n'en  aient  fiiit  couler  quelques  parties  en  Europe  par  des  cap 
naux  trop  connus  pour  en  parler  ici. 

Admettons ,  fi  l'on  veut ,  qu'il  n'en  a  rien  reflué  parmi  nous ,  la  catife  de 
ceux  qui  condamnent  te  commerce  des  Indes  parce  qu'il  fe  fiiic  avec  des 
métaux,  n'en  fera  pas  meilleure.  Il  eft  atféde  le  prouver.  L'argent  ne  croit 
pas  dans  nos  champs  :  c'eft  une  produâton  de  l'Amérique  qui  nous  eft 
tranfmife  en  échange  de  nos  produâions.  Si  l'Europe  ne  le  verfoit  pas  ea 
Afie ,  bientôt  l'Amérique  feroic  dans  l'impoflibilité  de  le  verfer  en  E%H 
rope.  Sa  furabondance  dans  notre  continent  lui  fèroit  tellement  perdre  ia 
valeur  que  les  juatioiu  qui  nous  rapportent  ne  pourroient  plus  en  tirer  de 
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leun  colonies.  Une  (bis  que  l'aune  de  toile  qui  vaut  prëfentement  vingt 
fols  fera  montée  à  une  piftole ,  les  Efpagnols  ne  pourront  plus  Tacheter  pour 


fes  entrepreneurs  fera  néceflàirement  abandonnée..  Il  ne  viendra  plus  de  méuux 
du  Nouveau-Monde  dans  TAncien.  L'Amérique  ceflera  d'exploiter  (es  meil-* 
leures  mines ^  comme  par  degrés,  elle  s'eft  vue  forcée  d'abandonner  les  moins 
abondantes.  Cet  événement  (eroit  même  déjà  arrivé ,  fi  elle  n'avoir  trouvé 
un  débouché  d'environ  trois  milliards  en  Afie,  par  la  route  du  cap  de  Bonne* 
Efpérancc,  on  par  celle  des  Philippines.  Ainfi,  ce  verfement  de  métaux 
dans  riflde ,  que  tant  de  gens  aveuglés  par  leurs  préjugés  ont  regardé  juf- 

Î|u'ici  comme  fi  ruineux,  a  été  également  utile,  oc  à  l'Efpagne  dont  il  a 
outeau  l'unique  manu&âure,  &  aux  peuples  qui,  fans  cela,  n'auroient  pu 
continuera  vendre,  ni  leurs  produâions,  ni  leur  induflrie.  Le  commerce 
des  Iodes  ainfi  juftifié ,  'û  convient  d'examiner  ^  s'il  a  été  conduit  dans  les 
principes  d'une  politique  judicieufe. 

Tous  les  peuples  de  l'Europe  qui  ont  doublé  le  cap  de  Bonne-Efpéran- 
ee,  ont  cherche  à  fonder  de  grands  empires  en  Afie.  Les  Portugais  qui 
ont  mottré  la  route  de  ces  riches  contrées ,  ont  donné,  les  premiers ,  Fexcm* 
pie  d'une  ambition  fans  bornes.  Peu  contens  de  s'être  rendus  les  maîtres 
des  ifles  dont  les  produâions  étoient  précieufes,  d'avoir  élevé  des  forte- 
reflès  par-tout  oii  il  en  £tiloit  pour  mettre  dans  leur  dépendance  la  na« 
lîgatioD  de  l'orient ,  ils  voulurent  donner  des  loix  au  Malabar  qui ,  parta- 
gé en  plufieurs  petites  fouverainetés  ,  jaloufes  ou  ennemies  les  unes  des 
autres»  fut  forcé  de  fubir  le  joug. 

Les  Efpagnols  ne  montrèrent  pas  d'abord  plus  de  modération.  Avant  mê- 
me d'avoir  achevé  la  conquête  des  Philippines  qui  dévoient  former  le  cen- 
tre de  leur  puiflance ,  ils  firent  des  efforts  pour  étendre  plus  loin  leur  do- 
mination. Si  depuis ,  ils  n^ont  pas  aflTujetti  le  refle  de  cet  immenfe  archi- 
j>el ,  s'ils  n'ont  pas  rempli  les  lieux  voifins  de  leurs  fureurs ,  il  faut  cher-- 
cher  la  caufe  de  leur  inaâion  dans  les  tréfors  de  l'Amérique  qui ,  fans  af- 
^  uvir  leurs  défirs ,  ont  arrêté  toutes  leurs  vues. 

Les  Hollandois  enlevèrent  au  Portugal  les  meilleurs  pofles  qu^ils  avoîent 

Bs  le  continent ,  &  les  chaflerent  de  toutes  les  ifles  où  croiflent  les  épi- 

eries.  Ils  n'ont  réudi  à  les  conferver»  ainfi  que  les  immenfes  pofleflions 

u'ils  y  ont  ajoutées ,  qu'en  établiflant  un  gouvernement  moins  vicieux  que 

lui  du  peuple  fur  les  ruines  duquel  ils  s'élevoienr. 

Les  pas  incertains  &  lents  des  François  ne  leur  ont  pas  permis  pendant 

ng-temps  de  former  de  grands  projets  ou  de  les  fuivre.    Dès  qu^ils  fe 

nt  trouvés  en  force  ,  ils  ont  profité  du  renverfement  de  l'autorité  Mo« 

oie  pour  ufurper  l'empire  du  Coromaudel.  On  leur  a  vu  conquérir  ,  ou 

5  £ûre  céder  par  des  négociations  artificieufes ,  un   terrein   plus  étendu 
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qu'aucune  puiflance  Européenne  n'en  avotc  jamais  poffëdé  dans  Hndoftanr 

Les  Anglois ,  plus  fages ,  n'onc  travaillé  à  s'agrandir  qu'après  avoir  dâ« 
pouillé  les  François,  &  lorfqu'aucune  nation  rivale  ne  pouvoir  les  traverfer. 
La  certitude  de  n'avoir  que  les  naturels  du  pays  à  combattre,  les  a  dé- 
terminés à  porter  leurs  armes  dans  le  Bengale.  C'était  la  contrée  de  l'Inde 
2ui  leur  fourniflbit  le  plus  de  marchandifes  propres  pour  les  marchés  d'A-< 
e  &  d'Europe ,  celle  qui  devoit  le  plus  confommer  de  leurs  manufaâu- 
tes,  enfin,  celle  qu'à  la  faveur  d'un  grand  fleuve,  leur  pavillon  pouvoit 
le  plus  aifément  tenir  dans  leur  dépendance.  Ils  ont  vaincu ,  &  ils  fe  flat- 
tent de  jouir  long-temps  du  fl-uit  de  leurs  viâoires. 

Leurs  fuccès ,  ceux  des  François ,  ont  confondu  toutes  les  nations.  On 
comprend ,  fans  peine ,  comment  des  ifles  abandonnées  à  elles-mêmes ,  fan0 
aucune  liaifon  avec  leurs  voifins  ^  fans  avoir  ni  l'art ,  ni  les  moyens  de  (b 
défendre ,  ont  pu  être  fubjuguées.  Mais  des  viAoires  remponées  de  nos 
jours  dans  le  continent  par  cinq  ou  (ix  cents  Européens ,  fur  des  armées 
innombrables  de  gentils  &  de  mahométans  inflruiu ,  la  plupart ,  dans  les 
arts  de  la  guerre,  caufent  un  étonnement  dont  00  ne  revient  pas.  Lu 
conduite  militaire  de  ces  peuples  expliquera  l'énigme  ^  &  ne  fera  pas  fant 
quelque  inflruâion  pour  nous. 

D'abord ,  les  foldats  compofent  la  moindre  partie  de  leurs  camps.  Cht« 
que  cavalier  eft  fuivi  de  la  femme,  de  fes  enfans  &  de  deux  domefli^ 
ques ,  dont  l'un  doit  panfer  le  cheval  &  l'autre  aller  au  fourrage.  Le  cor- 
tège des  officiers  &  des  généraux  efl  proportionné  à  leur  vanité ,  ï  leur 
fortune  &  à  leur  grade.  Le  fouverain,  lui-même,  plus  occupé  lorlqa'il 
ie  met  en  campagne  de  l'étalage  de  fa  magnificence  que  des  befoios  de 
la  guerre,  traîne  à  fa  fuite  fon  férail,  fes  éléphans,  fa  cour,  la  plupart 
des  fujets  de  fa  capitale.  La  néceffité  de  pourvoir  aux  befoins,  aux  capri- 
ces ,  au  luxe  de  cette  bizarre  multitude ,  forme  naturellement  au  imfieis 
de  l'armée,  une  efpece  de  ville  remplie  de  maeafins  &  d'inutilités.  Lef 
mouvemens  d'un  monftre  fl  pefant  &  fi  mal  conftitué,  font  néceffairemeiic 
fort  lents.  Il  règne  une  grande  confufion  dans  fes  marches,  dans  fes  opé- 
rations. Quelque  fobres  que  foient  les  Indiens ,  &  même  les  Mogols  |  les 
vivres  doivent  leur  manquer  fouvent,  &  la  famine  entraîner  après  elles 
des  maux  contagieux  &  une  affreufe  mortalité. 

Cependant  elle  n'emporte  prefque  jamais  que  des  recrues.  QocHqi^eii 
général  les  habitans  de  l'Indoflan  affeâent  une  grande  paffîon  pour  la  gloire 
militaire,  ils  font  le  métier  de  la  guerre  le  moins  qu'ils  peuvent.  Ceux 
qui  ont  eu  aflez  de  fuccès  dans  les  combats  pour  obtenir  le  titre  de  lm« 
tunés  &  d'invincibles,  font  dirpenrés  pendant  quelque  temps  du  fervice^ 
&  il  efl  rare  qu'ils  ne  profitent  pas  de  ce  privilège.  La  retraite  de  ces  vé« 
térans  réduit  les  armées  à  n'être  qu'un  vil  aflemblage  de  foldats  levés  à 
la  hâte  dans  les  différentes  provinces  de  l'empire  &  qui  ne  connoiflènc  ntdle 
difcipline. 

It 
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Lt  manière  de  vivre  des  troupes  eft  digne  d'une  cônflitution  fi  vicieufe. 
Elles  mangent  le  loir  une  quantité  prodigteufe  de  riz ,  &  prennent  après 
leur  fouper  quelque  drogue  foporative ,  qui  les  plonge  dans  un  fommeil 
profond.  Ifalgré  cette  mauvaife  habitude ,  on  ne  voit  point  de  garde  au- 
tour du  camp  deftinée  à  prévenir  les  furprifes  \  &  rien  ne  peut  déterminer 
les  foldats  à  le  lever  matin  pour  Tezécuuou  des  entreprifes  qui  exigeroienc 
le  plus  de  célérité. 

Les  oifeaux  de  proie  dont  on  a  toujours  un  grand  nombre»  règlent  les 
opérations.  Les  trouve-t-on  pefans,  engourdis ,  c'eft  un  mauvais  augure 
qiû  empêche  de  livrer  bataille  ?  Sont-ils  furieux  &  emportés  ?  on  marche 
au  combat,  quelques  raifons  qu^il  y  ait  pour  Téviter  ou  le  différer.  Cette 
fuper(Htion ,  axnfi  que  Tobfervation  des  jours  heureux  ou  malheureux ,  dé- 
cident du  fort  dés  projets  les  mieux  concertés. 


.  le  ieu  du  canon  ou  de  la  moufqueterie ,  elle  craint  de  perdre  fes  che- 
vaux, la  plupart  arabes,  perfans,  tartares,  qui  fi>nt  toute  fa  fortune.  Ceux 
qui  compofeot  ce  corps  également  refpeâé  &  hien  payé ,  ont  tant  d'at- 
tachement pour  leurs  chevaux,  que  Moraro,  célèbre  général  Maratte,  ayant 
eu  le  fien  tué  fous  lui ,  en  porta  le  deuil  pendant  huit  jours ,  &  ne  fe 
montra  durant  ce  ridicule  étalage  d'affèâions  que  rarement  &  fans  turban. 
Autant  les  Indiens  redoutent  l'artillerie  ennemie ,  autant  ils  ont  confiance 
en  la  leur ,  quoiqu'ils  ignorent  également ,  &  la  manière  de  la  conduire , 
fit  cdie  de  s^en  (ervir.  Leurs  pièces  qui  ont  toutes  des  noms  pompeux,  & 
qui  font  la  plupart  de  foixante  à  quatre-vingts  livres  de  balles,  font  plutôt 
nu  obfiacle  qu'un  inftrpment  de  viâôire. 

Ceux  qui  ont  l'ambition  de  fe  diftinguer  s'enivrent  d'opium   auquel    ifs 
attribuent  la  vertu  d'échauffer  le  fang  &  de  porter  l'ame  aux  aâions  hé- 
roïques.   Dans  cette  ivre/fe  paffagere,  ils   reffemblent  bien  plus  par  leur 
h^illement  &  par  leur  fureur  impuiflante  à  des  femmes  fanatiques  qu'à 
des  hommes  déterminés. 
_    Le  prince,  quel  qu'il  foit,  empereur,  nabab  ou  raja  qui  commande  ces 
troupes  mépriubles ,   monte  toujours  fur  un  éléphant  richement  capara- 
gpnné,  où  il  eft  tout-à-la- fois  &  le  général  &  l'étendart  de  l'armée  entière 
^Qui  a  les  yeux  fur  lui.   Prend-il  la  fuite  ?  e(l-il  tué  ?   La  machine  fe  dé- 
Tous  les  corps  fe  difperfent ,  ou  fe  rangent  (bus  les  enfeignes  de 
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Ce  tableau  que  nous  aurions  pu  étendre  fans  le  charger ,  rend  croyables 
s  fuccès  de  l'Indoftan.  Les  européens  ont  travaillé  eux-mêmes  à  les  ren- 
dans  la  fuite  plus  difficiles ,  &  affociant  à  leurs  jaloufîes  mutuelles  les 
turels  du  pays ,  ils  les  ont  formés  à  la  difcipline ,  à  la  taâique ,  aux 
nnes.  Cette  Uute  politique  a  ouvert  les  yeux  aux  fouverains  de  ces  con* 
Tome  XXIL  Z 
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iréet.  Uambiuon  d'avoir  des  troupes  bien  organifées  les  t  trtorportés. 
Leur  cavalerie  a  mis  plus  d'ordre  dans  fes  mouvemens  ;  &  leur  infanterie  ^ 
îufqu'alors  ù  méprifée ,  a  pris  la  confidance  de  nos  bataillons^  une  artillerie 
Dombreufe  &  bien  fervie  a  défendu  leur  camp,  a  protégé  leurs  attaoues. 
Les  armées  mieux  compofées ,  &  plus  régulièrement  payées ,  ont  été  en 
état  de  tenir  plus  longi^emps  la  campagne.  Aider  AHkan  ^  qui  occupe  aâuel* 
Icment  les  forces  angloifes  au  Malabar,  au  Coromaiidel^  a  fait  dans  cet  art 
meurtrier  des  progrès  qu'on  a  peine  i  croire.  Quelques  Maranes  tnême^ 
en  combattant  pour  &  contre  nous,  ont  appris  ï  faire  régulièrement  U 

guerre. 

Moraro ,  qui ,  en  1741  ,  efl  parvenu  à  fe  former  à  cent  milles  au  nord-efi 
d'Arcate  un  petit  état  indépendant  de  fa  nation ,  a  attiré  les  regards  fur 
lui.  Il  n'enrôle  aucun  de  fes  compatriotes  qui  ne  feit  d'une  valeur  à  toute 
épreuve,  &  ils  les  traite  tous  fi  bien,  qu^s  ne  penfent  jamais  à  le  quitter. 
Des  expéditions  continuelles ,  &  un  partage  exad  du  butin  etm'etiennenc 
leur  ardeur  &  les  rendent  infatigables.  Quoique  leurs  officiers  foient  fi  biea 
choifis  qu'il  n'y  en  a  pas  un  feul  qui  ne  foit  capable  d'un  pofle  fupérienr 
i  celui  qu'il  a,. chacun  eft  content  de  fa  place,  &  par&itement  fournis  1 
fon  général  ;  on  diroit  qne  l'armée  entière  n'eft  qu'une  famille.  Ces  trou- 

1>es ,  fans  rien  perdre  de  l'aâivité,  de  la  rufe ,  de  la  dextérité  i  manier 
es  chevaux ,  qualités  qui  diftinguent  leur  nation ,  font  parvenus  à  fur- 
monter  en  partie  la  terreur  qu'imprime  à  tous  les  Indiens  la  moufqueterie 
régulière  :  elles  tiennent  même  ferme  connre  la  vivacité  des  pièces  de 
campagne. 

Ce  changement  que  àes  intérêts  momentanés  avoient  empêché  peuC'étrC 
de  *  prévoir ,  pourra  devenir  nvec  le  temps  aflez  confidérabie  pour  mettre 
des  obftacles  infurmontables  à  la  paffîon  qu'ont  les  européens  de  s'étendre 
dans  l'Indoftan ,  pour  les  dépouiller  même  des  conquêtes  qu'ils  y  ont  Eûtes» 
Sera-ce  un  bien  ?  fera-ce  un  mal  ?  C'efl  ce  que  nous  allons  difcoter. 

Lorfque  les  européens  voulurent  commencer  ï  négocier  dans  la  Pémn« 
fuie ,  ils  la  trouvèrent  partagée  en  un  grand  nombre  de  petits  Etats ,  dcmt 
les  uns  étoient  gouvernés  par  des  princes  du  pays,  &  tes  autres  par  det 
rois  Patanes.  Les  haines  qui  les  diviloient  leur  mettoient  prefque  continuel- 
lement les  armes  à  la  main.  Indépendamment  de  ces  guerres  de  province 
è  province,  il  y  en  avoir  une  perpétuelle  entre  chaque  fouveraîn  &  fet 
fujets.  Elle  étoit  entretenue  par  des  régiffeurs  ou  fermiers  qui,  pour  le 
rendre  agréables  à  ta  cour ,  faifoient  toujotirs  outrer  la  mefore  éts  impte; 
Ces  barbares  ajoutoient  à  ce  fardeau  le  poids  plus  accablant  encore  det 
vexations.  Leurs  rapines  ne  les  rendoiem  que  plus  affurés  de  confierver 
leurs  places  dans  un  pays  où  celui  qui  donne  davantage  a  toujourr  raifbll* 

Cette  anarchie,  ces  violences  nous  firent  prévoir  qu'on  ne  pourrait  te* 
blir  un  commerce  fur  &  permanent  fans  le  mettre  fous  la  proteâion  te 
armes ,  0(  nous  bàtimes  des  comptoirs  fortifiés.    Fent-érre  quand  les  Mo^ 
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gds  devenos  les  maîtres  de  tout  llodoflan  y  firent  régner  plus  d'ordre, 
plut  de  tranqmilicé  ^  n'auroic-on  pas  eu  befoio  de  ces  précamions  ;  mais  la 
l^ufie  qui  dUvife  les  notion^  européennes  aux  Indes  comme  ailleurs ,  em« 
pécfca  de  fenttr  que  ces  dépenfet  étoient  inutilesi.  Chacun  de  ces  peuples 
étrangers  fbc  même  obligé  pour  n'èorepas  la  viâtme  de  fes  rivaux,  d'auge 
mencer  ies  forces. 

Cependant  notre  domination  ne  ^étendoit  pas  au-delà  de  nos  forterellef* 
Les  marchandifes  y  arrivoient  des  terres  afTez  paifiblement ,  ou  avec  des 
£fficttltés  qui  n'éioient  pas  infurmontables»  Après  même  que  les  conquêtes 
de  Koultkan  eurent  plongé  dans  ta  coofufion  le  nord  de  Plodoftan ,  la 
traoquiUité  contnma  liir  la  côte  de  Coromandel.  Elle  y  étoit  maintenue  par 
Nizam  Slmotdodi:,  qui  avoit  livré  l'empire  au  tyran  de  Fer(e^  pour  fe  ren* 
dre  phis  indépendant  dans  la  fbubabie  du  Decau  :  fon  nom  »  ùl  politique 
&  ùt  puiflance  y  &f fbient  régner  Tordre ,  la  paix  &  la  fubordinacion  \   & 


fe  commerce  florîlToit  fous  fa  proteftion  ;  &  la  confiance  étoit  fi  bien  éta- 
bKe  qne  fet  propres  officiers  prêtoient  de  Targent  aux  Européens ,  lorfque 
leurs  vaifleaox  tardoient  trop  à  arriver  dans  ces  parages.  Cette  ficuatîon  a  (lez 
keweoie  fut ,  à  la  vérité  »  un  peu  troublée  en  1 740 ,  par  un  corps  Maratte 
que  le  fouba  avoit  appelle  dans  le  pays  d'Arcate  pour  en  châtier  le  nabab 
ionr  il  étoit  mécontent  ;  mais  la  tranquillité,  ne  tarda  pas  à  fe  rétablir. 
La  mort  feule  de  Nixam  qui  termina  fà  carrière  en  1748 ,  âgé  de  cent  quatre 
aiu ,  âllmna  on  incendie  qui  fume  encore. 

la  difpofition  de  cette  immenfe  dépouille  appartenoit  naturellement  à 
la  cour  de  Delhy.  Sa  foibleire  enhardit  les  enfans  de  Nizam  à  fe  difputer 
les  ricfaefles  de  leur  père.  Pour  fe  fnpplanter  ils  eurent  recours  to6r-à-tour 
aux  armes,  aux  trahifons,  au  poifon ,  aux  aflaffinats.  La  plupart  des  bri- 
gands qu^ls  ailbcierent  à  leursi  haines  &  à  leurs  crimes ,  périrent  au  milieu 
de  ces  horreurs.  Les  feuls  Marattes  qui  formoienc  une  nation,  qui  épou* 
ibient  tant6t  on  parti ,  tantôt  un  autre ,  &  qui  avoient  fouvent  des  trou* 
pes  dans  tous ,  furent  profiter  de  cette  anarchie.  Tandis  que  d^autres  ar* 
mées  Marattes ,  forties  de  leurs  montagnes ,  prefToient  de  tous  côtés  Tem* 
pire  ébranlé,  le  rétréciilbient ,  &  lui  arrachoient  des  provinces  qu'elles 
ajoutoient  à  leurs  anciennes  pofleflSons ,  les  corps  répandus  dans  le  Decan , 
marchoienc  3é  grands  pas  à  fa  fouveraineté.  Les  Européens  ont  prétendu  avoir 
on  grand  intén&t  à  traverfer  ce  deflèin  profond,  mais  fecret  ;  &  voici  pourquoi. 

Les  Marattes  ont-ils  dit,  font  voleurs  par  les  loix  de  leur  éducation, 
bar  les  principes  de  leur  politique.  Ils  ne  refpeâent  point  le  droit  des  gens  ; 
ils  n'ont  aucnne  connotffance  du  droit  naturel ,  ou  du  droit  civil  ;  ils  por- 
tent par-tout  avec  eux  la  défolation.  Le  feul  bruit  de  leur  approche  fait  un 
délm  des  contrées  les  plus  habitées.  On  ne  voit  que  confufion  dans  tous 
lis  pays  qu'ils  ont  fubjugués.  La  culture ,  les  manufaâures  y  font  anéan- 
ties ;  des  expériences  répétées  ne  permettent  pas  de  douter  que  ce  ne  foie 
pdnr  toujours. 
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pplnion  que  nous  croyons  mal  fondée ,  fie  penfer  aux  nations  eu- 
ropéennes prépondérantes  à  la  côte  de  Coromandel ,  que  de  cels  voiHns  y 
ruineroienc  entièrement  le  commerce,  &  qu'il  ne  feroit  plus  podtble  & 
remettre  des  fonds  aux  courtiers  pour  tirer  des  marchandiies  de  l'intérieur 
des  terres ,  (ans  que  ces  fonds  (uflènt  enlevés  par  ces  brigands.  Le  déHr  de 

{ prévenir  un  malheur  qui  devoir  ruiner  leur  fortune ,  &  leur  faire  perdre 
e  fruit  des  écabiKTemens  qu'elles  avoient  fermés ,  fit  naître  à  leurs  agens 
ridée  d'un  nouveau  fvftême. 

Dans  la  fituation  aouelle  de  l'Indoflan ,  publièrent- ils,  il  eft  impoffible 
d'y  entretenir  des  liaifons  utiles  fans  la  proteâion  d'un  état  de  guerre. 
La  dépenfe ,  dans  un  û  grand  éloignement  de  la  métropole ,  ne  peut  être 
foutenue  par  les  feuls  bénéfices  du  commerce^  quelque  confidérables  qu'oa 
ks  fuppofe.  C'eil  donc  une  néceflîté  de  fe  procurer  des  pofleflions  fuffi- 
fantes  pour  fournir  à  ces  frais  énormes ,  &  par  conféquent  des  pofleffîons 
qui  ne  foient  pas  médiocres. 

Cet  argument  imaginé  vraifêmblablement  pour  mafquer  une  grande 
avidité  ou  une  ambition  fans  bornes ,  mais  que  la  paflîon  trop  commune 
des  conquêtes  a  fait  trouver  d'un  fi  grand  poids ,  pourroit  bien  n'être  qu'ua 
fbphifme.  Il  fe  préfente,  pour  le  combattre,  une  foule  de  raifons  phyfi- 
ques,  moralts  &  politiques.  Nous  ne  nous  arrêterons  qu'à  une,  &ceien 
un  fait.  Depuis  les  Portugais ,  qui ,  les  premiers ,  ont  porté  dans  l'Inde  des 
vues  d'agrandifTement  jufqu'aux  Ânglois,  qui  terminent  la  lifie  fatale, des 
ufurpateurs ,  il  n'y  a  pas  une  feule  acquifition ,  ni  grande  ni  petite ,  qui , 
à  l'exception  des  ifles  où  croiflènt  les  épiceries  &  du  Bengale,  aie  pu, a  la 
longue,  payer  les  dépenfes  qu'a  entraînées  fa  conquête,  qu'a  exigées  & 
confervation.  Plus  les  pofTeflions  ont  été  vaftes,  plus  elles  oqt  été  onéreufei 
à  la  puiflTance  ambitieufe  »  qui ,  par  quelque  voie  que  ce  pue  être ,  aToil 
réuflî  à  les  obtenir. 

D'autres  écrivains  examineront  peut-être  fi  cet  inconvénient  eft  une  fiiite 
fiéceflaire  de  la  nature  des  chofes,  ou  feulement  la  preuve  de  l'infidélité 
des  agens  chargés  de  ces  grands  intérêts.  L'opinion  où  nous  fommes  que  ^ 
de  quelque  côté  que  vienne  le  mal ,.  il  eft  fans  remède ,  nous  empêchera 
de  nous  livrer  à  cette  difcufiion. 

Par  le  même  principe  nous  n'examinerons  pas  la  nature  des  engagemens 
politiques  que  les  Européens  ont  contraâés  avec  les  puiflances  de  PInde. 
Si  ces  grandes  acquifitions  font  nuifibles ,  les  traités  fiiits  pour  fè  les  pro- 
curer ne  fauroient  être  raifonnables.  11  Êiudra  que  nos  marchands ,  s'ils  font 
fages ,  renoncent  en  même^temps ,  &  à  la  fureur  des  conquêtes,  &  à  Pet 
poir  flatteur  de  tenir  dans  leurs  mains  la  balance  de  l'Afie. 

La  cour  de  Delhy  achèvera  de  fuccomber  fous  le  faix  de  fes  divifioos  iar 
leftines,  ou  la  fortune  fufcitera  un  prince  capable  de  la  relever.  Le  goo» 
vernement  reftera  féodal ,  ou  redeviendra  defpotique.  L'empire  fera  partagé 
en  plufieurs  Etats  indépendans,  ou  n'obéira  qu'à  un  feul  maître..  Ce  feronc 
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les  Marattes  ou  les  Mogols  qui  donneront  des  loix.  Ces  révolutions  ne  doivent 
pas  occuper  les  Européens.  L'Indoftan,  quelle  que  foit  (a  defiinée,  fabri* 
quera  des  toiles,  ils  les  achèteront,  ils  nous  les  vendront:  voilà  tout. 

Inutilement  on  objeâeroit  que  l'efprit  qui»  de  tout  temps,  a  régné  danf 
ces  contrées,  nous  a  forcés  de  fortir  des  règles  ordinaires  du  commerce ^ 
que  nous  fommes  armés  fur  les  cotes  ,  que  cette  pofition  nous  mêle,  mal- 
gré nous ,  dans  les  affaires  de  nos  voifins ,  que  chercher  à  nous  trop  ifoler  ^ 
c'efl  tout  perdre*  Ces  craintes  paroltront  un  fantôme  aux  gens  raifonnar 
blés  qui  favent  que  la  guerre ,  en  ces  régions  éloignées ,  ne  peut  qu^étre 
encore  plus  fîinefle  aux  Européens  qu'aux  habitans  ;  &:  qu'elle  nous*  met 
dans  la  néceflité  de  tout  envahir ,  ce  qu'on  ne  peut  fe  promettre ,  ou  d'être 
à  jamais  chaflës  d'un  pays  où  il  eA  avantageux  de  conferver  dos  relations. 

L'amour  de  l'ordre  donnera  même  plus  d'extention  à  ces  vues  pacifiques. 
Loin  de  regarder  les  grandes  pofleflions  comme  néceflfaires ,  on  ne  défef* 
pérera  pas  de  pouvoir  fe  pafTer  un  jour  de  polies  fortifiés.  Les  Indiens  font 
naturellement  doux  &  humains ,  malgré  le  caraâere  atroce  du  defpotifme 
qui  les  écrafe.  Les  peuples  anciens  qui  trafiquoienc  avec  eux,  fe  louèrent 
toujours  de  leur  candeur ,  de  leur  bonne  foi.  Cette  partie  de  la  terre  eft 
aâuellement  dans  une  pofition  orageufe  pour  elle  &  pour  nous.  Notre  am- 
bition y  a  (emé  par-tout  la  difcorde  ;  &  notre  cupidité  y  a  infpiré  de  la 
haine ,  de  la  crainte ,  du  mépris  pour  notre  continent.  Conquérans ,  ufiir- 
pateurs  »  opprefleurs  aulfi  prodigues  de  fang  qu'avides  de  richefles  :  tels  nous 
avons  paru  dans  l'Orient.  Nos  exemples  y  ont  multiplié  les  vices  natio- 
naux ,  ^  nous  y  avons  appris  à  fe  défier  des  nôtres» 

Si  nous  avions  porté  chez  les  Indiens  des  procédés  établis  fur  la  bonne 
foL  Si  nous  leur  avions  fiiit  connoltre  que  Tutilité  réciproque  efl  la  bafe  du 
coomierce.  Si  nous  avions  encouragé  leur  culture  &  leur  indufirie  par  des 
échanges  également  avantageux  pour  eux  &  pour  nous  :  infenfiblement , 
on  fe  feroit  concilié  l'efprtt  de  ces  peuples.  L'heureufe  habitude  de  traiter 
fûrement  avec  nous,  auroit  fait  tomber  leurs  préjugés,  &  changé  peut-être 
leur  gouvernement.  Nous  ferions  venus  au  point  de  vivre  au  milieu  d'eux , 
de  former  autour  de  nous  des  nations  fiables  &  folidement  policées ,  dont 
les  forces  auroient  protégé  nos  établifiemens  par  une  réciprocité  d'intérêt. 
Chacun  de  nos  comptoirs  fut  devenu ,  pour  chaque  peuple  de  l'Europe , 
une  nouvelle  patrie,  oii  nous  aurions  trouvé  une  lureté  entière.  Notre 
fituation  dans  Tlnde  efl  une  fuite  de  nos  déréglemens ,  des  fyflêmes  homi- 
cides que  nous  y  avons  portés.  Les  Indiens  penfent  ne  nous  tien  devoir  ^ 
parce  que  toutes  nos  aâions  leur  ont  prouvé  que  nous  ne  ivous  croyons 
tenus  ^  rien  envers  eux. 

Cet  état  violent  déplaît  à  la  plupart  des  peuples  de  l'Afie^  &  ils  font  des 
vomx  ardens  pour  une  heureufe  révolution.  Le  défordre  de  nos  affaires  doit 
MUS  avoir  mis  dans  les  mêmes  difpofitions.  Pour  qu'il  réfultat  un  rappro*- 
chemenc  folide  de  cette  unité  d'intérêt  à  la  paix ,  &  à  U  bonne  intelligence,. 
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il  fuflfiroir  peut-être  que  les  nations  Européeonet ,  qui  tnfiqiiêot  aux  înie$i 
convinflenc  entr^elles ,  pour  ces  mers  éloignées ,  d'une  neutralité  que  les  ora« 
ges  fi  fréqueas  dans  leurs  continens ,  ne  duiTent  jamais  altérer.  Si  elles  pou- 
Votent  fe  regarder  comme  membre  d'une  même  république,  elles  feroient 


des  Indes  par  dt^  compagnies  exclufives ,  ou  de  le  rendre  libre  i  c'eâ  U 
dernière  qneftiôa  qui  nous  refie  à  examiner. 

tSi  nous  voulions  la  décider  par  des  généralités ,  elle  ne  feroit  pas  diifEdle 
i  réfoudre.  Demandez  fi,  dans  un  état  qui  admet  nne  branche  de  com- 
merce ,  tous  les  citoyens  ont  droit  d'y  prendre  part  :  la  réponfe  eft  fi  fim« 
pfe  ^  qu'elle  n'eft  pas ,  par  cela  même ,  fiifceptible  de  diicuifion.  Il  feroit 
affreux  que  des  fiijets  qni  partagent  également  le  fardeau  de  chaînes  focia* 
bles  &  des  dépenfes  publiques,  ne  participaiFent  pas  également  aux  avan- 
tages du  paôe  qui  les  réunit;  qu'ils  eufiem  à  gémir  ^  oc  de  porterie  joug 
de  leurs  in(ÛtutîoRs ,  &  d'avoir  été  trompés  en  sy  foumettant. 

D'un  antre  coté ,  les  nodons  politiques  fe  concilient  par&icement  avec  ces 
idées  de  juAice.  Tout  le  monde  fait  que  c'eft  la  liberté  qui  eft  l'âme  du 
commerce ,  &  qu'elle  eft  feule  capable  de  le  porter  à  fon  dernier  terme. 
Tout  le  monde  convient  que  c'eft  la  concurrence  qui  développe  l'indufirie , 
&  qui  lui  donne  tout  le  refibrt  àom  elle  eft  fufcqnible.  Cependant ,  depuis 
pltis  d'un  fiecle,  les  fiiits  n'ont  MfSé  d'être  en  contradiâion  avec  ces  principes. 

Tous  les  peuples  de  l'Europe  qui  fi^nt  le  commerce  des  Indes ,  le  fawc 
par  des  compagnies  exclufives ,  oc  il  faut  convenir  que  des  fiiits  de  cette 
efpece  font  tmpofans ,  parce  qu'il  eft  bien  difficile  de  croire  que  des  gnmdei 
nations  chez  qui  les  lumières ,  en  tout  genre ,  ont  fait  tant  de  progrès ,  fis 
ibient  conftamment  trompées ,  pendant  plus  de  cent  années ,  fur  un  objet 
fi  important,  fans  que  l'expérience  &  U  difcuflion  aient  pu  les  éclairer. 
Il  faut  donc ,  ou  que  les  défenfeurs  de  la  iibené  aient  donné  trop  d'éiea-' 
due  à  leurs  principes,  ou  que  tes  défimfeurs  du  privilège  exclufif  aient  porté 
trop  loin  la  néceflicé  de  l'exception.  Peut*être  aufli ,  en  embraflàot  det  o^ 
nions  extrêmes ,  a-t-on  pafië  le  but  de  part  &  d'autre ,  &  s'eft-oo  égale» 
ment  éloigné  de  la  vérité. 

Depuis  qu'on  agite  cette  queftion  fiimeufe^  on  a  toujours  cru  quelle 
étoit  parfaitement  fimple  ;  on  a  toujours  fuppofé  qu'une  compagnie  des  In- 
des étoit  efifentiellement  exclufive ,  &  que  fon  exiftence  tenoit  à  celle  é» 
fon  privilège.  Delà  ,  les  défenfeurs  de  la  liberté  ont  dit  :  les  privilMCi 
exclufiE  font  odieux  ;  donc  il  ne  faut  point  de  compagnie.  Leurs  adverui* 
res,  au  contraire ,  ont  répondu  :  la  nature  des  chofes  exige  une  compagnie; 
donc  il  faut  un  privilège  exclufif.  Mais  fi  nous  parvenons  k  faire  voir  ooe 
les  raifons  qui  s'élèvent  contre  les  privilèges  ne  prouvent  rien  contre  les 
compagnies ,  &  que  les  circonftances  qui  peuvent  rendre  une  compagnie 
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des  Indes  nëcetiàire  ne  font  rien  en  fkveur  de  fofi  privilège.  Si  nousjprou* 
voos  que  la  nature  des  chofes  exige ,  à  la  vérité ,  une  afTociation  puifunte  » 
ime  compagnie  pour  le  commerce  des  Indes ,  m^is  que  le  privilège  exclu- 
fif  tient  à  dt$  caufes  particulières ,  en  forte  que  cette  compagnie  peut 
exifter  fans  en  être  privilégiée  \  nom  aurons  trouvé  la  fource  de  l'erreur 
commune  ^  &  la  folution  de  la  difficulté. 

Qu'eft-ce  qui  confiitue  la  nature  des  choflbs  en  matière  de  commerce  ? 
Ce  font  les  cumats ,  les  produâîôns ,  la  diftânce  des  lieux ,  la  ferme  du  gou* 
veroemetit,  le  génie  &  les  mœurs  des  peuples  qui  y  font  fournis.  Dansltf 
commerce  des  Indes ,  il  faut  aller  à  fix  mille  lieues  de  PEurope  chercher- 
les  marchandées  que  fburnifTent  ces  contrées  :  il  faut  y  arriver  dans  une 
iàtfoa  déterminée  &  attendre  qu'une  autre  failbn  ramené  les  vents  nécef- 
faires  pour  le  letotur.  Il  rélùlte  delà  que  les  vovages  eonfomment  environ 
deux  années,  &  que  les  armateurs  ne  j^uvent  eipérer  de  revoir  leurs  fonds 
qu'au  bout  de  ces  deux  années.  Première  circonftance  éflèntielle. 

La  nature  d'un  gouvernement  fous  lequel  il  n'y  a  ni  fureté  ni  propriété» 
ne  permet  point  aux  gens  du  pays  d'avoir  des  marchés  publics  ou  de  for-- 
mer  des  magalins  paniculiers.  Qu'on  fe  repréfenie  des  hommes  accablés 
&  corrompus  par  le  defpotifme ,  des  ouvriers  hors  d'état  de  rien  entre- 
prendre par  eux-mêmes,  &  d'un  autre  côté  la  nature  plus  féconde  que 
l'autorité  n^eft  avide ,  foumiflant  à  des  p^pl^s  pareffeux  nne  fubfiflance  qui 
fttffit  à  leurs  '  ^  " 
dre  tnduftrie 

prefqoe  ^  , 

&  fi  l'on  n'avoic  pas  la  précaution  de  commander  un  an  d'avance  les  mar- 
Chandifes  dont  on  a  befoid.  On  paye  un  tiers  du  prix  au  moment  où  on 
les  commande;  un  fécond  tiers  lorfque  fouvrage  eft  à  moitié  fait,  &  le 
dernier  tiers  enfin  &  i'inftant  de  la  Kvraifon.  Il  réfuite  de  cet  arrangement 
une  différence  fort  confrdérable  fur  le  prix  &  for  la  qualité  ;  maii  il  féfulte 
auffi  la  néceffité  d'avoir  fes  fonds  dehors  une  année  de  pfus  ;  c'e(l-à-dire 
trois  années  au  lieu  de  deux  :  nécellîté  effrayante ,  la  grandedr  des  fonds 
qu'exigent  ces  entreprifes  ! 

En  effet  ^  les  frais  de  navigation  &  les  rifques  étant  imiïiehfes ,  if  faut 
nécelfairement  pour  les  courir  rapporter  des  cargaifons  complètes ,  c'eft*^ 
à-dire  d'un  mimon  ou  quinze  cents  mille  livres ,  prix  d'achat  dans  i'Inde. 
Or  quels  font  les  négocians  on  les  capitalifles  même  en  état  de  ûire  dts 
avances  de  cette  nature  pour  n'en  recevoir  lè  rembourfement  qu'au  bout 
de  trois  années.  I!  y  en  a  fans  doute  trés-peu  eti  Euro|^e  ;  &  parmi  ceux 

Îut  auroient  la  pulffance,  il  n'y  en  a  prefque  aucun  qui  en  eût  la  volonté, 
lonfoltex  le  cœur  humain.  Ce  font  les  gens  qui  ont  des  fortunes  médio" 
cres  qui  courent  volontiers  de.  grands  rifques  pour  faire  de  grands  profifs. 
Mau  forfqu'une  fois  la  fortune  d'un  homme  eit  parvenue  à  uti  certain  de-* 
gré ,  il  veut  jouir  &  jouir  avec  fureté.  Ce  û'eft  pas  que  les  rtchtflès  étei- 
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gnent  la  foif  des  richefTes  :  au  contraire  elles  Pallument  fouveot,  maii 
elles  (buroilTent  en  même  temps  mille  moyens  de  la  facisfaire  fans  peine 
&  fans  danger.  Âinfî  d'abord  fous  ce  point  de  vue  commence  à  naître  la 
néceffité  de  former  des  aflbciations  où  un  grand  nombre  de  gens  n'héfite- 
ront  point  de  s'intérellèr ,  parce  que  chacun  d'eux  en    particulier  ne  rif- 

Îuera  qu'une  petite  partie  de  fa  fortune ,  &  medirera  TeCpérance  des  pro- 
ts  fur  la  réunion  des  moyens  que  peut  employer  la  fociété  entière.  Cette 
nécelfîté  deviendra  plus  fenfible  encore  fi  l'on  confidere  de  près  la  manière 
dont  fe  (ont  les  achats  dans  l'Inde,  &  les  précautions  du  détail  qu'exige 
c^tte  opération. 

Pour  contraâer  une  cargaifon  d'avance ,  il  faut  plus  de  cinquante  agent 
diflférens  répandus  ï  trois  cents,  à  quatre  cents,  à  cinq  cents  lieues  les  uns 
des  autres.  Il  faut  quand  l'ouvrage  eft  fini,  le  vérifier,  Taulner,  (ans  quoi 
les  marchandifes  feroient  bientôt  défeâueufes  par  la  mauvaife  foi  des 
ouvriers  également  corrompus  par  leur  gouvernement,  &  par  l'influence 
des  crimes  en  tout  genre  ,  dont  l'Europe  depuis  trois  fiecles ,  leur  a  donné 
l'exemple. 

Apres  tous  ces  détails,  il  £tut  encore  d'autres  opérations  qui  ne  font  pas 
moins  néceflaires.  11  faut  des  blanchiffeurs ,  des  batteurs  de  toile,  des  em- 
balleurs ,  des  blanchifferies  même  qui  renferment  des  étangs  dont  les  eaux 
font  chotfies.  Il  feroit  bien  difficile  fans  doute  à  des  particuliers  de  fâifir 
&  d'embraflèr  cet  enfemble  de  précautions  ;  mais  en  fuppofant  que  leur 
induftrie  leur  en  fournit  la  poffibilité ,  ce  ne  pourroit  jamais  être  qu'autant 
que  chacun  d^eux  fèroit  un  commerce  fuivi ,  &  des  expéditions  toujoart 
iuccefllives.  Car  tous  les  moyens  que  nous  venons  d'indiquer  ne  fe  créent 
pas  d'un  jour  à  l'autre ,  &  ne  peuvent  fe  maintenir  que  par  des  relatîoot 
continuelles.  Il  fàudroit  donc  que  chaque  particulier  fût  en  état  pendant' 
trois  années  de  fuite,  d'expédier  fucceffivement  un  vaifleau  chaque  an« 
née ,  c'efl-à*dire  de  débourler  quatre  millions  de  livres.  On  fent  bien  que 
cela  eft  impoflible ,  &  qu'il  n'y  a  qu'une  fociété  qui  puiflfe  former  une  pa- 
reille entreprife. 

Mais  il  s'établira  peut-être  dans  l'Inde  des  maifons  de  commerce  qui 
feront  tontes  ces  opérations  de  détail,  &  qui  tiendront  des  cargaifons  tou- 
tes prêtes  pour  les  vaifleaux  qu'on  expédiera  d'Europe. 

Cet  établiflement  de  maifons  de  commerce  à  fix  mille  lieues  de  la  mé* 
tropole  avec  des  fonds  irnmenfes  pour  faire  les  avances  néceflaires  aux 
tiflerands ,  nous  paroit  une  chimère  démentie  par  la  raifon  &  par  l'expé- 
rience. Peut-on  croire  de  bonne  foi  que  des  négocians  qui  ont  une  fortune 
faite  en  Europe  ^  iront  la  porter  en  Afie  pour  y  former  des  mâgafins  de 
mouflelines  dans  l'efpérancé  de  voir  arriver  des  vaifleaux  qui  n'arrive* 
ront  peut-être  pas ,  ou  qui  n'arriveront  qu'en  très-petit  nombre  &  avec  des 
fonds  infuffifans  ?  Ne  voit-on  pas  au  contraire  que  l'efprit  de  retour  s'em« 
pare  de  tous  les  Européens  qui  ont  bit  une  petite  fortune  dans  ces  cU« 
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miti ,  8c  qu'au  lieu  de  chercher  à  Taccroitre  par  les  moyens  faciles  que 
leur  of&eot  le  commerce  particulier  de  l'Inde,  &  le  fervice  des  compa- 
gnies, ils  fe  preflenc  d'en  venir  jouir  tranquillemenc  dans  leur  patrie. 

Vous  (àut-il  de  nouvelles  preuves  &  de  nouveaux  exemples  t  voyez  ce  qui 
/è  jpaflè  en  Amérique. 

Si  l'on  pouvotc  fuppofer  que  le  commerce  &  l'efpoir  des  profits  qu'il 
donne  fuflenc  capables  d'attirer  les  Européens  riches  hors  de  chez  eux ,  ce 
feroif  fans  doute  pour  aller  fe  fixer  dans  cette  partie  du  monde  bien  moins 
éloignée  que  l' Aue ,  &  gouvernée  par  les  loix ,  par  les  mœurs  de  l'£uro- 
€•  Il  femble  qu'il  (èroit  tout  fimple  de  voir  des  négocians  acheter  d'avance 

fucre  des  colons  pour  le  livrer  aux  vaiffeaux  d'Europe  à  l'inftant  de  leur 
arrivée,  en  recevant  d'eux  en  échange  des  denrées  qu'ils  revendroient  à 
ces  mêmes  colons,  lorlqu'ils  en  auroient  befoin.  C'elt  cependant  tout  le 
contraire  qui  arrive.  Les  négocians  établis  en  Amérique  ne  font  que  de 
impies  commiifionnaires ,  des  fadeurs  qui  facilitent  aux  colons  &  aux  eu- 
ropéens l'échange  réciproque  de  leurs  denrées ,  mais  qui  font  G  peu  dans . 
le  cas  de  £dre  aâivement  le  commerce  par  eux-mêmes,  que  lorfqu'un 
vaifleau  n'a  pas  pu  trouver  le  débit  de  fa  cargaifon ,  elle  refte  en  dépôt 
pour  le  compte  de  l'armateur  chez  le  commilfionnaire ,  auquel  elle  avoit 
été  adreiliie.  D'après  cela  on  doit  conclure  que  ce  qui  ne  fe  fait  pas  en 
Amérique ,  fe  feroit  encore  moins  en  Afie ,  où  il  faudroit  de  plus  grand» 
moryens',  ^fic  où  il  y  aurait  de  plus  grandes  difficultés  à  vaincre*  Nous  ajou- 
terons <|ue  Péabli&ment  fuppofé  de  maifons  de  commerce  dans  l'Inde  ne 
détruiroir^point  là  néceflité  de  former  en  Europe  des  fociétés ,  parce  qu'il 
n'en  fiuidroic  pas  moins  débourfer  pour  chaque  armement  douze  ou  quinze 
cents  mille  livres  de  fonds  qui  ne  pourroient  jamais  rentrer  que  la  troifie* 
me  année  au  plutôt. 

Cette  nécemté  une  fois  prouvée  dans  tous  les  cas,  il  en  réfulte  que  le 
commerce  de  llnde  eft  dans  un  ordre  particulier,  puifqu'il  n'y  a  point 
eu  prefque  point  de  négocians  qui  puifTent  l'entreprendre,  &  le  fuivre 
eux-mêmes  avec  leurs  propres  fonds ,  Si  fans  le  fecours  d'un  grand  nom- 
d'afibciés.  pi*  nous  refte  à  prouver  que  ces  fociétés  démontrées  néceffai* 
res  ^  feroient  portées  par  leur  intérêt  propre  &  par  la  nature  des  chofes  à 
fe  rifunir  en  une  feule  &  même  compagnie. 

Deux  raifons  principales  viennent  à  l'appui  de  cette  propofition  :  le  dan* 

£de  la  concurrence  dans  les  achats,  &  dans  les  ventes,  &  la  néceflité 
aflbrtimens. 
La  concurrence  des  vendeurs  '&  des  acheteurs  réduit  le$  marchandifes  à 
leur  jufle  valeur.  Lorfque  la  concurrence  des  vendeurs  eft  plus  grande  que 
celle  des  acheteurs ,  le  prix  des  marchandifes  tombe  au  deflTous  de  leur  va* 
leur,  comme  il  eft  plus  confidérable  lorfque  le  nombre  des  acheteurs  fur- 
pafle  celui  des  vendeurs.  Appliquons  ces  notions  au  commerce  de  llnde. 
Lorfque  vous  fuppofez  que  ce  commerce  s'étendra  en  proportign  dvi  fioiur 
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bre  d'armemens  particulier!  qu'on  y  deftinera ,  vous  ne  voyez  pas  que  cette 
multiplicité  n'augmentera  que  la  concurrence  des  acheteurs,  tandis  qu'il  n'eft 
pas  en  votre  pouvoir  d'augmenter  celle  des  vendeurs.  C'eft  comme  fi  vous 
confeilliez  à  des  négocians  d'aller  en  troupe  mettre  l'enchère  à  des  effets 
pour  les  avoir  à  meilleur  marché. 

Les  Indiens  ne  font  prefoiie  aucune  confbnunation  des  produâions  de 
notre  fol  &  de  notre  indufirie.  Us  ont  peu  de  befoins  »  peu  d'ambition , 
peu  d'aâivité ,  ils  fe  paflerotent  facilement  de  l'or  &  de  l'argent  de  VAménr 
que ,  qui  loin  de  leur  procurer  des  jouiflances ,  n'eft  qu'un  aliment  de  plus 
à  la  tyrannie  fous  laquielle  ils  gémiflent.  Ainfi  comme  la  valeur  de  tous 
les  objets  d'échange,  n'a  d'autre  mefure  que  le  befoin  &  la  &ntaifie 
des  échangeurs,  il  eft  évident  que  dans  l'Inde  nos  marchandifes  valent 
très-peu ,  undis  que  celles  que  nous  y  achetons  valent  beaucoup.  Tant  que 
je  ne  verrai  pas  des  vaifTeaux  indiens  venir  chercher  dans  nos  ports  nos 
étoffes  &  nos  métaux ,  je  dirai  que  ce  peuple  n'a  pas  befoin  de  nous ,  & 
qu'il  nous  fera  nécefGurement  la  loi  dans  tous  les  marchés  que  nous  fin-oos 
avec  lui.  Delà  il  fuit  que  plus  il  y  aura  de  marchands  européens  occupék 
de  ce  commerce,  plus  la  valeur  des  produâions  de  l'Iode  augmemera,  plus 
celle  des  nôtres  diminuera,  &  qu'enfin  ce  ne  fera  qu'avec  des  exporta- 
tions immenfes  que  ix>us  nous  procurerons  les  objets  de  commerce  qui 
nous  viennent  de  l'Afie.  Mais  il  par  une  fuite  de  cet  ordre  de  chofes,  cha- 
cune des  fociétés  particulières  eft  obligée  d'exporter  plus  d'argent^  fans  rap« 
porter  plus  de  marchandifes,  il  en  réfultera  pour  elles  une  perte  certaine ^ 
&  la  concurrence  qui  aura  entamé  leur  ruine  en  Afie,  les  pourfuivra  en- 
core en  Europe  pour  la  confommer ,  parce  que  le  nombre  des  vendeun 
étant  alors  plus  confidérable ,  tandis  que  celui  des  acheteurs  eft  toujours  le 
même,  les  fociétés  feront  obligées  de  vendre  à  meilleur  marché,  après 
avoir  été  forcées  d'acheter  plus  cher» 

L'article  des  afibrtimens  n'efi  pas  moins  importatit.  On  entend  par  aibr» 
tîment  la  combinaifon  de  toutes  les  efpeces  de  marchandifes  que  iburi^ 
nifleot  les  difféi entes  parties  de  l'Inde;  combinaifon  proportionnée  k  Ym^ 
bondance  ou  à  la  difette  Coiuiue  de  chaque  efpece  de  marchandifè  en  Eu- 
rope. C'eft  delà  principalement  que  dépendent  tous  les  fuccès  &  tous  let 
profits  du  commerce.  Mais  Hen  ne  ièroit  plus  difficile  dans  l'exécotion 
pour  des  -fociétés  particulières.  £n  effi?t,  comment  voudroii*on  «le  ces 
petites  ibciétés  ifolées,  fans  communication,  fans  liaifbn  entr'eUes,  mtésef- 


fées  au  contraire  ï  fe  dérober  la  connoifTance  de  leurs  opératseos, 
pliffenc  cet  objet  eflentiel  ?  Comment  voudroit-on  qu'elles  dirigeafleot  cette 
multitude  d'agetis  &  de  moyens  dont  on  vietit  de  montrer  la  néceffitéf 
Il  efl  clair  que  les  fubrécargues  ou  les  cotmniifEoonaires  incapables  de  vues 
générales  demanderoient  tous  en  méme-tempa  la  même  efpece  de  marcluMS* 
difes,  parce  qu'ils  croiroient  qu'il  y  auroit  pihis  à  gagner.  Ils  en  ieroicfli 
par  coniéquent  monter  te  prix  dans  l'Inde^  ils  le  icroieet  baifbr  en  Eti« 


INDE.  187 

rope  &  aflWeroieot  tout  à  la  fois  un  dommage  inévitable  à  leurs  commet- 
tans  &  à  l'£cat. 

Toutes  ces  confidérations  n^échapperoient  certainement  point  aux  arma* 
leurs  &  aux  capitalifles  qu'on  folliciteroit  d'entrer  dans  ces  fociëtés.  La  crainte 
de  fe  troover-en  concurrence  avec  d'autres  fociétés ,  foit  dans  les  achats , 
Cbit  dans  les  ventes,  ioit  dans  la  compofition  des  aflbrtimens,  ralentiroit 
lepr  aâivité.  Bientèt  le  nombre  des  fociétés  diminueroit,  &  le  commerce 
au  lieu  de  s'étendre,  fe  renfermeroit  tous  les  jours  dans  un  cercle  plus 
étroit ,  &  finiroit  peut-être  par  s'anéantir. 

Ces  fociétés  paiticulie^es  feroient  donc  iatéreffées ,  comme  nous  l'avons 
dit,  à  fe  réunir,  parce  qu'alors  tous  leurs  agens,  foit  à  la  côte  de  Coro-» 
mandel ,  fois  à  la  côte  de  Malabar ,  foit  dans  le  Bengale  »  liés  &  dirigés  par 
un  fyfiteie  fiiivi,  travailleroient  de  concert  dans  les  diflPérens  comptoirs  à 
aflbfrir  les  cargaifons  qui  devroieot  étr^  expédiées  du  comptoir  principal , 
tenais  que  par  des  rapports  &  une  relation  intimes  toutes  ces  cargaifons 
formées  fur  un  plan  unifwme  concourroient  à  produire  un  ailbniment  com- 
plet meiiiré  fur  les  ordres  &  les  inftruÔions  qui  auroient  été  envoyés 
dTEurope. 

Mais  on  efpéreroit  vainement  qu'une  pareille  réunion  pût  s'opérer  fans 
le  concours  du  gouvernement.  Il  y  a  des  cas  où  les  hommes  ont  befoio 
d'èire  excités,  &  c'en  principalement  comme  dans  Cjelui^ci,  lorlqu'ils  ont 
à  craindre  qu'on  ne  leur  refufe  une  proteâion  qui  lèut  eft  néceuaire ,  ou 
qu'on  n'accorde  à  d'autres  des  &veurs  qui  pourroient  leur  noire.  Le  gou« 
vernement  de  (on  côté  ne  feroit  pas  moins  intéreffé  à  Êtvorifer  cette  aflb« 
ciadon,  puifqu'il  eft  confiant  que  c'eft  le  moyen  le  plus  (Or  &  peut-être 
l'unique  de  fe  procurer  au  meilleur  marché  poflîble  les  marchandifes  de 
llnde  néceflâires  à  la  confommation  intérieure  de  l'Etat ,  &  à  l'exportaction 
qui  s'en  £dt  au  dehors.  Cette  vérité  deviendra  plus  fenfible  par  un  exemple 
infiniment  fimple. 

Suppofons  un  négociant  expédiant  un  vaifleau  aux  Indes  avec  des  fonds 
confidérables.  Ira-t-ii  charger  plufieurs  commiflionnaires  dans  le  même 
lieu  d'acheter  les  marchandifes  dont  il  a  befoin?  Non  fans  doute,  parce 
quM  fentira  qu'en  exécutant  fort  fecrétement  fes  ordres  chacun  de  leur 
oké ,  ils  fe  nuiroient  les  uns  aux  autres ,  &:  feroient  monter  néceffairement 
le  prix  des  marchandifes  demandées  \  en  forte  qu'il  en  auroic  une  moindre 
quantité  avec  la  même  fomme  d'argent  que  s'il  n'eut  employé  qu'un  feul 
commiiiionnaire.  L'application  n'eft  pas  difficile  à  faire  :  c'eft  l'Etat  qui 
eft  le  négociant,  &  c'eft  la  compagnie  qui  eft  le  commiflîonnaire. 

Nous  avons  prouvé  jufqu'à  préfent  que  dans  le  commerce  des  Indes ,  la 
nature  des  chofes  exigeoit  que  les  citoyens  d'un  Etat  fuflent  réunis  en 
corps  de  compagnie ,  &  pour  leur  intérêt  propre  &  pour  celui  de  l'Etat 
même;  mais  nous  n'avons  encore  rien  trouvé  d'où  l'on  pût  induire  que 
cette  compagnie  dut  être  exclufive.  Nous  croyons  appercevoir  au  contraire 
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que  l'exclufif  dont  les  compagnies  Buropëennei  ont  toujours  iii  armées , 
tient  à  des  caufes  particulières  qui  ne  font  point  de  reflence  de  ce 
commerce. 

Lorfque  les  différentes  nations  de  l'Europe  imaginèrent  fucceflivement 
qu'il  étoit  de  leur  intérêt  de  prendre  part  au  commerce  des  Indes  que  les 
particuliers  ne  faifoient  pas ,  quoiqu'il  leur  f&t  ouvert  depuis  long- temps  , 
il  bllut  bien  former  des  compagnies ,  6c  leur  donner  des  encouragemeos 
proportionnés  à  la  difficulté  de  Tentreprife.  On  leur  avança  des  fonds.  On 
les  décora  de  tous  les  attributs  de  la  puiflknce  fouveraine.  On  leur  permit 
d'envoyer  des  ambafTadeurs.  On  leur  donna  le  droit  de  faire  la  paix  &  la 
guerre  ;  &  malheureufement  pour  elles  &  pour  l'humanité ,  elles  n'ont  que 
trop  ufé  de  ce  droit  funefle.  On  fentit  en  même  temps  qu'il  étoit  nécefn 
faire  de  leur  alTurer  les  moyens  de  s'indemnifer  des  dépenies  d'établiflemeos 

3ui  dévoient  être  très-confidérables.   Delà  les  privilèges  exclufifs  dont  la 
urée  fut  d'abord  fixée  à  un  certain  nombre  d'années ,  &  qui  fe  font  en- 
fuite  perpémés  par  les  circonflances  que  nous  allons  développer. 

Les  prérogatives  brillantes  que  l'on  avoir  accordées  aux  tompagnies, 
étoient,  à  le  bien  prendre ,  autant  de  charges  impofées  au  commerce.  Le 
droit  d'avoir  des  forterefTes  emportoit  la  néceffité  de  les  confiruire  &  de 
les  défendre.  Le  droit  d'avoir  des  troupes  emportoit  l'obligation  de  les  re- 
cruter &  de  les  foudoyer.  Il  en  étoit  de  même  de  la  permiffîon  d'envoyer 
des  ambafTadeurs  &»de  faire  des  traités  avec  les  princes  du  pays.  Tout 
cela  entrainoit  après  foi  des  dépenfes  de  pure  repréfemation  bien  propres 
à  arrêter  les  progrès  du  commerce ,  &  à  faire  tourner  la  tête  aux  eens  que 
les  compagnies  envoyoient  aux  Indes  pour  y  être  leurs  faâeurs ,  oc  qui  en 
arrivant  fe  croyoient  des  fouverains  &  agiffoient  en  conféquence. 

Cependant  les  gouvernemens  trouvoient  fort  commode  d'avoir  en  Afie 
des  efpeces  de  colonies  qui  en  apparence  ne  leur  coûtoient  rien  ;  &  comme 
en  laiffant  toutes  les  dépenfes  à  la  charge  des  compagnies ,  il  étoit  jofie 
de  leur  affurer  tous  les  profits ,  les  privilèges  ont  été  maintenus*  Mail  fi 
au  lieu  de  s'arrêter  à  cette  prétendue  économie  du  moment ,  on  eût  porté 
fes  regards  vers  l'avenir ,  &  Qu'on  eût  lié  tous  les  événemens  que  la  révo* 
lution  d'un  certain  nombre  d'années  amené  naturellement  dans  fbo  court, 
on  auroit  vu  que  les  dépenfes  de  fouveraineté  dont  il  efl  impoffible  de 
déterminer  la  mefure ,  parce  qu'elles  font  fubordonnées  à  une  infiniié  de  cir- 
confiances  politiques,  abforberoient  plutôt  ou  plus  tard,  &  les  bénéfices  & 
les  capitaux  du  commerce  :  qu'il  faudroit  alors  que  le  tréfor  public  s'épiri^ 
sit  pour  venir  au  fecours  de  la  compagnie  privilégiée ,  &  que  ces  fivenrf 
tardives  qui  n'apporteroient  de  remède  qu'au  mal  déjà  fait,  fans  en  dé- 
truire la  caufe,  laifTeroient  i  perpétuité  les  compagnies  de  commerce  dans 
la  médiocrité  &  dans  la  langueur. 

Mais  pourquoi  les  gouvernemens  ne  reviendroient-ils  pas  une  fois  enfin  de 
cette  erreur  >  Pourquoi  ne  reprendroient-ils  pas  une  charge  qui  leur  appar- 
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dent»  ècàont  le  poids ^,  après  avoir  accablé  les  compagnies,  finie  toujours 
par  retomber  tout  entier  fur  eux }  Alors  la  néceifîté  de  Pexclufif  sMva- 
nooiroit,  les  compagnies  exiftentes  oue  des  relations  anciennes  &  un  cré-* 
die  ëtd>li  rend  precieafes ,  feroient  foigneufement  confervées.  L'apparence 
du  monopole  s'éloigneroit   d^elles  à   jamais }  &   la  liberté    leur  ofFriroit 

Kit-étre  des  objets  nouveaux  que  les  charges  attachées  au  privilège  ne 
r  auroient  pas  permis  d'embrallen 

D'un  autre  c£^  le  champ  du  commerce  ouvert  i  tous  les  citoyens  fe 
iertiliferott  fous  leurs  mains.  On  les  verroit  tenter  de  nouvelles  découver- 
cet,  former  des  entreprifes  nouvelles.  Le  commerce  d'Inde  en  Inde  f&r  de 
trouver  un  débouché  en  Europe ,  s'étendroic  encore  &  prendroit  plus  d^ac- 
dvicé.  Ltg  compagnies  attentives  à  toutes  ces  opérations ,  mefureroient 
leurs  envois  &  leurs  retours  fur  les  progrès  du  commerce  particulier  ;  & 
cette  concurrence  dont  perfonne  ne  feroit  la  viâime  toumeroit  au  profit 
des  diffôrens  Etats. 

Ce  fyftéme  nous  femble  propre  \  concilier  tous  les  intérêts,  tous  les 
principes.  Il  ne  nous  paroit  lufceptible  d'aucune  objeâion  raifonbable ,  foit 
de  la  parc  des  défènfeurs  du  privilège  exciufif ,  foit  de  la  part  des  défen- 
finirs  de  la  liberté. 

Les  premiers  diroient-ils  que  les  compagnies  fans  privilège  exclufifn'au- 
totem  qu'une  ezifience  précaire ,  &  feroient  bientôt  ruînéeis  par  les  par- 
ticuliers. 

Vous  édesdonc  de  mauvaife  foi ,  leur  répondrois-je ,  lorfque  vous  fouteniez 
qoe  le  commerce  particulier  ne  pouvoit  pas  réuflir.  Car  s'il  parvient  à  rui- 
ner celui  des  compagnies ,  comme  vous  le  prétendez  aujourd'hui  /ce  ne 
peut  être  qu'en  s'emparant  malgré  elles  par  la  fupériorité  de  Çts  moyens  ^ 
oc  par  l'afcendanc  de  la  liberté ,  de  toutes  les  branches  dont  elles  font  en 
pofieffion.  D'ailleurs  qu'eH-ce  qui  conftitue  réellement  vos  compagnies  > 
ce  font  leurs  fonds ,  leurs  vaifieaux ,  leurs  comptoirs ,  &  non  pas  leur  pri- 
vilège exclue.  Qu'e(l*ce  qui  les  a  toujours  ruinées  ?  ce  font  les  dépenfes 
exceffives,  les  aqus  de  tout  genre,  les  entreprifes  folles,  en  un  mot  la 
mauvaife  adminiftration  bien  plus  deftruâive  que  la  concurrence.  Mais  fi 
la  diftribntion  de  leurs  moyens  &  de  leurs  forces  eft  fiiite  avec  fageffe  & 
«conomie;  fi  l'efprit  de  propriété  dirige  leurs  opérations  fous  le  guide  de 
la  liberté,  je  ne  vois  point  d'obftacle  qu'elle  ne  puifle  efpérer. 

Ces  fuccés  feroient-ils  ombrage  aux  défènfeurs  de  la  liberté?  diroient- 
ils  à  leur  tour  aue  ces  compagnies  riches  &  puifTante^  épouvanteroient 
ks  parriculiers ,  oc  détruiroient  en  partie  cette  liberté  générale  &  abfolue  fi 
néceilaire  au  commerce? 

Cette  objeâioo  ne  nous  furprendroit  pas  de  leur  part.  Car  ce  font  pref- 
que  toujours  des  mots  qui  conduifent  les  hommes  &  qui  dirigent  leurs  dé- 
marches &  leurs  opinions.  Je  n'en  excepte  pas  le  plus  grand  nombre  des 
économiques.  Liberté  de  commerce  >  liberté  civile  ,  nous  adorons 
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avec  eux  ces  deux  divioicés  cutélaires  du  genre  humain  :  mais  fans  nou^ 
laifler  féduire  par  des  mots  ,   nous  nous  attachons  à  l^idée  qu^ils  repréfen^ 
tent.  Que  demandez-vous  1    dirpis-je  à  ces  refpeAables  enchoufiaAes  de  la 
liberté ,  que  les  loiz  aboliflènc  jufqu  au  nom  de  ces  anciennes  compagnies , 
afin  que  chaque  citoyen  puifle  fe  livrer  fans  crainte  à  ce  commerce  ,  & 
qu'ils  aient  tous  également  les  mêmes  moyens  de  fe  procurer  des  jouiÂTan- 
ces ,  les  mômes  reffources  pour  parvenir  à  la  fortune.  Mais  fi  de  pareilles 
loix  avec  tout  cet  appareil  de  liberté ,  ne  font  dans  le  ùit  que  des   loix 
très-exclufives  ,  leur  langage  trompeur  les   fera-t-il  adopter  >  lorfque  TktaC 
permet  ^  tous   fes  membres   de  faire  des    entreprifes  qui  demandent  de; 
grandes  avances ,  &  dont  par  conféquent  les  moyens  font  entre  les  mains 
d'un  très-petit  nombre  de  citoyens,  |e  demande  ce  que  la  multitude  gsgne* 
à  cet  arrangement  ?  il  femble  qu'on  veuille  fe  jouer  de  fa  crédulité  en  lui 
permettant  de  £iire.  Anéantiffez  les  compagnies  en  totalité ,  le  commerce, 
de  l'Inde  ne  fe  fera  point ,  ou  ne  fe  fera  que  par  un  petit  nombre  de  né-* 
gocians  accrédités. 
Je  vais  plus  loin  ,   &  en  fkifant  abflraâion  des  privilèges  exclufifs,  je 

5 loferai  en  fait  que  les  compagnies  des  Indes  par  la  manière  dont  elles 
ont  conflituées ,  ont  afibcié  à  leur  commerce  une  infinité  de  gens ,  qui  fans 
cela  n'y  auroient  jamais  eu  de  part.  Voyez  le  nombre  des  actionnaires  de 
tout  état  I  de  tout  âge  qui  participent  aux  bénéfices  de  ce  commerce ,  & 
vous  conviendrez  qu'il  eût  été  bien  plus  refTerré  dans  la  fuppofition  con-* 
traire ,  que  l'exifience  des  compagnies  n'a  fait  que  l'étendre  en  paroi0ant 
le  borner  ,  &  que  la  modicité  du  prix  des  aâions  doit  rendre  très-pré* 
cleufes  au  peuple,  la  confervation  d'un  établiffement  qui  lui  ouvre  une 
carrière  eue  la  liberté  lui  auroit  fermée. 

Dans  la  vérité  ,  nous  croyons  que  les  compagnies  &  les  particuliers 
réufiiroient  également  ,  fans  que  les  fuccès  des  uns  puffent  nuire  au  fuc- 
cès  des  autres  ,  ou  leur  donner  de  la  jaloufie.  Les  compagnies  continue» 
roient  à  exploiter  des  objets  qui  exigeant  par  leur  nature  &  leur  étendue  de 
grands  moyens  &  de  l'unité ,  ne  peuvent  être  embraflfés  que  par  une  aflb* 
ciation  puiflknte.  Les  particuliers  au  contraire  s'adonneroient  à  des  objets 
qui  font  à  peine  apperçus  par  une  grande  compagnie ,  &  qui  avec  le  fe* 
cours  de  l'économie ,  &  par  la  réunion  d'un  grand  nombre  de  petits  moyens 
deviendroient  pour  eux  une  fource  de  richenës. 

Il  faut  avouer  néanmoins  que  ce  fyftême  quoique  fondé  en  raifon  &  en 
principes,  ne  conviendroit  peut-être  pas  également  à  toutes  les  nattons^ 
Européennes.  Peut-être  eft-il  de  l'intérêt  des  HoUandois  qui  font  en  poflef-' 
fion  de  vendre  exclufivement  les  épiceries  à  tous  les  peuples  de  la  terre  9. 
de  ne  confier  ce  précieux  dépôt  qu'à  une  compagnie  exdufive  ;  peut-être 
la  compagnie  Angloife  propriétaire  dans  l'Inde  d'un  grand  territoire  &  d'un 
revenu  immenfe,  dont  une  partie  vient  enrichir  annuellement  le  tréfor 
public  I  a- 1- elle  des  droits  pour  deounder  la  confervation  de  fon  privile* 
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ge,  &  peut-être  le  gouvernement  Anglois  eft-il  intiretti  de  fon  côté  à 
maintenir  une  compagnie  privilégiée  qui  a  procuré  à  la  nation  tant  de  ri* 
chefies  &  de  puiflance. 

Nous  fommes  loin  d'ofer  prononcer  fur  des  queftions  de  cette  impor- 
tance, &  nous  nous  contentons  de  former  des  doutes.  Mais  ce  que  nous 
croyons  pouvoir  dire  avec  aflurance ,  c'eft  que  la  France  qui  n'a  ni  épi* 
cènes,  ni  revenu  territorial ,  eft  précifément  dans  la  firuation  la  plus  pro- 
pre à  adopter  les  vues  que  nous  venons  de  développer.  Il  eft  démontré 
3ue  les  profiu  du  commerce  ne  ftiffifent  plus  pour  mettre  les  comptoirs 
e  Plode  Françmiè  en  état  de  foutenir  le  poids  des  dépenfes  de  fouverai- 
iiecé.  D'ailleurs  ToUigation  où  elle  eft,  par  une  fuite  eflentielle  de  fon 

rivilege ,  d'approvifionner  les  ides  de  France  &  de  Bourbon  Tezpoferoit 
une  ruine  certaine;  parce  qu'elle  ne  reçoit  en  payement  des  denrées 
qu'elle  importe  dans  ces  colonies  que  des  lettres  de  change  fur  le  tré(b- 
fier  de  la  marine ,  c'eft-à^dire  une  créance  fur  le  roi  dont  le  payement 
eft  toujours  éloigné  &  fouvent  incertain,  tandis  que  la  néceflîté  de  faire 
des  envois  confidérables  fe  renouvelle  &  fe  perpétue. 

Mais  fi  ces  confidérations  portent  les  aâioimaues  à  vouloir  que  le  gou** 
vemement  les  décharge  des  dépenfes  de  fouveraineté ,  &  de  Tapprovi- 
fionnement  des  deux  iues ,  il  n'y  aura  plus  alors  de  prétexte  pour  la  con- 
fervation  du  privilège.  Il  (era  néanmoins  très-important ,  comme  nous 
Pavons  déjà  tait  voir,  de  maintenir  une  compagnie  qui  poflTede  encore 
de  grands  capitaux ,  &  qui  fera  excitée  par  Tefpoir  des  pronts  à  continuer 
le  commerce ,  quand  elle  fera  la  maltrefle  d^en  mefurer  retendue  fur  fon 
feul  intérêt ,  &  qu'elle  n'aura  plus  d'autres  dépenfes  à  £iire  que  celles  qui 
f  font  eflêntiellement  attachées. 

Il  paroU  que  le  gouvernement  a  confidéré  ce  grand  objet  fous  un  point 
de  vue  tout  diffêrent.  Il  a  fufpendu  le  privilège  exclufif  de  la  compagnie , 
(tf)  parce  qu'il  a  reconnu  qu'elle  étoit  dans  l'impuiflance  d'approviiîonner 
les  ifles  de  France  Si  de  Bourbon  ,  &  d'acquitter  les  autres  charges  de  fon 
privilège.  Dans  une  pareille  extrémité ,  il  auroit  fallu  du  moins  veiller  à  la 
confervation  du  commerce  de  l'Inde ,  &  encourager  les  aâionnaires  à  en 
continuer  l'exploitation  ;  mais  par  une  fuite  de  l'erreur  commune  ,  on  a  cm 
^ue  U  fofpenfion  du  privilège  de  la  compagnie  entrainoit  la  fufpenfion  de 
ion  commerce.  On  s'eîfl  imaginé  que  la  liberté  fuppléeroit  à  tout.  Des  écri- 
vains ont  piriilié  que  tous  les  négocians  du  royaume  la  demandoient  avec 
vivacité  f  qu'il  n'y  avoit  qu'à  ouvrir  les  mers  de  TAfie  ;  que  bientôt  on 
les  verroit  couverres  de  vaiffeaux  François,  &  que  l'intérêt  perfonnel  inf- 
pireroit  aux  parriculiers  des  moyens  &  des  relTources  inconnus  aux  compagnies. 

On  fait  maintenant  à  quoi  fe  réduifent ,  dans  le  fait ,  toutes  ces  fpéculations 
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vagues  (br  la  puiflance  de  l'induftrie  humaine ,  &  fur  lec  effets  de  la  liberté. 
Deux  vaifTeaux  s'expédient  pour  la  Chine,  mais  que  de  facrifices  &  d'effbns  n'a- 
t-il  pas  fallu  que  fit  le  gouvernement  pour  exciter  les  armateurs  ?  Il  âtlut  leur 
prêter  tout  armés  &  tout  gréés  deux  vaifTeaux  donc  on  ne  payera  point  de 
fret,  &  à  la  charge  feulement  de  les  rendre  à  leur  retour  dans  l'état  où 
ils  fe  trouveront  :  Ëiveur  qu'ils  ont  etix-mémes  évaluée  à  près  de  huit 
cens  mille  livres  pour  les  deux  armemens.  Bien  plus ,  il  a  fallu  leur  pro* 
mettre  encore  de  n'accorder  ces  mêmes  avantages  à  aucun  autre  négociant , 
&  leur  aflurer  ainfî  le  plus  fort  de  tous  les  privilèges.  D'un  autre  côté  les 
deux  armateurs  ont  fenti  la  néceffîté  de  fe  réunir  pour  éviter  leur  con- 
currence réciproque,  &  pour  ne  faire  qu'une  feule  &  même  opération. 
Us  font  venus  enluite  chercher  des  intérelTés  dans  la  capitale  du  royaume, 
&  ils  ont  eu  aflez  de  peine  à  en  trouver.  Cette  branche  de  commerce  eft 
pourtant ,  fuivant  les  défenfeurs  de  la  liberté ,  &  même  de  l'aveu  de  leurs 
adverfaires  ;  celle  qui  préfente  tout  à  la  fois  le  moins  d'obftacles  6c  le  plus 
d'attrait  aux  particuliers. 

Quant  au  commerce  de  llnde»  perfonne  ne  s'eft  préfenté.  On  a  vaine* 
ment  offert  à  des  négocians,  à  des  capitaliftes ,  à  des  gens  de  toute  efpece 
des  encouragemeos  égaux  &  même  lupérieurs  à  ceux  qu'on  avoit  donnés 
pour  la  Chine  :  toutes  ces  démarches  ont  été  infruâueufes.  Âinfi  le  corn* 
merce  de  la  nation  Françoilè  dans  cette  partie  du  monde  va  être  totale* 
ment  interrompu. 

Encore  s'il  ne  dépendoit  que  du  gouvernement  de  fixer  un  terme  à 
cette  interruption  ,  le  mal  feroit  moins  grand.  Mais  on  n'aura  plus  les 
moyens  de  reprendre  à  fon  gré  cette  branche  de  commerce,  après  l'a* 
voir  laiffé  échapper.  Les  marchands  Indiens  &  les  tifTerands  que  l'appât 
d'un  gain  fuivi ,  des  liaifons  anciennes  avec  la  compagnie ,  Si  uir-tout  l'o- 
pinion de  fa  ftabilité  avoient  ramenés  dans  fes  comptoirs,  la  voyant  tout  à 
coup  s'anéantir  en  pleine  paix,  fans  aucune  caufe  apparente,  iront  porter 
leur  crédit  &  leur  induflrie  chez  des  nations  moins  changeantes,  &  où  Us 
n'auront  point  les  mêmes  révolutions  à  craindre. 

Que  l'on  confidere  d'ailleurs  combien  d'autres  eau  fes  qui  concouroienc 
puinkmment  au  fuccés  du  commerce  de  l'Inde  vont  être  détruites  par  cette 
ntale  interruption.  Dans  les  différentes  provinces  du  royaume,  des  ntanii* 
fàâures  de  toute  efpece  étoient  accoutumées  à  fabriquer  les  marchandtfes 
d'exportation  dans  des  qualités  qui  puiTent  convenir  à  ces  climats.  D'autres 
établies  aux  environs  de  l'Orient  foumiiToient  le  port  de  fers ,  de  toiles  à 
voile,  &  autres  objets  néceflaires  aux  travaux  qui  s'y  faifoient  perpétueUe- 
ment.  Dans  le  port  même,  des  conffauâeurs ,  des  charpentiers,  &  des  oOp 
vriers  de  toute  efpece  garniffoient  les  différons  atteliers  deftinés  à  Cenm  la 
navigation  &  le  commerce.  La  compagnie  entretenoit  un  corps  toojours 
fubuftant  d'officiers  de  marine,  dont  les  membres  attachés  des  leur  en- 
fance à  fon  fervice  ne  parvenoient  au  coimnandemeqt  qu'après  une  expé- 
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rience  cle  trente  années.  Elle  avoic  enfin  dans  les  places  de  commerce  let 
plus  coniidérables  du  royaume  &  de  l'Europe  des  correfpondans  f&rs  qui 
par  nne  fuite  de  la  confiance  établie,, Tavoiencfouvent  aidée  de  leur  crédit 
&  de  leur  fortune,  &  Tauroient  fait  encore  malgré  la  difficulté  des  temps ^ 
parce  qu'ils  ne  s'en  étoient  jamais  repentis. 

Aujourdliui  tout  eft  changé  ;  &c  quand  on  voudra  rq»rendre  le  commerce 
dans  ouelques  années,  les  ouvriers,  les  matins ,  les  correfpondans ^  Êiute 
d^emptoi,  fe  ferbnt  dégoûtés,  difperfés,  anéantis.  La  confiance  fera  perdue 
en  Europe  &  en  Afie;  &  qui  fait  combien  de  temps  ^  de  foins  &  de  dé-^ 
peofes  il  faudra  pour  le  Ëiire  renaître  ? 

Mais,  dira-t*on|  pourquoi  les  aâionnaîres,  fi  le  cotmnerce  dégagé  déf 
dépenlès  de  fouveraineté  eft  fi  avantageux  &  fi  facile,  n'ont-ils  pas  penfé 
d'enz-mémes  à  le  continuer  comme  particuliers?  Parce  qu^on  leur  en  a 
ôté  les  moyens  en  publiant  leur  impuiflance }  parce  que  fans  le  leur  ia« 
lerdire  expreffément ,  comme  on  en  avoir  eu,  crabord  l'intention ,  on  a  z% 
moins  cherché  à  les  en  détourner ,  en  leur  propofant  fans  cefle  pour  toute 
iflue ,  l'établiflement  d'une  caifle  d'efcompte^  L'afliirance  d'une  proteâioa 
a  para  fenfiblement  s'éloigner  d'eux.  Il  étoit  impofiible ,  on  en  convient  » 
de  pe  pas  &ire  de  grands  changemens ,  mais  les  révolutiotis  fubites  ne  foM 
guère  propres  qu^  jeter  dans  la  confiifion  les  objets  fur  lefquels  eller 
rexercem;  &  il  auroit  &llu  dans  tous  les  cas ,  même  en  adoptant  le  plai> 
que  nous  venons  de  propofer ,  lier  le  nouveau  fyflême  à  l'ancien ,  êc 
trouver  les  moyens  d'amener  les  chofes  à  leur  terme  par  des  degrés  in« 
fenfibles. 

Oo  doii  préfumer  que  le  miniftere  de  France  fe  laiiTant  guider  par  dea 
infpirations  plus  fûres  &  plus  patriotiques  que  celles  qu'il  a  reçues ,  arrê- 
tera le  mal  dans  fa  fource.  Il  confervera  à  l'Etat  lue  branche  de  commerce 
dont  la  perte  infiueroit  fur  l'induftrie,  fur  la  navigation ,  fur  l'agriculture 
même  du  royaume,  &  par  une  fuite  néceflàire  diminueroit  la  fomme  da 
travail  national  qui  eft  la  mefure  de  la  population ,  &  par  conféquenc  de 
la  vraie  puiflance. 


INDÉPENDANCE,   f.   f. 

JL'INDÉPENDANCE  eft  la  pierre  philofophale  de  l'orgueil  humain  ;  lâ 
chimère  après  laquelle  l'amour-propre  court  en  aveugle  ;  le  terme  que  les 
liommes  le  propofent  toujours  ,  &  qui  empêche  leurs  entreprifes  &  leurs 
défirs  d'en  avoir  jamais ,  c'efi  l'Indépendance. 

Cette  perfèâion  eft  fans  doute  bien  digne  àes  efforts  que  nous  faifoiis 
pour  Tatteindre ,  puifqu'elle  renferme  néceflkireHient  toutes  les  autres  ;  maif 
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par-là  même,  elle  ne  peut  point  fe  rencontrer  dans  Phomme  eflentielle* 
ment  limité  par  fa  propre  exifience.  Il  n'eil  qu^un  feul  être  indépendant 
dans  la  nature  ;  c'tft  fon  auteur.  Le  refte  eft  une  chaîne  dont  les  anneaux 
fe  lient  mutuellement ,  &  dépendant  les  uns  des  autres  ^  excepté  le  premier , 
qui  eft  dans  la  main  même  du  Créateur.  Tout  fe  tient  dans  Punivers  :  les 
corps  céleftes  agiflent  les  uns  fur  les  auores  ^  notre  globe  en  eft  attiré ,  £c 
les  attire  à  fon  tour  ;  le  flux  &  reflux  de  la  mer  a  fa  caufe  dans  la  lune  ; 
là  fertilité  des  campagnes  dépend  de  la  chaleur  du  foleil ,  de  l'humidité  de 
4a  terre ^  de  l'abondance  de  fes  fels,  &c.  Four  qu'un  brin  d'herbe  croifle^ 
il  faut ,  pour  ainfi  dire  ^  que  la  nature  entière  y  concoure  ;  enfin  il  y  a 

'   it  Tétrange  complication  Eut  uu 


chaos  que  l'on  a  eu  tant  de  peine  à  débrouiller* 
Il  en  eft  de  même  dans  l'ordre  moral  &  politi< 


dans  Tordre  phyfique  un  enchaînement ,  dont 

1er. 

iaue.  L'ame  dépend  ^a 
corps  ;  le  corps  dépend  de  Pâme  »  &  de  tons*  les  oDJecs  extérieurs  :  com* 
snent  Phomme  p  c^eft-à-dire ,  Paftenîblage  de  deux  parties  fi  fubordonoéw^ 
feroit-il  lui-même  indépendant  \  La  fociété  pour  laquelle  nous  fommes  nés, 
nous  donne  des  loix  à  fuiwe,  des  devoirs  à  remplir^  quel  que  foir  le  rang 
que  nous  y  tenions ,  la  dépendance  eft.  toujours  notre  apanage  ;  &  celui  qui 
commande  à  tous  lés  autres^  le  fouverain  Iui*^méme,  voit  au-de(rus|de  fa 
tête  les  loix  dont  il  n'eft  qùt  le  premier  fujer. 


quHls  y  font  parvenus ,  honteux  de  ne  Py  point  trouver ,  de  non  guéris  *dè 
leiir  folle  envie,  ils  continuent  a  Palier  chercher  plus  haut.  Je  les  compa« 
rerois  volontiers  à  des. gens  grofliers  &  ignorans,  qui  auroient  réfolu  de  iiè 
le  repoier  qu'à  l'endroit  où  Pœil  borné  eft  forcé  de  s'arrêter  ^  &  où  le  ciel 
toucher  à  la  teiire.  A  mefure  qu'ils  avancent,  l'horifon  fe  recule^ 


mais  xomme  ils  Pont  toujours  en  perfpeâive  devant  eux ,  ils  ne  fe  rebtitetlc 
ffoinr,  ils  fe  flattent  fans  ceffe  de  l'atteindre  dans  peu ,  &  après  avoir  mtr^ 
ché  tonte  leur  vie ,  après  avoir  parcouru  des  efpaces  immenfes ,  ils  tonf* 
bent  enfin  accablés  de  fatigue  &  d'ennui  ,  &  meurent  avec  la  douleur  do 
ngjfayoir^'pas  yhn  ^près  -tfai  ternie  augoetils  's^efforçoiem'd^rnveF:^npBie4B 
fifjpw  qu^lfs  avoient  commencé  à  y  tendre. 

li  eft  pourtant  une  efpece  d'indépendance  à  laquelle  il  eft  permis  d'af-« 

Î)irer  :  c'eft  celle  ique  donne  la  philôfbphie.  Elle  n'ôte  point  à  Phomme  taoM 
es  liens ,  mais  elle  ne  lui  failTe  que  ceux  qu'il  a  reçus  de  la  main  méfild 
de  la  raifon«  Elle  ne  le  rend  pas  abiblument  indépendant;  mais  elle  ne  le  fiitt 
dépendre  que  de  fes  devoirs. 

Une  pareille  Indépendance  ne  peut  pas  être  dangereufe.  Elle  ne  toncte 
point  à  l'autorité  du  gouvernement,  à  l'obéiflànce  qui  eft  due  aux  loix»  att 
refjpeâ  mie  mérite  la  reli»on  :  elle  ne  tend  nas  à  détruire  toute  fubordi*- 
lutton  I  o(  ï  boiileverfer  l'Etat  p  comme  le  publient  certaines  gens  qui  criefll 
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\  raoarcliîe ,  dès  qu'on  refufe  de  recootaoltre  le  tribunal  orgueilleux  quMs 
fe  font  eux-mêmes  élevé.  Non ,  fi  le  philofophe  eft  plus  indépendant  que 
le  refte  des  hommes ,  c'eft  qu^il  fe  forge  moins  de  chaînes  nouvelles.  La 
nédiocrité  des  défirs  les  délivre  d'une  foule  de  befoins,  auxquels  la  cupidité 
âflîijettit  les  autres.  Renfermé  tout  entier  en  lui-même  ,  il  fe  détache  par 
TÛfoup  de  ce  que  la  malignité  des  hommes  pourroic  lui  enlever.  G>ntent 
de  fon  obfcoricé ,  il  ne  va  point  y  pour  en  lortir ,  ramper  à  la  porte  des 
grands  »  &  chercher  des  mépris  qu^il  ne  veut  rendre  à  perfonne.  Plus  il  eft 
dégagé  des  préjugés ,  &  plus  il  efl  attaché  aux  vérités  de  la  religion  ;  ferme 
dans  les  gnuids  principes  qui  font  l'honnête  homme  ,  le  fidèle  fujet  &  le 
boa  citoyen.,  Si  ouelquefois  il  a  le  malheur  de  faire  plus  de  bruit  qu'il  np 
le  voudroir,  c'eft  dans  le  monde  littéraire ,  où  quelques  nains  efirayés  ou 
eovieuz  de  fa  grandeur  »  veulent  le  fiiire  paflfer  pour  un  tyran  qui  efcaladd 
le  dely  &  tâchent  ainfi ,  par  leurs  cris ,  d'attirer  la  foudre  fur  la  tête  de 
celui,  dont  leurs  propres  dards  pourrolent  à  peine  piquer  légèrement  leit 

Sieds.  Mais  que  l'on  ne  fe  laifle  pas  étourdir  par  ces  accufations  vagues  ^ 
ont  les  auteurs  reflemblent  allez  à  ces  enfans  qui  crient ,  au  feu ,  lorfqué 
leur  maître  les  corrige.  L'on  n'a  jufqu'ici  guère  vu  de  philofbphes  qui  aient 
excité  des  révoltes ,  renverfé  le  gouvernement ,  change  la  forme  des  Etats  : 
je  ne  vois  pas  que  ce  foient  eux  qui  aient  occafîonné  les  guerres  civiles  eil 
France,  fait  les  profcriptions  à  Rome,  détruit  les  républiques  de  la  GreCei^ 


vois  peifiicutés  ,  &  jamais  perfécuteurs.  C'eft-là  leur  deflînée  ^  &  le  prince 
même  des  philofophes ,  le  grand  &  vertueux  Socrate ,  leur  apprend  qu'ils 
doivent  s'efhmer  heureux ,  lorfqu'on  ne  leur  drefle  pas  des  échaSauds  avant 
de  leur  élever  des  Aatues. 

Le  Droit  des  Gens  nous  offre  ici  plufieurs  queftions  à  réfoudre  fur  l'Iû* 
dépendance  des  fouverains  &  fur  celles  de  leurs  ambafTadeur^. 

Question    I, 

Si  les  fouverains  confervent  leur  Indépendance  fur  le  territoire  les  uns  deS 
autres;  ou  s^ils  font  fournis  à  U  jujîice  ^  foit  çiyiU  ^  foit  criminelle^ 
des  pays  étrangers  oà  ils  fe  trouvent. 

U  N  Souverain  qui  fournit  à  un  autre  prince  des  troupes  ou  auxiliaires  oU 
Ilipendiaires ,  &  qui  en  conféquencé  de  l'alliance  qu'il  a  faite  avec  lui, 
va  faire  la  guerre  lui-même  dans  les  Etats  de  cet  autre  foaverain ,  ne  lui 
foumet  affurément  pas  fa  perfonne.  Il  n'y  ya  pas  comme  dans  un  afile , 
dans  une  retraite  de  grâce  j  il  y  va  comme  allié  :  il  eft  dans  un  royaume 
étranger ,  m^is  il  n^eft  pas  du  royaume  -,  il  y  conferve  le  caraôere  de 
fouverain.  Ceft  un  allié  qui  demeure  indépendant  de  Ton   allié,    &  à  la 
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fouveraineté  duquel  ralliance  ne  donne  aucune  atteinte  :  Ainfî ,  Philippe 
IV,  roi  d'Efpagne,  viola  le  droit  des  gens,  lorfqu'il  fit  arrêter  à  Bruxelles 
le  duc  Charles  de  Lorraine,  dont  l'armée  étoic  difperfée  dans  cette  ville 
&  dans  le  refie  du  Brabant ,  &  qu'il  le  fit  transférer  à  Tolède ,  où  il  lan- 
guit prifonnier  jufqu^à  la  paix  des  Pyrénées.  Le  manifefte  qu'on  publia  pour 
juflifier  cette  violence ,  fous  le  nom  de  l'archiduc  Léopold,  qui  comman- 
doit    pour   Philippe  IV   dans  ceux   des   Pays-Bas   qu'alors  on    appelloic 


manifefte.  En  lecond  lieu  y  tout  ce  qu'on  reprochoit  à  Charles  fe  réduifoic 
iT  des  foupçons  qui  ne  pouvoient  jamais  faire  la  matière  d'un  crime.  On  fup- 
pofoit  que  le  duc  de  Lorraine  penfoit  à  fe  faire  empereur  ^  ce  qui  étoic 
avancé  fans  preuve  &  fans  fondement,  &  ne  pouvoit  en  tout  cas  être  une 
vue  illégitime.  On  ajoutoir  qu'il  ménageoit  la  réconciliation  avec  le  roi 
Trés*Chrétien«  L'attachement  du  duc  à  la  maifon  d'Autriche  lui  avoit  attiré 
rindignation  de  la  France ,  &  fait  perdre  fes  Etats.  Comme  fouverain ,  il 
avoit  droit  d'entretenir  des  correfpondances  avec  les  autres  princes;  & 
quand  il  auroît  penfé  à  rentrer  dans  fes  Etats  par  un  traité ,  ce  qui  n'étoic 
point  encore  prouvé,  les  Efpagnols  n'auroient  p^s  été  en  droit  de  l'arrêter, 
comme  s'il  eût  été  leur  valTaT  &  leur  jufticiable  (a). 

Mais  lorfqu'un  fouverain  eft  entré  au  fervice  d'un  autre  fouverain,  il  a 
foumis  fa  perfonne  ^  la  jorifdiâion  du  maître  qu'il  s'eft  donné  volontdre- 
jnent.  Le  dernier  Czar  de  Mofcovie  {b)  ^  qui  condamna  à  mort  le  duc  de 
Curlande  (c)  fon  régent,  fon  miniftre,  fon  officier,  fon  domeftique,  & 
<}ui,  en  commuant  la  peine,  l'exila  en  Sibérie,  ne  fit  qu'exercer  une 
jurifdiâion  quivlui  étoit  légitimement  acQuife.  Si  même  un  prince  fouve- 
rain fixe  fon  domicile  dans  la  fouveraineté  d'un  autre  prince,  il  devient  fba 
îufticiable,  a  caufe  de  fa  perfonne,  tant  qu'il  y  demeure,  parce  que  la 
juftice  &  la  feigneurie  publique  fuivent  le  territoire  &  la  demeure  des  per^ 
ibnnes  {d).  Dans  les  diètes  générales  de  Pologne  tenues  en  17^6  &  1748  ^ 
qui  furent  rompues,  comme  Pavoient  été  les  précédentes,  quelques  nooces 
opinèrent  oue  la  république  demandât  compte  à  l'impératrice  de  Ruffie 
de  la  dë^iôudon ' de  Biron ,  de  fon  exil,  &  de  l'anarchie  où   elle  tcnbir. 
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id)  Mémoires  d'Ayrigny,  pour  fervir  à  l'Hiftoire  univerfelle  de  TEurope.  depuis  i&b 
îalqu'en  17164  fous  le  15  de  Février  1654.  On  peut  voir  un  plus  grand  détail  de  cette 
affaire  dans  le  livre  qui  à  pour  titre  :  Jiifioin  du  Traité  de  la  paix  ^  conclue  fur  les  ffà^^ 
titres  ât  France  <•  t^Efpatne  ^  entre  les  deux  couronnes^  en   1659,  CologaCt  chex  PiCTTC  de 
jU  Place  ,  1665 ,  in-ia ,  depuis  la  page  76  infqu'à  la  page  iqu 
.   ih)  Jean  III  de  Brunfwick-Beven^ 

(c)  Biron, 

.  {d)  Lojrfeaut  des  Seigneuries ,  cbap,  a»  n.  41  j6c  4^ 


/ 


INDÉPENDANCE.  197 

depuis  plufieurs  années,  le  duché  de  Curlande.  Ils  vouloient  que  fiiroo^ 

t    _r_  Lt-_  _    #-.         -r,  #        '">logne,&  jugé  par  la  dîete 

prononcer  s^il  s'étoît  rendu 


feûdataire  de  la  république ,  fut  transféré  en  Pologne ,  &  jugé  par  la  diète 
qui ,  félon  ces  nonces ,  avoic  feule  le  droit  de  prononcer  s^il  s'étoît  i 


là  vacant  9  c'étoit  fimplement  aux  Etats  de  Curlande   à  procéder  à  une 

nouvelle  éle^on ,  ou  a  la  république  de  Pologne  à  réduire  cette  province 

en  Palattnat.  La  Roffie  étoit  incontefiablement  en  droit  de  difpoier  de  la 

perfonne   de  Biron.   Néanmoins ,  la  république  de  Pologne  continuoit  de 

regarder  le  duc  Emeft  de  Biron  comme  véritablement  duc  de  Curlande , 

&  comme  un  vaflal  ayant  droit  à. la  proteâion  que  le  feigneur  féodal  doii: 

à  fon  ieudataire.  Cell  Pobjet  d'une  lettre  que  le  roi  de  Pologne  écrivit 

eoL  17(0  ï  la  Czarine/  dans  laquelle  il  la  faitoit  reftbuvenir  des  voies  d'in^ 

cerceffion  qu'il  avoit  toujours  employées  auprès  d'eUe  par  différentes  lettres  » 

&  des  forte;  repréfenutions  de  fes   miniftres  pour   obtenir  la  liberté  du 

duc  de  Biroo«  Il  dit  enfuite  :  »  Qu'il  fe  trouve  obligé  de  reoouveller  fee 

»  inflaocesy  en  confîdération  des  plaintes  que  les  grands  du  royaume  de 

»  Pologne  font  de  ce  que  le  duc  n'a  pas  encore  recouvré  fa  liberté  :  Que 

»  leur  defletn  avoit  été  d'expofer  publiquement  les  motîB  de  leurs  plaintes 

»  dans  le  dernier  Senatus  ConfiUum  :  Qu'informé  de  leur  réfolution  aifez 

»  tôt,  il  les  en  avoit  fait  changer  ;  mais  que  depuis ,  par  un  aâe  figné 

»  du  Prinut ,  &  des  autres  miniflres  préfens  à  la  cour ,  ils  l'avoient  prié 

9  de  redoubler  fes  follicitations  auprès  de  S«  M.  Impériale,  pour  qu'il,  lui 

9  pl6t  de  £itre  remettre  en  liberté  cet  infortuné  duc,  vaffal  de  la  couronne 

»  de  Pologne  :  Qu'il  n'a  pu  fe  difpenfer  de  condefcendre  à  leur  demande  ; 

j>  &  qu'il  fe  prête  à  cette  démarche  avec  d'autant  plus  de  confiance  que, 

»  (ans  s'arrêter  à  certaines  circonftances  politiques  qu^'événement  déve- 

B  loppe  de  jour  en  jour,  l'amour  de  S.  M.  Impérille  pour  la  jûftice^  & 

9  le  cas  infini  qu'il  fait  de  fa  précieufe  amitié,  ne  lui  laiffent  point  douter 

9  qu'elle  ne  fe  détermine  promptement  &  favorablement  fur  l'affaire  dont 

9  il  s'agit  «.  Après  avoir  fait  entendre  à  l'impératrice  de  Ruflie ,  qu'il  feroit 

â  propos  que  le  duc  de  Biron  fût   libre  avant  le   4.  d'août,  temps   où   la 

€liete  extraordinaire  doit  s'aflembler ,  parce  que  (i ,  contre  toute  efpérance  ^ 

la  chofe  n'étoit  pas  alors  comme  on  le  défiroit  ,  les  grands  ne  manque- 

xxMent  pas  de  porter  letn-s  plaintes  dans  cette  diète  :  il  ajoute ,  a  Qu'il  fe 

^  promet  que  la  détermination  de  S.  M.  Impériale  fera  de  nature  à  prévenir 

9»  cet   inconvénient  ;   qu'il   la    prendra  pour    une  nouvelle  preuve  très« 

^  fenfible  de  fon  amitié  pour  lui  \  qu'en   même  temps ,  elle  fatisfëra  ià 

^  généroHté  naturelle  ,  en  rendant   juflice   au  duc  de  Biron ,  &  mettant 

(r)  Tenues  en  1746  &  1748. 
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»  fin  aux  fouffirances  quM  a  fi  peu  méritëes  :  Qu^on  ne  volt  pas  que 
»  ce  duc  ait  jamais  eu  le  malheur  d'ofFeofer  S.  M.  Impériale  ;  que  rien 
»  ne  femble  s'oppofer  à  fon  élargiflement  ,  &  que  les  conHdérations 
»  politiques  alléguées  ci^delTus ,  font  même  de  nature  à  l'exiger  né- 
»  ceflairement  »   (a). 

Ces  confidératioas  qu'employoit  le  roi  de  Pologne  ne  me  paroiffent 
point  donner  atteinte  au  principe  que  fai  établi,  La  Czarine  pouvoit  ou 
juftifier ,  ou  condamner  Biron ,  le  juger  ou  le  rendre  aux  Polonois ,  au  gré 
de  fa  juftice  ou  de  fon  amitié  pour  le  roi  de  Pologne. 

Je  me  propofe  donc  fimplemenc  d'examiner  ici  quels  peuvent  être  les 
privilèges  d'un  fouverain  voyageur  ou  négociateur,  qui  fe  trouve  dans  un 

Eays  étranger  I  pour  parvenir  a  la  connoiflànce  de  ceux  des  mimftres  pâ- 
lies qui  repréfentenc  les  fouverains  chez  une  nation  étrangère.  Les  (ou- 
verains  jouiffent-îls  de  leur  Indépendance  fur  le  territoire  les  uns  des  autres  ? 
S'il  eft  rare  que  des  fouveraiiu  fortenc  de  leurs  Etats,  il  Peft  encore 
davantage  que  ceux  d'entr'eux  qui  font  un  voyage  entrent,  dans  quelque 
pays  que  ce  foit ,  fans  permiffion  ;  &  je  ne  crois  pas.  qu^il  (bit  jamais  ar- 
rivé qu'un  fouverain ,  étant  allé  dans  uo  pays  étranger ,  fans  y  être  auto- 
rifé .  y  ait  ou  fait  des  dettes  ou  commis  des  crimes.  Si  Phiftoire  ne  nous 
préiente  aucun  exemple  où  ces  deux  circonftances  foient  réunies,  elle  nous 
en  (bumit  de  princes  coupables  qui  ont  été  refpeâés  en  certains  cas,  & 
d'autres  princes  qui  ont  été  jugés  &  punis  félon  des  circonftances  vraies 
ou  fuppofées.  Mais  comme  une  illuftre  fraternité  lie  tous  les  fouverûns ,  & 
que  chaeue  prince  refpede  d'ordinaire  fa  propre  dignité  dans  un  autre 
prince ,  oc  évite  de  donner  des  exemples  de  (evérité  que  les  autres  fou- 
verains verroient  avec  peine  \  ces  exemples  rares  ne  peuvent  établir  une 
règle  dans  le  droit  jes  gens.  Ce  droit  ^  pour  réfulter  de  Tufage ,  doit  tare 
fondé  fur  un  grand  nombre  de  déciHons  uniformes ,  £dtes  par  divers  peu- 
ples, en  diflSrentes  occafions.  Comme  le  droit  civil  ne  donne  de  reele 
que  pour  les  cas  ordinaires  (b) ,  on  peut  croire  que  le  droit  des  gens  n^n 
a  point  donné  pour  celui  que  nous  examinons.  Dans  ce  (îlence  du  droit 
des  gens ,  la  queftion  devient  plus  difficile  à  décider  ;  mais  après  tout ,  d 
Pufage'n'eft  pas  bien  clair,  les  conventions  &  la  raifon  peuvent  nous  dé- 
couvrir la  règle. 


{a)  Lettre  du  roi  de  Pologne  à  Tlmpératrice  de  Ruffie,  du  mois  de  Juin  17 jo. 

ih)  Jura  con/liiui  oportet^  ut  dixit  T/uophrajhis  ^  in  his  quét  ut  plurimhm  aecîdwUf  moM 
f»«  ix  ittopinato.  S.  lib.  I ,  tit.  3  ,  de  legib*  Icg.  3*  Quod  tnim  ftml  aut  bU  txijisi  prmi^ 
Ttunt  Legijlatores.  Ibid.  leg.  6» 
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Exemples  contraires  à  rindépendunce  des  fouverains. 

JE  rapporterai  d'abord  les  exemples  de  fouverains  punis  ou  arrêtas. 

L'hittorien  Romain ,  qui  raconte  les  fanglances  exécutions  que  le  cruel 
Tibère  £dfoit  &ire  dans  Rome ,  remarque  que  la  majefié  royale  ne  put 
même  fauver  à  Tigranes  ^  alors  accufé ,  mais  qui  avoir  autrefois  pofledé 
PArménie  »  U  honte  d'être  exécuté  comme  un  fimple  particulier  (a). 

Eliiàbeth,  reine  d'Angleterre,  avoir  fomenté  pendant  long- temps  la  ré« 
▼oUe  de  l'Ecofle  contre  Marie  Stuart  {b)  qui  y  régnoit,  &  qui  étoit  fa 
confine  &  fon  héritière  préfomptive.  Elle  y  avoit  introduit  la  nouvelle 
religion ,  comme  le  meilleur  moyen  de  rompre  l'alliance  qui  duroit  depuis 
huit  cents  ans  ^  entre  ce  royaume  &  la  France ,  &  qui  avoit  maintenu  TE* 
code  contre  les  entreprifes  de  l'Angleterre.  Marie  entra  en  Angleterre  (c)  ^ 
cherchanc  ua  afile  contre  des  fujets  que  fa  mauvaife  conduite  &  les  intri- 
gues de  fcs  ennemis  avoient  révoltés  ;  elle  y  fut  arrêtée.  Elifabeth  la  retint 
vingt  ans  prifonniere ,  &  la  fit  enfin  périr  fur  un  échafàud  {d) ,  fous  des 
piéreztes  de  confpiration. 

Mille  écrivains  ont  imputé  à  cette  malheureufe  princeflb  des  crimes  énor-* 
mes  (e)  y  donc  d'autres  auteurs  (/)  ont  eùtrepris  de  la  jufiifien  Mais  fi  la 
reine  d'Ecofle  étoîc  coupable  de  quelque  crime  commis  daiis  fes  propre^ 
Etats  ^  comme  )e  le  croîs  (g) ,  ce  n'étoit  au  moins  d'aucun  crime  que  la 
letoe  d'Aiirieterre  ^  qui  n'avoit  point  de  iurifdiâion  fur  elle ,  eût  droit  de 
punir.  Ailffi^ne  fut-ce  point  pour  ces  prétendus  crimes  commis  en  EcofTe, 
que  Marie  fiit  jueée  en  Angleterre  :  ce  fut  pour  avoir ,  de  fa  prifon  ^  conf« 
.pilé  contre  Elifabeth. 

La  rebe  d'Ecoife  allégua  d'abord  fa  fouveraineté  comme  un  titre  d'In« 
dépendance;  l'on  menaça  de  la  juger  par  cootumace-;  l'on  rejeta  la  de- 
mande qu'elle  fit  d'être  entendue  au  parlement  de  Londres ,  en  préfence 
de  la  reine  d'Angleterre ,  &  elle  fe  détermina  à  répondre  devant  les  corn- 


•    C^)  Tacit.  AnaL  lik.  VL 

{Ir)  Veuve  en  premières  noces  de  François  II,  roi  de  France  ;  en  fécondes  de  Henri 
Smart,  duc  de  Lenox  ;  &  alors  femme  de  Jacques  BothueU  Gentilhomme  EcoiTois,  vio* 
Itmffleot  fou^çooné  de  la  mort  du  duc  de  Lenox. 

(c)  En  1J67. 

(^)  Le  28  de  Février  1587,  au* château  de  Fotheringai^  après  un  jugement  rendu  pa? 
plus  de  400  juges* 

(e)  Buchanan,  de  Thou,  Brantôme,  &  un  grand  nombre  d'autres  qui  ont  copié  ceux- 
là.  Voyez  le  dix-feptieme  tome  des  Caufes  célèbres  &  intérefiantes»  depuis  la  page  181 
îufqu*4  158. 

(/)  Cambden  ,  &  plufieurs  autres  Ecrivains.  Voyez  les  Eclaircîffemens  fur  THiftoire  de 
marie  Stuart,  dans  le  Journal  de  Verdun  dû  mois  de  Février  174*  >  paR«  90,  jufqn'-à  98* 

(g)  Hiftoire  de  Marie  Stuart,  Londres  174a,  a  vol.  in-ia,  par  Marfy.  <|ui,  exempt 
4*amour  &  de  haine >  a  mis»  ce  mç  femble,  ce  point  dans  une  grande  évidence. 


200  INDÉPENDANCE. 

xniflaires  que  cette  pânceiTe  lui  avoit  donnés.  Elle  avoua  que,  quoiqu'elle 
n'eût  aucune  erpdrance  de  recouvrer  fa  liberté  ,  elle  avoit  tâché  de  fe  la 
procurer  ;  elle  foutint  qu'on  ne  pouvoit  trouver  en  cela  la  matière  d'un 
crime  i  &  elle  aflUra,  par  les  fermens  les  plus  folemnels,  qu'elle  n'avoic 
jamais  ni  rien  entrepris i  ni  eu  deffein  de  rien  entreprendre,  foit  contre 
la  perfonne ,  foit  contre  l'autorité  d'Elifabeth.  Une  lettre  de  Marie  à  Eli- 
fabeth  {a) ,  pleine  de  dignité ,  de  noblefle  ^  de  fermeté ,  met  dans  une 
grande  évidence  l'in juftice  de  la  procédure ,  tant  dans  la  forme  qu'au  fonds* 
Les  commi flaires  prétendirent  que  là  reine  d'Ecofle  devoit  être  regardée , 
non  plus  comme  une  princefle  fouveraine ,  mais  comme  une  femme  par- 
ticulière qui  avoit  commis  un  crime  en  Angleterre  ;  6c  ils  la  facrifiertot, 
linon  à  une  rivalité  de  beauté  &  à  une  différence  de  religion  ^  au  moins 
conftamment  à  des  intérêts  politiques.  La  haine  violente  qu'Elifabeth  porta 
toujours  à  Marie ,  s'étoit  formée  par  degrés  :  la  Jaloufie  du  trône  l'avoic  fik 
naître ,  mille  fujets  de  brouillerie  l'accrurent  ;  oc  elle  ne  put  s'éteindre  que 
dans  le  fang  de  l'infortunée  reine  d'Ecoflè. 

Avoir  fait  arrêter  Marie ,  forcée  d'entrer  en  Angleterre  par  le  fouléve« 
ment  de  fes  fujets  ^  ce  fiit  une  démarche  peu  généreufe  de  la  part  d'Eli- 
fabeth ,  qui  devoit  de  la  compaflion  à  une  princefle ,  laquelle  n'avoic 
pour  armes  que  d'humbles  prières.  L'avoir  fait  périr  fur  un  écha&ud ,  ee 
fut  une  aâion  non^feulemenc  injufie,  mais  infime.  Ceft  une  tache  I  la 
vie  d'Elifabeth ,  que  les  événemens  glorieux  de  fon  renie  ne  fauroient  la- 
ver. Tout  ce  que  pouvoit  avoir  &it  cette  malheureuie  princefle  en  Au- 
gleterre ,  pour  le  procurer  fa  liberté  ^  étoit  la  fuite  d'un  emprifbnnement 
tyrannique,  &  ne  pouvoit  donner  à  Elifabeth  l'autorité  de  juger  Marie» 
Le  jugement  contre  Marie  Stuart  fut  autant  rendu  au  préjudice  de  la  dl* 
gnité  de  tous  les  rois ,  que  contre  la  reine  d'Ecoflè.  Un  (ouveraio  qui  ea 
fait  condamner  un'  autre  à  mort ,  dans  les  formes  ordinaires  de  la  juftice^ 
apprend  à  fes  propres  fujets  que  lef  fouverains  peuvent  avoir  des  jiigef  ^ 
&  qu'ils  en  peuvent  avoir  même  hors  de  leurs  Etats.  En  verGuit  le  faog 
royal ,  il  enfeigne  qu'il  eft  permis  de  verfer  le  (ien ,  &  donne  un  exem« 

S  le  d'une  très*dangereufe  conféquence.  Celui-ci  coûta  la  vie  à  Charlef  I  ^ 
c  l'Angleterre  (èule  a  pu  fournir- ces  deux  exemples  terribles,  donc  PEn- 
rope  entière  a  été  fcandalifôe. 

L'exemple  odieux  que  j'examine  ne  fauroit  tirer  à  conféquence  dani  le 
droit  des  geQs  ;  &  il  eft  même  aflez  réfuté  par  les  circonftancet  qui  l'ac* 
compagnerent.  On  fait  qu'Elifabeth  condoifit  cette  noire  tragédie  avec  imK 
l'artifice  dont  étoit  capable  la  moins  fincere  des  princefles.  Après  Teié- 
cution ,  elle  poufla  la  di(Emulation  jufqu'à  éloigner  fes  minimes  de  la 
préfence,  &  jufqu'à  joindre  aux  démonftrations  de  la  douleur  la  plus  vi^, 

(a)  Voyez  cette  Lettre  dans  le  dix-feptieme  volume  des  Caofes  €élâ>res  fc  ii 
leifiuufft 
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te  jea  concerta  d*une  retraite  &  d'un  jeûne  auflere  à  quoi  elte  fc  condamna. 
Il  n'y  avoit  en  cela  de  rérieux  que  la  vivacité  des  remords  qu'elle  ne  put 
calmer,  même  avec  le  temps.  Elle  en  perdit  abfolumçnt  fa  première  tran- 
quillité, foii  par  rhorreur  quMIe  conçut  de  fon  aiicnut,  foit  de  dépit 
d*avotr  &it  cette  tache  à  fa  réputation. 

Chartes  de  France ,  cotnte  d*An;ou ,  {a)  roi  de  Naples  &  de  Sicile , 
livra  bataille  {b)  au  jeune  Conrade ,  nommé  communément  Conradin ,  (c) 
Ton  compétiteur  au  royaume  de  Sicile.  Charles  fut  vainqueur  ;  il  Ht  pri- 
fonnier  fon  ennemi  avec  pluCeurs  feigneurs  de  fon  parti  \  &  ,  par  un 
excès  de  cruauté,  que  l'augufte  fang  de  France  défavoue,  il  flétrit  fe> 
lauriers. 

11  fit  afîèmbler  des  jurifconfultes  du  pays  y  pour  faire  le  procès  ^  l'il- 
'  lullre  prifonnier,  à  Frédéric  duc  d'Autriche,  de  la  première  maifon  de  ce 
uom,  &  à  Tes  autres  malheureux  compagnons,  qui  furent  tous  condamnés 
"à  mort  comme  criminels  de  lefe-majefté,  &  ennemis  de  l'églife  :  Ainft 
périrent  fur  un  échafaud  {d)  deux  princes  à  la  fleur  de  leur  âge  ,  &  qui 
venoient  de  montrer,  par  leur  courage,  qu'ils  mériioient  de  plus  longs 
jours  :  ainfl  furent  éteintes ,  dans  leur  fang ,  la  ligne  mafculine  des  em- 
pereurs de  la  maifon  de  Souabe,  &  celle  de  la  première  maifoo  d'AuT 
triche,  {e) 

L'exécution  de  ces  deux  princes  fut  déteflée  de  tous  les  François  qui 
,  «voient  accompagné  Charles  d'Anjou;  &  !e  comte  de  Flandres  tua  depuis, 
pp.    de  fa  propre  main  ,  le  juge  qui  avoit  prononcé  une  fenience  fi  inique. 

Conradin,  pris  faifant  la  guerre,  devoir  être  Amplement  prifonnier.   Sa 

''        mort  fut  ordonnée   par  un  vainqueur   irrité  ,    qui  exerce  fur  un  ennemi 

vaincu  le  droit  de  vie  &  de  mon,  qu'il  croit  follement  tenir  de  fa  vidoire. 

Richard  Cœur-de-Lion  ,  roi  d'Angleterre,  revenant  des  guerres  de  la 
Terre-fainte ,  fiit  arrête  en  Autriche ,  (/)  où  il  paflbît  déguifé  en  pèlerin , 
&  demeura  quinze  mois  dans  les  prifons  de  Léopold ,  duc  de  cette  province, 
ou  dans  celles  de  Henri  VI,  empereur  d'Allemagne,  ik  qui  Léopold  l'avoii 

(livré.  II  fut  traité  d'une  manière  indigne  par  Léopold,  &  accufé  par  Henri 
de  plufieurs  crimes  dans  deux  diètes  du  corps  Germanique,  {g)  Ces  diètes 
(hoient  incompétentes  pour  juger  le  roi  d'Angleterre;    &  fur  les  réponfes 
•  {a)  Frères  de  Saini  Louit. 
((]  En  iî68,  dans  le  Champs  du  Lys,  près  du  Lac  Fuc'm. 
(e)  Duc  de  Souabe ,  fils  de  l'Empereur  Frédéric  II. 
U)  Le  a6  d'Oflobre  1160,  dans  le  Marché  de  Naples. 
.   it)  ^neat  Syhitu,  hiH.  Freder.  III  j  ColUautiui  ;  Barre;  hift,  d'Allemagne,  foBS 
lan  ii6d.  L 

(/)  En  1191. 
(?)  Tenues  à  HagneaW  &  »  Spift^ 
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de  ce  prince ,  elles  furent  convaincues  que  fa  prifon  étoic  injufie  :  il  ne 
recouvra  néanmoins  fa  liberté  qu'en  payant  une  rançon  confidérable.  (a) 

Notre  Louis  XI  s'aboucha  avec  Çbatles-le-Hardi ,  derniçr  duc  de  Bour* 
gogne,  à  Féronnei  qui  ^ppartenoit  au  duc.  Celui-ci  apprit,  dans  le  temps 
de  Tentrevue,  que  les  Liégeois  s'étolent  révolttés,  &  que  leur  révolte  avoic 
été  ménagée  par  des  émilTaires  ^u  roi.  Il  fît  arrêter  Louis ,  au  préjudice  du 
lâuf^conduii  qu'il  lui  avoir  accordé ,  (b}  &  Lpui^  ne  racheta  fa  liberté  que 
p4r  un  traité  {c)  honteux  &  fort  défayajQtagevx*     . 

Dans  le  dernier  fiecle,  (4)  le  duc  de  HolAein  rut  arrêté  à  Reinfbourg, 
où  le  roi  (te  p^n^ourc  l'i^vqit  invité  dc^  l'aller  voir. 

Ces  trois  derniers  exemples  ne  font,  comme  l'on  voit  que  des  exemplçe 
de  perâdie.' 

Oferoit-OA  établir  une  opinion  fur  un  (\  petit  nombre  d'exemples,  &  fur 
de&  exeipples  fi  étranges  }  Feutron.  ^ir^  que  le^  droit  de  punir  uo  fouve* 
tain  étranger  ait  été  exercé  légicimçomMit ,  &  exercé  p^r  toutes  lesi  lUUioDf  ^ 
ou  pajc  U  plupart  des  nations  civilii^.? 

Exemples  fayorahlcs  à  pindépcndaficc  dts  fonvcrains. 

JLj  e  s  exemples  favorables  à  l'Indépendance  des  fouverains ,  font  de  root 
un  autre  poids.  Le  re(peâ'  qu'qn  prince  marque-  pour  le  droit  des  gens 
fuppofe  ç&  droit  établi  ;  &  alors  les  exemples  contraires  prouvent  fimple* 
ment  qu'on  l'a  violé. 

Charles-Emmanuel,  duc  de  S^vpie ,  apré^  a^roir  ourdi  en  France  des 
trames  feçretes,  vint  lui-même  à  la  cour  de  Henri  IV,  (e)  fous  prétexte 
de  lui  rendre  fes  devoirs ,  &  de  traiter  de  la  reftitution  du  tnarquifat  de 
Saluces  ;  mais  en  effet  pour  avancer  fes  intrigues  par  fa  préfence.  Il  prit 
des  liaifons  fort  criihinelles  avec  Charles  de  uontault  de  Biron ,  maréchd 
de  France,  &  ne  négligea  aucun  des  moyens  qui  pouvoient  troubler  ce 
royaume.  Le  roi  en  eut  dans  le  temps  quelque  foupçon.  Des  perfonnes  de 
fon  confeil  lui  propoferent  de  retenir  le  duc  de  Savoie  jufqu'à  ce  qu^I  eût 
reftitué  le  marquifat  ;  mais  le  roi  s'ofFenfa  de  cette  proportion ,  &  rm^uidir  : 
Qu^on  le  voulait  déshonorer ,  &  quHl  aimerait  mieux  avoir  perdu  ja  eou^ 
Tonne ,  que  de  tomber  dans  le  moindre  faupçan  d^avair  manqué  de  foi  ^ 
mime  au  plus  grand  de  fes  ennemis,  (ff  Le  duc  qui  favoie  bie&  qir'il  étoit 


(a)  Fonfli  Mapam.  hift.  Rymer,  Aâes  publics,  tom.  i  »  p.  71  jufqu'à  76;  Barre,  hifL 
générale  d'Allemagne,  fous  Tan  xiçi. 

(^)  Le  8  d'Oâobre  1648.  Voyez  le  chap.  5  du  liv.  II  des  Méffloirei  de  ComiaeSi  fc 
I  nju.  de  Louis  XI  par  Duclos»  fous  les^  ans  1468  &  1478. 

(c)  Du  14  d'Oaôbre  I46i8. 

Cd)  En  i67i, 

y  S?  S^r  la  fin  de  Noyei&bre  ijoo. 

(f)  Htiû^^ ,  HiiU  de  Henri  le  Urand,  fous  Tan  itfoOi 
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bien  qu^elIe  fôt  dans  les  terres  de  France ,  elle  avoir  une  juftice  fouveraioe 
fur  fes  gens,  &  qu^elle  pou  voit  l'exercer  à  la  face  même  des  autels  {a).  Cette 
princef]^  fe  trompoit.   Tous  les  droits  de  la  fouveraineté  à  laquelle  elle 
avoit  renoncé,  écoient  pafTés  à  Ton  fuccefleur.  Que  lî  la  reine  de  Suéde , 
en  abdiquant  la  couronne,  s'étoit  réfervée,  comme  on  l'a  prétendu,  la  ju- 
rifdiâion  fur  Tes  commenfaux  &  fur  fes  domeftiques ,  cette  réferve  la  met- 
toit  en  droit  de  ^exercer  dans  fon  pays ,  mais  non  pas  dans  un  Etat  étran- 
ger ,  où  elle  n'a  voit  point  de  territoire.  Un  prince ,  aâuellement  régnant , 
ne  peut  exercer  aucun  aâe  de  jurifdiâion  dans  les  Etats  d'un  autre  fou- 
verain.  Il  peut  bien  ennoblir  fes  fujets,  leur  déférer  des  titres,  leur  con- 
férer des  dignités,  dont  il  eft  le  diftributeur ,  parce  que  toutes  ces  grâces 
fe  font  dans  le  fecret  du  cabinet,  &  qu'elles   n'ont  d'exécution  que.  dans 
fon  propre  pays  :  mais  il  ne  peut  Ëiire  publiquement  aucun  aâe  de  jurif- 
diâion dans  un  Etat  étranger  \  pas  même  par  rapport  à  ceux  de  fes  fujets 
qui  l'y  ont  fuivi.  Sigifmoud ,  empereur ,  proche  parent  de  notre  Charles  V» 
vint  dans  ce  royaume ,  pour  tâcher  de  concilier  les  deux  rois  de  France 
&  d'Angleterre,  qui  fe  raifoient  la  guerre^  &  pendant  que  l'empereur  étoit 
à  Paris ,  le  comte  de  Savoie ,  fon  vaffal ,  y  vint ,  &  fupplia  l'empereur 
d'ériger  fon  Etat. en  duché.  L'empereur  le  voulut  faire;  mais  le  parlement 
de  Paris  l'empêcha ,  difant ,  que  V empereur  n^ avoit  en  France  aucun  droit 


partenir,  qu'au  Ibuverain  du  pays. 

Cette  exécution  de  la  reine  Chriftine  n'avoir  garde  d'être  approuvée ,  elfe 
fiit  blâmée  dans  toutes  fes  circonftances.  Le  roi  Très-chrétien  en  fut  très- 
mécontent.  Il  laiflTa  plus  de  trois  mois  la  reine  de  Suéde  à  Fontainebleau  (c)  ; 
&  peu  de  jours  après  l'arrivée  de  cette  princeffe ,  elle  fortit  de  France  {d)  » 
où  elle  s'apperçut  qu'elle  étoit  de  trop.  Le  roi  n'imagina  point  qu'il  pAc 
fe  conftituer  juge  de  la  reine  de  Suéde;  mais  tout  le  monde  attribua  au 
mécontentement  de  ce  monarque,  la  précipitation  de  la  retraite  de  cette 
princefle. 


{a)  Relation  de  Le  Bel,  Miniftre  des  Mathurins  de  Fontainebleau,  (Confeflbiir  de 
Monaldefchi  )  inférée  dans  la  defcription  du  Château  de  Fontainebleau,  par  Gmibert, 
Paris,  173 1  ;  Mémoires  de  Motte  ville ,  pour  fervir  à  l'Hiftoire  d'Anne  d'Autriche  «  Ami^ 
terdam,  1723;  Hifioire  du  Règne  de  Louis  XIV,  par  Reboulet,  Avignon  1742 9  page 
507  du  premier  volume. 

(h)  Du.Haillan,  en  fon  troîfieme  livre  de  Vitat  des  affaires  de  France  \  &  la  RocIm-^ 
Flavin,  dans  fes  treize  livres  des  Parlemens  de  France,  liv.  Alll,  pag.  67g» 

(c)  Elle  n'arriva  à  Paris,  fnivant  les  Mémoires  de  Motteville»  que  le  %4  de  Fi* 
^rier  1658. 

id)  Les  premiers  jours  de  Cartmt. 
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L'hiftoîre  ne  foumif  guère  d'autres  exemples  que  ceux  qu^on  vient  de 
voir.  Pour  trouver  une  règle, ^l  faut  néceflairement  diflinguer  trois  hypo- 
thefes.  I.  Un  fouverain  peut  aller  voyager  dans  un  pays  étranger  fans  per* 
inii&on.  II.  II  peut  y  aller  voyager  avec  permiffion.  III.  Il  peut  y  aller 
fiégoder ,  &  avoir  été  admis  à  négocier. 

Si  nous  fuppofons  qu'un  fouverain  fkfTe  un  voyage  pour  fon  plaifir,  ou 
pour  sHnftruure  de  ce  qui  peut  mériter  fon  attention ,  &  qu'il  le  hffè  fans 
confulter  le  prince  dans  l'Etat  duquel  il  entre ,  ce  fouverain  peut-il  être 
arrêté  t  Oui ,  fans  doute.  Il  peut  l'être ,  précifément  &  uniquement  parce 
qu'il  eft  entré  dans  un  pays  étranger,  fans  la  permiflîon  du  fouverain  du 
lieu  auquel  fêul  il  appartient  de  juger  s'il  eft  avantageux  ou  contraire  à 
fes  inténks  de  permettre  à  un  étranger  de  cette  confidération  l'entrée  de  fes 
Etats*  Sur  ce  pied,  le  roi  de  Prufle  qui  vint  (a)  à  Strasbourg,  fans  en 
avoir  demandé  la  permiffion ,  crut  y  être  bien  caché  en  fe  faifant  appeller 
le  comte  du  Four,  &  qui  y  fut  reconnu  auffi-tôt  qu'arrivé,  fe  feroit  oeau^ 


Un  prince  étranger  ne  peut  paifer  dans  un  Etat  fans  paffe-port  ;  &  le  foin 
eu^  prend  de  ry  cacher  peut  bire  foupçonner  qu'il  médite  quelque  def- 
lein  contraire  aux  intérêts  du  pays  qu'il  traverfe. 

A  combien  plus  forte  raifon  peut  être  arrêté  le  fouverain  voyageur  fans 
pemûffion,  lorfqu'à  cette  circonftance  fe  joint  celle  d'un  crime,  ou  mê- 
me amplement  celle  d'une  dette?  S'il  fe  comporte  en  ennemi,  s'il  com« 
met  des  crimes ,  s'il  trouble  la  tranquillité  de  l'Etat ,  s'il  fait  des  complots 
contre  la  perfonne  de  fon  hôte ,  s'il  emprunte  de  toutes  parts ,  s'il  acheté , 
s'il  fe  fait  £iire  des  fournitures,  fans  rendre  ce  qu'on  lui  a  prêté,  fans 
pa^er  ce  qu'on  lui  a  vendu  ;  faut-il  que  l'Etat  périue  ou  que  fes  membres 


vrai,  ce  qui  feroit  néceflaire  pour  autorifer  une  démarche  d'un  fi  grand 
éclat,  eft  un  être  de  raifon  dont  il  fera  difficile  de  trouver  des  exemples. 
Oii  eft  le  fouverain  aflez  forcené  pour  entrer  dans  un  pays  fans  permiffion , 
&  avec  le  deflein  d'y  exécuter  une  entreprife  auffi  dangereufe  que  crimi- 
Si6lle?  Les  princes  manquent-ils  de  gens  qui  fe  livrent  à  leurs  vues,  quel- 

Su'injuftes  qu'elles  foient  ?  Ont-ils  befoin  pour  cela  de  fortir  de  leurs  Etats 
t  d'expofer  leurs  perfonnes  } 
Si ,  dans  ce  même  cas  où  le  fouverain  n'eft  que  voyageur ,  il  a  demandé 

(tf)  Sur  la  fio  d*Août  1740. 
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&  obtenu  la  pemûffîon  d'entrer  dans  l'Etat,  il  ne  peur  y  erre  arrête  pour 
raifon  des  dettes  qu'il  y  contraâe.  L'Etat  qui  l'a  reçu  a  bien  voulu  courir 
le  rifque  de  la  confiance  qu'on  pourroit  prendre  en  lui  :  confiance  volon<« 
taire,  &  dont  on  doit  par  conféquefnt  s'imputer  les  fuites*  En  lui  accor- 
dant la  permiffion  d'entrer  dans  le  pays,  le  fouverain  du  lieu  efl  cenfé  avoir 
trouvé  bon  que  le  fouverain  voyageur  confervât  fon  Indépendance.  Un  Etat 
ne  reçoit  un  particulier  dans  fon  fein^  qu'à  condition  que  ce  particulier 
fera  dans  fa  dépendance ,  tant  qu'il  y  féjournera  ;  ce  particulier  n'a  pas  be« 
foin  d'une  permiflion  pour  y  entrer ,  &  il  ell  néceflairement  fujet ,  quelque 
part  qu'il  demeure  :  mais  un  fouverain  qui  a  obtenu  une  permiilion ,  peut- 
il  être  abaifTé  au  rang  d'un  fimple  particulier)  Peut-il  avoir  eu  l'intention 
de  devenir  fujet  &  jufliciable  d'un  autre  prince  ?  Fera-t-on  à  tous  les  fou- 
verains  l'injure  d'arrêter  un  fouverain  pour  des  affaires  purement  civiles» 
&  pour  des  affaires  qu'on  efl  le  maître  de  ne  pas  avoir  avec  lui  ?  Car  on 
peut  ne  lui  rien  prêter,  ne  lui  rien  fournir. 

Que  fi  le  voyageur  commet- quelque  crime  contre  des  citoyens,  on  doit 
fe  contenter  de  le  renvoyer.  On  ne  peut  pas  légitimement  punir  un  fouve» 
rain ,  pour  des  délits  particuliers ,  lorfqu'il  les  commet  dans  un  pays  dont 
Ventrée  lui  a  été  volontairement  permife. 

S'il  faifoit  quelque  entreprife  fur  la  vie  même  du  prince,  s'il  entrepre- 
noit  de  bouleverfer  le  gouvernement ,  d'exciter  une  guerre  civile ,  &  que  . 
l'emprifonnement  du  voyageur  qui  mettoit  tout  en  combuflion  pût  contri* 
buer  à  éviter  ou  à  diminuer  les  maux  qu'il  préparoit  à  fon  hôte ,  il  nV  a 
nul  fujet  de  douter  que  fon  emprifoonement  ne  fût  trés^légitime ,  en  lup^ 
pofant  que  ces  maux  ne  pufTent  être  détournés  par  une  autre  voie;  ma» 
dès  que  le  danger  feroit  pafië  ^  il  fàudroit  renvoyer  le  prince  ^  en  fuppo« 
(ant  toujours  que  c'efl  avec  une  permiffîon  qu'il  efl  entré  dans  l'Ecar. 
L'exemple  qu'a  donné  Henri  IV  à  l'égard  du  duc  de  Savoie ,  efl  fans  doute 
à  imiter.  On  peut  appliquer ,  en  ce  cas-là ,  au  fouverain  voyageur ,  ce  €pM 
}e  dirai  bientôt  de  l'ambafladeur  coupable. 

Enfin,  iorfqu'un  fouverain  efl  dans  un  pays  étranger,  pour  y  aégodOP 
lui-même  les  affaires  dont  le  foin  eff  ordinairement  confié  à  des  miaiflrei 
publics ,  on  ne  peut  révoquer  en  doute  qu'il  n'y  conferve  fon  caraâece  de 
fouverain^  Qa'il  y  ait  paru  publiquement ,  &  qu'il  y  ait  reçu  les  honnenftf 
que  les  fouverains  fe  font  les  uns  aur  autres ,  oa  qu'il  y  foit  demeucé  in^ 
€ognito  &  fans  cérémonie ,  toufours  eft-il  ceruin  que ,  dès  qu'il  a  été  ^à* 
mis  par  l'autre  fouverain  pour  le  fujet  que  je  dis ,  il  efl  inconteftablemcM 
léputé  avoir  prétendu  demeurer  comme  il  étoit ,  égal  ^  l'autre  en  puiflance, 
&  non  pas  avoir  voulu  s'abaiffer  à  la  qualité  de  jufliciable ,  qui  répugne  à 
-  celle  de  fouverain  qu'il  a  eflentiellement.  S'il*  commet  quelque  crime ,  l^oa 
ne  peut  agir  envers  lui  que  de  la  même  manière  qu'on  le  feroit ,  s'il  étoit 
hors  du  pays.  Fuifque  les  miniflres  publics  ne  font  foumis  ni  à  la  juf&ce 
civile ,  ni  a  la  juflice  criminelle  du  lieu  où  ils  réfident ,  comme  je  lo'  dé* 


i 
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fRontrerai  bieotot,  il  y  auroic  de  Pabfurdité  à  prérendre  que  les  princes 
qui  voDC  eux-mêmes  négocier  leurs  propres  af&ires,  ne  doivent  pas  jouir 


^un  privilège  qui  n'eft  acquis  aux  minières  que  du  chef  de  leurs  maures. 
La  ratfon  qui  rend  les  amoaiTades  facrées ,  n'eft-^elle  pas  encore  plus  puiir 
ftote  en  la  perfonne  propre  du  prince ,  qu'en  celle  du  miniftre  ?  La  per- 
fonne  du  fouverain  n'eft-elle  pas  encore  plus  digne  de  refpeô\  que  celle  du 
miniftre,  qui  le  repréfente?  Accordera-t-on  au  repréfentanc  un  privilège 
qu'on  réfutera  au  repréfenté  à  qui  le  privilège  (è  rapporte  direâemenc  ? 

Dira-c-on  qu'on  doit  refufer  au  prince  le  privilège  qu'on  accorde  à  Ton 
imnifire ,  parce  qu'on  a  droit  de  citer  l'ambaf&deur  devant  Ton  maître ,  au 
lieu  qu^  n'y  a  aucun  fopérieur  à  qui  l'on  puifle  fe  plaindre  des  attentats 
du  prince?  Cette  objeâion  porteroit  à  faux  i  car  l'amoalTadeur  ne  peut  pas 
être  puni  pour  un  crime  qu'il  a  commis  par  ordre  exprès  de  fon  maître  ; 
comme  on  le  verra  ci-apr^  ^  &  c'eft4à  précifément  un  des  cas  où  l'Etac 
oSbnfé  ne  peut  adreflèr  fes  plaintes  à  aucun  fupérieur. 

Comme  l'on  doit  fe  borner ,  à  l'égard  de  Tambafladeur ,  à  lui  ordonner 
de  fortir  du  pays ,  on  ne  peut  raifonnablement  aller  au-  delà  à  l'égard  du 
'  prince  même.  S'il  commet  quelque  délit ,  s'il  entre  dans  quelque  corn- 
ploc  »  il  £àM  le  £ûre  fortir  de  l'Etat  dont  il  trouble  la  paix ,  &  avoir  en- 
fin, a  fon  égard,  la  même  conduite  qu'on  feroit  obligé  de  tenir  envers 
Ion  ambafladeun  Que  (i  le  prince  périiToit  ou  recevoir  quelque  oficnfe 
daas  une  mêlée,  dans  la  chaleur  de  l'aâion,  dans*  un  mouvèrhent  popâ- 
*  lûre ,  il  fiiudroit  porter ,  de  ce  cas  particulier,  le  même  jugement  que  fi 
cda  étoit  arrivé  a  un  minifbre  public. 

.  Les  raifons  qui  fàvorifent  l'Indépendance  de  la  perfonne  du  fouverain^ 
portent  à  fiuix  pour  fes  biens.  La  perfonne  du  fouverain  n'efl  point  fu jette; 
mabfes  biens  le  font,  s'ils  fe  trouvent  hors  de  fa  fouveraineré.  La  ddpen* 
dance  réeUe  de  la  chofe  n'a  rien  de  contraire  à  l'Indépendance  perfonnelle 
du  fouverain  à  qui  elle  appartient.  Les  biens  font  néceifairement  fournis 
à  la  jurifdiâipn  du  pays  où  ils  font  (itués  Inféparables  de  la  domination 
du  fouverain  du  lieu ,  les  immeubles  dépendent  néceflairement  de  fa  jurif- 
diâioo.  On  (aifit  dans  un  Etat  les  biens  qu'y  a  un  particulier ,  pourquoi 
ne- fai(iroit*on  nas  ceux  qu'un  fouverain  y  poiTede?  La  fouveraineté  dont 
le  poflèfleur  eft  revêtu ,  ne  peut  communiquer  dans  un  Etat  étranger ,  à 
un  domaine  particulier,  une  Indépendance  que  ce  domaine  n'a  pas.  Qu'il 
l'ait  acquis  par  fucceffion ,  par  donation ,  par  acquifition ,  ou  par  tel  autre 
titre  qu'on  voudra ,  ce  bien  particulier  eft  en  tout  regardé  nir  le  même 
pied  que  les  biens  d'un  (impie  citoyen ,  &  il  eft  fujet  aux  mêmes  charges. 
C'eft  une  matière  du  droit  civil  ;  &  tout  ce  qui  en  fait  partie  eft  décidé 
par  les  loix  du  pays  oîi  le  domaine  eft  fitué.  Que  fes  biens  foient  des  im- 
meubles ou  des  effets  mobiliers ,  ils  peuvent  également  être  faifis.  La  rai- 
ibo  qui  fonde  la  jurifdiâion  eft  commune  aux  uns  &  aux  autres. 

Si  quelquefois  on  a  empêché  les  faifies  d'un  domaine  particulier,  ou  fi 


^ 


aoS  INDÉPENDANCE 

Ton  en  a  donné  main-levée ,  parce  que  ce  domaine  particulier  appartenoU 
à  un  fouverain  én'anger,  on  a  conuilcé  non  la  jufiice  &  le  droit ,  maîi 
des  égards  perfonnels ,  indiiFérens  dans  l'examen  du  droit. 

Le  roi  de  PrulTe  a  des  terres  fous  la  jurifdiâion  des  fept  provinces*^ 
unies ,  &  fur-tout  dans  la  province  de  Hollande.  Le  roi  fon  père  fut  obligé 
de  conflituer  un  avocat,  pour  répondre  en  fon  nom  à  des  procédures  que 
des  conteflations  au  fujet  de  la  fucceffion  de  Guillaume  III ,  roi  d'Angie« 
terre ,  rendirent  néceflaires  dans  les  cours  de  jufiice  de  Hollande. 

La  couronne  d'Efpagne  a  une  maifbn  à  la  Haye  oii  logent  les  minifires 
du  roi  Catholique.  Cette  maifon  paie  les  mêmes  charges  que  les  maifons 
des  particuliers.  Que  fi  les  Etats- généraux  des  provinces-unies,  &  les  Etats 
particuliers  de  la  province  de  Hollande ,  n'ont  jamais  autorifé  aucune  pro- 
cédure pour  le  payement  de  ces  charges  ,  pendant  que  les  ambaifadeurs 
de  cette  couronne  ont  occupé  cette  maifon ,  c'eft  parce  que  la  réfidence 
aâuelle  d'un  miniftre  public  exclut  tous  les  aâes  de  juftice. 

QUESTIOKlL 

Si  les  miniflns  publics  font  indépcndans  de  la  jujîicc  civile  ou  crimiMXk 

des  lieux  de  leur  réfidence. 

V^'EsT  ici  le  point  le  plus  controverfé  du  droit  des  gens.  Ce  fera  anffi 
celui  fur  lequel  je  m'étendrai  davantage.  ^ 

Je  n'héfite  pas  d'établir  d'abord  comme  un  principe  inconteftable  ^  que 
dans  aucun  cas  les  minifires  publics  ne  font  foumis  ni  à  la  juftice  civue^ 
ni  à  la  juftice  criminelle  du  lieu  où  ils  réfident.  La  plupart  des  écrivainti 
qui  accordent  ce  privilège  aux  miniftres ,  dans  toute  l'étendue  que  je  U 
donne,  difent  que  c'eft  parce  que  leur  perfonne  eft  facrée  &  inviolable  $ 
mais  eft-ce  donner  atteinte  à  l'inviolabilité  d'une  perfonne  que  de  IVp- 

Seller  en  juftice  ?  Les  prêtres ,  les  veftales ,  étoient ,  fans  doute  ^  panai  let 
Lomains ,  des  perfonnes  facrées  ;  &  cependant  on  pouvoit  les  citer  ^  lèt 
juger,  les  faire  mourir.  Le  caraâere  qui  rend  facré  n'a  jamais  mif.cdoi 
qui  en  eft  revêtu  à  couvert  de  la  jurifdiâion  de  fon  fouverain«  Il  fint 
donc  chercher  une  autre  raifon  de  l'Indépendance  du  miniftre  pub&Cw 

Pour  la  trouver,  cette  raifon,  on  n'a  qu'à*  fe  fouvenir  de  ce  prindpe 
conftant  dans  l'ufage  de  toutes  les  nations  policées  :  un  ambafladeor  eft 
réputé  abfent  du  lieu  où  il  réfide ,  il  n'eft  pas  confidéré  comme  fujet  de 
la  puiftance  auprès  de  laquelle  il  a  été  envoyé,  &  il  demeure  fujet  de 
celle  qui  l'envoie.  C'eft  de  ce  principe ,  comme  de  fa  véritable  fooroe, 
que  découle  cette  conféquence  :  Vamlajfadeur  rftft  foumis ,  en  aucune  mair 
niere ,  ni  pour  dette ,  ni  pour  crime  ^  à  la  jurifdiâion  du  fouverain  aupris 
duquel  il  exerce  fon  minifiert. 

Aucun  dci  motiâ  qui  foumenent  le  fujet  au  tribunal  du  Ueu  i  ne  peot 

étie 
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erre  employé  pour  y  foumettre  le  minidre  public  On  flpprendf  du  droit 
ciirH ,  que  tour  demandeur  eft  obligé  de  fe  pourvoir  devant  le  juge  du 
défendeur 9  &  que  le  juge  du  défendeur  eft  établi  ou  par  Ton  domicile,  ou 
pir  fou  délit  (a)  ;  mais  l'ambâfTadeur  n'eft  point  domicilié  dans  le  lieu 
o&  il  réfide  comme  ambafladeur ,  &  fon  privilège  eft  tel  qu'aucun  délit 
ne  peut  fonder  une  jurifdiâiôn  fur  lui.  Ce  font  deux  propoficions  qu'il  eft 
fiicile  d'établir. 

'  L'ambafladeor  n'eft  point  domicilié  dans  le  lieu  oh  il  réfide  comme 
ambatTadeur. Pour  conftituer  le  domicile  des  particuliers,  deux  cinconftan^ 
cet  doivent  concourir,  celle  du  fait  &  celle  de  la  volonté,  c'eft-à**dire,  ha 
demeure  aâuelle  dans  un  lieu  &  le  deflein  d'y  demeurer.  La  volonté  fans 
la  demeure  eft  impuiflante  pour  former  un  domicile.  La  demeure  fans  la 
▼olonté  oe  fuffit  pas  non  plus  pour  le  déterminer.  Les  loix  &  les  jurif- 
coofiiires  ont  marqué  à  quoi  l'on  peut  reconnoitre  ce  domicile,  en  con* 
cifiant  le  fait  &  la  volonté  ^  dont  la  réunion  doit  fervir  à  le  fixer.  Ils  ont 
attaché  le  domicile  des  majeurs  au  lieu  oii  ils  trouvent  le  (iege  &  le  cen- 
cre  de  leur  femme  (b).  Sur  ce  feul  principe  il  eft  évident  que ,  quand 
même  Pambafladeur  n'auroit  pas  un  privilège  (ingulier,  il  ne  pourroit 
jamais  être  réputé  avoir  fon  domicile  dans  les  lieux  oîi  il  réfide,  en  tant 
que  tel.  Il  a  d'ailleurs  des  privilèges  qui  excluent  toute  idée  de  domicile. 
On  eft  cité  en  juftice  devant  celui  dont  on  eft  fujet ,  où  l'on  vit ,  &  où 
Von  coQtraâe  comme  fournis  à  la  jurifdiâiôn  du  lieu  ;  mais  l'ambafladeUr 
ise  vît  point  comme  lujet  datis  l'Etat  où  il  réfide,  &  il  n'ycontraâe  point. 
ta  fujétion  eft  ou  de  la  perfonne ,  ou  de  la  chofe  fituée  dans  l'Etat  ;  niais 
la  perfonne  de  Tambafladeur  n'eft  point  fojettet  En  tant  que  miniftre  po- 
'bllc ,  il  n'a  que  les  meubles  néceftaires  à  fon  ufage  ;  &  ces  meubles  atta*» 


exécuter  les  biens  de  la  partie  qu'il  a  condamnée  ? 

Le  privilège  de  l'ambafladeur  eft  tel  qu'aucun  délit  ne  peut  fonder 
tme  jorifdiâioo  fur  lui.  Si  l'on  arrête  des  étrangers ,  fi  on  les  punit  oii  ils 
ont  commis  le  délit,  c'eft  fur  le  fondement  de  cette  maxime  du  droit  ci* 
vil  :  Que  le  coupable  doit  itrt  jugé  où  le  crime  a  été  commis  (c)  ;  &  fur 
cet  autre  principe  ,  Que  chacun  eft  cenfé  fujet  dans  le  lieu .  oà  il  fe  trouve. 
Mais  cette  préfomption  eft-elle  compatible  avec  la  fiâion  du  droit  des 
gens  ,  qui  réputé  le  miniftre  abfent  du  lieu  où  il  réfide  en  cette  qualité? 
Quel  fouveram  pourroit  vouloir  foumettre  fa  perfonne  à  la  jurifdiâiôn  d'un 


{*)  AHor  fecuitur forum  rei^  quod  vel  domicilia^  vel  dellBo  eontrahitur. 
k)  Ubiquislarcm  acfortunarumfuarumfummam  confiituit^  dit  la  Loi  7  an  codr  de  incolif* 
le)  Uhi  u  invencro  .  ibi  te  judicabo. 

Terne  XXII,  D4 


aïo  INDÉPENDANCE. 

fbaveraîn  ?  Et  comment  prtfumer  que ,  ne  voulant  pas  s ^  afllijettir ,  il 
veuille  y  aftreindre  le  miniflre  qui  le  repréfente  > 

Trois  maximes,  également  incomeftables ,  fuffifent  à  la  décidon  de  la 
qnefHon  propofée.  I.  Un  fouverain  ne  commande  qu'à  fes  fujets  (a)« 
II.  Toute  jurifdiâion  fur  les  fujets  émane  du  fouverain  y  qui  peut  l'exer«» 
cer  ou  par  lui-même  ou  par  fes  officiers;  msds  fa  jurimiâion  ne  peut 
f'étendre  au-delà  des  perfonnes  ou  des  biens  qui  dépendent  de  fa  domi-* 
nation.  IIJ.  On  peut  inipunément  refiifer  d'obéir  à  un  juge  qui  prononce 
fur  une  af&ire  hors  de  ion  relfort ,  ou  qui  n^eft  pas  de  la  compétence  (5)» 
Ces  trois  principes  étant  une  fois  pofés ,  il  efl  évident  que  le  miniftre  pu* 
blic ,  qui  n'eft  point  fujet  du  fouverain  auprès  duquel  il  réfide,  &  dont  an 
contraire  le  caraâere  exclud  cette  fujétion,  ne  peut  être  ni  jugé,  ni  cité 
par  ce  fouverain  ,  ou  par  fes  officiers ,  pour  quelque  affaire  civile  oa  cri* 
minelle  que  ce  foit. 

Ceux  qui  penfent  le  contraire  ont  fermé  leur  opinion  fur  les  loix  to^ 
maines  :  mais  Tautorité  de  ces  loix  eft  ici  impuiflante.  Les  loix  civiles  de 
quelque  pays  que  ce  ibit^  ne  peuvent  fervir  de  règle  dans  le  droit  des 
gens,  &  le  Legatus  des  Latins  n'eft  pas  d'ailleurs  le  même  homme  que 
vAmbaJpadtur  des  nations  modernes.  Les  idées  qu'on  prend  dans  le  droic 
romain  contre  l'indépendance  des  ambafladeurs ,  ne  font  qu'un  préjugé  jQuie 
Ibndemem.  Les  fragmens  qui  nous  reftent  des  anciens  jurifconfultes ,  & 
les  refcrits  des  empereurs  .qui  fe  trouvent  dans  le  Digefie  &  dans  le  Code  {c)\ 
ne  doivent  s^entendre  que  des  députés  de  quelque  province  ou  de  qttd<|Qe 
.ville  de  l'Empire  y  fi  ce  n'efi  la  dernière  loi  du  digeftei  oh  il  eft  quefiwD 
•4'ambafladeurs  envoyés  par  l'ennemi. 

Les  interprètes  du  droit  ont  fuivi ,  pour  les  af&ires  civiles ,  la  diftioâioo 
des  loix  romaines ,  (ans  (e  mettre  en  peine  du  droit  des  gens  ^  qu'ils  coup 
noiflbient  peu  ;  &  ils  n'ont  prefque  point  parlé  des  quemons  qui  ont  nxh 
port  aux  araires  criminelles.  U  y  avoit  quelque  rapport  entre  les  diverUi 
^fpeces  de  l^ats  romains  ;  &  ce  qui  eft  dit  des  uns  dans  le  droit  civil  » 
pouvoit  l'être  quelquefois  des  autres  ^  à  certains  égards ,  mais  non  pat  tou- 
jours ,  &  '  à  tous  égards.  Il  ne  £iut  donc  confuiter  que  les  princif^et  da 
droit  àes  ^ens,  fupérieurs  aux  maximes  du  droit  civil  qui  font  ici  faut 
force. 

Pour  attaquer  le  privilège  du  miniflre  public  en  matière  civile  i  PoQ 
peut  dire  que  lorfqu'on  a  ^t  des  fournitures  à  l'ambaflTadeur  »  Ott  quTtl  % 
emprunté  de  l'arj^ent,  il  n'eft  pas  jufte  d'expofer  fes  cr&inciers  aux  &ti<- 
gues ,  aux  dépenfes ,  à  l'incertitade  d'un  long  voyage ,  &  de  les  rédcdré  à 


\a)  Imper  a ,  ftd  in  fubdUos. 

Îh)  Extra  icrriicrium  jus  dicemi  impuni  n0M  pareiur.  Idem  ejlji/upra  iurifdiSiontm  fi 
\Su4dictre.  ff.  de  jurifdiâ.  !•  XX.  ^  -r  /  ^     /    v  4 

\c)  Tu.  di  LegatiQnibus. 
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k  ficheufe  alternative  ou  ée  perdre  leur  bien ,  ou  d^iOer,  &  peutréti^  inu-^ 
tilenieor ,  foUiciter  leur  payement  dans  un  Etat  étranger.  On  peut  ajouter 
qu'en  empruntant ,  l'ambafladeur  s^eft  conduit  en  fîmple  particulier»  &  m 
comraâé  cm  engagement  indépendant  des  fonâions  de  (on  miniflere  ;  que 
dans  tout  ce  qtnl  a  fiut  au-delà  de  ce  que  demande  néceflkirement  le  bue 
de  l'ambaflade  ^  il  eft  fournis  à  la  même  jurifdiâion  que  les  fujets  naturel» 
du  payi .  On  peut  repréfencer  enfin  ^  que  perfonne  ne  voudra  contraâer 
avec  les  ambanàdeurs,  fi  on  leur  acccHtIe  qu'ils  ne  peuvent  être  aflîgné» 
que  devant  les  juges  de  leur  pays  ;  &  qu'ainfi  ce  fera  moins  établir  leur» 
pri^léges,  que  les  détruire. 

Cette  objeâion  ft  réfute  en  un  mot.  Tous  ces  moti&  doivent  céder  à 
TntiUté  des  ambaflkdes ,  utilité  qui  a  été  le  motif  &  le  principe  des  privi- 
lèges accordés  aux  ambaffadeurs.  Si  les  particuliers  d'un  pays  craignent  de 
n'être  j^s  ptyés  par  l'ambaiTadeur ,  &  s'ils  ne  croient  pas  pouvoir  compter 
fur  ùl  jofhce,  ils  n'ont  qu'à  ne  pas  contraâer  avec  lui»  ou  ne  le  taira 
'  qu'en  exigeant  une  caution  bourgrôife.  Nul  engagement  de  l'ambaffadeur 
ne  peut  le  foumettre  à  des  juges  qui  ne  font  pas  les  fîens  ^  quand  même 
il  aurmi  contraâé  fblemnellement  dans  le  lieu  de  (a  réfidence  »  devant  dei 
BOtaîres  publics ,  en  préfence  de  témoins.  Un  contrat  ainfi  paflë  rend  cer- 
tain Pei^gement  de  l'ambaffadeur ,  mais  il  ne  peut  pas  foumeture  l'am« 
bafladeor  à  la  jurifdiâion  du  lieu.  Ceux  qui  traitent  avec  lui  doivent  favoir 
qo^  ne  peuvent  point  l'appeller  en  juflice  dans  ce  lieu-là.  Ils  doivent  ré- 
riier  leur  conduite  fiir  ce  principe,  &  pendre  pom*  eux  Tavis  que  les 
fitats-Généraux  des  Fcovinces-Unies  ont  donné  à  tous  leurs  fu jers ,  par  une 
délibéfiticm  exprefTe  dont  je  parlerai.  Que  fert  de  dire  qu'en  établiuant  ce 
principe I on  nuira  aux  ambafladeurs  eux-mêmes?  C'efl  l'amkire  des  princes^ 
qui  doivent  favoir ,  &  qui  favent  mieux  que  perfonne ,  fi  le  privilège  ac^ 
cordé  à  leurs  miniftres  efl  utile  ou  nuifible  aux  ambaflkdes. 

Le  miniflre  public  ne  peut  être  cité  pour  des.  affaires  civiles ,  qu'au  mê« 
me  lieu  &  delà  même  manière  dont  il  eût  dû  l'être,  fi  l'on  ne  l'avoir  paa 
confUtué  miniftre  public ,  s'il  n'étoit  pas  forti  de  fon  pays ,  s'il  n'avoir  pas 
contraâé  dans  celui  oii  il  réfide  ;  &  s'il  iiV  poflëdoit  aucun  des  etkts  qu'il 
y  a  en  qualité  d'ambafladeur  :  fon  ambafiade  ne  change  ni  fon  domicile , 
ni  fa  jurifdiâion.  Comme,  par  une  fiâiondu  droit  des  gens,  l'ambafladeuf 
efl  cenfë  abfent  du  lieu  où  il  fe  trouve  en  tant  qu'ambafladeur  ;  il  efl  ^ 
par  la  même  fiâion ,  réputé  préfent  dans  celui  d'où  il  a  été  envoyé. 

Que  fi  rambafiadeur  »  à  fon  départ ,  n'avoit  point  de  domicile  certain 
dans  fon  pays ,  il  faut  l'y  appeller  en  juflice  avec  les  formalités  qu'on  ob-» 
ferve  contre  ceux  des  fujets  d'un  Etat  qui  n'y  ont .  point  de  domicile 
fixe,  &  qui  errent  de  côté  &  d'autre. 

Lorfoue  l'ambaffadeur  efl  afligné  dans  fon  propre  pays  à  la  requête  des 
fujets  du  lieu  où  il  exerce  fon  miniflere,  il  ne  peut  fe  difpenfer  de  ré-^ 
pondre,  fous  prétexte  qu'il  efl  abfent  de  fa  patrie  pour  les  affiires  de  YE^ 

Dà  1 
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tac  \  p4f ce  que  ^  comme  je  viens  de  le  dire ,  il  y  eft  cenSi  (fréfëot  par  tft 
fiâion  du*  droit  des  gens.  A  la  bonne  heure  que  fon  fouverain  Pezempte 
de  tutelle  &  d'autres  charges  à  caufe  de  fon  amence  ;  qu'il  hii  accorde  de 

Ï^us  longs  délais  qu'à  Tes  autres  fujecs  (a)  ;  qu'il  lut  donne ,  s'il  veut ,  de^ 
ettres  d'£tat  contre  fes  concitoyens  pendant  le  temps  de  l'ambafTade ,  le 
prince  qe  fait  en  cela  qu'ufer  de  fon  autorité  par  rapporx  à  fes  fujets.  Ce 
n^eft  pas  pour  eux  que  la  fiâion,  dont  je  parle  ^  eft  &ite,  &  ils  ne  peuvent 
par  conféquent  l'oppofer  à  l'ambafladeur  ;  mais  les  étrangers  peuvent  la  Êûre 
valoir  contre  lui ,  puifqu'il  s'en  fert  contre  eux.  Un  prince ,  en  envoyant  uo 
miniftre,  ne  peut  lui  accorder,  au  préjudice  des  fujets  de  l'Etat  oii  il  doic 
réfider,  uo  privilège  contradiâoire.  Ce  feroit  le  fouflraire  à  toute  jurif-^ 
di£Hon ,  que  de  le  fuppofer  dans  le  même  cas  ^  abfent  du  pays  où  il  eft, 
ât  de  celui  où  il  n'eft  pas. 

Si ,  dans  le  temps  (uie  foo  emploi  lui  a  été  confère ,  l'ambafladear  étôit 
fujet  de  l'Eiac  qù  il  l'exerce  «  le  choix  qu'on  en  a  feit,  approuvé  par  ce 
même  Etat ,  n'empêche  pas  qu'il  ne  puifle  être  cité  dans  le  lieu  même.. 
On  ne  peut  faire  de  fignincations  dans  la  maifon  qu'il  occupe,  parce  qee 
fa  réfidence  dans  cette  maifon,  en  tant  que  miniflre,  en  éloigne  les  om- 
cierç  de  la  juftice  pendant  la  durée  de  l'ambaflade;  mais  on  peut  l'afli-* 
gner  de  la  même  manière  qu'on  l'auroit  (ait ,  s'il  eut  été  abfent ,  fans  avoir 
aucune  maifon  dans  le  lieu.  Le  choix  du  prince  qui  a  nommé  l'amba&» 
deur ,  approuvé  par  l'Ecac  donc  il  étoit  fujet ,  met  fon  emploi ,  fa  per- 
Ibniie,  OL  tout  ce  qui  y  a  rapport,  hors  de  la  jurifdiâion  du  lieu;  iiuue 
il  n'y  met  pas  les  piens  qu'il  poffiîdoit  dans  l'Etat ,  en  tant  que  fon  (î»» 
jet.  Ses  créanciers ,   &  ceux  qui  ont  quelque  af&ire  ï  difcuter  avec  Ini^ 
fans  aucun   rapport  à  Tambaflàde,   peuvent  ^re  les  mêmes  pourfuitet 
qu'ils  auroient  faites  y  fi  leur  partie  n^avoit  point  été  élevée  au  rang  d'aiiK 
baifadeur. 

On  a  droit  de  faifir  les  immeubles  qu'un  ambafladeur  poffede  dans  fat 
lieu  de  fa  réfidence,  parce  qu'il  ne  les  poffede  pas  comme  ambaffadenr ^ 
qu'ils  ne  peuvent  pas  être  réputés  faire  partie  de  l'ambaflade ,  &  quils  ne 
font  pas  néceflaires  au  but  de  l'ambaflade  {b).  La  faifie  peut  en  être 
pourfuivie ,  comme  fi  le  propriétaire  n'eut  pas  été  conftitué  mîoilr 
tre  public  ;  en  forte  que  fi  ces  immeubles  font  fitués  dans  un  pays  ék 
ta  faifie  fonde  la  jurifdiâion ,  TambafTadeur  pourra  être  afligné  à  ce  Ib- 
jet  devant  les  juges  du  lieu ,  de  la  même  manière  qu'il  l'eut  été  dans  le 
temps,  qu'il  n'étoû  pas  ambafladeur ,  &  en  fuppofant  fa  perfonne  non  oà 
elle  efl ,  mais  ou  elle  feroit  s'il  n'étoit  pas  allé  en  ambaflade. 

(d)  Le  délai  d'un  an  (pour  fe  pourvoir  en  caHation  ^  atira  lieu  en  outre  à  T^afrd  dt 
ceux  4:iuî  feront  ahftns  du  Royaume  pour  cauft  puhliaue^  a  compter  du  jour  de  la  maifioi* 
tion  de  l'Arrêt  ou  du  Jugement  àUur  dtrnUr  domiciUn  Art.  n  du  RégUmcntdu  CotifcU  Priaâ 
di  France ,  du  18  de  Juin  n'^8. 

{b)  Non  ftttn  inter  vafa  leiationu^ 
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Lm  minifiret  publics  ne  peuvent  avoir  plus  de  privilèges  -  que  leurs 
maîtres}  &  j'ai  tait  voir,  dans  la  précédente  feâion,  que  les  biens  qu'uâ 
Souverain  pofledè  dans  un  pays  étranger  y  peuvent  être  faiûs. 

Ix»  befoios  de  Pambaflade  demandent  néanmoins  qu'on  mette  ici  une 


laifis  ,  fi  ces  firuitt  &  ces  revenus  lui  font  néceflàires  pour  Texercice  de  Ton 
ambaflkde  ;  &  qu'on  fufpende  toute  exécution  fur  les  biens  qui ,  diilinâs 
de  l'ambaflade  par  leur  nature ,  en  font  rapprochés  par  l'ufage  qu'en  faic 
Pambafladeur.  On  ne  peut  point,  par  exemple,  faire  fai(îr  la  maifon  qui 
appartient  ï  Fambafladeur ,  &  où  l'an^bafladeur  loge  ;  elle  eft  néceflaire  à 
Pambaflàde,  elle  eft  comme  une  maifon  que  l'ambafladeur  loueroit.  La 
jurifiU^on  de  l'Etat  eft  alors  comme  fufpendiie  fur  cette  maifon ,  à  caufe 
du  privilège  attaché  à  la  perfonne  de  Tambafladeur  qui  doit  nécefÉiiremen,t 
loger  quelque  part. 

On  peut  au(fi  faifir  tes  effets  mobiliers  que  fambafladeur  poflede  dana 
le  lieu  où  il  réfide,  &  qu'il  ne  poffede  pas  comme  ambafladeun  La  (àifie 
en  doit  être  pourfuivie  ,  comme  fi  le  propriétaire  n'eut  pas  été  conflitué 
nuniftre  public.  Si  ce  font  des  marchandiies  dont  l'ambafladeur  trafique^ 
elles  peuvent  être  fai£es ,  parce  que  toutes  mobiliaires  qu'elles  font ,  elles 
ne  faurcHent  être  regardées  comme  néceflàires  au  but  de  l'aiïibaflade  ^  lorf«- 

![ue  Pambafladeur  en  fait  le  commerce  qu'en  feroit  un  marchand.  Si  cp 
ont  des  eflêu  mobiliers  qui  lui  arrivent  par  une  fucceflion ,  laquelle  s'ou*» 
vre  .en  fa  &veur  dans  le  lieu  où  il  réfide,  on  peut  faire  la  même  procér- 
dure  ^00  eut  hitt  contre  Pambafladeur ,  s'il  n'eut  pas  été  miniftre  pu« 
blic.  Tous  les  effets  enfin  qui  ne  (ont  point  attachés  à  la  perfonne  de  l'am- 
bafliadeur  comme  tel ,  &  (ans  lefquels  il  peut  exercer  fon  emplcH ,  peuveiit 
erre  faifis ,  comme  ils  Pauroient  pu  être ,  s'il  n'avoit  pas  été  conflitué  mi«^ 
niftre  public. 

Il  faut  mettre  à  cette  propofition  te  même  tempérament  que  j^ai  mta 
^  la  précédente»  Si  les  effets  mobiliers  faifis  font  néceffaires  à  l'ambaffa-^ 
deur  pour  remplir  les  fondions  de  fon  miniftere,  ils  doivent  lui  être  dé- 
livrés jufqu'à  la  concurrence  du  befoio  qui  fonde  le  privilège. 

Il  n'y  a  ici  aucune  diflinâion  à  faire  entre  les  immeubles  &  Tes  efiêta 
niobitiers ,  Torfqull  eft  confiant  que  tes  effets  mobiliers  n'appartiennent  paa 
plus  que  les  immeubles  à  Tambaffadeur  en  tant  qu'ambaffadeur.  Les  cho» 
les. mobiliaires  ne  font  pas  moins  dépendantes  que  les  immobiliaires  delà 
jorifdi£Hon  dans  le  reffort  de  laquelle  elles  fe  trouvent  ;  de  forte  qu'on  ne 
doit  excepter  des  procédures  en  ufage  dans  un  pays,  que  les  effets  que 
Pambaffadeur  poffede  en  tant  que  minifire  public.  11  eft  vrai  que,  quoique 
Pambafladeur  foit  dans  un  pays  &  qu'il  y  concraâe  ,  il  eft  cenfé  en  être 
abfent ,  par  la  fiâion  du  droit  des  gens  i  que  les  perfonnes  de  fa  fuite  font 
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également  réputées  abfentes;  &  que  tout  ce  qui  eft  à  fofl  uPage  ef!  tfon(H 
déré  comme  étant  hors  du  territoire  de  PEtat.  Mais  (1  l'on  peut  faifir  les 
biens  d'une  perfonne  abfente,  pourquoi  ne  fai(iroit-on  pas  ceux  qui  appar- 
tiennent à  rambafladeur,  &  qu'il  ne  poflede  pas  en  tant  qu'anibafladeiirl 
Pourquoi  ne  feroit-on  pas  les  mêmes  procédures  qu'on  eut  raites  contre  lui^ 
sM  n'eut  pas  été  chargé  d'une  négociation  politique?  Pourquoi  n'intente- 
roit-on  pas  contre  l'ambafTadeur  une  aâion  qui  ne  tombe  pas  fur  fa  per- 
fonne ;  &  qui  n'efi  fondée  que  fur  une  poflelfîon  aâuelle ,  laquelle  exifle- 
roit,  quand  mâme  la  perfonne  de  Tamballadeur  feroit  réellement  hors  da 
territoire  de  l'Etat  ?  Rien  de  tout  cela  ne  donne  atteinte  à  la  dignité  do 
l'ambaflade. 

Mais  le  privilège  du  caraâere  repréfentatif  influe  fur  les  biens  de  Pim- 
bafladeur ,  proportionnellement  au  befoin  qu'il  en  a  pour  l'exercice  de  ion 
miniftere.  On  ne  peut  faifir  ni  les  provifîons  £aites  pour  fà  maifon  ^  ni  fon 
or^  ni  (on  argent,  ni  fes  équipages ,  ni  les  bagages  que  les  ambafladeurs  por» 
tent  en  allant  dans  un  pays ,  ni  ceux  qu'ils  achètent  (ur  les  lieux  pour  Tufage  & 
pour  l'éclat  de  l'ambaffade ,  ni  abfolument  aucune  des  chofes  qui  fervent  au 
miniflre  public  «  ou  qui  font  à  l'ufage  de  fes  gens.  Rien  de  ce  qui  appar« 
tient  à  l'ambsd&deur ,  en  tant  que  tel ,  rie  peut  être  faifi.  Difons  plus.  Rien 
de  tout  ce  qui  eft  néceffaire  à  l'ambaflade  ne  doit  être  enlevé  à  l'ambaf- 
fadeur,  quoiqu'il  lui  vienne  d'ailleurs }  &  il  faut,  dans  l'efprit  du  droit  des 

fens,  expliquer  en  &veur  du  miniflre  public  tout  ce  qui  pourroit  paroltre 
outeux. 

La  règle  générale  qui  fouftrait  l'ambaffadeur  à  la  jurifdiâioh  da  lien, 
peut  recevoir  quelques  exceptions,  par  le  fait  même  de  l'ambafladeun 

Si  les  miniitres  publics  forment  eux-mêmes  une  demande  dans  les  tri- 
bunaux du  pays ,  ces  tribunaux  font  compétens  pour  connoitre  des  moyem 
de  défenfe  qu'on  y  oppofe ,  foit  que  ces  moyens  tendent  à  détruire  ou  à 
diminuer  la  demande  ,  foit  qu'ils  aient  quelque  compenfation  pour  objet. 
Il  ne  feroit  pas  jufte  que  les  nationaux  tuflent  condamnés  de  faire  à  l'am- 
baffadeur le  payement  d'une  fomme  qu'on  ne  lui  doit  point ,  ou  à  lui  payer 
plus  qu'on  ne  lui  doit.  Celui  qui  forme  une  demande  dans  un  tribunal  ^ 
con(!itue  néceflàirement  ce  tribunal  juge  des  moyens  de  défènfe  qu'on  y 
oppofe  (a). 

Mais  fi  le  défenfeur  prouve  que  le  miniflre  lui  doit  plus  qu'il  ne  doit 
lui-même  au  miniflre ,  &  que ,  de  l'aâion  du  miniflre ,  il  veuille  prendte 
occaflon  de  le  faire  condamner  à  l'excédent,  les  juges  peuvent  débouter 
l'ambafladeur  de  fa  demande  ;  mais  en  Jugeant  la  compenfation  jufqu'à  la 
concurrence  de  ce  qui  lui  eft  dû ,  ils  font  obligés  de  renvoyer  le  parti* 
culier  à  fe  pourvoir  pour  l'excédent  devant  les  juges  compétens.    Le  tri- 


la)  Nihil  liçtt  afiùri  quod  non  liuat  T€Q% 
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bunal  da  pays  eft  autorifé  à  garantir  les  fujets  de  TEtat  d'une  demande  in- 
mflei  ^^^  ^  ^^  P^^^  ^'^  au  delà  (ans  prendre  fur  les  privilèges  <le 
Pambaflkdeun 

Toutes  les  perlbnnes  d'une  même  maifon  dépendent  néceflairement  do 
même  tribunal  de  judicature  *,  la  condition  des  domeftiques  fuit  celle  de 
leurs  maîtres  pour  la  jurifdîâion  ;  &  cette  jurifdiâion  fur  les  domefliquet 
change  par  conféqueot  autant  de  fois  qu'ils  prennent  un  nouveau  maître. 
Les  domefiiques  ^un  ambaliàdeur  font  donc  indépendans  de  la  dominatjoa 
de  l'Eut  où  leurs  maîtres  réfident.  S'il  en  étoit  autrement ,  les  écrivains 
du  droit  public  examineroient  en  vain  fi  c'eft  à  i'ambaflàdeur  ^  où  fimple* 
ment  au  prince  qui  l'a  envoyé ,  qu'appartient  la  jurifdiâion  fur  fes  domef* 
tiques  &  fiir  les  gens  de  fa  fuite. 

Comme  la  néceffité  Se  la  faveur  du  commerce  ont  donné  aux  confuU 
le  pouvoir  de  juger  les  commerçans  de  leur  nation ,  il  feroit  à  défirer  que 
le  droit  de$  gens  accordât  aux  miniib-es  publics  une  jurifdiâion  fur  les 
peribnnes  qui  leur  font  attachées  ;  mais  cet  mage  n'eft  pas  encore  introduir. 


que  le  prince  ne  lui  en  ait  attribué  le  droit.  D'ailleurs ,  la  jurifdiâion  étant 
une  marque  de  fouveraineté  fur  le  lieu  où  elle  s'exerce,  un  ambaffadeur 
ne  peut  en  &ire  aucun  aâe  dans  la  cour  où  il  réfide,  fans  la  permiffion  de 
cette  cour.  Il  £iudroit  donc ,  pour  rendre  lies  jugeai ens ,  &  qu'il  en  eût 
reçu  le  pouvoir  du  prince  qu'il  repréfente ,  &  que  l'Etat  où  il  réfide  eût 
confenti  qiAl  Texerçat.  Ce  pouvoir  &  ce  confentemcnt  étant  fuppofés  » 
l'ambaÂdeur  pourroit  exercer  légitimement  cette  jurifdîélion  civile ,  même 
fur  ceux  de  fes  domeftiques  qui ,  avant  que  d'être  à  lui ,  étoient  fujets  de 
l'Etat  où  l'ambaflàdeur  réfide«  Mais  comme  les  deux  circonftances  qui  de- 
vroient  concourir  pour  fonder  la  jurifdiâion  de  l'ambaffadeur ,  ne  fe  trou- 
vent réunies  dans  aucun  miniftre  public,  un  ambaflàdeur,  toujours  obligé 
de  protéger  les  fujets  de  fon  maître ,  doit  fe  borner  à  accommoder  les  af«« 
Etires  civiles  qui  naifTent  entre  les  eens  de  fa  nation  &  fes  domefliques  » 
ou  employer  100  autoiité  pour  les  forcer  à  convenir  d'arbitres  &  à  terminer 
leurs  dtfFérens  conmie  ils  doivent  l'être  dans  l'état  de  nature. 

La  maifbo  de  Pambafladeur  eft  facrée  y  comme  fa  perfonne  &  fes  gem 
le  font;  mais  ne  l'efl-elle  que  pour  l'ambaflàdeur  Si  pour  les  perfonnes 
de  fa  fuite?  Un  homme  du  pays  qui,  fans  être  au  fervice  de  Pambafla* 
deur  «  s'eil  retiré  dans  fon  hôtel ,  ny  efl-il  pas  à  couvert  des  recherches 
de  la  jufUce  ?  Oui ,  fans  doute.  Prétendre  le  contraire ,  ce  feroit  réduire  à 
rien  Inviolabilité  des  maifons  d'ambaffadeurs ,  reconnue  de  tout  le  monde. 
Dire  que  la  maifon  de  l'ambaflàdeur  efl  facréè ,  puifaue  l'ambaflàdeur  6t 
-fes  gens  font  en  fureté  dans  cette  maifon  ,  &  prétendre  que  le  privilège 
Jie  peut  être  communiqué  aux  gens  du  p^^ysj  c'eû  m^l  raifooner.   L'am* 
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baSadeur  &  tes  gens  font-ils  moins  en  fureté  ailleurs?  Leur  perfbnne  nVft« 
elle  pas  inviolable  par- tout  ?  Ce  qui  met  la  maifon  de  Pambafladeur  hors 
de  la  jurifdiâion  du  fouverain  du  lieu ,  c^eft  la  fiâion  qui  veut  que  cette 
maifon  foit  cenfée  exifter  ailleurs.  De-là ,  l'impofTibilité  légale  d^en  tirer 
|>erfonne. 

Un  miniftre  fage  ne  donnera  jamais  d'afile,  au  moins  pour  long-temps^ 
k  un  fujet  de  PEtat ,  ce  fujet  ne  cherchât-il  à  fe  dérober  aux  pourfuites 
^e  la  jufiicet  que  pour  une  affaire  purement  civile;  &  fi  un  homme  pré- 
venu de  quelque  crime  fe  retire  dans  l'hôtel  de  Tambaffadeur ,  celui-ci  Vea 
fera  fortir ,  pour  ne  pas  (bufiraire  à  la  juflice  un  homme  qui ,  par  fes  for* 
faits  I  a  troublé  Tordre  miblic.  Les  miniflres  qui  interrompent  le  cours  de 
la  jufiice  ou  qui  favorifent  les  crimes,  donnent  fujet  de  plainte  au  fouve^ 
rain  du  pays  ;  cela  efi  confiant  :  mais  c^eft  à  leurs  maîtres  feuls  à  prononcer 
fur  leur  conduite ,  parce  que  les  miniftres  n^ont  point  d'autres  juges  ;  &  le 
fouverain  du  lieu  doit  fe  borner  ^  fe  plaindre  de  leur  conduite  à  leun 
maîtres.  If  n'^a  droit  de  faire  enlever ,  de  l'hôtel  d'un  miniftre  public ,  qui 
que  ce  foit ,  pas  même  les  plus  grands  fcélérats.  Conifnent  douter  que  les 
hiaifons  des  miniftres  ne  (oient  des  afiles  inviolables,  quapd  on  conoolt 
l'ufage  de  tons  les  fiecles  &  de  tous  les  pays  ?  Comment  en  douter,  quand 
on  lait  qu'autrefois  les  miniftres  publics  avoient  même  des  quartiers  de 
firànchife  à  Rome  } 

Le  privilège  qui  met  le  fouverain  du  pays  dans  l'impuiflance  moralp  de 
reprendre  fon  fujet  dans  la  maifon  d'un  miniftre  public  où  il  s'eft  fauvé^ 
(èmble  avoir  quelque  chofe  d'odieux  ;  mais  tous  les  privilèges  ne  font*ib 
pas  odieux,  s'ils  ne  font  établis  par  une  raifon  fupérieure  aux  ioconvénieiit 
qui  en  réfultent  ? 

Un  Irlandois ,  nommé  Bafl ,  qui  s'étoit  attaché  à  l'Efpagne ,  &  qui  (er« 
voit  aâuellement  d'interprète  à  l'ambafladeur  de  cette  couronne  à  Londres^ 
fut  arrêté  dans  le  commencement  du  dix-feptieme  fiecle,  en  1606,  dût 
la  maifon  de  fon  maître,  parce  que  cet  homme  étant  accufé  d'être  entré 
dans  un  complot  pour  tuer  Jacques  jpremier,  roi  d'Angleterre,  fonmaltre 
avoir  refiifé  de  le  livrer.  On  avoit  rélolu  de  lui  donner  la  queflion^  àiiffi* 
bien  qu'aux  autres  conjurés;  mais  on  s'en  abftint,  pour  ne  pas  oileaferle 
roi  d'Efpagne ,  &  on  offrit  même  de  rendre  cet  homme  à  l'ambafladeor , 
S  la  charge  de  le  garder  &  repréfenter  lors  &  ainfi  qu'il  en  feroit  requis  (n). 
L'ambafladeur  d'Efpagne  ne  le  voulut  pas  reprendre  fans  ordre  de  (a  cour  , 
qui  laifla  écouler  cette  affaire  de  la  mémoire  des  hommes.  On  rendit  le 
prifonnier  l'année  fuivante,  en  1^07,  &il  continua  de  fervir  publiquemeoK 
fon  maître  {b). 

Le  duc  de  Ripperda,  premier  miniftre  d'Efpagne,  remercié,  (c)  par  fêo 
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a)  Anbaflade  de  la  Boderie,  17^0,  premier  voU 
h)  Idem  9  deuxième  volume* 
ç)  Le  14  de  Mai  1726. 
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maître»  Oui  lui  accorda  dans  le  même  inftaot  une  penfion  de  rrois  mille 
piftolcs ,  le  retira  (a)  dans  la  maifon  de  Tambafladeur  Aoglois  (b)  à  Ma-* 
drid ,  &  y  fit  porter  Tes  meubles  &  eiiets  les  plus  précieux ,  pendant  la  nuit 
&  fur  les  mulets  de  Pambafladeur  de  Hollande.  L'Anglois  lui  demanda  s'il 
avoit  lieu  de  croire  qu'il  fût  en  difgrace ,  ou  fimplement  mal  dans  l'efpric 
du  roi  ;  ou  s'il  appréhendoit  que  le  roi  eût  deflein  de  le  charger  de  quelque 
accufation,  &  de  le  faire  pourfuivre  pour  quelque  crime  ou  malverfation  ; 
•attendu  que  «  dans  l'un  ou  l'autre  cas,  il  ne  pouvoir  le  recevoir  chez  lui. 
Ripperda  fit  voir  ^  Pambafladeur  la  lettre  qu'il  avoit  reçue  du  roi  la  veille^ 
&  lui  dit  qu'il  cherchoit  uniquement  un  alile  contre  les  infultes  qu'il  crai- 
gnoit  de  la  part  du  peuple  de  Madrid.  L'ambaffadeur  d'Angleterre ,  fans 
donner  aucune  aflinrance  de  proteâion  à  Ripperda»  confentit  qu'il  couchât 
ce  (bir-lik  dans  fon  hôtel  »  &  voulut ,  avant  que  de  prendre  aucun  engage- 
ment »  être  infermé  des  fenrimens  du  roi  d'Efpagne.  Admis  à  Taudience  de 
ce  prince  dès  le  lendemain ,  (c)  il  le  fupplia  de  vouloir  bien  lui  dire  fes 
intentions,  auxquelles  il  fe  conformeroit  exaâement.  Le  roi  lui  dit  que, 
quoiqu^l  fût  fort  étonné  de  la  démarche  que  Ripperda  avoit  &ite  de  fe 
retirer  dans  la  maifon  d*un  miniftre  étranger ,  il  étoit  néanmoins  très-content 
de  la  conduiie  aue  Pambafladeur  avoit  tenue  dans  cette  occafion.  Il  ajouta 

Sie*  Ripperda  Im  avoit  demandé  un  pafle-port,  pour  pouvoir  fe  retirer  en 
ollande  i  mais  qu'il  ne  le  lui  accorderoit  pas ,  qu'il  ne  remit  auparavant 
iivert  papiers  de  conlëquence  pour  fon  fervice  que  Ripperda  avoit  entre 
les  maûns.  Le  roi  finit  .par  exiger  de  Pambafladeur ,  qu'il  lui  promit  de  ne 
pas  permettre  au  duc  de  Ripperda  de  s'échapper  de  fa  maifon,  jufqu'à  ce 
que  le  roi  eût  fiut  &ire  une  lifte  de  tous  fes  papiers,  &  qu'il  les  eût  en« 
voyé  chercher;  ce  qui  s'exécuteroit  dés  le  lendemain.  L'ambafladeur ,  de 
retour  chez  lui  »  d&lara  à  Ripperda  qu'il  pouvoir  refter  dans  fa  maifoa 
en  toute  fureté ,  auflî  long-temps  que  les  affaires  le  réquerroient ,  à  con-» 
dition  cependant  qu'il  n'entreprendoit  point  de  s'évader ,  ainfi  qu'il  avoit 
eu  l'honneur  d'en  convenir  avec  le  roi  d'Efpagne.  La  cour  de  Madrid  ap- 
préhenda après-coup  les  entretiens  que  Pex-miniftre  auroit  avec  Pambafla- 
deur AneloiSy  &  lui  fit  favoir  qu'elle  avoit  réfolu  de  pofter,  pour  plus 
grande  luretét  quelques  foldats  dans  le  voifinage  &  aux  avenues  de  fon 
hôtel  y  fans  que  cela  procédât  d'aucune  méfiance  qu'eût  le  roi  des  bonnes 
intentions  de  l'ambafladeur.  On  vifita  les  perfonnes  &  les  carroffes  qui  for- 
tirent  de  chez  l'ambafladeur  ;  &  le  fecrétaire  d'Etat  d'Efpagne  lui  écrivit 
pour  l'engager  à  porter  amiablement  Ripperda  d'accepter  l'oflre  que  le  roi 
avoit  eu  la  bonté  de  lui  faire  de  le  mettre  à  couvert  des  infultes  de  la  po« 
pulace»  &  pour  lui  faire  entendre  combien  le  roi  défiroit  que  Ripperda 


(41)  Le  lendemain  i^. 

H)  Stanhope ,  Lord  Harrington* 

(c)  Le  16. 
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fortk  de  Ton  hôtel.  L'ambaflàdeur  répondit  que  Kipperda  ne  troyoit  pas 
devoir  accepter  les  ofires  que  la  cour  lui  faifoit;  qu'il  fe  tiendroic  dans 
Tafile  qu'il  avoic  choifi  pour  la  fureté  de  fa  perfoone }  &  que ,  quelque 
réfolutioo  que  prit  le  duc  de  Ripperda ,  l'ambafTadeur  s'atteodoit  que  le  roi 
ne  permectroit  point  que  Ton  commit  envers  lui  quelque  violence  contre 
le  droit  des  gens.  La  cour  fit  enlever  Ripperda  quelaues  jours  après,  (a) 
déclarant  au  miniftre  Anglois  qu'il  écoit  déchargé  de  la  parole  qu'il  avoic 
donnée  au  roi.  La  cour  de  Londres  fe  plaignit  ;  celle  de  Madrid  tâcha  de 
fe  juflifier  ;  &  les  deux  puilTances ,  qui  avoieot  d'autres  fujeu  de  querelle  ^ 
firent  des  aâes  dlioftiltté  l'une  contre  l'autre  l'année  fuivante.  (b)  La  cour 
d'fifpagne  viola  inconteftablement  le  droit  des  gens  »  foit  parce  qu'il  n'y 
a  point  de  cas  où  la  maifon  d'un  miniftre  public  ne  doive  être  un  afile 
inviolable  9  foit  parce  qn'il  étoit  intervenu  entre  le  roi  d'Efpagne  &  l'am- 
bafladeur  Anglois  une  convention  fur  laquelle  la  cour  d'Angleterre  avoic 
raifbn  de  dire  que  a  M.  Stanhope ,  en  conféquence  de  ce  que  le  roi  ca;- 
JD  tholique  lui  avoir  fiût  ThiMUieur  de  lut  dire  «  dans  l'audience  qu'il  venoic 
»  d^avoir  de  fa  mi^eflé ,  ayant  donné  fa  parole  au  duc  de  Ripperda  ^  qu'il 
9  pourroic  refter  dans  fit  maifon  auffi  long-temps  qu'il  n'eûtreprendraic 
»  point  de  s'évader ,  ne  pouvoir  rétraâer  cet  engagement  que  par  ordre 
»  du  roi  fon  maître  «  &  nulle  autre  perfonne  au  monde  n'avoir  droit  ^ 
»  l'ea  décharger.  »  (c) 

Un  Rufle ,  nommé  Springer ,  demeurant  à  Stockhdm ,  fut  arrêté  ;  &  ea 
lui  fiûfoit  fon  procès  en  Suéde  pour  crime  d'Etat ,  lorfqu'il  fe  fauva  de 
prifon.  (d)  Il  fe  retire  chez  le  miniftre  Britannique  appelle  Guyduhuu. 
Le  gouvernement  fiût  garder  les  avenues  de  fa  maifon  oc  là  bloque.  Un 
iècréiaire  d'Btac  de  Suéde  vint  demander  l'extradition  de  Sprioeer.  (e)  Le 
minifire  Britannique  refiife  de  le  livrer.  Le  gouvernement  inmle  ;  &  le 
miniftre  «  qot  appréhende  ipi'on  n'en  vienne  à  des  voies  de  fait,  laife 
prendre  Sprmger  par  deux  officiers  qu'U  confent  qui  entrent  cfaea  luL 
àSpringer  eft  jugé  6t  condamné  à  one  peine  capitale.  L'Angleterre  denmde 
juftice  de  la  violence  qu'on  a  fiôte  au  droit  des  gens  ;  &  la  Suéde ,  4e  le 

{s)  Le  as  de  mai  i79i& 

(i)  Voyex  tout  le  détail  de  cette  affinre  ifens  les  Mémoires  de  Mon^Mi •  daas  le  rentiM 
des  aâes  de  Rouflet,  depuis  la  paae  69  iufqn'à  la  95e.  du  quatrième  volume  ;  dans  tuM 
brochure  qui  a  pour  titre  :  Lettres  6'  Mémoires  que  les  Minières  des  Cours  de  tm^Onmêt^ 
Bretagne^  êe  f  tance  ^  tEfpapie^  fe  font  depuis  ffuelques  mois  écrits  5c  eofeyés'eécifwe 
qoement  far  la  fituation  pitfeme  des  affaires  de  l*£arope ,  tradKiit  de  i'Ai^ois ,  la  m^^ 
Jtan  Vanduren,  1727,  in-4<».;  &  dans  le  Cérémonial  diplomatique,  depuis  la  p^  1(7 
lnrqu*à  la  page  373  du  deuxième  volume. 

(<)  Page  89  da  «eeii^  de  Rouflet ,  ik  -pas*  44  de  la  brodiure  énoncée  dans  ia 
ptécédente. 

(i)  Le  t6  de  Novembre  1747. 

(f  )  Le  17  du  même  mois* 
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de  Portugal.  Ce  fait  principal  éroit  confiant.  Mais  la  cour  de  Portugal  pré* 
tendit  que  c^étoit  le  peuple  qui  avoit  enlevé  le  prifonnier,  &  qui  L'avoit 
mené  chez  le  miaiftre  de  Portugal;  que  deux  des  gens  de  livrée  de  ce 
miniftre  fe  joignirent  fimplement  au  peuple  ;  que ,  des  que  ce  miniflre  fut 
ce  qui  venoit  de  fe  pafler ,  il  ordonna  qu^on  dépouillât  de  leurs  habits 
de  livrée  quatre  laquais  qui  s'étoient  trouvés  à  Penlevement ,  dont  deux 
n'avoient  été^que  fpeâateurs,  &  ou'on  les  chaflàt  aufli  bien  que  le  pri- 
foonier  ;  que  cela  f&c  fait)  &  que  fe  miniftre  en  informât,  par  une  lettre ^ 
le  gouverneur  du  confèil  de  Caflille  (a).  La  cour  d'Efpagne  difoit  ^  au  con'« 
traire ,  que  Penlevement  avoit  été  prémédité  ^  &  qu^i  fut  £iit  par  les  feula 
domeftiques  du  miniftre  i  que  ce  miniftre  avoit  eu  deftein  de  foufiraire  , 
&  avoit  fouftrait  en  effet ,  un  aflaflin  à  la  juflice  ;  que  cet  aflàifin  étoic 
refté  plus  de  trente  heures  dans  Phôtel  du  miniftre  ^  le  montrant  aux  fe- 
nêtres &  infultant  à  la  juftice  oftènfée;  que  le  gouverneur  du  confeil  de 
Callille  ,  qui  n^étoit  point  le  miniftre  à  qui  Pon  eût  dû  s'adreflër ,  étoit 
malade  &  hors  d'état  de  recevoir  des  lettres;  fic-que  les  gens  du  miniftca 


Portugais  avoienc  conduit  eux-mêmes ,  au  bout  de  trente  heures ,  le  pri- 
fonnier  en  lieu  de  fureté ,  fans  que  ce  miniftre  eût  livré  à  la  jultice  royale 
les  domeftiques  coupables,  fans  même  qu'il  en  eût  chaflë  un  feuK  Les  ré» 
cits  que  firent  de  cet  événement  les  cours  de  Madrid  &  de  Lifl>onDe|  ne 
diffêroient  que  dans  ces  poincs-'là. 

Deux  jours  après  (&),  des  foldats,  conduits  par  trois  officiers»  entrèrent 
dans  la  maifon  du  miniftre  de  Portugal  »  la  bayonnette  au  bout  du  fùfil, 
&  enlevèrent  dix-neuf  de  fes  domeftiques,  pagep,  valets-de-chambre,  ou 
gens  de  livrée,  qu^ls  mirent  dans  les  nrifons  royales* 

Informé  de  cet  événement,  le  roi  de  Portugal  fit  enlever  no  pareil 
nombre  de  domeftiques  du  marquis  de  Capicelatro,  ambaflâdeur  d^E^ 
pagne   à  Li(bonne«  t^ 

Les  deux  miniftres  quittèrent  les  cours  p(i  ils  réfidoient  ;  les  Portogaûl 
eurent  ordre  de  fortir  d^Efpagne,  &  les  Efpagnols  du  Portugal.  Le  toi 
catholique'  fit  défiler  des  troupes  vers  le  Portugal  ;  &  le  roi  de  Porti»aI 
envoya  aufli  Sur  la  frontière  le  peu  de  foldats  qu^il  avoir.  Il  n'y  eut  poiot 
d^hoftilité,  mais  toute  communication  fut  interrompue  pendant  plus  de 
deux  ans  entre  les  deux  cours.  Elles  s'accommodèrent  enfin  (c)  ^  par  le 
médiation  de  la  France  &  de  TAngleterre;  &  convinrent  que  les  domefii- 


m 

faire  ton  procis. 

(^)  Le  la  de  Février  r73J. 

(  <  )  Par  une  convention  faite  à  Verfailles  le  i6  de  Mars  1737.  On  trouve  tent  k  4êï 
tail  de  cette  affaire  daof  le  deuxième  volume  de  YEtst  pQlkiqui  di  fEunpt^ 
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ques  piifonoiers  à  Madrid  feroient  relâchés  ^  dès  que  les  miûiftres  média- 
teurs déclareroient  à  l'Efpagne  que  les  domefiiques  prifonoiers  à  Lifl>oone 
le  fcroieoc  dans  le  même  temps, 

J'ofe  le  dire,  la  conduite  du  mtniftre  de  Portugal,  celle  de  la  cour  de 
Madrid,  &  celle  de  ta  cour  de  Lifbonne,  furent  également  déplorables. 

La  différence  qui  fe  trouvott  dans  la  manière  dont  ces  deux  cours  ra«> 
contoient  Tévénement  qui  les  avoir  brouillées ,  n'influoic  pas  fur  la  quef- 
tion  du  droit  des  gens.  Quand  même  le  mioiftre  de  Portugal  fe  feroit  con- 
duit de  la  manière  qu^il  ftfusenoijt  l'avoir  fait ,  il  eus  toujoù»  été  repré- 
henGble  y  en  ce  qa^l  n'avoit  livré  à  la  juftîce  oi  le  prisonnier  qu'on  avoic 
enlevé ,  ni  ceux  de  ff^  gens  qui  avoient  &it  cet  enlèvement.  5'il  tint  la 
conduite  que  fuppofoit  la  cour  d'Ëfpagne,  comme  tout  le  monde  le  crut 
dans  le  temps ,  d  méritoit  d'être  puni  iéviéremetit  :  mats ,  dans  l'un  &  dans 
l'autre  cas,  ce  n'étoit  que  par  ion  maître  qu'il  pouveit  Paire;  &  le  roi 
d'£n>agne  n'avoit  aucun  droit  d'offimfisr  le  roi  de  Portugal ,  en  la  peribnne 
de  Ion  miniftre. 

C'étoit  au  roi  de  Portugal  que  le  roi  d'Efptgoe  déviait  demander  fatts** 
£iâion  de  la  conduite  de  ien  mioîAre^  Oo  ne  pouyoit  le  loi  refufer  ;  &, 
fi  on  ne  la  lui  eàt  pas  aooordée ,  il  étoit  en  droit  d'en  tirer  raifon  par  la 
vote  des  armes.  Au  lieu  de  prendre  le  feul  parti  que  le  drMt  des  gens  lui 
indiquoit,  la  cour  d'£fpagne  viola  eUe-«aéme  ee  droit,  en  fidfast  enlever 
les  domeftiques  du  miniftre  Portugais^  &  fe  imt  dans  la  fititation  de  de* 
voir  faire  des  ÊKis&âions  au  roi  de  Portugal ,  à  qui  elle  étoit  en  droit 
d'en  demander.  Ce  qui  eft  tnès-digne  encore  d^attention^  c'eft  que  la  cour 
d'Efpagne  ne  pécha  oas  moins  contre  les  règles  de  la  pcditique,  que 
contre  celles  de  la  juftice.  EUe  pouvait  ie  faire  faoosem'  par  fa  modéra- 
tion; &  elle  s'attira  une  affidre  déËigriaUe ,  dont  les  fidtes  dévoient  met- 
tre, fi  non  un  obftacle,  au  mois»  un  retardement  i  «o  grand  deflein  (a) , 
qui  feul  méritoit  alors  d'attirer  toitfè  fou  tdoncion ,  A:  d'occuper  toutes 
les  forces.  Oo  publia  â  Madrid ,  que  la  jritptiife  de  l'Elpane  A  du  Portugal 
avoit  été  artifieieufemeot  ménagée  pour  faire  une  diveruon  &vorable  aux 
armes  de  Ghàiles  VI  ea  Italie.  Cela  émc  évidemment  faux  ;  &  le  Portu- 
gal compcoit  û  bien  fur  la  paix ,  qu'il  a'avoit  ni  troupes  pour  fermer  un 
camp  I  ni  m^igafins  pour  les  faire  fubfifler.  S'il  eût  été  vrai  d'aiHeurs ,  comme 
le  fuppofiiît  UL  oour  de  Madrbl ,  que  le  roi  de  Portugal  cherchoit  un  fujet 
de  rupûsre ,  écoit-ce  au  cosdeil-d'Êfpagiie  à  le  lui  fournir } 

Le  roi  de  Portugal  ne  conferva  pas  long-temps  l'avantage  que  lui  don« 
niât  la  &uflB  démarche  do  confeil  de  Madrid.  Il  fit  un  outrage  au  miniftre 
£(fîagnel ,  parce  qu'on  es  avoit  £ut  un  en  Efpagae  au  mini(ke  Portugais. 


^i« 


ttf  )  L'établîffement  de  l'infant  don  Carlos,  &  la  guerre  contre  Tempereur  Charles  VI , 
termiaée  par  ie  traité  d^  paix  de  i7}8* 
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Que  les  repréfailles  ne  foient  pas  convenables  dans  ce  cas-là  |  c'eft  ce  que 
je  fais  voir  ci-après. 

Les  principes  que  j'ai  pofés  fur  la  queftion  de  la  compétence  da  juge 
de  l'ambafladeur  en  matière  civile,  ont  été  autorifés  par  une  déclaration 
expreife  des  Etats  généraux  des  Provinces-Unies,  qui  porte  :  »  Que  les 
»  perfonnes,  dbmefiiques^  ou  effets  des  ambaifadeurs  venant  en  ce  pays, 
»  y  réfidanc  ou  y  panant,  &  y  contraâant  quelques  dettes,  ne  pourront, 
9  pour  aucune  dette,  celle  qu'ils  aient  contraâée,  être  arrêtés,  faifis  ou 
9»  retenus,  ni  ï  leur  arrivée ,  ni  pendant  leur  féjôur ,  ni  à  leur  départ  de  ce 
4>  pays;  &  que  les  habitans  auront  à  fe  régler  là-deiTus,  en  ce  qu'ils 
»  voudront  contraâer  avec  les  fufdits  ambafladeurs  &  leurs  domoAi«> 
9»  ques  n  ^a). 

Toute  dmiculté  difparoit  à  là  vue  de  la  déclaration  des  Provinces-Unies  « 
qui  a  canonifé  les  vrais  principes  du  droit  des  gens}  mais  je  dois  Eure 
quelques  obfervations  fur  cette  déclaration.  i 

I.  Elle  ne  dit  rien  de  l'ajournement  en  juftice.  G>mme  elle  ne  parle  jpaf 
des  arrêts  ou  faifies  qui  fe  font  en  Hollande ,  pour  l'exécution  d'une  (en- 
tence  judiciaire,  mais  de  celles  par  lefquelles  on  y  commence  les  procès , 
il  eft  aifé  de  comprendre ,  en  appliquant  ces  termes  à  Pufage  du  pavs  i 
que  les  Etats  généraux  défendent  aux  fujets  de  l'Etat  d'appeller  en  jumce 
les  ambafladeurs ,  puifque  ceux  qui  ne  font  pas ,  fujets  ne  peuvent  y  être 
appelle  qu'en  confêquence  d'un  arrêt  ou  d'une  faitie  qui  ronde  la  jurif-> 
diâion.  Si  les  ambafladeurs  qui  réfident  dans  les  Provinces-Unies  pouvoienc 
être  appelles  en  juftice  direâement  &  de  plein  droit ,  il  n'eût  pas  été  néceC- 
iàire  de  Étire  mention  d'arrêr. 

IL  Le  mot  (Peffèts  des  miniftrcs  publics  ne  parolt  pas  devoir  être  pris 
dans  toute  fon  étendue.  J'eftime  qu'il  doit  être  conçu  avec  cette  reftriâioo': 
En  tant  qu'ils  appartiennent  à  l'ambaflade  ,  ou  qu'ils  (ont  néceflaires  à 
Pexercice  des  fonâions  de  l'ambafladeur. 

IIL  Le  privilège  eft  accordé  aux  miniftres  venans  dani  le  pays ,  y  réfi- 
dans,  ou  y  paflans.  Il  n'y  a  point  de  difficulté  pour  ceux  qui  réfident^  il 
n'y  en  a  pas  non  plus  pour  ceux  qui  vont  ou  qui  paflent  dans  l'Etat  mfaie 
à  qui  ils  (ont  envoyés  ;  mais  les  miniftres  publics  ne  font  que  comme  des 
particuliers  à  l'égard  des  princes  à  qui  ils  n*ont  pas  été  envoyés  ;  ainfi  les 
termes  de  la  déclaration  des  HoUaodois  ne  doivent  être  appliqués  qu'aux 
miniftres  qui  vont  ou  qui  paflent  par  les  terres  de  l'Etat  où  ils  font  envoyés. 
L'ordre  même  des  mots  le  donne  à  entendre  :  Venans  en  ce  pays^  y  rifi^ 
dans  ûu  y  pajfans.  Cela  parolt  encore  par  les  paroles  qui  fuivent  ^cdles* 
là  :  Ni  à  leur  arrivée^  ni  pendant  leur  Je  jour  ^  ni  à  leur  départ  de  ces  pays. 

IV.  La  déclaration  ajoute  :  pour  aucune  dette  qiûils  aient  contraSéc  dans 
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(  a     Déclaration  des  Etats-Généraux ,  du  9  de  Septctnbrs  1^9. 
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le  piys.  Fft-ce  qu'on  pourroit  faire  arrêter  un  ambafladeur  pour  les  dettes 
qu'il  a  contraflées  ailleurs?  Non.  Ces  termes  ne  foni  pas  exafts  :  mais  on 
Voit  évidemment  que  la  république  n'a  voulu  parler  que  du  cas  où  il  y  a 
plus  de  difficulté;  &  il  faut  faire  ici  ufage  de  Targument  du  plus  au  moins. 
Si  l'on  a  décidé  en  faveur  de  l'ambalTadeur  le  cas  le  plus  favorable  au  ci- 
toyen ,  le  privilège  doit  valoir  à  plus  forte  raifoo  dans  le  cas  où  la  pré- 
tention du  citoyen  ferott  moins  Jàvorable. 

Les  mêmes  principes  ont  encore  été  autorifés  par  uo  aâe  du  parlement 
d'Angleterre. 

L'ambalTadeur  de  Pierre,  Czar  de  Rudïe,  fut  arrêté  pour  dettes  à  Lon- 
dres (a)  ,  &  reHîché  peu  d'heures  après.  Le  Czar  fe  plaignit  de  la  vio- 
lence faite  au  droit  des  gens;  Anne,  reine  d'Angleterre,  fit  conflituer 
prifonniers  dix-fepi  hommes  qui  y  avoient  eu  part;  mais,  quand  il  en 
fallut  venir  au  châtiment ,  l'embarras  fut  extrême.  Les  loix  d'Angleterre 
gardoient  le  filence  fur  cette  forte  de  crime ,  &  il  n'eft  pas  permis  dans 
ce  pays-là  de  punir  un  fujet  d'une  peine  qui  n'eft  pas  déterminée  par  une  ) 

loi  précife.  L'ambafladeur  Rufle  fe  retira  en  Hollande.  La  négociation  traîna  i 

encore  quelque  temps,  &  fut  enfin  terminée  (^)  de  cette  manière.  j 

La  reine  d'Angleterre  déclara,  par  une  lettre  qu'un  ambafladeur  extraor- 
dinaire porta  au  Czar,  qu'elle  dêtejloit  la  violence  faite  au  droit  des  gens; 
elle  en  fit  fes  exciifes ,  &  pria  le  Czar  de  recevoir  celles  que  fon  ambaffa- 
deur  lui  feroit  de  j'a  pan  &  en  fon  nom ,  comme  fi  elle  eût  été  préfunte.  Elle 
promit  de  faire  punir  les  coupables ,  priant  aulTi  le  Czar  d'avoir  égard  à  la 
contrainte  où  la  lenoic  la  forme  de  fon  gouvernement  ;  elle  s'obligea  de 
faire  rembourfer  à  l'ambalTadeur  infulté  tous  les  frais  &  les  dommages  à 
quoi  cette  affaire  l'avoit  engagé  ;  &  elle  écrivit  à  l'ambaffadeur  lui-même 
une  lettre  pour  fa  faiisTaflion  particulière.  Elle  promit  enfin  de  faire  patTer 
un  afle  parle  parlement  d'Angleterre,  qui  prononceroit  fur  le  cas  en  quef- 
tion ,  &  qui  porteroit  en  même  temps  une  loi  pour  l'avenir.  Voilà  tout  ce 
qu'il  étoit  pofilble  de  faire. 

Le  Czar  pardonna  aux  coupables,  il  leur  remit  les  peines  auxquelles  ils 
fuient  condamnés,  &  le  parlement  pafTa  cet  aéle  : 

l'an     SEPTIEME     DU    REGNE    DE    LA     REINE    A  N  N  E. 

^A3c  pour  conferver  les  privilèges  des  Amhajfadeurs  &  des  autres  minïfires 
des  princes  étrangers. 

s  U'autant  que  plufieurs  perfonnes  turbulentes,  &  qui  ne  gardent 
»  point  de  règles,  ont,  d'une  manière  outrageante,  infulté  la  perfonne  de 

(4 1  En  1708. 
(M  En  1710. 
Tome  XXa.  f( 
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91  fon  excellence  I  André  Artemonowitz  de  Matucof,  ambafladeur  extraor** 
»  dinaire  de  fa  majefté  Czarienne ,  empereur  de  la  grande  Ruflie ,  le  boa 
j>  ami  &  allié  de  fa  majefté ,  en  l'arrêtant  en  pleine  rue ,  &  le  tirant  par 
»  violence  hors  de  fon  carrolTe ,  en  le  retenant  fous  garde  pendant  plu- 
9  fieurs  heures ,  au  mépris  de  la  protedion  accordée  par  fa  majefté ,  con^» 
9  tre  le  droit  des  gens ,  &  au  préjudice  des  droits  &  des  privilèges  que  les 
»  amb.afladeurs  &  les  autres  miniftres  publics ,  autorifés  &  reçus  comme 
9  tels ,  ont  en  tout  temps  poffédés ,  &  qui  doivent  être  tenus  (acres  &  in* 
9  violables;  qu'il  foit  donc  déclaré  par  fa  majefté,  de  Tavis  &  du  con« 
9  fentement  des  feigneurs  eccléfîaftiques  &  féculiers,  &  des  communautés 
9  aflemblées  en  parlement ,  &  par  leur  autorité ,  que  toutes  aâîons  &  pro« 
9  ces ,  'arrêts  &  procédures  commencées ,  faites  &  pourfuivies  contre  ledit 
9  ambafladeur,  par  quelque  perfonne  ou  perfonnes  que  ce  puifle  être,  êc 
9  toutes  cautions  ,  obligations  données  par  lui ,  ou  par  aucune  autre  per^ 
9  fonne  ou  perfonnes  de  fa  part  &  pour  lus ,  &  toutes  reconnoiflances  des 
9  cautions  données  ou  reconnues  pour  une  tdle  aâion  ou  procès ,  ordre  oa 
9  procédures ,  &  tous  jugemens  en  conféquence ,  font  entièrement  nuls  6c 
9  de  nulle  valeur  &  invalides ,  &  feront  eflimés  &  jugés  être  entièrement 
9  nuls ,  de  nulle  valeur ,  &  invalidés  à  toutes  fins ,  conffaiiâions  &  égards 
9  quelconaues. 

9  Et  quM  foit  fiatué  ,  arrêté  &  ordonné ,  par  Tautorité  fufdite  ^  que  toii- 
9  tes  entrées ,  procédures  &  enregiftrement  contre  ledit  ambafladeur  ou  (a 
»  caution ,  feront  invalidés  &  annuités. 

i>  Et  afin  de  prévenir  Ae  pareilles  infolences  à  l'avenir ,  qu'il  foit  décla* 
9  ré ,  par  l'autorité  fufdite ,  que  tous  ordre  &  procès  qui ,  en  quelque  'temps 
9  oue  ce  foit  ci-après ,  feront  faits  &  pourfuivis ,  par  lefquels  la  perfbnoè 
9  d'aucun  ambaffadeur  ou  d'aucun  autre  miniftre  public ,  de  quelque  prince 
9  ou  Etat  étranger  que  ce  foit ,  autorifé  ou  reçu  comme  tel  par  fa  majel^ 
9  té ,  par  fes  fucceffeurs  &  héritiers ,  ou  les  domeftiques  ou  ferviteurs  des 
•  ambaffadeurs I  ou  des  autres  miniftres  publics,  puiffent  être  arrêtés  oà 
9  emprifbnnés,  ou  leurs  biens  ou  immeubles  retenus,  faifis  &  arrêtés ,  fe- 
9  ront  tenus  &  jugés  être  entièrement  nuls,  &  feront  invalidés  à  tomes 
9  fins,  conftruâions  &  égards  quelconques. 

9  Et  qu'il  foit  encore  arrêté  ot  ordonné,  par  l'autorité  fufdite,  qaVQCas 
9  qu'aucune  perfonne  ou  perfonnes  ofent  &  préfument  de  pourfuivre  on 
9  tel  ordre  ou  procès  ,  telle  perfonne  ou  perfonnes ,  &  tous  procureurs  qui 
9  pourfuivront  &  folliciteront  en  tel  cas,  &  tous  fergens  &  officiers  de 
9  juftice  qui  exécuteront  de  femblables  ordres  ou  procès ,  en  étant  toor 
»  vaincus  par  la  confèflion  ou  aveu  de  la  partie  ,  ou  par  le  ferment  d^utt 
9  ou  de  plufieurs  témoins  dignes  de  foi ,  fait  devant  le  feîgneur  chancelier 
»  ou  garde  des  fceaux  de  la  Grande-Bretagne ,  devant  le  feigneur  chef  de 
9  juflice  des  plaids-communs ,  ou  devant  deux  d'entre  eux  ,  feront  tenus 
»  &  regardé»  cèmme  gens  qui  violent  le  droit  des  gens ,  &  comme  per» 
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loi  veut  ou  empêcher  ou  punir ,  en  enveloppant  dans  une  même  peine  les 
perfonnes  qui  confpirenc  au  même  délit.  Il  eft  jufte  que  tous  ceux  qui  par- 
ticipent au  crime ,  fubiflent  le  même  châtiment. 

IV.  La  loi  prefcric  enfin  une  formalité  qui  annonce  Tétat  des  perfonnes; 
lefquelles  appartiennent  aux  minières  publics.  Elle  doit  être  obfervée  en 
Angleterre  où  elle  a  été  jugée  néce^flaire,  &il  feroit  même  à  défirer  quelle 
le  rut  par-tout.  Si  le  miniflre  public  eft  toujours  connu  ,  les  gens  de  fa 
fiiire  peuvent  ne  pas  l'être.  Cette  formalité,  bien  facile  à  remplir,  feroit 
ceiTer  toute  caufe  &  tout  prétexte  d'ignorance  ;  &  néanmoins ,  jufqu'à  ce 
que  les  autres  nations  policées  aient  jugé  à  propos  d'établir  la  néceflité 
de  cette  formalité ,  elle  ne  doit  pas  être  regardée  comme  eflentielle ,  ail- 
leurs qu'en  Angleterre.  Une  loi,  portée  dans  un  royaume  particulier,  n'a 
pas  Tuniverfalité  que  doit  avoir  un  principe  du  droit  des  gens.  L'immunité 
des  domeftiques  du  miniftre  eft  folidement  établie  par  la  vérité  du  fait , 
indépendamment  de  toute  formalité  qui  le  manifèfte.  Cet  homme  eft  à  moi 
(  peut  dire  l'ambafladeur  }  ;  le  fait  eft  inconteftabU ,  donc  on  r^a  pu  Tarri^ 
ter  ni  faifir  fes  effets. 

Après  tant  d'autorités,  la  queftion  eft  bien  facile  à  décider  en  matière 
civile.  Si  l'on  confulte  la  règle  avec  foin,  on  ne  trouvera  guère  plut  de 
jdifliculté  pour  les  affaires  criminelles*  Tous  les  écrivains  de  droit  public 
fe  réuniffent  à  penfer  que  l'ambafTadeur  a  un  privilège  ;  mais  ils  fe  parta« 
gent  fur  le  plus  ou  le  moins  d'étendue  de  ce  privilège. 

Les  uns  difent  que  le  droit  des  gens  met  umplement  l'ambafladeur  à 
couvert  de  toute  violence }  &  veulent  que  fes  privilèges  foient  expliqués 
par  le  droit  commun. 

•  Cette  opinion  anéantiroit  vifîblement  le  droit  des  gens,  en  confondant 
le  miniftre  public  avec  le  moindre  particulier.  Tout  citoyen,  tout  étran^ 
rer  ,  n'eft-il  point  fous  la  proceâion  des  loix  civiles?  Les  privilèges,  & 
ur-tout  les  privilèges  éminens  des  miniftres  publics ,  doivent  être  enten- 
dus de  manière  qu'ils  accordent  quelque  choie  au-delà  du  droit  commun  ^ 
-puifqu'ils  en  (ont  l'exception. 

Les  autres  penfent  que  les  juges  du  lieu  ne  peuvent  exercer  leur  jnrif- 
diâion  fur  l'ambafladeur  pour  aucun  crime  contre  les  loix  civiles;  mais 
que  tous  les  délits  qu'il  commet  contre  l'Etat,  quels  qu'ils  foient,  le  fou- 
.mettent  à  fa  jurifdi£tion. 

Cette  féconde  opinion  n'a  pas  plus  de  fondement  que  la  première.  Ce 
qu'on  fait  contre  un  miniflre  public  rejaillit  fur  fon  maître  :  Or  fi  le  qiai- 
tre  même  de  Tambaffadeur  avoir  ofFenfé  l'Etat,  on  pourroit  bien  lui  m 
demander  fatisfaétion,  mais   on  ne  devroit  prendre  les  armes  contre   loi 

Î|ue  lorfqu'il  l'auroit  refufée.  Traitera-t-on  plus  mal  un  prince  pour  un  délit 
aie  par  Ion  miniftre ,  qu'il  n'avouera  peut*être  pas ,  qu'on  ne  feroit  fi  ce 
prince  lui-même  avoit  commis  ce  délit  ? 
D'autres  efiiment  que  ni  les  délits  communs  contre  les  particuliers  i  m 
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les  crimes  d'Etat  ordinaires,  ne  peuvent  foumettre  rambaffadeur  au  triljii- 
nal  du  lieu  ;  mais  que  les  grauds  crimes ,  qui  aitaqueni  dîreâement  la  vie 
du  prince  ou  qui  troublent  te  repos  public,  peuvent  autorifer  à  juger  &  i 
punir  un   ambaffadeur. 

Vaine  diftinâion  1  Qui  ne  voit  que  toutes  les  fois  qu*on  voudra  ofïènfer 
le  miniftre  public ,  on  prétendra  qu'il  aura  commis  quelqu'un  de  ces  cri- 
mes  énormes? 

Quelques  autres  (a)  enfin  foutiennent  quil  n'y  a  aucuu  cas  où  l'ambaf- 
fadeur  puifTe  être  puni  par  l'Etat  qui  Va  admis ,  &  que  cet  Etat  doit  s'a- 
dreiTtr  au  maître  du  minîrtre.  Ceux-là  ne  réfervent  que  la  voie  des  armes 
à  l'Eiat  offènré ,  fî  le  maître  de  l'ambaffadeur  ne  lui  fait  pas  une  juHice 
proportionnée  à  l'ofFenfe.  C'eft  l'opinion  à  laquelle  je  me  fuis  rangé.  Exa- 
minons les  objeâions  par  lefquelles  on  peut  la  combattre. 

Dépofitaires  de  la  foi  des  princes ,  les  vrais  ambalTadeurs  n'ont  d*autre 
objet  que  le  repos  des  Etats ,  ils  fout  les  liens  facrés  des  fouverains  :  mais 
ceux  qui  confpirent  contre  le  pays  oii  ils  réfident,  ne  font  (dit-on)  que 
des  conjurés  parés  d'un  nom  refpeflable.  L'ambaffadeur  qui  commet  uq 
crime  conne  l'Etat  où  il  rédde ,  viole  lui-même  le  droit  des  gens;  il  ne 
peut  par  conféquent  en  réclamer  les  privilèges ,  il  en  eft  déchu.  Ce  droit 
eft  réciproque;  &  les  minières  publics  ne  peuvent  fortir  de  leur  caraftere, 
fans  donner  au  prince  à  qui  ils  ont  été  envoyés  le  droit  de  cefler  de  ref- 
pedter  ce  caraftere  qu'eux-mêmes  ils  avililTent. 

Tout  propre  qu'efi  ce  raifonnemeni  à  s'emparer  împérieufement  de  l'o- 
pinion des  perfonnes  qui  ne  font  pas  inllruites  des  vraies  maximes  du 
droit  des  gens,  il  n'eft  dms  le  fond  que  fpécieux  ;  il  manque  de  folidîté, 
Si  change  l'état  de  la  queftion. 

Un  ambalfadeur  ne  doit  pas,  il  eft  vrai,  troubler  la  paix  d'un  Etat  que 
fon  miniftere  l'oblige  d'affermir.  S'il  commet  quelque  crime ,  il  eft  cou- 
pable, fans  douie,  &  fujet  à  la  peine  que  ce  crime  mérite.  Mais  ce  n'eft 
pas  de  quoi  il  s'agit  ;  la  queftîon  n'eft  que  de  favoir  de  qui  i!  eft  jufticia- 
Dle.  Pour  être  puni ,  il  n'eft  pas  abfolument  néceflaire  qu'il  foit  foumis  à 
uBe  jurifdiélion  dont  Ton  caraâere  l'aftranchit.  C'eft  fon  prince  qui  eft  foa 
juge  naturel  &  fon  feul  juge ,  &  il  ne  peut  être  puni  par  une  puiftance 
dont  il  eft  indépendant.  Les  avions  d'un  ambaftadeur  ne  le  dépouillent 
pas  de  fon  caradere.  Pour  avoir  commis  un  crime  ,  il  ne  cclTe  ni  de  re- 
préfenter  fon  maître,  ni  d'être  réputé  aduellement  dans  les  Etats  de  fon 
maître;  &  il  ne  peut  par  conféquent  être  jugé  que  dans  le  lieu  où  il  eft 
préfumé  être ,  &  par  l'Etat  dont  il  eft  jufticiable. 

On  infîfte ,  &  l'on  attaque  l'indépendance  de  l'ambafTadeur  par  ce  dilem- 
me :  ou  l'ambaffadeur  a  commis  le  crime  de  fon  pur  mouvement ,  ou  il 


(  0)  Ayiault ,  &  pluËcurs  auiic»  écrivains  connus  ;  nais  mieux  que  toui  Byokersiiovlc^ 
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l'a  commis  par  Tordre  de  Ton  maître.  S^l  l'a  commis  de  lui-même,  il  % 
perdu  le  droit  d'une  indépendance  dont  il  a  abufé  :  s'il  l'a  commis  par  or-- 
dre  de  Ton  maître,  il  ne  peut  jouir  d'un  priviîege  dont  Ton  maitre  lui- 
même  ne  jouiroit  pas. 

Ce  raifonnement  eft  une  pure  pétition  de  principe.  II  peut  être  réfuté  par 
cette  feule  confidération ,  que  fa  punition  du  hiiniftre  hiie  par  un  étraoK 
ger,  rejailliiTant  fur  le  fouveraio,  on  n'a  pas  le  droit  de  faire  cette  injure 
au  fouverain ,  avant  que  de  fa  voir  s'il  avoue  fon  miniflre ,  ou  s'il  veut  le 
punir,  £n  puniffant  lui-même  fon  miniftre ,  le  fouverain  ne  recevra  au- 
cune offenfe.  Seroit-il  jufie  que  fa  dignité  fût  blelTée  pour  tin  crime  qu'il 
n'a  ni  commis  »  ni  donné  ordre  de  commettre?  D'ailleurs ,  de  quel  (broie 
un  Etat  jugera-t-il  ^e  le  crime  a  été  véritablement  commis  par  Tambaf* 
fadeur ,  &  que  ce  crime  eft  réellement  atroce ,  fans  entendre  le  prince  dont 
la  fouveraineté  fera  fi  fenfiblement  attaquée,  par  la  punition!  d'un  crime 
peut-être  imaginaire? 

Après  cène  obfervation  préfiminairé ,  raifonnons  dan^  Tune  &  dans  Pav- 
tre  hypothefe  du  dilemme. 

Dans  la  première ,  qui  fuppofe  le  crime  commis  du  chef  de  l'ambaf- 
fadeur,  le  droit  des  gens,  pour  établir  l'Indépendance  du  minifire ,  fètnc 
que  faperfonne,  fa  maifbn ,  fon  bagage,  fes  domeftiques,  font,  non  dans 
r  Etat  oii  l'ambalTadeur  réfide ,  mais  dans  les  terres  de  fon  maître ,  &  que 
les  aâions  du  miaiftre  font  les  adions  du  fouverain  qu'il  repréfente.  Dans 
ce  point  de  vue ,  le  mintftre  eft  cenfé  n'avoir  fait  aucun  crime  ^  il  ne  peut 
donc  être  puni.  Comment  accorder  d'ailleurs  ndée  de  punir  un  ambafbdeur 
dans  l'Etat  où  il  réfide ,  avec  une  fiâion  du  droit  des  gens  qui  veut  qu^Mi 
le  regarde  comme  étant  hors  de  cet  Etat? 

Dans  la  féconde  hypothefe ,  l'objeâion  nous  engage  de  fuppofer  que  le 
fouverain  lui-même  a  commis  le  prérendu  délit.  Il  &ùt,  pour  admettre  h 
iîâion  dans  toute  fon  étendue,  &  ne  pas  changer  l'efpece»  fuppofer  aulfi 
ue  le  fouverain  eft  dans  le  lieu  même  du  délit ,  &  qu'il  y  efi  allé  fiir  la 
)i  du  droit  des  gens  :  or  »  dans  cette  fuppofition ,  toutes  les  raifool^e 
l'Indépendance  de  l'ambafladeur  combattront  en  faveur  du  fouverain  ;  la 
queftion  demeurera  entière,  les  motifs  d'Indépendance  tirés  du  droit  des 
narions  feront  dans  toute  leur  force ,  &  l'objeâion  fe  réduira  par  coofi!- 
quent  à  rien«  J'ai  en  effet  montré  ci-defllis  qu'un  prince,  qui  va  négocier 
lui-même  fes  affaires  dans  un  pays  étranger,  efi  privilégié  comme  fes  am- 
bafladeurs  te  feroienr, 

11  s'agit,  après  tout,  dans  notre  fuppofition,  d'un  crime  commis  par  où 
ambatfadeur  ;  &  il  importe  d'obferver  que  le  droit  des  gens  a  la  force  de 
rendre  la  perfonne  du  miniflre  public  plus  inviolable  même  que  ne  le  fe* 
roit  celte  dû  prince  voyageant ,  fans  convention  antérieure ,  dans  les  Heiut 
où  fon  ambaifadeur  le  repréfente.  Cela  eft  vrai  au  pied  de  la  lettre  :  car 
le  prince  n'y  eft  en  ce  cas-Ui  que  fous  la  fauvegarde  du  droit  d'hofj^itih 


i 


a}x  INDÉPENDANCE. 

très,  fur  Pavantage  qui  réfulce  de  la  faveur  des  ambaflades.  Ces 
peuvent^ils  entrer  en  comparaifon  ? 

Toutes  les  loîx  ont  des  inconvëniens ;  &  le  droit  des  gens,  en  ce  qu'il 
favorife  indéfiniment  l'impunité  des  ambafTadeurs /a  les  fiens.  C'en  e(l  un, 
fans  doute ,  que  les  minières  publics  puifTent  s'engager  avec  moins  de 
répugnance  dans  des  pratiques  contraires  au  bien  de  TÈtat  oii  ilsréfident; 
mais  la  loi ,  dont  les  inconvéniens  font  les  moins  grands  ,  eft  conilammenc 
la  meilleure  :  or  làilfer  Tambaffadeur  impuni,  c'efi  fimplement  donner  atteinte 
aux  loix  civiles  qui  ont  établi  des  peines  contre  tous  les  crimes;  mais  fe 
conftituer  juge  de  l'ambafladeur ,  c'eft  violer,  difons  davantage,  c'eft  ren- 
verfer  le  droit  des  gens,  qui  a  rendu  les  miniHres  publics  indépendans 
dans  les  cours  où  ils  réfident.  La  loi  qui  ordonne  de  punir  le  crime  n'eft 
que  du  droit  civil  ;  ce  qfui  efl  fi  vrai  qu'elle  n'autorife  pas  un  fouverain  à 
exercer  fa  jurifdi£tion  fur  fon  propre  fujet  dans  un  autre  Etat  :  mais  les 
privilèges  des  ambafladeurs  tirent  leur  force  du  droit  des  gens ,  &  ont  une 
autorité  fupérienre  à  celle  du  droit  civil.  Violer  les  loix  civiles  eft  un  cri« 
me  particulier;  violer  le  droit  des  gens  eft  un  crime  général  ;  c'eft,  fi 
j'ofe  le  dire ,  un  crime  de  lefe-majefté  univerfel. 

Le  droit  naturel  permet  de  punir  les  coupables;  le  droit  civil  Pardonne 
en  général ,  &c  le  droit  des  gens  défend  à  l'Etat  ofFenfé  de  punir  Iui*itié- 
me  les  ambafladeurs.  Cette  défenfe  n'a  rien  qui  doive  étonner ,  puifqae  le 
droit  civil  &  le  droit  des  gens  reftreignent  en  plufieurs  cas  la  libexté  na* 
turetle.  Peut-on  raifonnablement  mettre  en  doute  s'il  faut  abandonner  la 
règle  commune  &  générale  du  droit  civil ,  pour  s'attacher  à  la  règle  exprefle 
&  finguiiere  du  droit  des  gens  ? 

Allons  plus  loin,  &  difons  qu'il  ne  fauroit  réfulter  aucun  inconvénient 
de  i'inobfervation  du  droit  civil ,  dans  le  cas  unique  dont  il  s'agit ,  foic 
qu'on  confidere  en  particulier  la  nation  ofienfée,  (oit  qu'on  sût  égard  aux 
nations  en  général.  Par  rapport  à  PEtat  oftbnfé ,  fi  Pambafladeur  a  fait 
un  crime ,  ce  crime  ne  peut  point  n'avoir  pas  été  commis  ;  fi  le  maître  dé« 
favoue  Paâion  de  fon  miniftre,  il  le  punira;  il  eft  vrai  que,  s'il  Pavoiien 
le  miniftre  ne  fera  pas  puni^  &  qu'on  fera  obligé  d'en  venir  aux  armes. 
Y  feroit-on  moins  obligé,  fi  l'Etat  ofFenfé  avoit  puni  Pambafladeur?  Qiaot 
aux  Euts  confidérés  coUeâivement ,  les  ambaflades  font  fi  utiles,  qu'on  W 
fauroit  donner  trop  d^  privilèges  à  ceux  qui  les  rempliflenr.  Ce  n'en:  quim 
confervant  aux  ambafladeurs  une  Indépendance  abfolue ,  qu'on  peat  ficiii* 
ter  la  communication  des  peuples;  &  il  vaut  mille  fois  mieux  courir  le 
rifque  que  le  crime  particulier  d'un  ambafladeur  demeure  impuni  ^  que.  de 
ruiner  le  fondement  des  ambaflades* 

i>  Les  loix  politiques  (  dit  Pauteur  de  PEfprit  des  loix  )  demandent  que 
*  tout  homme  foit  fournis  aux  tribunaux  criminels  &  civils  du  pays  oii  il 
Il  eft ,  &  à  Panimadverfion  du  fouverain.  Le  droit  des  gens  a  voulu  que  les 
9  princes  s'envoyaflent  des  ambafladeurs;  &  la  raifon  tirée  de  la  nature  de 
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moins  étendus.  Confukons  donc  Tufage  ;  il  eft  favorable  à  mon  opinion. 
Ce  n'eft  pas  qu'il  n'y  ait  bien  des  exemples  contraires  au  principe  lur  le* 
quel  je  me  fonde;  mais  je  ferai  voir  qu'ils  ne  prouvent  rren.  J'en  rappor- 
terai ici  de  toute  efpece. 

Exemples  contraires  à  P Indépendance  des  ambajjadeurs. 

JljL Annon  9  roi  des  Ammonites ,  jfît  rafer  la  moitié  de  la  barbe  &  cou- 
per les  robes  aux  ambaflkdeurs  que  David,  roi  des  Jui6,  lui  avoit  envoyés 
pour  lui  £iire  compliment  fur  la  mort  de  (on  père  Naar.  Deux  fois  le  Juif 
fit  la  guerre  pour  venger  cet  outrage,  &  deux  fois  il  mit  en  déroute Par- 
mée  de  l'Anunonite  {a). 

Teuta ,  reine  régente  d'une  partie  de  l'illyrie ,  ofFenfée  de  la  liberté  avec 
laquelle  l'un  des  ambaflàdeurs  dé  Rome  lui  avoit  parlé,  les  fit  pourfuivre 
&  tuer  {b).  Les  Romains  lui  firent  la  guerre,  la  vainquirent,  &  lui  impo- 
ferent  les  conditions  qu'ils  jueerent  à  propos  (c). 

Les  Tarentins  violèrent  pluueurs  fois  le  refpeâ  dû  aux  mioiflres  publics; 
Rome  leur  fit  la  guerre ,  &  la  ruine  de  Tarente  en  fut  la  fuite  (if).  Corn* 
bien  fut  éclatante  la  vengeance  que  les  Romains  tirèrent  de  l'infulte  que 
les  Tarentins  avoient  faite  à  leurs  ambaflàdeurs  dans  les  fumées  du  vin  & 
dans  la  licepce  des  Bacchanales  {e)  !  Les  Romains  avoient  député  à  la  vilte 
de  Tarente,  pour  demander  raifon  d'une  hoflilité  commife  contre  leurs vûf* 
féaux.  On  donna  audience  aux  ambaflàdeurs  dans  le  théâtre  \  c'étoit  le  lieu 
ordinaire  de  l'aflèmblée  du  peuple  dans  toutes  les  villes  Grecques.  Les 
ambaflàdeurs  Romains ,  ayant  voulu  parler  en  Grec ,  furent  traités  de  bar^ 
bares,  infultés  fur  leur  accent  étranger  &  fur  leur  habillement,  &  chaflZs 
enfin  de  l'aflemblée.  Un  bouffon ,  avec  une  impudence  cynique ,  falit  leurs 
robes  aux  yeux  .  de  tout  le  monde ,  &  fut  unanimement  applaudi.  Hîe^ 
maintenant  (  leur  dit  Poflhumius ,  chef  de  TambafEide  )  ,  vous  pUurere\^ 
quelque  jour,  &  cet  habit /ira  lavé  dans  des  flots  de  fung.  Les  Romains  dé« 
clarerent  la  guerre  aux  habitans  de  Tarente.  Ceux-ci  appellerent  Pyrrhus  à 
leur  fecours;  mais  Pyrrhus  ayant  été  contraint  d'abandonner  l'Iulie,  les 
Tarentins  fe  rendirent  à  difcrétion.  Les  Romains  les  dépouillèrent  d'une  par- 
tie confidérable  de  leur  territoire ,  les  obligèrent  de  livrer  leurs  armes  &  leuiv 
vaifTeaux ,  firent  abattre  les  murs  de  la  ville ,  &  la  rendirent  tributaire. 


{a)  Il  regwn.  cap,  lo  ;  I Paralîp.  cap.  iç, 
{b)  118  avant  J.  C. 

(c)  Polyh.  lit.  Il ^  cap. S',  Tite Uv. Deead.  II,  Uv,  X;  Barbeyrac,  Recueil  des  anciens 
Traités  «  page  316  de  la  première  partie* 

{d)  The  Uv.  Decad.  Il,  tit.  II. 

(  r  )  L'an  de  Rome  47^ 
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ClJopfttrii 

La  reine 

fôtrrent 

brage , 

noir  la  reine.  Il  fui  fit  donner  les  écrivieres^  après  quoi  ilrlê  renvoya  à 

Augufte. 

Emmanuel  ^  empereur  Grec  ,  fit  crever  les  yeux  à  un  ambafEuleur  de 
Venife  »  pour  lui  avdlr  parlé  avec  hauteur. 

Efienne ,  Vaivode  de  Valàchie ,  ayant  dë&it  les  Tartares  dans  une  ba- 
taille rangée  (  ^  ) ,  &  ayant  fait  prifonnier  le  fils  du  Kara ,  celui-ci  envoya 
demander  fon  fils  par  une  ambafTade  compofée  de  cent  perfonnes.  Les 
ambafladeurs  menacèrent  le  Vaivode  de  ravager  fon  pays  ,  s'il  ne  letHC 
tendoit  leur  prince.  Le  Vaivode ,  indigné  qu'on  osât  le  menacer  ^  fit  tires 
i  quatre  quartiers  ibn  prifonnier  ,  en  prélence  des  ambafladeurs ,  &.  fit 
empaler  tous  les  ambafladçurs,  à  la  réferve  d'un  feul  qu'il  envoya  an  Kam  | 
«prer  lu?  avoir  fait  couoer  le  nea  &  les  oreilles. 

Un  Czar  dç  Ruflie  fit  ctouer ,  fur  la  tête  d'un  ambafladeur ,  le  chapesa 
qu'il  n^vott  pas  voulu  ôit r  (  c  )  ;  aâton  digne  d'un  peuple  brutal  &  bar« 
bare,  comme  Tun  des  auteiM  qui  rapporte  ce  fiiit  appelle  les  Rufles  (d), 
&  comme  ils  Tont  été  en  effet  jufqu'ai;!  commencement  de  ce  fiecle. 

Soliman  II  ,  empereur  des  Turcs  ,  ayant  envoyé  des  ambaflàdeurs  è 
Louis ,  roi  de  Hongrie ,  celui^ct  les  fit  arrêter.  Le  Mabométan  remit  i  (es 
lieutenans  -le  foin  de  la  gueirre  qu'il  fàifoit  en  Afîe  ,  vint  en  perfoane 
i&ire  le  fiege  de  Belgrade  (s)  ,  emporta  cette  place,  &  fournit  toute  la 
Hongrie. 

Le  même  jour  (/)  qui  vh  déclarer  la  guerre  aux  Vénitiens  par  le 
grand-feigneur  ^  au  commencement  de  ce  fiecle,  vit  mettre  le  Baile  de 
la  république  dans  une  prifon. 

Le  valet-de-chambro  de  Kalfcoan ,  ambafladeur  de  Hollande  à  ConfhiH 
tinople,  fe  divertifTant  avec  quelques  amis  que  dts  Jaoiffaires  infultereor, 
&  étant  attaqué  en  particulier  avec  des  armes,  tua  (g)  l'agreflèor  d'ua 
COUD,  d'épée  »  à  fon  corps  défendant.  Arrêté  par  les  Janiflaires  ,  ce-  do- 
meftique  fbt  condamné  à  perdre  ta  tête  ,  félon  Pufage  des  Turcs.  Le 
mîniflre  de  Hollande  fit  tous  (es  efforts  pour   obtenir  ia  bberté  de  fon 


(41)  Thirfc. 

((}  En  146g» 

(c)  Villiers-Hotmafif&Wicquefort,  pag.  182  du  deuxième  volume  de  fon  Aoil»afIadear» 
U  )  Wicquefort,  page  476  du  premier  volume, 
(e)  En  içii. 

(/)  Le  8  Décembre  I7i4, 
(s)  Ls  6  de  Mars  173^$. 
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dX)rIéans  prenoit  que  le  réfîdent  d'Angleterre  feroit  aufli  remis  en  liberté 
fans  aucun  retardement. 

On  ëtoit  d'accord  fur  la  liberté  de  tous  ces  prifonniers  en  Angleterre,  ' 
en  Hollande,  &  en  Suéde,  lorfque  les  Etats  de  la  province  de  Gueldres» 
où  Gortz  étoit  retenu ,  prirent  la  réfolution ,  dans  une  àflemblée  tenue  ex<* 
% traordinairem^nt  à  Zutphen  (a),  d'ordonner  qu'il  fut  mis  en  liberté,  fur 
un  mémoire  du  miniftre  de  Hoiftein.  Gyllemberg,  le  fecrétaire  de  commif- 
fion,  fut  relâché  en  conféquence  d^une  réfolution  des  Etats-Généraux  (b). 
Quant  au  comte  de  Gyllemberg  &  au  réfidenc  d'Angleterre  ,  ils  furent 
conduits  à  Gottembourg,  chacun  de  fon  côté,  &  là  ils  furent  échangés  par 
les  foins  its  minières  de  France. 

On  ne  doit  tirer  aucune  conféquence  de  ces  exemples ,  ni  de  tous  les 
autres  qu'on  pourroit  rapporter.  Ils  ne  prouvent  rien ,  parce  qu'ils  prouve- 
roient  trop.  Perfonne  ne  nie  qu'en  maltraitant  fans  railon  les  ambafladeurs^ 
on  ne  viole  le  droit  des  gens;  &  néanmoins  il  eft  certain  que  plufieurg 
peuples  ont  ofFenfé,  maltraité,  tué  des  ambafladeurs ,  fans  aucune  forte  de^ 
lu  jet.  Ces  exemples  odieux  peuvent-ils  faire  une  règle  du  droit  des  gens? 
On  ne  peut  pas  conclure  du  &it  au  droit.  Il  eft  d'autant  d'efpeces  de  cri- 
minels, qu'il  eft  de  genres  de  crimes-,  &  perfonne  ne  feroit  coupable ,  fi 
l'exemple  fuffifoit  pour  juftifier.  C'eft  un  grand  crime  de  fe  confUruer 
juge  d'un  ambafladeur  de  qui  on  ne  l'eft  point  ;  &  de  ce  qu'une  puiT- 
iance  étrangère  a  puni  quelquefois  des  ambanadeurs,  il  ne  fuit  pas  qu'elle 
ait  eu  droit  de  les  punir.  Les  aâions  violences  des  peuples  qui  fe  font  conF- 
titués  juges  des  mioiftres  publics,  ne  peuvent  fervir  à  établir  le  droit  des 
gens  que  ces  peuples  ont  violé.  Ces  aâions  ont  été  blâmées  par  d'antres 
.  peuples  i  &  il  ne  faut  pas  juger  de  la  règle  par  les  atteintes  qu'on  peut  y 
avoir  données. 

Des  exemples  qui  favorifent  l'opijiion  que  j'adopte ,  exemples  dont  les 
livres  font  pleins,  il  réfulte  au  contraire,  de  la  part  des  nations,  autant 
d'aveux  en  faveur  du  droit  des  gens ,  que  ces  nations  ont  donné  d'exemples 
qui  lui  font  favorables.  Il  ne  ferviroit  de  rien  de  dire  que  c'eft  par  des 
raifons  de  politique  ou  par  des  fentimens  de  générofité ,  que  les  peuples 
en  ont  ainit  ufé  ;  car ,  dans  le  gouvernement ,  les  raifons  de  poUtiqoe  âc 
les  fentimens  de  générofité  ne  (ont  que  l'intérêt  même  des  Etats  bien  ea* 
tendu.  De  quelle  autre  fource  le  droit  des  gens  pourroit-il  être  né  ?  Qael 
qu'ait  été  le  motif  qui  a  fait  renvoyer  impunis  les  ambafladeurs ,  conpa* 
blés,  il  n'en  réfulte  pas  moins  que  la  plupart  des  peuples  ont  jugé  qu'il 
*  ne  &lloit  pas  punir  les  ambafladeurs.  C'en  eft  aflez  pour  fonder  le  dîroic 
des  gens.    * 


(tf)  Le  31  de  Juillet. 
(^)  Du  8  de  Septembre. 
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mais  l'indignation  qu^on  eut  à  Rome ,  de  la  trahifon  concertée  contre  U 
république f  &  le  péril  qu^elle  avoit  couru,  n'empêchèrent  pas  que  le  fémc 
ne  fe  crût  obligé  de  relpeâer  le  droit  des  gens  à  leur  égard  (a). 

Les  villes  latines  envoyèrent ,  quelques  années  après ,  une  ambaflade  à 
Rome,  encore  pour  le  rétablilTement  de  Tarquin.  Quelques  émiflfaires  de 
ce  prince ,  joints  aux  ambafTadeurs ,  corrompirent  la  populace  de  Rome  &  le 
corps  des  efclaves.  Les  efclaves  dévoient,  pendant  la  nuit,  égorger  leurs 
maîtres,  tandis  que  la  populace  féditieufe  le  rendroit  mahrefle  des^rem^ 
parts.  Les  troupes  de  Tarquin ,  en  embufcade  à  diverses  jportes  qu'on  "leur 
ouvriroit ,  dévoient  entrer  dans  Rome  fumante  du  fang  ats  fénateurs.  La 
conjuration  fut  découverte;  Rome  congédia  les  ambafTadeurs,  fans  leur 
apprendre  qu^elle  le  fût  ;  &  livra  »  après  leur  départ ,  les  faâieux  aux  chà« 
ximens  qu'ils  a  voient  mérités  (  ^  )• 

Néron,  tout  cruel  qu'il  étoit,  écouta  patiemment  les  menaces  que  les 
ambafTadeurs  de  Vologefe  oferent  lui  faire  au  milieu  de  fa  cour.  Il  déclara 
la  guerre  à  ce  roi  des  Farthes,  mais  il  refpeâa  fes  ambafTadeurs  (c). 

Etienne ,  roi  de  Pologne ,  fe  contenta  de  renvoyer  des  ambafTadeurs  de 
RufHe ,  qui  avoient  commis  un  crime  éans  fes  Etats  (^). 

Elifabeth  ,  reine  d'Angleterre,  en  ufa  de  même  avec  des  ambafladetirs 
d'Efpagne  &  avec  d'autres  miniftres  d'Ecofle. 

A  ces  exemples  anciens ,  fe  joignent  trois  exemples  modernes ,  qui  mé« 
ritent  d'autant  plus  d'attention,  qu'ils  font  plus  récens,  &  que  des  conjonc** 
tures  plus  importantes  les  ont  fournis. 

Sous  Henri-Ie-Grand ,  dans  un  temps  ou  les  efprits  des  François  &  des 
Efpagnols  étoient  aigris  par  le  levain  des  guerres  civiles.  Taxis,  ambaflàr 
deur  en  France  de  Philippe  III ,  roi  d'Efpagne ,  &  après  lui  Balthazar  de 
Zuniga  fon  fuccefTeur ,  avoient  corrompu  la  fidélité  d'un  commis  de  Ville- 
roy ,  qui  écrivoit  les  lettres  de  ce  fecrétaire  d'état  en  chiffres ,  &  qui  in-^* 
formoit  les  Efpagnols  des  réfolutions  du  confeil  du  roi.  L'intelligence  fut 
découverte.  On  punit  l'Hofle  (  c'étoit  le  nom  de  ce  commis  )  &  on  le  punit 
4'une  peine  capitale  :  mais  on  ne  fit  pas  la  moindre  plainte  aux  ambafia- 
deurs.  ^  Jufques-là ,  leur  procédé  n'étoit  que  défobligeant  pour  la  cour  de 
France  ;  car ,  abfolument  parlant ,  les  miniflres  publics  ont  droit  de  cher» 
cher  à  pénétrer  les  fecrets  des  princes  auprès  defquels  ils  réfident.  Mais 
quelque  temps  après ,  le  roi  fut  inflruit  que  les  minières  d'Efpagne  ne  s'en 
étoient  pas  tenus  là ,  &c  qu'ils  travailloient  à  porter  fes  fujets  à  la  révolte* 


Ni 


{a)  Denis  d'HalicarnaiTe ;  Plutarque;  Tite-Live  :  &  Aurelîus  Viâor  :  De  Ugstis  paulu^ 
lum  addubitatum  efl;  &  quamquam  vifi  funt  commijjijfç ,  ut  hofi'mm  hçQ  êffcnti  iu$  tdoun  (^n-t 
uum  valait.  Tit.  Liv.  'Decad«  I.  lib.  IL 

(t)  TïulÀv»  loco  citafo.  *         '  . 

(c)  Tacit.  •.'./.  î    .  ; 


•    •      ••  •  -i  - 
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Un  gentilhomme  Provençal ,  nommé  Louis  d'AIagon ,  baron  de  Meirargues  « 
avoic  propoTë  au  roi ,  depuis  quelques  années ,  de  lui  tenir  toujours  deux 

Î galères  armées  pour  la  fureté  du  port  de  Marfeille,  &  il  en  avoit  obtenu 
e  commandement.  L'entrée  de  la  ville  lui  étoit  ouverte  par  fon  emploi  ^ 
du  côté  de. la  mer.  Pour  l'avoir  di^  côté  de  la  terre ^  il  fit  fi  bien  qu'il  tira 
parole  des  habitans  d'être  nommé  ViguUr  de  la  ville  {a)  pour  l'année 
luivante.  Il  avoit  du  crédit  dans  la  province ,  qui  l'avoit  député  à  U  cour 
pour  y  ménager  fes  intérêts.  Son  deflèin  étoit  de  livrer  Marfeille  aux  E^ 
pagnols.  Il  eut  l'imprudence  de  s'en  ouvrir  à  un  forçat  de  fes  gàlere^^. 
qu'il  regardoit  comme  un  homme  de  confiance  &  d^expédition.  Celui*c£ 
découvrit  l'intrigue  au  duc  de  Guife  ^  gouverneur  de  la  province ,  qui  en 
donna  avis  au  roi.  On  arrêta  à  Paris  Meirargues  (h)  &  an  nommé  Bmndt^ 
fecrétaire  Flamand  de  Zuniga ,  furpris  dans  le  même  infiant  dans  la  cham- 
bre de  Meirargues.  On  trouva  fur  Brunel  tout  le  plan  de  la  conjuration  ^ 
&  il  confeila  tout.  Convaincus  tous  deux  de  l'intelligence  qui  devoit  coûter 
ï  U  France  Tune  de  fes  principales  places ,    Meirargues  fut    condamné 
comme  tr^dtre  &  criminel  de   lefe-majefté.   Il  eut  la  tête  tranchée  ;   (  c  ) 
fon  corps  fut  écanelé^  &  les  quatre  parties  expofées  fur  des  pieux  ;  on 
envoya  (a  tête  à  Marfeille  où  elle  fut  mife  au  bout  d'une  pique  fiir  la. 
principale  porte  de  la  ville ,  &  fes  biens  furent  confifqués.  Mais  Bninel  ^ 
qui  n'avoit  été  arrêté  que  pour  fervir  à  l'inftniâion  du  procès  de  Meirar-* 
«es,  ne  fut  pas  compris  dans  le  jugement.  Il  fut  rendu  à  fon  nultre^ 
Fambafladeur  d'Efpagne,  à  qui  Henri  IV  fit  dire  qu'il  demanderoit  raifoa 
au  rm  Catholique  d'une  entreprife  fi  criminelle,  {d)  C'eft  ainfi  que  ce  faga 
prince ,  après  avoir  eu  du  fecrétaire  »  furpris  en  flagrant  délit ,  l'éclaircifle* 
ment  des  chofes  ou'il  importoit  au  bien  de  l'Etat  qui,  ne  fulfent  pas  fgno«* 
rets ,  refpeâa  le  droit  des  gens ,  en  rendant  à  l'ambafladeur  fon  fecrétaire.. 
I^ns  rindifpofition  où  l'accommodement  entre  le  pape  Paul  V  &  le» 
Vénidens  »  fidt  fans  la  participation  des  Efpagnols  ,   a  voient  mis  ceux-ci , 
ui  avoiem  prb  part  à  la  cuerelle  du  pontife ,  dom  Alphonfe  de  la  Cueva  ^ 
^marquis  de  Bedmar ,  ambafiadeur  d'Efbagne  à  Vënife  »  entreprend ,  pen- 
dant  la  gnerre  entre  les  Vénitiens  &  l'archiduc  Ferdinand  de  Grez ,    de 


(a)'Lt  Vigoier  de  Marfeille  eft  l'un  des  juges  criminels,  le  gouverneur  de  la  ville  &  le 
:1ief  de  rhôcel-de-ville. 

CA)  Le  f  de  Décembre  1605. 

C  c)  En  conféquence  d*un  arrêt  du  parlement  du  19  du  même  mois  de  Décembre  i6of* 

C  d^  Hiftoire  de  Henri-le-Grand  ,  par  Péréfîxe  ,  fous  Fan  1604;  «/?.  Thuan.  lib.  CXXXIV 
xâ  ann.  160s i  Mezeray.  dans  la  Vie  de  Henri  IV;  Daniel 9  hift.  de  France;  ^onomies 
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furprendre  Venife ,  (a)  dV  ménager  une  defcente  pendant  la  nmt ,  de  t^em* 
parer  des  principaux  poftes ,  de  mettre  le  feu  en  même  temps  dans  les 
diflTérens  endroits  qui  en  feroient  les  plus  fufceptibles ,  &  de  faire  main- 
bafle  fur  tous  les  habitans.  Il  fait,  d'abord  entrer  dans  fes  vues  dom  Pedre 
de  Tolède  ,  marquis  de  Villefranche  ,  gouverneur  du  Milanez ,  fon  ami  i 
êi  le  duc  d*Oflbnne  ^  viceroi  de  Naples  ;  &  enfin  le  duc  de  Lerme ,  premier 
miniflre  d'Efpagne.  Il  attache  à  l'intérêt  de  la  conjuration  les  partifans  que  U 
cour  de  Rome  avoit  eus  à  Venife  dans  l'affaire  de  l'interdit.  Des  eccléuafli- 
jques  y  des  nobles ,  prennent  des  liaifons  avec  l'ambafTadeun  II  débauche 
une  partie  des  troupes  étrangères  de  la  république,  &  introduit  l'un  des 
conjurés  dans  un  -  commandement  de  dix  navires  de  la  flotte  Vénitienne. 
Des  troupes  de  terre  viennent  de  Milan ,  une  flotte  part  de  Naples ,  &  les 
conjurés  font  répandus  dans  Venife.  L'ambalfadeur  a  dans  fon  palais  oa 
amas  d'armes ,  de  pétards ,  de  poudre ,  de  feux  d'artifice.  La  nuit  arrive  o& 
Venife  devoir  être  noyée  dans  le  fang  de  fes  habitans.  Mais  quelques  iiif* 
tans  avant  l'exécution ,  Jaffier ,  l'un  des  conjurés  ^  en  révélant  la  confjpi- 
ration.,  la  f^it  échouer.  Si  jamais  il  y  eut  une  occafion  de  prendre  une 
réfohition  violente  contre  un  ambafladeur,  ce  fut  celle-ci.  Le  marouis  de 
Bedmar  fut  convaincu  d'être  l'auteur  de  la  conjuration;  on  trouva  chez  lui 
les  armes  qu'il  y  avoit  raffemblées.  Ouel  pani  prit  la  république  ?  Elle  fit 
exécuter  les  conjurés ,  8c  aflTura  le  faïut  public ,  fans  toucher  à  l'ambaflk* 
deur.  Au  contraire ,  elle  le  fit  évader ,  &  le  fauva  des  mains  d'un  peuple 
furieux ,  qui  vouloir  fe  venger ,  fur  l'auteur  de  la  confpiration ,  des  mtioi 
qu'on  lui  avoit  préparés.  Après  cette  marque  de  modération  qu'exigeoil  le 
droit  des  gens,  la  république  pouvoit  demander  rai  fon  au  roi  d'Efpagne 
de  la  conduite  de  fes  miniftres  ;  mats  elle  fit ,  i  cri  public ,  une  défeofe  à  . 
tous  fes  fujets ,  d^imputer  quoi  que  ce  f&t  de  la  conjuration  ni  au  roi  à^BS^ 
pagne,  ni  aux  Efpagnols,  fous  peine  de  la  vie:  (b)  apprenant  d'un  c6té  à 
tous  les  princes  à  refpeder  le  droit  des  gens^  &  de  l'autre,  à  ne  pas  fiûse 
une  vaine  montre  de  reflentiment  d'une  injure  qu'on  ne  peut  ou  qu^oo  ne 
veut  pas  venger,  (c) 

Le  prince  de  Cellamare,  ambaffadeur  d'Efpagne  auprès  du  roi  Tfèe* 
Chrétien ,  tenta  (d)  d'exciter  un  foulevement  en  France.  Il  avoit  pris  des 
liaifons  avec  pluueurs  perfonnes  de  qualité ^  il  avoit  enrôlé  des  officiers;  il 
s'étoif  ménagé  quelques  rebelles  dans  tous  les  ordres ,  fur-tout  dans  eine 


mf 


{s)  Sor  la  fin  de  1615. 

(  ^)  Hift.  de  Nani .  liv.  III 1  tom.  ^  ;  Mercure  François  de  1618;  Manafcrit  de  la  Biblio- 
theque  da  roi  très- Chrétien  ;  8t  d'après  toutes  ces  pièces,  relation  de  Saint-Réal» 

(c )  Ejfufi  vafiamihus  fit  obyius  cum.  txircitu  Romulus 9  Uyîquê  ciftamine  doat  vâMmfin 
^vmbus  tram  effe.  Tit.  Liv. 

(d)  En  1718. 
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qai  âvoit  excité  U  con|unition.  Le  nom  ^  1  autorité  »  oc  rargent  do  roi  fon 
maître  y  avoient  déjà  été  employés.  On  avoit  confié  à  Cellamare  des 
lettres  pour  être  envoyées  à  tous  les  parlemens  de  France ,  dès  que  la  conP- 
ptratioa  auroit  éclaté.  On  avoit  pris ,  pour  faire  une  révolution  ^  toutes  les 
mefures  qu'on  avoit  cru  propres  à  la  produire  »  lorfque  le  plan  en  fut  dé- 
couvert par  un  paquet  de  lettres  de  l'ambafladeur  au  premier  piinifire 
d'S^agoe,  écrites  de  fa  main  &  fans  chiffres.  Elles  furent  trouvées  entre 
les  mains  de  dom  Vincent  Fortocarrero  »  arrêté  à  Foitiers ,  les  portant  à 
Madrid ,  avec  les  projets  des  manifeftes  que  la  cour  d'Efpagne  devoit  pu- 
blier, (b)  L'eotreprife  ne  ponvoit  être  plus  grande  :  elle  tendoit  à  mettre 
la  France  en  combufUon ,  à  l'armer  contre  elle-même  »  &  à  changer  le 
gouvernement.  Fhilippe ,  duc^  d'Orléans ,  régent  du  royaume  ^  remplit  les 
Moint  qu'il  devoit  au  repos  de  FEut  ^  mais  il  fe  contenta  d'en  aflurer  la 
tranquillité ,  &  de  fidre  mettre  auprès  de  l'ambaifadeur  un  des  gentils- 
hommes onUnaires  du  roi  Très-Chrétien,  (c)  de  faire  fceller  tous  les  papiers 
de  ce  minifire  de  fon  cachet  &  de  celui  du  régent ,  &  de  le  fiûre  accomp- 
agner (d)  jttCques  fur  la  frontière  d'Efpagne,  par  ce  même  gentilhomme, 
'ambafladeur  nie  traité  d/àilleurs  avec  confidération ;  &  le  droit  des  gens, 
iii  rendoit  &  perfbnne  inviolable,  fut  refpeâé.  Dans  la  fuite,  le  roi 
fès-Chrétien  punit,  au  eré  de  fa  juftice.  quelques  ffentilshommes  de  Bre- 


iivers  tous  les  autres,  (/) 


^oorer.  H  doit  au  moins  Ce  contenter  d'ordonner  à  Tambafladeur  de  (b 
airer ,  &•  fe  borner  à  demander  à  fon  maître ,  fon  unique  juge ,   qu'il 

faffe  juftice  à  FEtat  ofFenfé. 
Si  le  crime  eft  énorme ,  &  que  le  danger  foit  imminent ,  on  peut  ar- 
cr  l'ambailadeur ,  faire  informer  le  fait»  renvoyer  le  miniftre  à  (on  mal- 

avec  les  informations,  &  lui  demander  ou  qu'il  le  punifle,  ou  qu'il  le 

li%^x-'e  à  l'Etat  offenfé.  En  ce  cas-ià  même,  il  ne  faut  pas  faire  faire  les 
im^É^^rnutions  par  les  juges  ordinaires ,  mais  par  le  confeil  d'Etat.  On  tirera 
dd^3C   avantages  de  cette  conduite.   D'un  côté,    il  paroitra  qu'en  arrêtant 


l  sm  ^  Lai  Bretagne. 

C  ^   3  y^er  tarncli  CsiXAMAHE. 

C^  y  Le  9  de  Septembre  171 8. 

^  ^^3  Le  la  du  même  mois. 

^*^     Arrêt  de  la  chambre  royale  de  Nantes  du  26  de  Mars  1710. 

^-r^    Letues- patentes  du  roi,  portant  amniftie,  du  is  d'Avril  1720. 
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Tambafladeur,  on  n^a  fait  que  fuivre  les  loiz  de  la  néceffîté.  De  l'autre» 
il  fera  évident  qu'en  faifant  prendre  des  informations  par  une  voie  ezcraor- 


Avoir  établi  les  privilèges  des  minières  publics,  c'efl  avoir  fondé  ceux 
des  perfonnes  de  leur  fuite ,  puifnue  ces  perfonnes  doivent  jouir  des  mêmes 
privilèges.  Il  refte  à  favoir  qui  doit  être  leur  juge. 

Si  les  gens  de  la  fuite  de  lambafladeur  commettent  quelque  délit,  Tarn* 
baflkdeur  peut  ou  les  livrer ,  ou  les  punir  lui-même ,  ou  les  envoyer  i  foa 
prince. 

Il  peut  les  livrer  I  puifqu'il  les  prend  &  les  congédie  comme  il  lui  plaît. 
Les  gens  de  la  fuite  d'un  ambaflàdeur  ceffent  d'être  protégés  par  le  droit 
des  gens,  dès  que  rambaflkdeur  les  livre.  Un  François,  de  la  fuite  du  duc 
de  Sully,  ambaflfadeur  extraordinaire  en  Angleterre,  {a)  ayant  nié  un  An- 
glois  }  cet  ambafladeur  aflembla  les  gens  de  fa  fuite  les  plus  âgés  &  les 
plus  fages ,  tint  confeil  avec  eux ,  condamna  le  François  à  mort ,  le  livra 
au  maire  de  Londres ,  &  fît  prier  ce  magiftrat  de  le  faire  exécuter.  Le 


terre,  ni  aucun  refpeâ  humain,  n'avoit  pu  m  l'empêcher,  ni  Toblig^r  de 
porter;  &  lui  fit  dire  c|u'il  fe  déchargeoit  de  cette  af&ire,  qu'il  l'en  char- 
geoit  lui«méme ,  &  lui  abandonnoit  le  prifonnier ,  pour  le  punir  comme 
il  croiroit  devoir  le  faire  félon  les  formes  de  la  juAice  Angloife.  La  &«• 
mille  du  François  condamné  à  mort  obtint  fa  liberté  du  maire,  {b)  Un  mi- 
niftre  raifonnaéle  livrera  toujours  fes  gens  à  la  juflice  du  lieu,  fi  le  crime 
eft  inexcufable.  A  Munfter,  à  Nimegue,  &  dans  plufieurs  autres  congrès  ^ 
les  plénipotentiaires  convinrent  entre  eux  que ,  pour  arrêter  l'infoleoce  4n 
leurs  gens ,  &  pour  évitçr  les  défordres  qui  en  font  la  fuite ,  ces  domef- 
tiques  feraient  loumis  à  la  juftice  du  lieu. 

Telle  fut  aulfi  la  difpofition  du  règlement  pour  la  police  du  coDgrès  de 
Soiflbns.  D  Si  quelque  domeflique  d'un  plénipotentiaire  (  dirent  les  minif^ 
i>  très  qui  y  étoient  afTemblés  }  faifoit  infulte  ou  querelle  à  quelque  ào^ 
9  meftique  d'un  autre  plénipotentiaire ,  l'agreffeur  fera  aufil-mt  remis  au 
D  pouvoir  du  maître  de  celui  qui  aura  été  attaqué  ou  infulté  ;  dit  il  en 
i>  fera  juftice  comme  il  jugera  à  propos  (c).  »  Telle  a  été  auffi  k  difpo- 


rtb 


ia)  En  I6o^ 

C^)  Mémoires  de  Sully >  pag.   190 1  191  &  192  du  deuxième  volume  de  l'édhion 
de  1745. 

(c }  Règlement  pour  la  police  du  congrès  de  Soiflbns  en  1728,  art«  9.  Voyez  ce 
ment  à  l'article  SoissoNs. 
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Il  peut  enfin  les  envoyer  à  fon  prince,  afin  qu'il  ordonne  de  la  puni* 
tion,  ou  qu'il  les  livre  lui-même.  C'efl  le  parti  au'il  doit  prendre ,  lors- 
que le  crime  eft  capital,  &  que  PambaflTadeur  efi  dans  le  voifioage  des 
Etats  de  fon  (buverain.  Alors  le  prince  doit  faire  punir  lui-mêaie  te  cri* 
minel ,  fi  cVfl  contre  un  4e  Tes  fujets  que  le  crime  a  été  commis  4  mais 
fi  c'eft  contre  un  fujet  de  l'autre  puifiance ,  il  doit  livrer  le  coupable  à  cette 
autie  puiflance. 

De  ce 
que  le  droit 
laifTe  confommer 

voie  troubler  la  tranquillité  publique  ;  fans  rien  oppofer  à  fa  violence.  S^d 
-eft  entré  dans  quelque  intrigt^  dangereufe ,  00  peut ,  pour  en  détoumei; 
les  fiiites ,  l'arrêter  -&  le  renvoyer  à  fon  prince.  S'il  va  plus  loin ,  &  qu'il 
prenne  oart  à  un.  mouvement  qu'il  a  exctté ,  on  peut  le  tuer  4ans  l'aaion 
qui  trouble  le  repos  ^le  l'Etat.  Le  droit  des  gens  permet  aux  Etats  de 
irafiurer  de  la  perfonne  de  l'ambafladeur ,  lorfque  cela  eft  néceflàire  pour 
détourner  les  maux  que  l'ambafladeur  leur  prépare.  Il  permet  même  de 
l'arrêter  f  &  de  le  tuer  dans  le  moment  de  l'acBoo  »  &  tant  que  le  péril 
dure  9  fi  Ton  ne  peut  détourner  autrement  les  aâes  d'hofiilité  que  Tambaf- 
ladeur  veut  fitire  (a).  Ce  droit  he  reçoit  d'atteinte  »  ai  lorfque  le  foove- 
rain  emploie  fa  puiflance  pour  empêcher  qu'une  trame  ourdie  ne  (bit  ache* 
▼ée ,  ni  lorfque  le  miniflre  public  eft  maltraité  ou  même  tué  en  fidfanc 
aâuellement  quelque  violence.  La  loi  namrelle  permet  à  chacun  de  fe  dé* 
livrer  du  danger  &  de  repoufler  les  infultes  i  &  l'ambafladeur  qui  fiu( 
violence  aux  loix ,  n'eft  confidéré  dans  l'aâion  que  comme  un  particulier» 
Mais  ,  dans  l'abfence  du  péril ,  le  fouverain  doit  refpeâer  l'imnuiniré  de 
l'ambafladeur  ;  hors  de  la  chaleur  de  l'aâion  »  l'ambafladeur  doit  joui^  ds 
toute  l'Indépendance  de  fon  caraâere. 

L'orateur  Ronuin  &it  cette  diftinâion  dans  us  cas  qui  tntérefle  le  falur 
public.  »  Si  un  père  (  dit*il  )  pille  les  temples  y  ou  fe  hiit  un  chemin  font 
9  terre  pour  voler  le  tréfor  public  (  ce  font  aflurément  des  crimes  atro- 
»  ces  ),  fon  fils  le  défi{rera-t-il  au  magiftrat  ?  Non ,  fans  doute.  H  doit  aa 
n  contraire ,  défendre  fon  père  lorfqu'if  eft  accnfé.  Ce  n'eft  donc  pas  une 
2>  maxime  fans  exception  ^  que  ce  qu'on  doit  à  PEtat  eft  au*deflus  de  tout 
»  les  auQ-es  devoirs.  Elle  n^  fbu£e  aucun  ;  mais  il  eft  de  IHnséfét  oê* 
»  me  de  PEtat  que  fes  fujets  aient  pour  leur  père  la  tendrefle  ï  quoi  la 
D  nature  les  oblige.  Que  fi  ce  père  afpire  à  la  tyrannie ,  t»i  iV  veut  li« 
»  vrer  l'Etat  aux  ennemis  ^  le  fils  demeurera*t-il  dans  le  filencet  Nea  :  il 
»  conjurera  (on  père  de  ne  pas  le  faire.  S'il  ne  gagne  rien  par  les  pcterei^ 
P  il  employera  les  reproches  &  même  lea  menaces.  Enfin ,  s'il  vcHt  *que 


(tf  )  Quod  fi  yim  Mrmatam  intcntct  LegatiUf  fané  occidi  p^tçriu  Grotiiu  »  liT«  !!#  th.  18» 
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m  fon  père  foie  inflexible,  &  au'en  le  laiflant  faire  TEtat  foie  en  danger 
»  de  périr,  il  en  préférera  le  hiluc  à  celui  de  fon  père  (a).  «  Cette  déci- 
fion  a  une  application  naturelle  à  notre  hypothefe.  S'il  eft  de  l'intérêt  d^un 
Eut  particulier  que  les  enÊin«  aient  de  raf&ftion  pour  leur  père ,  il  eft 
de  Intérêt  de  toutes  les  nations  que  les  ambafladeurs  foient  protégés  par 
le  droit  dts  gens.  Tant  que  le  danger  eft  imminent ,  le  fils  eft  obligé  , 
même  contre  fon  propre  père ,  de  faire  une  dénonciation  qui  empêche  la 
nuoe  de  la  patrie ,  à  la  confervation  de  laquelle  il  fe  doit  :  de  même  le 
Ibuverain  peut,  tant  que  le  péril  fubfîfte,  mettre  Tambaffadeur  hors  d'état 
de  nuire  a  la  nation.  Le  crime  eft<il  commis  >  Le  péril  eft-il  pafTé  ?  La 
dénonciation  du  crime  du  père,  &  la  punition  de  celui  de  Pambaflâdeur , 
(ont  déformais  inutiles  à  la  patrie,  à  l'ÈtaL  Le  fils  ne  doit  plus  confulter 

Sue  les  droits  facrés  de  la  paternité  ;  le  fouverain ,  que  les  loix  inviolables 
es  nations.  Le  fils  doit  garantir  fon  père  i  &  le  fouverain ,  Tambafladeàr , 
des  peines  qu'il  a  méritées* 

Que  fi  l'on  £iit  une  ofFenfe  au  miniftre  public ,  dans  un  mouvement  po« 
poliure  qu'il  n'a  point  excité ,  &  où  il  n'a  eu  aucune  part ,  cène  ofFenfe 
renferme  fans  contredit  un  violement  du  droit  des  gens,  mais  on  ne  peut 
s'en  prendre  au  fouverain  du  lieu ,  qu^au  cas  qu'il  foit  en  état  d'en  ùxre  un 
châtiment  éclatant»  &  qu'il  ne  le  raffe  point.  C'eft  fur  les  peuples  feule* 
ment  qu'on  peut  alors  venger  le  droit  des  gens  violé.  On  peut  par  coofé-^ 

Suent  aufii ,  dans  une  république ,  le  venger  fur  les  magifirats ,  parce  qu'ils 
)nt  partie  du  peuple. 

L'ambafladeur  qui  fe  traveftit ,  déroge  à  fon  caraâere.  S'il  reçoit  quelque 
injure  (bus  un  haoit  qui  l'avoit  déguifié }  s'il  eft  arrêté ,  parce  qu'on  ne  le 
connoiffiiit  pas  fous  ce  déguifement ,  on  doit  le  relâcher  dés  qu  il  fe  nom* 
me  ;  mais  il  n'a  aucun  fujet  de  prétendre  que  le  droit  des  gens  ait  été  violé 
eo  fa  perfonne. 

Four  jouir  du  privilège  du  droit  des  gens ,  il  ne  doit  pas  non  plus  agir 
en  homme  privé  ;  il  compromenroit  fon  caraâere.  Euripide  introduit  »  dans 
une  de  fes  tragédies ,  un  héraut ,  nommé  Coprée ,  qui  dit  a  Demophon  : 
Ofcriei^vous  frapper  un  homme  revêtu  du  cara&ere  que  je  porte  ?  Demophon 
lui  répond  :  Oui  ,  l'i/  réapprend  à  itrt  plus  fage  ;  c'eft-à-dire ,  fi  vous  ne 
vous  abftenei^  du  voies  de  fait  dont  vous  me  menace^.  Demophon  avoir  rai« 
Ton  de  répondre  de  cette  manière  à  un  héraut  \  il  eût  pu  même  parler  ainfî. 
jk  un  ambafladeur.  On  rapporte  d'un  ambaffadeur  de  France  (^) ,  qu'aflif- 
tant  â  Madrid  à  une  comédie  où  la  bataille  de  Pavie  étoit  repréfentée,  & 
voyant  un  aâeur  terraffer  celui  qui  jouoit  le  rôle  de  François  I ,  lui  mettre 
le  pied  fur  la  gorge ,  &  l'obliger  à  lui  demander  quartier  dans  des  termes 


(ayOctr.  de  Off. 

<^>>Barrauk,  araJ^adeur  de  Henri  IV  en.Efpagae,  dans  le  commencement  du  dix*, 
fepticmc  fiede. 

Tome  XXII.  I  î 
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tout-à-fait  outrageans,  il*  monta  fur  le  théâtre  ;*  &»  en  préfence  de  toaf 
le  monde,  palTa  fon  épée  2i  travers  du  corps  de  cet  afteur  (a).  Si  ce  fait 
eft  certain ,  car  l'auteur  qui  le  dit  en  a  rapporté  d'apocriphes ,  ce  fut  Fac- 


tion d'un  carabin  qui  s'expofoit  beaucoup  ^  &  oui  oublioit  qu'un  miniUre 
ne  doit  pas  agir  par  voie  de  dit.  Les  fujets  de  r£tat  ont  pour  eux  le  droit 
dTune  défenfe  légitimé  &  nécéflaire  ;  &  fi  un  miniftre  public  maltraite  uir 
particulier ,  ce  particulier  peut  repouffêr  la  force  par  la  force  ,  non  en  fer-' 
me  de  punition  ,  mais  en  ufant  du  droit  naturel  de  la  propre  défenfe.  S? 
un  ambafladeur  «  oubliant  Ce  qu'il  ef! ,  contraint  un  particulier  de  mefurer 
fon  épée  avec  la  fienne  «  s'il  nit  ou  s'il  accepte  un  défi ,  s'il  defcend  vo- 
lontairement du  raâg  6ù  fon  Prince  l'a  place  ,  il  déroge  à  foti  cafraâere  t 
&  ni  lui  ni  fôn  maiti'e  n'ont  aucuid  ^toit  de  fe  plaindre  des  difgiraces  qui: 
peuvent  lui  co  arriver. 

Q.ubstionIII.  ( 

Si  Us  miniflns  pubÛcs  doivent  jouir  du  privilège  de  PIndépèndance  f  dans 

quelques  circonftances  particulières. 

3l  NViOLiiSiBS  pendant  une  guerre  pleine  &  entière ,:  les  miniflre»  pn^ 
blics  ne  peuvent  être  expbfés  au  droit  d'une  guefre  itnparfàite  ;  ils  ne  font 
point  fournis  au  droit  de  repréfailles.  Un  Etat  n'ufe  de  ce  droit,  que  con* 
tre  les  étrangers  oui  fe  trouvent  fur  fes  terres  :  Or  le  Prince,  qui  a  reçtt* 
l'ambafiàdeur ,  s'eft  engagé  de  le  regarder  comme  s'il  étoit  hors  du  pays. 
Par-là  même ,  il  a  renoncé  \  fe  nrévaloir  de  U  préfence  de  i'ambafladeur^ 
|)our  exercer  fur  lui  des  répi^failles.  La  fiâion  du  droit  des  gens ,  qui  VM» 
que  les  miniftres ,  &  toutes  les  chofes  qui  leur  appartiennent,  fdient  repu** 
tées  hors  du  territoire  de  la  puiflance  à  laquelle  ils  font  envoyés ,  réfiflfe  à- 
l'application  du  droit  de  repi'éiîulleî^.  Toutes  les  matime^  du  droit  der  geot 
porteroient  à  faux ,  fi  l'on  anéantiflbit  la  fiâion  qui  en  efl  le  fbndeiMar. 

Mais  ne  peut- on  pas  douter  fi  un  prince  qui  a  fait  tuer  ou  iMlcrdiitf  dana 
fes  Etats  le  miniftre  d'un  autre  fouverain,  a  privé  pat^ttfon  proomniaiP 
tre  des  privilèges  dont  il  devoit  jouir  dans  la  côur  die  cet  autre  ibavereio? 

Un  Etat  qui,  après  avoir  reçu  un  outi^ge  en  la  perfoflne  de  fi»  min^' 


obiic  eft 

maltraité  de  la  part  d'un  prince  qui  en  a  lui-même  un ,  dans  le  tûèm» 
temps,  à  la  cour  de  la  puiflance  qu'il  offênfe. 

11  femble  d'abord,  que  faire  une  offenfe  pareille  à  celle  qu'on  a  reçne^ 
ce  foit  moins  détruire  les  privilèges  des  ambaffadeurs ,  que  les  défendre ,  en 


■  '■    ■  ^iiip*— i— — — — — w— — — ^» 

{a)  Notes  d*Âinclpt  de  la  Houilaye  fur  d'Oflac. 
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mort^  dit  que  ce  gënéral  Romain  a  acquis  une  gloire  immortelle  pour  avoir 
tenu  fa  parole  à  des  perfides  (a). 

L'autorité  de  deux  exemples  illuflrés  vient  ici  au  fecours  des  pures  lu- 
mières de  la  raifon.  ^ 

I.  Cn.  Cornélius  Afina  Scipion ,  conful  de  Rome,  qui  comtnaodoit  une 
efcadre  Romaine  (b) ,  étant  à  la  hauteur  de  Lipari ,  fut  invité  par  Boodes^ 
Tun  des  tieutenans-généraux  du  premier  Annibal,  qui  avoir  un  plus  grand 
nombre  de  vaifTeaux,  de  venir  a  bord  avec  les  commandans  de  Tes  galè- 
res ,  pour  y  conférer  à  l'amiable  fur  les  démêlés  de  Rome  avec  Cannage. 
Le  conful ,  &  ceux  qui  l'accompagnoient ,  ne  furent  pas  plutôt  fur  le  vaif- 
feau  ennemi  »  qu*on  les  mit  aux  fers.  L'efcadre  Ronoiaine ,  deftituée  de  fes 
chefs ,  fe  rendit  fans  combat ,  &  le  conful  fut  conduit  à  Carthage  (c).  Qua- 
tre campagnes  après,  Hannon,  amiral  Carthaginois,  qui  venoit  d'être  battu, 

'  eut  la  hardiefle  de  fe  préfenter ,  comme  envoyé  de  Canhage ,  aux  confuts 
Romains  (d)  qui  faifoient  la  guerre  aux  Carthaginois  en  Sicile.  A  peine 
étoit-il  entré  chez  les  confuls,  que  la  multitude  s'écria  qu'il  fàlloit  ufer 
de  repréfailles.  »  Il  fut  (  dirent  les  confuls  }  de  la  perfidie  des  Carthaginois 
»  de  .violer  le  droit  des  gens  ;  il  efl  de  la  probité  des  Romains  de  le  ref- 
1»  peâer,  même  à  l'égard  des  perfides  {e).  a 

II.  Les  Carthaginois  rompirent  (/)  la  trêve  faite  avec  te  grand  Scîpioo  ; 
&  pillèrent  un  de  fes  navires.  Des  ambaf&deurs  de  Scipion^  qui  ^toienc 
allés  à  Carthage  demander  raifon  du  violement  de  la  trêve,  furent  fort 
maltraités  ;  mais  les  ambafladeurs  des  Carthaginois  ,  qui .  éroient  à  Rome  » 
ne  reçurent  aucuns  mauvais  traitemens  ;  les  Romains  fe  contentèrent  de  les 
renvoyer.  La  fortune  les  fît  tomber ,  ï  leur  arrivée ,  entre  tes  mains  de 
Bœbius   (g) ,  comme  fi  elte  avoir  voulu  mettre  pour  la  féconde  fois  Rome 

'  en  état  de  fe  venger  de  l'outrage  qu'on  lui  avoir  fait.  Bœbius  les  arrêts  ^ 
&  ne  douta  pas  que  Scipion  ne  dût  autorifer  fa  vengeance  ;  car  Bcebios 
avoir  été  l'un  des  ambafladeurs  maltraités  à  Carthage.  Il  demanda  à  Scipion 
ce  qu'il  devoir  faire  à  ces  ambaffadeurs.  Rien  de  femblable  (lui  répondit 
ce  grand  homme)  à  ce  qu^ils  ont  fait  aux  nôtres  {h). 


^mÊtm^ 


{a)  Tu  lonpim  ftmper y  fltma  glifiente »  per  ctvum^ 
Infidis  fervajfe  fiiem  memorâhtre  panis, 

(h)  Sur  la  fin  du  cinquième  fiecle  de  ta  fondation  de  Rome.. 

(  c  )  Livius  in  Epitome  ;  &  Zonaras. 

{d)  L.  Manlius  Vulfo ^  d*  M.  Anilius  Regulus. 

(O  Valer.  Max.  lib.  VI,  cap.  6;  Tit.  Liv.  Decad.  II,  lîh.  VI IL 

(/)  En  ^50  de  la  fondation  de  Rome. 

(^)  Au  rapport  de  Polybe  ,  Bœbius  commandoît  dans  le  camp  Romain  en  Afrîqae,  - 
dis  qut;  Scipion ,  avec  la  plus  grande  partie  de  fon  armée ,  la  parcouroit  en  conquérant. 

(  ^  L7^';'"»  fi  Jl'^^^  "^^  inflitutis  populi  Romani ,  nec  fUi4  moribiu  indiznum  in  us  MUir. 
m.  Titf  Live  ,  Decad.  lil,  lib.  X. 
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qui  traça  le  plan  de  l'alltance  formée  entre  lt$  Polonois  &  les  Rudes ,  pour 
accabler  la  Suéde.  Il  s'attacha  aux  deux  princes  pour  lefquels  il  étoit  (oup- 
çonné  d'être  entré  dans  les  intrigues  qui  avoient  augmenté  nndieiution  de 
la  cour  de  Stockholm  contre  lui,  Augufie  II,  roi  de  Pologne  &  éleâeur 
de  Saxe ,  &:  Pierre  I ,  Czar  de  Mofcovie.  II  porta  fes  reuentimens  dans 
les  cours  de  ces  deux  :monarquea^  i8c  il  y  eut  plufieurs  emplois  conGdé- 
râbles.  Il  voulut  attirer  fa  mère  auprès  de  lui  :  mais  eljie  refiifa  de  tV 
Tendre,  in4<gtiée  de  la  /conduite  4'un  fils  qui  avoir  trahi  les  intérêts  de  u 
patrîç-  Pail^l^  comnundQit  les  troupes  auxiliaires  que  le  Czar  avoit  en* 
^oyéea  ^en  Sa^^e  (a),  Su  étcût  ^vetu  du  caraâere  d'ambafladeur  de  ce  prince 
auprès  du  roi  ^e  iPdçfgne ,  loriqu'il  fut  arrêté  par  l'ordre  d'Augufte,  pour 
evoir  vauIu  .négocier  fepréremant  la  paix  du  Czar  avec  la  Suéde ,  dans  ua 
temps  ou  Augufie  lui-même  fongeou  férieufement  à  &ire  la  fienne  avec 
icette  çQVpoioe,  Le  roi  tâcha  de  nire  entendre  au  Czar  que  (on  ambaflâ- 
deur  le$  [trahifloit  Kowidb^z  :.&  le  Cza,r  aima  iiûeux  en  paroltre  perfuadd» 
^ue  .de  fwP  votr  à  «iq  alKé,  qu'il  avoit  intérêt  4^  ménager ,  que  Fatktil 
eût  agi  .par  lion  .or^ce. 

Dès  le  commeicfunent  de  ceote  gueive ,  le  roi  de  Suéde  avoit  £iit  pu- 
Jblier  dea  .évocatoires  »  qui ,  Jtbus  f  eioe  de  |a  vje ,  rappelloient  en  Suéde 
;toos  les  foje^  qifi  étoienc  au  fervjce  du  roi  .de  Pologne,  &  nommément 
PaxkuK  Le^  •  ps omîers  lévéoemens  mMîtairçs  Êivorables  à  U  Suéde  ilireot  fui- 
vis  du  traité  .d'AM-R^A^t  (i) ,  j^ar  lequel  le  roi  Augufte  renonça  tu 
.trône  :de  Pologne.  Un  article  (c)  cle  ce  traité  pontoit  :  »  Que  toiis  les  crât- 
t»  très  &  traosniges  A(^  fous  la  (domination  du  .roi  4e  Suéde  .(&:  oommé» 
n  ment  Patkul  )  qui  foroieot  trouvés  en  Saxe  (  où  le  cçi  de  -Suéde  étoit  à 
»  la  tête  d'une  ^aiimée  ;viâarieu&)  (erojeot  livnés  à  et  prince,  (k  que 
o  jufqu'à  ce  «mfs  «ils  i(eroieot  «retenup  den^  une  étroite  prtfen.  «  Ljb  rcj 
Augufie  livra  ce  maUievreux  {d).  Le  confeil  4e  ^erre  lui  At  fon  proche 
^onune  acajtre  aa  coi  .&  à  lap^e,  Jk  il  fut  roué  &  écartelé  (r). 

Lexot  de  Pologne,  odla  eft  évident,  vio^Ia  deux  fois  le  droit  .des  genr  t 
à  Pégard  de  Patkul ,  &  à  I^énrd  4u  Czar  dont  Patkul  étoit  l'aniMSidew 
dans  fa  cour ,  Ai  où  par  coo^gueot  'il  deyodt  jouir  du  droit  des  gens  ;  U 
première,  en  le  faifant  arrêter;  la  féconde,  en  le  livrant  au  roi  de  Suéde. 

Mais  le  roi  de  Suecfe  vioTa*t-il  auffi  le  droit  des  gens,  en  ikifimtflMNi- 
rir ,  &  mourir  d -une  mort  jignQmioieufe ,  un  homine  qui  étoit  joanéru  du 
caraâere  facré  d'ambafladeur }  Non ,  fans  doute  \  car  Patkul  n'étoit  .pus  re*- 

(4)  En  1704^ 

(^)  Du  14  de  Septembre  1706. 

(c)   L'article  XI. 

(  J  )  Le  7  d*Avrîl.  Il  itoît  enfermé  dans  le  châiteau  de  Koojgfteîil* 

(  «  )  A  Cafimîr  ^  le  30  de  Septembre  de  U  mitât  année. 
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»  il  lui  permettoit  «uflfi  de  s'éublir  dans  i^mpire,  ou  en  tels  autres  lieux 
»  qu'il  )ugeroit  ï  propos  :  Voulant  néanmcHns  que  nonobflant  les  lettres 
»  de  naturalité  quM  pourroit  prendre  ,  il  confervât  dans  le  royaume  les 
»  droits  de  fa  naiflance  de  la  même  manière  que  s'il  y  réfidoit  aduelle^ 


de  lettres  de  naturalité.  Il  fut  enfuite  chargé  des  affaires  de  réleâenr  à 
la  cour  de  France,  (a)  Il  y  devint  {b)  fon  ambafladeur  extraordinaire» 
lorfque  ce  prince  eut  été  élu  empereur*  Il  cefla  (c) ,  au  bout  de  trois 
ans  ,  d'être  ambafladeur  de  l'empereur,  &  il  redevint  chargé  des  a£i<^ 
res  de  Bavière,  &  quitta  quelque  temps  après  (d)  le  fervice  du  noinrd 
éleâeur. 

Salis,  Grifon^étoit  revêtu  (e)  du  caraâere  d'envoyé  extraordinaire  du  roi 
de  la  Grande-Bretagne  aupr^  des  Ligues  Grifes  :  l'ufage  a  £ut  fur  cela  -une 
loi  précife  plus  forte  oue  tous  les  raifonnemens. 

Il  refte  à  favoir,  fi  le  choix  de  ces  ambaffadeurs  a  befoin  d'être  précédé, 
ou  au  moins  fuivi ,  du  confentement  du  fouverain  2k  la  jurifdiétion  duquel 
il  doit  les  fouilraire  ;  &  c'eft  ce  qui  ne  peut  être  révoqué  en  doute.  Corn* 
ment  imaginer  que ,  fans  la  permiflion  de  fon  maître ,  un  fujet  puiflè  re- 
préfenter  auprès  de  lui  un  autre  fouverain?  Les  citoyens  tiennent  à  leur 
prince  par  les  liens  de  la  naiflance;  un  prince  étranger  ne  peut  les  en  dé-^ 
gager  (ank  le  concours  de  l'autre  puiflance.  Ce  confentement  étant  une  fois' 
donné,  le  miniflre  doit  jouir  inconteftablement  de  tous  les  droits  des  mi-* 


que  le  fujet  a  continué  de  recevoir  de  l'Etat  une  proteâion  qui  ne  lui  étôtfi 
due  qu'à  caufe  de  fa  fujétion. 

Mais,  ù  le  fujet  âvoit  ceflë  de  vivre  parmi  fes  concitoyeiis ,  il  ainroft^ 
par  une  conféquence  nëceflàire ,  ceflS  de  devoir  obéiflance  ï  fa  nation  : 
propofition  de  laquelle  il  faut  excepter  quelques  pays  d'où  il  n^eft  abfolu^ 
ment  pas  permis  de  fortir ,  fans  la  permiflîon  exprefle  du  fouverain.  Les 
devoirs  de  cette  obéiflance  auroient  pafl*é  au  nouvel  Etat  dont  il  feioit  de« . 
venu  membre.  En  ce  cas,  après  avoir  vécu  aflez  long-temps  dans  la  nou- 
velle fociété ,  pour.  £ûre  peofer  qu'il  avoit  quitté  abfolument  l'ancienne  & 


rtM 


(a)  En  1718. 

(A)  En  1741. 

(  c  )  En  1745. 

(4/)  Le  13  de  mars  1749. 

C  i)  Depuis  le  mois  de  Novesibre  1744* 

acquis 
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acquis  le  droit  de  combour|eoifie  dans  la  nouvelle ,  pour  aller  en  ambaf- 
fade  dans  fon  ancienne  patne^  il  n'auroic  pas  befoin  du  conrentemenc  de 
fon  ancien  fbuverain.  Cet  ancien  maître  pourroit  bien  refufer  de  Padmec^ 
tre  ;  mais  il  ne  pourroit  ni  le  punir ,  ni  le  traiter  comme  fon  fujet ,  fans 
violer  le  droit  des  gens. 

Régulièrement  j  les  devoirs  de  la  fujëtîon  ne  font  point  doubles  ;  &  un 
feul  homme  ne  peut  être  dans  le  même  temps  tenu  de  ces  devoirs  envers 
deux  Etats  difFérens  ^  cju'il.  n'en  réfulte  des  inconvéniens.  Ainfi ,  dès  qu'un 
fujet  de  l'Etat  eft  confiitué  miniftre  public  d^un  prince  étranger,  il  devient 
fujet  de  ce  prince,  &  foumis  à  fa  jurifdiâion)  il  eft  par-là  mêmefouftrait 
à  celui  dont  il  relevoit  auparavant,  dans  Tinfiant  queTEtat,  dont  il  étoit 
membre,  Ta  reçu  en  qualité  de  miniftre  public.  Cette  conféquence  réfulte 
des  règles  du  droit  des  gens,  qui  privent  les  juges  des  lieux  de  la  con« 
noii&nce  des  affaires  du  miniftre  public ,  tant  en  matière  civile  qu^en  ma-^ 
tiere  criminelle.  Sans  cela  ,  le  fervice  du  prince ,  qui  a  nommé  Tambaf- 
fadeur,  &  qui  ne  l'a  nommé  que  du  cohfentement  de  l'autre  Etat,  pour- 
roit recevoir  du  préjudice  de  l'oppofition  des  devoirs  qui ,  en  certains  cas  ^ 
réfulteroient  d'une  double  fujétion.  Mais  chaque  Etat,  &  je  le  dis  ailleurs  « 
peut  mettre  à  l'admîftion  du  miniftre  public  telles  conditions  qu'il  juge  ^ 
propos ,  comme  le  fouverain  qui  voudroit  envoyer  ce  miniftre  ^  peut  refli^ 
fer  de  l'envoyer  à  de  pareilles  conditions. 

La  province  de  Hollande  prit,  il  y  a  plus  de  foixante  ans^  une  réfoIu« 
tion  finguliere.  Elle  ordonna  que  ceux  de  fes  fujets  qui  ie  mettroient  ati 
fervice  d'un  prince  étranger,* en  qualité  de  miniftre  public,  continueroient 
d^étre  foumis  à  la  juftice  de  la  province.  Cette  réfolution  a  été  fortement 
combattue  par  le  même  écrivain  qui  la  rapporte,  qui  n'en- dit  ni  le  jour, 
ni  l'année ,  &  qui  avoit  un  intérêt  particulier  de  la  contredire  {a)  ;  mai$ 
les  Hollandois  n'ont  changé  ni  de  penfôe  ni  de  conduite. 

Un  magiftrat  de  la  province  de  Hollande  (b) ,  nous  apprend  qu^un  juif, 
qui  avoir  demeuré  plufieurs  années  à  Amfterdam  où  il  négocioit^  s'étant 
endetté,  fut  appelle  pardevant  le  juge  de  cette  ville,  &  qu'ayant  été  con- 
damné, il  s'oppofa  à  l'exécution  de  la  fentence,  ^  fe  fonda  fur  la  décla- 


Supplièrent  les  Etats-généraux  de  vouloir  bien  expliquer  leur  déclaration» 
en  forte  qu'elle  n'eût  pas  lieu  pour  les  dettes  que  les  habitans  des  provin- 
ces<-unies  avoient  contraâées  comme  marchands  &  comme  particuliers ,  & 
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(tf)  Wicqucfort,  pages  049,  a^o  &  251,  de  Wdition  de  la  Haye,  de  1704; 
ib)  Bynkcrshock,  Traité  du  Jugt  compittnt^  &c.  uadu^ipQ  de] Barbey rac^^  de  1723  ^ 
aux  pages  123  &  124. 
<  f }  Le  9  de  Septembre  x^;  .. , 
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non  comme  mioiftres  des  princes  étrangers.  Les  Etats-généraux  déclarèrent 
que ,  fi  les  créanciers  pouvoienc  prouver  que  le  juif  dont  il  s'agiflbit ,  eût 
demeuré  &  négocié  à  Amflerdam,  quelques  années  avant  que  d'être  par 
eux  reconnu  &  agréé  pour  miniftre  du  duc  de  Mekelbourg ,  en  ce  cas ,  il 
ne  pouvoir  fe  prévaloir  de  la  déclaration  des  Etats-généraux.  Ils  ajoutèrent 
qu'aucun  fujet  de  l'Etat  n'eil  ni  reçu  comme  ambaludeur  ou  miniftre  d'une 
autre  puiflance ,  qu'à  condition  qu'il  ne  fera  point  dépouillé  de  fa  qualité 
de  fujet ,  même  quant  à  la  jurifdiâion  tant  civile  que  criminelle  ;  &  que^ 
n  quelqu'un ,  en  le  faiCant  reconnoltre  pour  ambafladeur  ou  tninifire ,  n'a 
point  £iit  mention  de  fa  qualité  de  fujet  de  la  république ,  il  ne  jooira 
point  des  droits  &  des  privilèges  qui  ne  conviennent  qu'aux  miniftres  des 
puiflances  étrangères. 

Voici  un  autre  exemple  fur  ce  même  fujet. 

Les  ligues  Grifes  nommèrent  (a)  la  Sarraz,  Grifon  de  naiflance,  pour 
leur  réfident  auprès  des  fept  provinces-unies.  Cet  homme ,  lequel  étoit  alors 
iecrétaire-général  du  cbrps  militaire  des  Suifles  qui  fervoient  en  Hollande, 
&  qui ,  dans  ce  temps-la ,  y  avoienc  un  général ,  comme  ils  en  ont  uo 
en  France^  demeuroit,  depuis  plufîeurs  années,  à  la  Haye»  s'y  étoit  marié, 
&  y  avoir  eu  des  en£ins.  Pourvu  d'une  lettre  de  créance  des  Grifons ,  il  fe 
préfenta  pour  être  légitimé.   Les  Etats- généraux  doutèrent  s'ils  dévoient 


lui  conférver  la  qualité  de  membre  du  corps  Helvétiaue.  La  lettre  de  créance 
fut  communiquée  à  la  province  particulière  de  Hollande ,  dont  la  Haye  fiût 
partie.  Ce  cirèuit  retarda  l'admiflîon.  Elle  fut  enfin  faite  (b)  par  les  fiuti- 
généraux ,  ihais  avec  la  claufe  finguliere  dont  la  province  de  Hollande 
s'étoit  fkit  une  lot  Voici  cette  admUIîon. 

D  Par  réailbmption ,  ayant  été  délibéré  fur  la  lettre  des  trois  liguer  Gri* 
9  fes  aiTemblées  à  Coirë ,  en  date  du  26  de  Septembre  1 7 1 5  ,  portant 
9  créance  fur  le  fienr  la  Sarraz ,  pour  être  revêtu  à  l'avenir  du  caractère  de 
9  réfident  auprès  de  L.  H.  P.  Se  priant  au'il  foit  reconnu  en  ladite  qualité» 
»  il  a  été  trouvé  bon  &  arrêté ,  que  ledit  fieur  la  Sarraz  fera  admis  com- 
9  me  réfident  des  trois  ligues  auprès  de  L.  H.  P.  C'eft  fous  la  claufe  qM 
9  ne  fera  point  exempt  du  devoir  d'obéiflance  à  laquelle  il  eft  fowmif  com« 
D  me  un  fujet  de  la  province  de  Hollande  &  de  Wefifiife»  fpécialement  à 
9  l'égard  du  paiement  de  tous  les  impôts  &  des  charges  ordinairet  fie  ex* 
9  traordinaires  ,  tant  pour  le  réel  que  pour  le  perfonnel ,  au(fî-bien  qu'à 
9  l'égard  de  la  jurifdiâion  fur  fa  perfonne  &  fur  fa  famille ,  tant  pour  le 
9  criminel  que  pour  le  civil  a. 


«■■■•«iBi^ 
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{a)  Le  8  de  Septembre  171  ç, 
(^)  Le  14  de  Mars  1716. 
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Cet  ufage  des  Ho^landois  paroit  raifooDâhle  au  m^giftrat  que  j'ai  cicé  (a}. 
Il  penfe  que  i'ambadfadeqr  ^  quoiqu'établi  .pai*  un  prince  écraoger  ^  ne  cefTe 

£s  pour  cela  d'être  fujet  de  l'Etac ,  &  <fillil  ne  peut  légitimemeot  récur 
'  comme  incompétence  la  jurifdiâion  à  laquelle  il  a  toujours  été  fou- 
.mis.  Je  trouve  au  contraire  que  cette  réfolution  des  provinces-unies  écoit 
injuile  en  foi  &  dé(bbUgeante  pqur  les  ligues  Grifes.  Elle  écoit  injufte 
en  foi ,  parce  que  l'emploi  de  fecrétaire-général  des  troupes  Suifles  en  Hol* 
làade  qu'av(ût  la  Sarraz  lui  avoic  confervé  fa  qualité  de  citoyen  Suiflè. 
Elle  étoit  défobligeante  pour  les  ligues  Grifes,  parce  qu'elle  leur  enlevoit* 
leur  fujet ,  &  qu^^n  fufpofant  o^ême  que  la  Sarraz  fût  celui  des  Hollan- 
dais, il  y  a,  dé  la  part  d'un  fouverain  ,  de  la  dureté  à  réferver  fa  jurif- 
diâion  fur  Ion  fujet ,  en  permettant  qu'il  palfë  au  fervice  d'un  prince  étran- 
ger. Jamais  un  prince  attentif  à  fes  intérêts  &  jaloux  de  fa  dignité  «  n'ad- 
mettra une  telle  condition.  Jamais  un  miniftre ,  qui  penfera  noblement ,  ne 
voudra  le  devenir  à  ce  prix.  Ce  furent  apparemment  des  motifs  d'écono- 
mie qui  obligèrent  les  Grifons  à  palTer  cette  condition  indécente ,  d'avoir 
dans  un  pays  étranger  un  réfîdent  qui  ne  jouilfoit  point  des  privilèges  dont 
jouiflent  les  réfidens  des  autres  fouverains.  Les  HoUandois  pouvoient  ne 
pas  admettre  la  Sarraz ,  pour  ne  pas  perdre  la  jurifdiâion  qu'ils  préten- 
doient  avoir  fur  lui;  mais»  en  l'admettant,  ils  dévoient  le  faire  jouir  deç 
privilèges  de  fon  caraâere.  Le  refus  d'admettre  eût  été  moins  défobligeant 
pour  les  Grifons,  que  la  claufè  attachée  à  l'admiifion,  parce  qu'un  Etat 
ne  fauroit  s'of&nfer  que  les  autres  Etats  veuillent  conferver  la  jurifdiâion 
qu'ils  ont  fur  leurs  fujets. 

Après  tout ,  l'Etat  qui  reçoit  un  mtnifire  public  peut  mettre  à  fon  ad- 
'  miifion  telles  conditions  qu'il  juge  à  propos  ;  &  en  attendant  que  les  Pro- 
vinceîs-Unies  changent  de  réfolurion  fur  un  point  dans  lequel  elles  s'é- 
loignent d'un  ufage  qui»  parmi  les  autres  nations»  Ëiit  la  règle  commune 
des  ambaffades;  cette  réfolution  ne  portera  efTentiellement  de  préjudice 
à  aucune  puiilance  »  parce  que  les  princes  qui  voudront  communiquer 
avec  les  Etats-généraux ,  fans  fubir  le  joug  de  cette  réfolution ,  n'auront 
qu'à  ne  pas  nommer  des  HoUandois  pour  leurs  minières. 

Un  ambafladeur  ne  doit  tenir  qu'à  fon  ambaifade  :  tout  autre  foin  lui 
efl  naturellement  interdit.  L'intérêt  particulier  du  miniftre  doit  céder  à 
l'intérêt  de  l'Etat  dont  il  repréfente  la  majefté;  mais  les  hommes  s'é- 
loignent afTez  fouvent  de  l'auftérité  de  la  règle  ;  &  l'on  voit  quelquefois 
des  ambafladeurs  remplir  d'autres  places.  Un  miniflre  public  qui ,  ne  fujèt 
de  l'Etat  où  il  réfîde,  y. a  confervé  les  charges  qu'il  y  avoit  comme  ci*^ 
toyen ,  n'eft-il  pas  jufiiciable  de  fes  concitoyens  pour  raifon  de  fes  autres 
emplois  > 

Un  auteur  qui  a  compilé  avec  foin  tous  les  exemples   qui  ont  rapport 
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s'il  avoic  dit  que  ces  envoyés  avoienc  dépofé  le  cara^ere  de  mioiftre  po« 
blic,  pour  prendre  celui  d'ennemis,  &  que  par-là  ils  avoient  mérité  d'en- 
tre traités  en  ennemi.  Quoi  qu'il  en  foit,  les  Gaulois  envoyèrent  une  am- 
baflade  à  Rome^  &  demandèrent  que  les  trois  Fabius  leur  fufTent  livrés. 
Le  fénat  penfa  que  les  Gaulois  avoient  raifon  ;  mais  la  brigue  empéchi 
que  les  Fabius  hiflent  livrés  (a).  Le  fénat,  pour  fe  mettre  à  l'abri  des  re- 
proches quW  auroit  pu  lui  ^ire,  renvoya  au  peuple  la  décifion  de  cette 
affaire ,  &  le  crédit  des  coupables  eut  tant  de  rorce  fur  Tefprit  de  la  mul- 
titude ,  qu'elle  créa  tribuns  militaires  »  pour  commander  pçndant  l'année 
fuivante  Tarmée  romaine  contre  les  Gaulois ,  ceux-là  même  qu'elle  auroit 
dû  livrer  à  leur  reflentiment.  Les  Gaulois  tournèrent  leurs  armes  contre 
Rome  ;  &  Rome  fut  oillée ,  faccagée ,  &  mife  fous  contribution. 

Perfonne  ne  contefte  qu'un  ambafladeur  envoyé  par  l'ennemi  ^  poor  Ie« 
ai&ires  même  qui  ont  donné  lieu  à  la  guerre,  ne  doive  jouir  d'une  en- 
tière fureté  (^);  fi  l'on  ne  veut  point  le  recevoir,  il  faut  lui  faire  dire  de 
ne  pas  approcher  du  camp  ou  de  la  cour  du  prince ,  &  de  fe  retirer.  Le 
droit  des  gens  t&  commun  à  tous  les  ambafTadeurs  ;  foit  qu'ils  foient  en- 
voyés à  un  ami ,  à  un  allié ,  ou  à  un  ennemi.  Dès  qu'ils  ont  été  admis , 
les  miniftres  publics  font  inviolables  (c). 

Dans  le  digefte  &  dans  le  code ,  il  n'y  a  qu'une  feule  loi  qui  regarde 
les  vrais  ambaflàdeurs  envoyés  par  l'ennemi,  n  Celui  (  dit  cette  loi)  qtû 
9  outrage  ou  bat  l'ambafladeur  de  l'ennemi»  viole  le  droit  des  gens,  parce 
9  que  la  perfonne  de  l'ambaflkdeur  eA  facrée  j  c'eil  pourquoi  ceux  qui  fe 
n  trouvent  chez  nous,  pendant  que  nous  déclarons  la  guerre  aux  peo- 
p  pies  qui  nous  les  ont  envoyés ,  ne  laiflent  pas  de  demeurer  libres  :  en 
»  forte  que  celui  qui  outrage  l'ambaflkdeur  doit  être  livré  à  celui  qid  Pa 
9  envoyé  (d)  ff. 

Les  ambaflàdeurs  d'un  enneini  qu'on  a  refufé  d'admettre,  ne  pemreot 
trouver  de  fureté  que  dans  l'humanité  de  l'ennemi  à  qui  ils  écoienc  envoyée. 
Us  réclameroient  en  vain  fa  juftice ,  ils  font  dans  un  état  de  guerre  ;  ft  on 
ennemi  comme  tel  a  droit  de  faire  du  mal  à  fon  ennemi.  S'il  lui  en  fidc , 
il  ne  lui  donne  aucun  nouveau  fujet  de  guerre ,  il  confirme  findemeac 
celui  qull  pouvoit  déjà  avoir  :  mais  fi  les  ambaflàdeurs  de  l'ennemi  ont 
été  admis  :  on  eil  çenfé  être  convenii  dç  les  faire  jouir  de  tous  lea  pri- 


(  tf  )  Vicerc  finiorts  ut  Ugati  prius  mittenntur  qucftum  injurias^  pofiuUtum^  m»  prù  imn 
gentium  violato  ,  Fabii  dederentur^  Icgati  Gallomm^  c^m  ta^ficut  trot  mandatUM^  txfofmuttmê 
Jcnatui  j  nec  fa&um  placcbat  Fahiorum ,  &  jus  poJluUn  harhari  vidcbantur,  Sed  nt  id  ptod 
flaccbat  decemerct  in  tanta  nobilitatis  viris ,  ambitio  objlabdt.  Tit.  Lîv.  ibîd* 

(  ^  )  Non  modo  inur  fociorum  jura ,  fed  etiam  inter  hojiium  tela  ineolumis  verfêtur.  Gctti 
vcrf.  3. 

(  c  )   Admifit  Ifgatum ,  ergo  promlfii  ftcurisatfm,  Tbofaafiiu .  Jatirprud«  diy,  lir»  III 9  €•  f  < 
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▼ilegei  &  de  toute  l'IndépeodatiQe  de  leur  caraâere,  &  ils  font  inconteda- 
blemeoc  fous  la  protedion  du  droit  des  gens. 


puidances  qui  s'étoient  envoyé  des  ambafuideurs  en  temps  de  paix.  C'efl 
ce  qu'on  a  vu  dans  la  loi  romaine  dont  je  viens  de  parler.  Les  Turcs  ne 
manquent  jamais  de  violer  ce  point  du  droit  des  gens.  Leur  coutume 
eft  de  commencer  par  faire  arrêter  le  miniftre  du  prince  auquel  ils  décla- 
rent la  guerre.  Ils  veulent  que  Ton  croie  qu'ils  n'entreprennent  jamais  que 
de  jolies  guerres,  parce  qu'elles  font  conlacrées  par  l'approbation  de  leur 
Muphtii  &  ils  fe  regardent  comme  armés  pour  châtier  les  violateurs  des 
traités  que  le  plus  fouvent  ils  rompent  eux-mêmes. 

On  ne  prat  raifonnablement  douter  que  iapuiflance  qui  déclare  la  guerre 
ne  doive  laifler  la  liberté  de  fe  retirer  à  l'ambaflàdeur  qui  réfîdoit  dans  fa 
cour,  &  qui  y  avoit  été  envoyé  avant  la  déclaration  de  la  guerre.  Toutes 
les  nations  ibnt  dans  cet  ufage ,  fi  l'on  en  excepte  les  Turcs,  &  quelques 
autres  peuples  d'Orient  &  d'Afrique.  Le  droit  des  gens  qui  n'efi  point  dou- 
teux,-à  cet  égard,  ne  fçauroit  être  obfcurci  par  la  pratique  contraire  de 
quelques  barbares, 


traiter  en  ennemi.  Le  prince  qui  veut  Ëiire  la  guerre  à  un  Etat ,  auprès 


pas  été  bitp  le  prince  à  qui  la  guerre 
que  les  privilèges  des  ambaffadeurs  rendent  leur  perfonne  inviolables,  en 
temps  de  guerre  comme  en  temps  de  paix  ;  &  que  ces  privilèges  ne  dé- 
pendent m  de  la  nature  des  affaires ,  ni  des  circonftances.  Quelque  part 
que  l'ambaflàdeur  foit,  il  eft  réputé  être  parmi  fes  citoyens.  Si  la  guerre 
eft  dénoncée  pendant  fon  ambaflàde ,  libre  au  milieu  de  fes  ennemis ,  il 
doit  avoir  la  permiflion  de  retourner  dans  fon  pays.  Le  prince  à  qui  Ton 
déclare  la  guerre^  doit  fe  contenter  d'ordonner  à  l'ambaflàdeur  de  fon 
ennemi,  de  fortk  de  fes  Etats;  il  ne  peut  le  traiter  en  ennemi,  qu'il  ne 
lut  ait  .donné  le  temps  néceflkire  pour  fe  retirer.  C'éft  ainfi  qu'en  ufa 
Charles  II  envers  l'archevêque  d'Embrun  (a),  ambaflàdeur  de  France, 
lorfquê  Louis  XIV.  fit  la  guerre  à  l'Efpagne ,  pour  raifon  des  droits  de  la 
reine  fa  femme  fur  les  Pays-Bas.  C'eft  ainfi  qu'en  ufent  tous  les  Etats  ; 
mais  Viâor-Amédée ,   duc  de  Savoie,  viola  cette  règle  lorfqu'il  fit  arrê* 

C  tf  )  D'Aubuflbn. 
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ter  (a)  Phelypeauz  ,  ambafladeur  de  Franoe ,  parce  que  le  roi  très-chrëtien- 
avoir  fait  déiarmer  les  croupes  de  Savoie  ,  pour  les  raifons  que  tout  le 
monde  fçait    (b). 

Si  un  profcrit  revient  en  qualité  de  miniftre  public  dans  les  lieux  d^où 
il  a  été  banni ,  il  n'a  pas  droit  d'y  jouir  des  privilèges  du  miniflere.  Ou  le 
prince  qui  l'a  nommé  ambafladeur  étoit  informé  du  banniflement ,  ou  il 
l'ignoroit.  S'il  le  fçavoit ,  il  a  fait  un  outrage  à  l'Etat  en  lui  envoyant 
en  ambailkde  un  homme  que  ce  même  Etat  a  profcrit.  S'il  l'îgnoroit , 
il  doit  être  offenfé  que  l'ambafladeur  l'ait  trompé,  Se  doit  réformer 
fon   choix. 

L'Etat ,  de  fon  côté ,  doit  fe  contenter  d'exercer  le  droit  que  tout  foiH 
verain  a  de  refufer  d'admettre  des  ambafladeurs  (c).  Il  peut  &ire  dire  à 
l'ambaflfàdeur  de  ne  pas  fe  préfenter  ;  mais  il  ne  doit  pas  entreprendre  de 
le  punir.  Si  l'ambafladeur  rerufe  de  fê  retirer,  on  peut,  fans  aucun  ménage- 
ment, l'y  contraindre  par  la  force.  S'il  tramoit  quelque  chofe  contre 
l'Etat,  après  y  être  entré  fans  permiflîon,  &  avant  que  d'avoir  pa  être 
forcé  à  fe  retirer,  on  pourroit  le  punir,  abfolument  parlant, -puifqae  les 
défènfes  faites  à  ce  banni  de  rentrer  dans  le  «pays ,  feroient  antérieuret  au 
choix  qui  l'auroit  élevé  à  la  dignité  d'ambafladeur ,  &  qu'il  n'auroit  jamais 
été  reconnu  miniilre  public.  ^ 

A  combien  plus  forte  raifon  ne  faut- il  pas  penfer  que  le  comte  de  Ta 
Salle  avoit  été  arrêté  mat-à-propos  à  Dantzick.  (d)  Un  des  fyndica  de  Dant- 
zick,  accompagné  de  quelques  foldats,  fe  tranfporta  à  la  maifon.  où  ta 
Salle  avoit  pris  fon  logement,  &  lui  annonça  qu'il  venoit  l'arrêter  de  U 
part  du  magiftrat ,  à  la  réquifition  de  l'agent  de  Ruflie,  parce  que  la  cour 
de  Fetersbourg  le  réclamoit  comme  un  officier  qui  avoit  quitté  fon  fervice, 
&  qui  n'avoit  point  eu  de  congé.  La  Salle  lui  demanda  de  quel  droit  le 
magiftrat  pouvoit  faire  arrêter  un  oflîcier  François  envoyé  vers  lui  par  le 
roi  Très-Chrétien ,  &  chargé  de  fes  affaires  à  Dantzick  ^  il  lui  préfe&n  fes 
lenres  de  créances.  Le  fyndic  arrêta  fes  papiers,  laifla  fa  perfonne  ï  U 
garde  des  troupes ,  &  alla  faire  fon  rapport  à  fes  maîtres.  La  Salle  fit  fa 
proteftation ,  &  la  fît  notifier  au  magiftrat  par  l'agent  de  France ,  com« 
niiflfaire  de  cette  cour  en  Pologne ,  en  Prufle  ^  &  dans  les  Provinces  voi- 
fines.  Il  ne  fut  plus  permis  à  la  Salle  d'avoir  communication  avec  qid  que 
ce  fût ,  au  dedans  ni  au-  dehors*  Sur  le  foir  du  même  jour ,  les  troupes 
voulurent  transférer  la  Salle ,  qui  refufa  abfolument  de  quitter  ira  loge* 


H 


(  tf  )  Le  3  d'Oûobre  1703. 

(  ^  )  Voyez  le  livre  qui  a  pour  titre  :  Mémoire  contenant  Us  intrigues  fecretts  d»  dmc  de 
Savoie^  avec  les  rigueurs  qu'il  a  exercées  envers  M*  Phely peaux ^  amiajfadeur  de  Frsmct  ëUr. 
près  de  lui  à  Turin.  Baile  »  le  2  de  Janvier  i;05f  ia-ia. 

Ce)   Voyei  ^article  AoMissiOKi 

(^}  Le  1^  de  Mars  i748t 

ment^ 
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ea 

mais 

le  magiflrac  réfolut  de  le  faire  transférer  au  fort  de  WeichfelmuDde ,  &  la 
Salle  y  fut  conduit  par  force  en  robe-de-chambre ,  &  dans  un  carroflë. 
n  voulut  y  emporter  fes  papiers ,  mais  on  lui  permit  feulement  de  met* 
cre  foQ  Cachet  fur  fon  porre-feuille  ,  dont  le  fecrétaire  de  la  ville  s'empara. 
La  Czarine  informée  par  fon  agent  à  Dantzick ,  de  ce  qui  venoit  de  s'y 
pafler ,  lui  ordonna  de  repréfenter  au  magiftrat ,  que  les  raifons  alléguées 
par  la  Salle  pour  invalider  l'arrêt  de  fa  perfonne,  nMtoient  recevables  fout 

Suelque  titre  ^'on  les  produisit  ;  que  la  qualité  d'officier  dans  les  troupes 
e  Ruffie,  ^u'il  confervoit  encore  au  moment  de  fon  arrêt ,  rendoit  abfo- 
lument  inutile  les  lettres  de  créance  doi^t  il  pou  voit  être  muni,  puif« 
qu'elles  D*étoient  point  concilîables  avec  le  caraâere  fous  lequel  cette  prin* 
ceflê  le  confidéroit,  &  que  les  loix  de  tous  les  pays  établiflbient  qu'uo 
officier  qtû  ouittoit  le  fervice  d'une  puidance  (ans  prendre  congé,  &  en- 
troit  dans  celui  d'une  antre ,  pouvoir  être  arrêté  comme  déferteur.  Cet 
agent  demanda  que  la  Salle  lui  fût  livré  pour  être  conduit  en  Ruffie  :  mais 
fo  maeiftrat  répondit  que  le  roi  de  Pologne  lui  avoit  ordonné  de  garder 
le  prifonnier  jufqu'à  ce  que  la  cour  de  Drefde  eût  reçu  des  nouvelles  du 
roi  Trés-Chrérîen ,  &  que  l'af&ire  eût  été  éclaircie.  Le  prifonnier  fe  fauva ,  (a) 
mais  il  fut  repris  quelques  heures  après  fur  la  Viflule,  par  les  foins 
des  Dantzickois.  Le  roi  Très-Chrétien,  fans  faire  aucune  inftance  à  la  cour 
de  Petersboorgy  fe  borna  à  réclamer  auprès  du  roi  de  Pologne  la  pen- 
foone  &  les  papiers  de  la  Salle.  X'une  &  les  autres  lui  ont  été  rendus ,  (b) 
&  le  magiftrat  de  Dantzick ,  par  une  lettre  fort  foumife ,  a  fait  des 
excufes  an  roi  Très-Chrétien  de  ce  qui  s'étoit  paflë.  Pour  avoir  une  jufte 
idée  de  cette  af&ire,  il  eft  peu  néceflaire  de  remarquer  que  le  fervice  mo- 


mentané de  cet  officier  en  Ruffie  avoit  acquis  beaucoup' moins  de"  droit  à 
la  Czarine  fur  fa  perfonne,  que  le  roi  Très- Chrétien  n'y  en  avpit,  &  par 
la  naiffance  de  la  Salle  qui  efl  François ,  &  par  le  fervice  qu'il  kvoit  dans 
les  troupes  de  France ,  &  par  l'emploi  que  le  roi  Très*Chrétien  venoit  de 
lui  donner  en  Pologne.  Il  fuffit  d'obferver  que,  dans  l'inftant  que  la  Salle 
avoit  été  arrêté  à  Dantzick ,  lieu  neutre ,  lieu  ami  également  de  la  France 


lans  violer  le  droit  des  gens ,  &  fans  faire  une  offisnfe  cara£térifée  au  roi 
Très-Chrétien;  &  conféquemment  que  le  roi  de  Pologne  ne  pouvoit  re- 
fîifer  de  le  rendre  à  fon  maître ,  fans  participer  à  ç^tte  offenfe. 


mm^ 


{a)  La  nuit  du  6  au  7  de  Mai. 

k)  La  Salle  fut  mis  ea  liberté  le  3 1  de  Juillet ,  6c  renvoyé  en  France» 
Tome  XXJl  Ll 
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V>iB  font  des  drcooftânees  en  matière  criminelle,  ^ui  font  penfer  qu« 
raccufé  eft  coupable  du  crime  dont  il  eft  prévenu;  bar  exemple ,   s'il  a 


qu^l  y  eût  du  fang 
Les  contradiâions  même  dans  lefquelles  tombent  les  accufés,  ferment 
aufli  une  efpece  dlnàice. 

Mais  tous  ces  Indices ,  en  quelque  nombre  qu'ils  (oient ,  ne  forment 
pas  des  preuves  fufHfantes  pour  condamner  un  accufé  ;  ils  font  feulemenc 
naître  des  foupçons,  &  pluueurs  Indices  qui  concourent ,  peuvent  être  con- 
fidérés  comme  un  commencement  de  preuve  qui  détermine  quelquefois  ks 
juges  à  ordonner  un  plus  amplement  informé  «  même  quelquefois  à  con- 
damner Taccufé  à  fubir  la  quefiion  s^I  s'agit  d'un  crime  capital  ;  ce  qui  ne 
doit  néanmoins  être  ordonné  qu'avec  beaucoup  de  circonfpeâion ,  attendu 
que  les  Indices  les  plus  forts  font  fouvent  trompeurs. 

Voici  un  théorème  général  utile  pour  calculer  la  certitude  d'un  hit  »  d'un 
6rime  par  exemple ,  lorfaue  les  preuves  du  £iit  font  dépendantes  les  unes 
des  autres ,  c*eft-à-dire ,  lorfque  les  Indices  ne  le  prouvent  &  ne  fe  fouf- 
tiennent  que  tés  Uns  par  les  autres  ;  lorfque  la  vérité  de  plulieurs  preuves 
dépend  dé  la  vérité  d'une  feule ,  le  nombre  des  preuves  n'augmente  ni  oè 
diminue  ta  probabilité  du  fait  ;  parce  qu'alors  la  force  de  toutes  les  preo- 
ves  n'eft  que  ta  force  même  de  celle  dont  elles  dépendent ,  &  que  £  on 
irenverfe  celles-ci ,  toutes  tombent  à  la  fois.  Quand  les  preuves  font  indé- 
pendaiites  l'une  de  Tautre ,  &  que  chaque  Indice  fe  prouve  à  part ,  la  pro- 
Dabilité  du  fait  croit  en  raifon  du  nombre  des  Indices  »  parce  que  la  fiof^ 
fêté  de  l'un  n'entraîne  pas  la  faufleté  de  l'autre. 

On  pourra  s'étonner  de  me  voir  employer  le  mot  de  probabilité  en  par^ 
tant  des  crimes  qui ,  pour  mériter  une  peine ,  doivent  être  certains.  Maia 
il  £iut  remarquer  que»  rigoureufement  parlant ,  la  certitude  morale  ^  n'eft 

S 'une  probabilité  «  qui  eu  appellée  certitude  ^  parce  que  tout  homme  en 
I  bon  fens  efl  fof ce  d'y  donner  fon  affentiment ,  &  qu^l  y  eft  déterminé 
néceffairement  par  une  habitude  qui  eft  la  fuite  de  la  néceflîté  d'agir ,  & 
qui  eft  antérieure  à  toute  (péculation.  La  certitude  qu'on  exige  poînr  afin- 
rer  qu'un  homme  eft  coupable ,  eft  donc  celle  qui  détermine  les  hommm 
dans  toutes  les  aâions  les  jim  impcnrtantes  de  leur  vie. 
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d^un  dépôt  :  nol  ne  peut  vous  libérer  que  celai  qui  vous  Pa  remis.  La 

{>erronne  de  qui  vous  tenez  le  fecret ,  eft  feule  en  droit  *de  vous  délier  la 
angue. 

Une  rupture  même  furvenue  entre  deux  amis,  n^eft  point  un  titre  qui 
éteigne  Tobligation  du  fecret  :  on  n^eft  pas  quitte  de  fes  dettes ,  en  fe  brouil- 
lant avec  fon  créancier.  Quelle  horrible  perfidie  que  d^employer  à  fon  re£> 
feniiment  des  armes  qu^on  auroit  tirées  du  fein  même  de  Tamitié!  Quoi* 
qu'on  ait  ceflé  d'être  unis  par  cène  tendre  affeâion ,  efi^on  afiranchi  pour 
cela  de  la  droiture  &  de  la  bonne  foi } 

On  doit ,  pour  ainfi  dire ,  loger  le  fecret  d^iutrui  dans  un  recoin  de  (à 
mémoire  où  Ton  ne  fouille  jamais  :  il  hut ,  sHl  eil  poflible ,  le  le  cacher 
à  foi- même ,  dans  la  crainte  d'être  tenté  d'en  tirer  quelqu'avantage.  S'eft 
prévaloir  au  préjudice  de  celui  dont  on  le  tient ,  ou  pour  fa  propre  milité^ 
ce  feroit  ufer  d'un  bien  dont  on  a^eft  pas  propriétaire;  uuirpation,  due 
le  déftr  de  la  vengeance ,  déjà  criminel  par  lui-même ,  n'efl  pas  capwlt^ 
d'excufer. 
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JL^ON  définit  llndolence ,  un  état  d'inaâîon ,  une  pa^efTe  de  Tame ,  une 
privation  de  fenfibilité  morale.  L'indolent  renonce  à  la  dignité  de  fon  être  : 
il  n'efl  touché  ni  de  Tamour  de  la  gloire ,  ni  de  celui  du  bien.  Inntite  à 
la  ibciété ,  il  n'aime  que  fon  repos  »  il  fe  borae  à  la  feule  végéutioo. 

De  tindolcnee  dans  Us  wfans  ^  fur-tout  dans  les  jeunes  perfonnm 

dit  Jexem 

JLi'Indolengb  efl  un  dé&ut  peut-être  plus  commun  aux  jeunes  perfbo* 
nés  du  fexe,  que  l'extrême  diflipation  dont  nous  avons  parlé  aiUems»  BDt 
naît  ou  d'un  vice  naturel  |  ou  d'une  vit  trop  fédentaire. 

Une  complexion  débile ,  une  fanté  mal-aflfurée  ^  un  relâchement 
daoa  les  fibres ,  contribuent  à  énerver  l'ame  &  à  la  hire  languir.  Les  ^ 
fonnes  de  ce  tempérament  ne  font  pas  capables  de  grandes  vertus  :  il  â'eft 
pas  ï  craindre  aufli  qu'elles  donnent  dans  de  grands  excès,  lùif  Itar  fgig^ 
bleflTe  eft  dangereufe  pour  elles.  Quoique  le  crime  n'ait  point  nanrdtemeiit 
d'attrait  propre  à  les  réveiller  de  leur  aflfoupiflement  ;  elles  n'amoni  pat  la 
force  de  réfifter  aux  importunités  d'un  féduâeur;  &  une  fois  tombées  daoa 
un  train  de  vie  déréglé ,  elles  n'auront  pas  plus  de  force  pour  e&  fortlr« 
Elles  ne  vont  point  chercher  la  tentation  ;  mais  fi  elle  vient ,  elles  s'y  lait 
'  lent  aller. 

Pour  rendre  un  eo£uit  modefie  »  il  ne  &ut  pas  l'abrutir  i  pour  animer 
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d^autres  penfioanair es\  que  dans  la  maifon  paternelle ,  au  moins  pour  leura 
premières  années.  Là  une  qourricure  moins  délicate ,  plus  d'exerciee  ^  l'air 
d'un  jardin,  ou  le  plein  air  de  la  campagne,  fortifieront  leurs  organes  cot^ 
porels  au  profit  de  l'ame.  Au-iieu  que  daiis  la  maifon  paternelle ,  elles  paC* 
feront  prefque  tous  les  jours  ajfifes  Joiu  les  yeux  de  leur  mcre  ,  dans  une 
chambre  bien  clofe  ^  fans  o fer  je  lever  ^  ni  marcher  ^  ni  parler  ,  ni  fouffitr. 
Une  fille  fut-elle  naturellement  vive»  cette  vie  fédentaire  feroit  feule  cdr 
pable  de  rabattre  fa  vivacité  jufqu'à  la  flupidité.  Aufli  prenez  bien  garde  fi 
l'indolence  de  votre  en&nt,  vient  de  la  nature,  ou  du  genre  de  vie  que 
vous  lui  prefcrivez.  Dans  le  premier  cas,  j'ai  tracé  les  moyens  qui  peuvent 
contribuer  à  fortifier  le  tempérament,  à  aider  convenablement  le  dévelop- 
pement des  organes  fans  les  forcer  &  conféquemment  à  évertuer  l'ame.  Dans 
l'autre  circonflance ,  il  fuffit  de  fupprimer  la  caufe  du  mal  pour  le  faire  dif- 
paroitre*  Il  faut  de  l'exercice,  du  jeu  &  de  la  diifîpation  aux  en&os,  &  eo*- 
core  plus  aux  petites  filles  qu'aux  garçons  ,  parce  que  les  occupaiîoas  de 
celles-là  font  plus  restées  &  moins  bruyantes ,  undis  que  les  autres  trou- 
vent toujours  mille  occafions  de  courir ,  de  crier  &  de  fe  battre.  Il  en  hoi 
particulièrement  aux  petites  filles  lâches  &  indolentes  :  il  n'y  a  que  l'attrait 
du  plaifir  qui  puiffe  les  réveiller  de  leur  léthargie.  Leur  modeâie  ne  doit 
être  ni  fonîbre  ni  lugubre ,  mais  vive  &  enjouée. 

L'Indolence  eft  une  minauderie  dans  certaines  femmes.  Elles  jouent  fat 
IbiblefTe.  Elles  fe  font  gloire  de  n'avoir  pas  la  force  de  lever  une  paille. 
Leurs  tendres  mufcles  cèdent  au  moindre  effort.  C'eft  un  ton  ^  petit^oe 
une  adreffe  pour  avoir  un  pràexte  d'être  foibles  à  l'occafion.  On  croît  en- 
core que  cette  langueur  a^âée  donne  des  grâces.  Quoi  qu'il  en  foit ,  c'dft 
une  grimace  que  les  enfans  imitcat  aifément  :  elles  rougiroient  d'être  mocss 
délicates  6c  moins  nonchalantes  que  leurs  mères.  Une  mère  peut  bien  blâ- 
mer dans  fa  fille  on  déËtist  dont  elle  lui  donne  elle-même  l'exemple.  II  A 
fur  aodi  que  fes  repcocfaes  feront  mal  reçus  &  ne  produiront  aucun  tSki  ^ 
fi  ce  n'eft  de  faire  paffer  la  mère  pour  une  femme  injufle,  qui  fidt  ce  i|n 
efl  un  mal ,  ou  qui  défend  ce  qu'elle  croit  permis.  On  ne  £inroit  trop  «h- 
ler  fur  (bi-même  lorfque  l'on  efl  chargé  de  fermer  les  aiitnes*  L'esemple 
.eft  la  plus  mile  leçon  ,  s'il  eft  bon;  &  la  plus  dangeretdlb  tentatien 
l'enfance,  s'il  eft  xnanvaia. 

Voici  les  règles  que  traçoit  on  iUnfbe  prélat  pour  exciter  les 
indolens.  Si  vous  avez  à  gouverner  ose  enfant  qui  manqtie  de  vivaciié  ^  4e 
coriofité  &  de  fenfibiKté ,  prenez  les  ilu>y  ens  les  plus  doox  pour  remuer  les 
reflbrts  de  fon  ame  timide  &  ianguiflànte.  Ne  prefiez  pas  d'abord  les  îàt' 
truâions  fuivies  :  gardez^reus  de  charger  fa  mémoire ,  &  de  lui  fiâgart 
le  cerveau.  Point  dérègles  gênanses^  point  d'appareil  d'inftruâion.  QnetMt 
ce  qui  l'approche  foit  modérément  gai ,  afin  que  la  gaieté  >  intUHie  nnllt- 
ment  dans  fon  cœur  par  tons  fes  fens.  Ne  craignez  pas  de  lui  montrer  avec 
^ifcrétion  de  quoi  «elle  eft  capable  :  conteotez-^vons  de  peu  4  £uDe»^liai  «r- 
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inaMtttr  fe^  moindres  fuccè^ ,  &  cmigtiéz  jÀus  pour  elle  te  dëcounigement 
que  It  préfomptioii.  Mettez  ea  œuirre  Tâttrair  de  Pémulatioo,  fans  lui  inf- 

Ïtrer  de  la  jaloufie.  Louez  en  (a  préfeiice  le»  âmes  fortes  &  courageufes, 
Mez-loi  des  geos  timides  qui  oot  furmomé  leur  tempérament.  Apprenez- 
Un  par  des  inftniâions  indireâes ,  9b  Toccafion  d'autni! ,   que  Plndolence 
étouffe  tôt»  les  talens  &  tomes  les  vertus.  Mais  gardez-vous  bien  de  lut 
&tre  c^%  inftni£Kons  d'un  ton  auflere  il  impatient.  Vous  abrutiriez  le  peur 
de  fenfibilité  cjui  lui  refte.  Au  contraire  «  redoublez  vos  foins  pour  aflài«< 
(btiaer  de  facilités ,  de  plaifirs  &  de  petits  triomp^ies  auffi  inhocens  que  pro- 
portionnés i  fou  âge  y  le  travail  &  la  gêne  qu^H  vous  eft  impoflible  de  lu! 
épargner.  Employez  avec  adrefle  ces  remèdes  efficaces  contre  Pindolence. 
Il  Êittt  donner  dn  goût  à  refpric  de  ces  fortes  d'enfans ,  comme  on  tâche 
df^en  donner  M  corps  de  certains  malades.  On  leur  laifle  chercher  par  inf* 
dttd  ce  qui  peut  guérir  leur  dégoût.  On  leur  préfente  tour^à-tour  éi  com-» 
me  par  occafion ,  tout  ce  qiPon  croit  capable  de  produire  ce  bon  effet  t 
on  obferve  ceux  amtquels  leur  ame  s'attache  plus  volontiers ,  &  on  les  re« 
gtrde  comme  le  refibrt  propre  â  la  mettre  en  a£Hon.  On  leur  fouffre  quel* 
qoet  iantaiiier,  atnc  dépens  même  Ats  reg^^  pourvu  qu'elles  n'aillent  pat 
k  des  excès  dangtmux.  Il  j&ut  pourtant  agir  en  ceci  avec  circonfpeâion  : 
car  8^1  eft  pins  difficile  dfe  donner  du  goût  à  ceux  qui  n'en  ont  point ,  que 
de  fimner  je  goût  de  cfcox  qui  ne  Pont  pas  tel  qu'il  dtnt  être  \  furement 
anffi  tt  vaut  mieux  être  infenfiUe  que  dé  n'avoir  pas  de  fentiment  que 
pour  des  objets  cvtmtnefs. 


• 
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JLjORSQirUN  prince   tombe  dans  l'Indolence,  &  qu'il  fe  négKge  au 
point  de  n'avoir  plus  aucun  foin  de  fa  réputation ,  tout  le  monde  eft  porté 
auffi  à  le  négliger.  Les  gens  les  plus  indignes  ne  manquent  point  de  i'ob« 
féder  9  &  alors  les  gens  de   mérite  ne  peuvent  le  fervir.  Schah  Huffein , 
avoit  été  fervi  par  des  miniftres  habiles ,  par  de  bons  généraux ,   mais  les 
eunuques  £iifoient   échouer   tous  leurs    efforts,   &  fouvent  leur  faifoienc 
perdre  les  biens  de  la  vie.  Les  princes  feibles  ou  indolens  ont  trop  ou  trop 
pra  de  confiance  ,  &  il  convient  à  un  prince  d'être  circonfpeâ  fur  le  choix 
des  perfbnnes  qu'il  rient  auprès  de  lui,  puifque  ceux  qui  font  dans  les 
pofies  les  plus  lubalternes  ont  toujours  aflez  d'influence  dans  les  affaires 
pour  lui  porter  du  préjudice.  S'ils  ne  peuvent  pas  venir  à  bout  de  le  con- 
duire félon  leurs  fauffes  vues,  à  quoi  ils  tendent  fans  relâche j  le  moins  . 
qu^  feront ,  fera  de  ternir  fa  réputation ,  foit  en  le  décriant ,  foit  en  fe 
conduifant  par  des  motifs  de  corruption ,  qui  feront  une  tache  à  fon  règne. 
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Un  prîoce  foufFre  coa jours  de  la  tnauvaife  conduite,  &  de  la  méchanceté 
de  (es  domeftiques,  fur-tout  s'ils  leur  permet  de  fe  mêler  ^de  la'diflribii- 
tion  des  récompenfes  &  des  chàtimeas. 

Les  (impies  domeftiques  de  Galba ,  &  même  fes  efclaves ,  avoient  aflez 
de  crédit  pour  déshonorer  Pempire  de  leur  maître ,  à  caufe  qu'on  (avoic 
qu'ils  vendoient  tous  les  emplois  &  toutes  les  grâces  du  prince.  L'empereur 

2ui  auroit  dû  examiner  le  mérite  àt»  particuliers ,  confidérer  leur  capacité  » 
t  leurs  prétentions  »  &  combien  il  écoit  de  Ton  propre  honneur  de  placer 
dignement  fes  bienfaits ,  négligea  ce  devoir  important ,  &  en  abandonna  le 
foin  à  fes  domefiiques  :  ils  s'en  acquittèrent  au  déshonneur  de  leur  maî- 
tre,  &  à  leur  pront.  Ces  mercenaires  perfides  ne  daignoient  pas  confidé- 
rer  combien  ils  hâtoient  le  déshonneur ,  &  par  conféquent ,  la  perte  de 
leur  vieux  maître ,  pourvu  que  par  leur  fcélératefle ,  ils  puflent  gagner  de 
l'argent.  Leurs  démarches  dans  ces  vues  honteufés  étoient  tout  auunt  de 
pas  qui  avançoient  la  ruine  de'  l'empereur ,  puifqu'en  fouillant  ainfi  ia  ré» 
putation  ils  perdoient  le  plus  grand  fupport  de  ion  autorité. 

Les  perfonnes  de  tout  rang  &  de  toute  condition  ne  peuvent  que  re* 
garder  avec  indignation  des  gueux  revêtus ,  des  âmes  damnées ,  éa  incon« 
nus  peut-être ,  &  des  étrangers  s'élever  à  une  fortune  éclatante  par  la  pro« 
teâion  &  llndolence  du  prince,  lorfqu'ils  voient  fon  fommelieri  ou  fou 
barbier  pofféder  des  biens  qui  fuffiroient  pour  &ire  vivre  honorablement 
plufieurs  (ënateurs.  Si  ces  gens  de  néant  ne  faifoient  que  ie  rendre  odieox^ 
ce  feroit  peu  de  chofe ,  mais  leurs  gains  inâmes  déshonorent  leur  patron  ^ 
&  leur  fouverain ,  fans  compter  qu'ils  excitent  le  rèifentiment  de  ceux  qui 
voient  échouer  ainfi  leurs  )ufies  prétentions.  Tant  efi  grand  &  dangereux 
l'inconvénient  où  s'expofe  un  prince,  obfédé  par  des  âmes  vénales.  Galbi 
fe  perdit  autant  par  la  corruption  de  fes  domeftiques,  que  par  la  comp- 
tion ,  &  la  violence  de  la  foldatefque. 

On  ne  pouvoit  aborder  l'empereur  Schah  Huflein  que  par  la  médiatioD 
des  eunuques,  qui  ne  connoifToient  d'autre  mérite  que  celui  de  Taiginr* 
Ces  infimes  efclaves  vendoient  la  proteâion  du  fouverain  ^  profUtiment 
fes  grâces  au  plus  of&ant,  &  faifoient  un  marché  public  des  emplob  & 
de  la  juftice.  Il  ne  pouvoit  ainfi  y  avoir  aucune  émulation,  dans  one  coiar 
où  l'on  n'avoit  aucun  égard  pour  la  capacité,  ni  pour  la  vertu.  C*éiosK 
une  fource  d'oppreflions  »  de  rapines  &  de  cbncuffîons.  Ceux  qui  dénient 
épuifés  pour  avoir  des  charges  étoient  réduits  à  commettre  toute  Ibrte  de 
lâchetés ,  &  de  pilleries  pour  fe  rembourfer ,  &  pour  tâcher  d'aflbovir  leurs 

{patrons  infatiables ,  les  eunuques ,  dont  il  fiiUoit  acheter  la  procefidon  & 
'impunité  par  de  nouveaux  prêt ens.  C'efl  ainfi  que  la  Ferfe  gémiffoil  voyant 
les  pillages  de  ces  voleurs  autorifés.  On  ne  connoifToit  auparavant  paimS 
eux ,  ni  larcins  »  ni  vols ,  parce  que  les  gouverneurs  des  villes ,  &  des  pro» 
vinces  étoient  refponfables  de  ces  défordres ,  &  avoient  un  foin  partieiuier 
de  les  prévenir. 

Mais 
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Mais  foui  le  règne  de  Schah  Huflein  le  vol  étoit  devenu  commun,  & 
même  encouragé  à  caufe  que  les  gouverneurs  y  avoient  leur  portion ,  ou 
pour  s'exprimer  plus  honnêtement ,  ils  en  tiroient  des  émolumens.  Ils  n'a-v 
voient  rien  à  craindre  des  tribunaux  de  juftice.  Pourvu  qu'ils  euflTent  la  pré*- 
caution  &  le  pouvoir  de  fournir  de  l'argent  aux  eunuques  ,  ils  pouvoteoc 
exercer  leurs  brigandages  fans  honte  &  fans  compaflion.  Cdui-lk  n'eft  fcé- 
lérat  qu'à  demi ,  &  mérite  à  peine  d'être  un  oppreflTeur  qui  ne  fait  pas  cé- 
der une  petite  portion  de  fe$  voleries  pour  (auver  fa  perfonoe  &  ce  qu'il  a 
ainfî  gagné. 

Les  eunuques ,  les  plus  impitoyables  fangfues  que  la  Perfe  eût  jamais 
vus ,  étoient  fi  éloignés  de  répandre  le  fang ,  qu'ils  enfeignerent  au  roi  ce. 
trait  ,de  clémence  mal  entendue ,  de  ne  jamais  laire  mourir  un  homme  pour 
quelque  crime  que  ce  fut.  C'eft  ainfi  que  ces  pieux  impofteurs  travail- 
loient  à  leur  propre  fureté.  Le  prince  changea  donc  félon  leur  avis  toutes 
les  punitions  en  amendes  pécuniaires  :  mais  comme  fa  confcience  ne  lui 
permettoit  point  de  recevoir  le  prix  du  péché  &  des  crimes,  ceux  qui  lui 
Avoient  infpirë  ce  fcrupule  de  compaflion  pour  leur  propre  avanpige,  (e 
chargèrent  du  maniement  de  ces  amendes  :  c'eft  ainfi  que  ces  miféricor* 
dieux  hypocrites  s'enrichiflbient. 

Les  impofitions  publiques  en  Perfe  étoient  fixées,  &  chaque  ville  payciC 
tous  lès  ans  une  fomme  limitée  &  invariable;  les  gouverneurs  n'y  pour- 
voient faire  aucun  changement.  Mais  comme  les  amendes  pour  les  contra<- 
ventions  font  arbitraires,  ils  en  découvroient  fans  cefle,  &  levoient  de^ 
amendes  fans  fin.  C'eft  ainfi  qu'ils  tiroient  des  peuples  de  très-groffes  fom- 
mes  qui  n'étoient  point  limitées.  Par  le  moyen  de  ces  chàtimens  pécu- 
niaires ,  ils  ont  rire  en  une  feule  fois  de  certaines  villes  plus  de  fix  fois  ce 
qu'elles  payoient  dans  tout  un  an  au  tréfor  royal.  Le  gouverneur  même 
d'Ifpahan ,  capitale  de  l'empire ,  rançonnoit  les  voleurs  &  les  filoux.  Oa 
retenoit  en  prifon  ceux  qui  n'avoient  pas  aflez  volé  pour  acquérir  fes  bon*' 
nés  grâces ,  &  être  renvoyés  ;  on  les  laifibit  pourtant  forrîr  de  iniit  pour 
voler  de  nouveau ,  &  c'étoit  par  le  moyen  de  leurs  derniers  larcins  qo'ite- 
fe  mettoient  à  couvert  du  châriment  des  précédens, 

D'où  venoit  donc  l'injuftice  criante  dont  nous  venons  de<  parler ,  ta  dé« 
pravation  de  toutes  les  loix  en  Perfe ,  &  ce  manque  de  nroteftion  que  Ué 
fujets  en  doivent  tirer  \  D'où  venoient  cette  anarchie ,  oc  ces  pillages  que 
les  grands  exerçoient  fur  les  petits ,  cette  iniquité  fans  bornes  ;  l'innocence 
opprimée  &  facrifiéeî    Cela  n'avoit-il  pas  fon  unique  fource  dans  la  lâ- 
cheté &  la  corruption  de  ceux  qui  obfédoient  le  trône,  &  dans  la  lâche 
Indolence  de  celui  qui  l'occupoit  ?  Schah  Huflein  étoit  un  prince  d'un  très- 
bon  naturel ,  plein  de  générofité ,  de  douceur  &  de  compaffion  :  il  avoit 
l'ame  tendre  &  compatiflante  au  point  d'être  furpris  &  alarmé  pour  avoir 
tué  d'un  coup  de  fufil  un  canard  à  qui  il  ne  vouloit  que  hire  peur.  Il  fe 
crut  fouillé  par  ce  fang,  &  pour  expier  ce  meurtre,  il  eut  recours  à  des 
Tome  XXIL  Min  ^ 
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aâes  de  dévotion  &  à  des  aumôoes.  Car  il  ëroit  très-religieuz  «  fi  fert»  <{ue 
quand  le  feu  eut  pris  à  la  grande  fale  du  palaisî  remplie  de  riches  meubles^ 
il  ne  voulue  pas  permettre  qu'on  travaillât  à  l'éteindre ,  de  peur  de  s'oppo- 
fer  aux  décrets  de  la  providence.  Il  fît  des  charités  immenfes,  fonda  der 
monaileres  «  renta  des  hôpitaux  ».  fix  de  louigiSi  pèlerinages  »  un  entre  autre» 
de  deux  cents  lieues. 

Mais  à  quoi  fervoit  fon  bon  cœur ,  fa  compaffioA:  &  fa  neligion  >  II  étoic 
fâché  d'avoir  tué-  un  canard».  &  fbufTroit  que  fes.  fiujers.  ftifTeno  extorfion« 
nés  &  pillés }  il  attira  la  guerre  &  la  défolation  dans  le  cœur  de  fba 
empire. 

Le  prince  indolent  &  foible  vit  qu'il  avoil  tué  un  canard ,  maïs  il  ne 
voyoit  point  les  oppreffions:  q^e  fes  peuples,  fbuf&oient^  &  n'entendmt  pas 
leurs  cris.  Il  fembloit  n'avoir  d'autres  foins»  &  dfaucres  royaumes  à  goii* 
verner  que  foa  feiail^  C'éioient  fes  feoustes  ^  £c  non  fes  fùjets  qui  étoiem 
Ifobjeti  de  fes  occupationsr &  dfi  fa  bienveillance;  le: gouverneur  a'tae  ville 
ou  d'unes  province  »  étoic  fi^r  de  fe  mettre  dana  fes  bonnes  grâces  »  s'il 
lui  envoyoit  une  isielle  &mme^  N'impoctO:  que  le  gouveraeop  traitât  bien 
ou  mal  le  peuple  »,  c^efl  de  quoi  Schah  Hufiein  £e  meitoit  peu  en<  pnne  % 
s'il  s'en  tût  avifë»  fes  fidèles  confeillers,  les  eunuques^  avaient  été  gagnés 
d?avance  pour  en  avoir  une-  répouiè  £ivorable.  Il  efl  certain  que  ce$  per«- 
fimnes  indulgentes ,  fous  la  tutelle  de  qui  il  s'étCHt  mis»  avotent  fi  fort  con^ 
iiilté  les  intérêts  de  fba  repos  »  en  l'éloigpaot  de  tous,  les  foins  &  dfc  toutes 
l^s' fatigues  du.  gouxTememeaCi  &  en  fis  chai^eant  eux«mâtnes  de  cette  pé» 
nible  tâche»,  que  ce  prince,  ne  paroiâbir  prendre  attcnne  part  aux  intérêts  mi 
à  la  defiinée  de  fon  empire.  Lorfqu'iin  lui  dit  <|ue  l'ennemi  appcochoic 
d'Ifpahan ,  il  répondif  que  s.  c'étoit  aux  mioiftres  à  y  pourvoir  »  qu'ils  e* 
^  voient  des  armées  fur  pied  pour  cela  ;  qu^à  fon  égard»  il  fèroit  conceai 
9»  pourvu  qu'on  lui  léttii  roulement,  fon  palaîs:  de  Farabath.  ce 

Dans  quelle  indolence.»  dans  quelle  infenfibilité  »  dans^  quel  mépris  ee 
liauvre  prince  n'étoît«ii  pas  tombé  en  s'abandonnanc  aveuglément  i  des 
QànQcuxs  qfû  ne  fongeoient  mi'i  leurs  propres  intérêts  l 

U  n'y  a  rien  de  plus  niiépciiable  »  rien  de  plus  expofé  qu'un  pnpee»  im 
Etat  ou  un  gfand»  lorfqu'ils  foos  tombée  dans  le  mépris;  c'efl^»  jecrait^ 
une  réflexion  de  Tite-^LÎAre.  Cet  efprit  de  religion»  ou  pour  miea  diipe » 
de  fuperflition.»  dont  ces  ruf^és  hypocrites  avoient  enfiyrcelé  Schah  Mufleifl  « 
pour  mieuic  gouverner  leur  dupe  par  ces  teerenrs  fpirituelies  ^  émk  d\me 
pernicieufe  conféqoence  pour  fon  peuple.  Ce  pctnee  fît  un  long  péhjrlmige 
pour  aller  vifiter  le  tombeau  d'un  Saint  »  &  conmie  il  voyageott  aooom*- 
pagné  de  tout  ion  fésail  &  d'une  garde  de  foiicame  mille  hommei  »  il  m^ 
som^noda  »  ruina  tonies  les  provinces  qu'il  traverfa  »  &  diflipa  plus  d^ârgiM 
qu'il  n'en,  auroit  fallu  pour  foutenir  une  longue  guerre  contre  ceux  qui 
envahirent  la  Perfe. 

Un  prince  qfti  néglige  fes.  ajbires  ne  faurott  manquer  de  tomber  dans  le 
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mépris,  &  du  moment  qu'il  eft  méprifé,  il  cefTe  d'être  en  fureté.  Les  pei»- 
ples  tournent  alors  les  yeux  &  leurs  affeâtons  vers  le  fucceifeur ,  foahai^ 
tant  avec  impatience  une  révolution  difpofés  peut*'étre  à  la  caufen  Pour  le 
moins  quelque  amour  qu'ils  aient  pour  leur  prince  ;  ils  ne  fauroient  l'ef^ 
tlmer.   Quelle  eftime  pouvoir  avoir  le  public  pour  Philippe  IV,  roi  d'Ef- 


imaginé   par 

pour  tenir  ce  prince  dans  l'indolence  &  l'empêdier  d'entrer  en  connoif*-^ 
lance  des  affaires,  Se  de  voir  les  malverfations  publiques.  Quelle  mer- 
veille fi  les  af&û-es  de  ce  prince  étaient  conduites  avec  tant  de  mollefle , 
û  fes  defTeins  échouoient ,  &  fî  cette  grande  monarchie  faifoit  une  fi  pau- 
vre figure,  tandis  que  le  (buverain  s'étoit  entièrement  abandonné  à  l'indo* 
*  ience ,  &  que  fes  hivoris  feuls  régooient  >  La  réputation  d'une  ^nation  au 
•dehors  eft  bien  peu  de  chofe  lorlque  le  gouvernement  au  dedans  eft  fans 
vigueur  &  fans  intelligence,  êc  que  l'on  y  a  perdu  lerefpeâ  pour  le  prince» 
qui ,  négligeant  fes  propres  devoirs ,  cefTe  de  l'être  en  effet.  Philippe  étoic 
4in  bon  homme,  mais  un  méchant  roi.  GORDON,  Difcoursfur  Tacite. 
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J-i'INDULGENCE  eft  une  difpofition  à  fupporter  les  défauts  des  autres 
&  à  pardon&er  Jeu»  £iutes  ;  c^eft  la  vertu  A'mkz  ame  éclairée,  i»  igddrafls 
font  ordinairement  moins  indulgens  que  les  autres ,  parce  qu'ils  n'ont  pas 
réfléchi  &  qu'ils  ne  connoiflent  pas  combien  Phomme  eft  fragile ,  &  com- 
bien il  y  a  de  l'injuftice  à  ne  lui  rien  pardonner.  Ils  font  des  ftutes,  comiiie 
tout  le  monde  ;  mais  ils  jugent  les  autres ,  d'apfès  les  idées  -dHiiie  pei^fec^ 
tion  à  lacpielle  aucun  ne  peut  atteindre. 

L'Indn%ence  eft  le  plus  grand  effort  de  la  raifbn  humaine.  NcWs  ftatT- 
fons  tous  injufles  :  infuftes  en  ce  qtre  nous  ne  nous  ^fet»  pas  jafticis  à 
nous-mêmes,  &  parce  que  nous  fommes  portés  à  l'exercer  trop  cruelle- 
ment à  IMgard  des  autres.  Les  fbiblefles  d'autroi  ont  pour  nous  un  relief 
qui  les  rend  infiniment  feofibles  ;  les  nôtres  font  \  nos  yeux ,  comme  ces 
traits  effacés  qui  demandent  la  conttnfion  la  plus  violente  pour  être  recon- 
nus. Notre  efprit  eft ,  par  rapport  à  nos  défauts  ftnr-tout ,  une  efpece  d'arc 
lâche  &  débandé  qu'on  ne  peut  faire  rentrer  en  lui-même  qu'avec  les  pins 
grands  efforts  :  i!  n'eft  cepçndawt  pas  d'homme  indulgent  qui  ii'ait  dû  les 
faire.  Le  don  précieux  d'excufer  les  fautes  des  hommes,  de  toutes  les  qua- 
lités qu'on  peut  acquérir ,  eft  donc  la  plus  laborieufe  &  la  plus  fenfible. 
C'eft  le  propre  d'un  efprit  fouverainenfent  vrai ,  qui  a  fu  fe  connoltre;  d'ua 
efprit  judicieux  &  profond,  qui  connoit  la  nature  humaine,  &  qui  voit  à 
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combleo  peu  il  tient  qu^un  homme  de  mérite  ne  reflemble  à  celui  qui  n'en, 
a  point.  On  ne  trouvera  jamais  un  homme  d'une  Indulgence  générale  & 
décidée,  fans  une  raifon  Supérieure,  infiniment  plus  eftimable  que  tout  le 
génie  &  tout  le  bel  efprit  du  monde. 

Tout  homme,  lorfqu'il  n'eft  pas  né  méchant,  &  lorfqueles  paffionsn'of^ 
fufquent  pas  les  lumières  de  fa  raifon ,  fera  d'autant  plus  indulgent  quM 
fera  plus  éclairé. • ..  Si  le  grand  homme  eft  toujours  le  plus  indulgent»  s^tl 
regarde  comme  un  bienfait  tout  le  mal  que  les  hommes  ne  lui  font  pas^ 
&  comme  un  don  tout  ce  que  leur  iniquité  lui  laifle  ;  s'il  verfe  enfin  fur 
les  défauts  d'autrui  le  baume  adouciflant  de  la  pitié,  &  s'il  eft  lent  à  les 
appercevoir,  c'eft  que  la  hauteur  de  fon  efprit  ne  lui  permet  pas  de  s'arrè« 
ter  fur  les  vices  &  les  ridicules  d'un  particulier,  mais  fur  ceux  des  hommes 
en  général.  S'il  en  confidere  les  dé&uts ,  ce  n'eft  point  de  l'œil  malin ,  & 
toujours  injufte  de  l'envie;  mais  de  cet  œil  ferein  avec  lequel  s'examine*- 
roient  deux  hommes  qui,  curieux  de  connoître  le  cœur  &  l'efpric  humain, 
fe  regarderoient  réciproquement  comme  deux  fujets  d'inftruâion,  &  deux 
cours  vivans  d'expérience  morale. ...  Un  autre  motif  de  l'indulgence  de 
l'homme  de  mérite  tient  à  la  connoiflance  qu'il  a  de  l'efprit  humais.  Il 
en  a  tant  de  fois  éprouvé  la  feiblelfe;  au  milieu  des  applaudiflemens  d'ua 
aréopage,  il  a  tant  de  fois  été  tenté,  comme  Phocion^  de  fe  retourner  veft 
fon  ami,  pour  lui  demander  s'il  n'a  pas  dit  une  grande  fottife,  que,  tou- 
jours en  garde  contre  fa  vanité ,  il  excufe  volontiers  dans  les  autres  des 
erreurs  dans  lefquelles  il  eft  quelquefois  tombé  lui-même. 
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JLj'INDUSTRIE  prife  dans  un  fens  métaphyfique,  eft  une  facidié 
de  Tame ,  dont  l'objet  roule  fur  les  produâions  &  les  opérations  méchani- 
ques,  qui  font  le  miit  de  l'invention^  &  non  pas  fimplement  de  noma» 
tion  »  de  l'adreilè  &  de  la  routine ,  comme  dans  les  ouvrages  ordinaires  des 
artifans. 

Quoique  llndufirie  foit  fille  de  l'invention,  elle  diffère  du  goût  &  da  gé« 
nie.  Le  fentiment  exquis  des  beautés  &  des  défauts  dans  les  arts ,  coofticiie 
le  goût.  La  vivacité  des  fentimens ,  la  grandeur  Se  la  force  de  l'imaginaticHi , 
l'aâivité  de  la  conception ,  font  le  génie.  L'imagination  tranquille  &  éteii* 
due,  la  pénétration  aifée ,  la  conception  prompte»  donnent  l'Indufbie. Ceux 
qui  font  fort  induftrieux ,  n'ont  pas  toujours  un  goût  fur ,  ni  un  génie 
élevé.  Je  dis  plus ,  des  génies  ordinaires ,  des'  génies  peu  propres  à  recher« 
cher ,  à  découvrir ,  à  faifir  des  idées  abftraites  ,  peuvent  avoir  beaucoup 
d'Induftrie. 

Ces  trois  facultés  ne  portent  pas  fur  le  même  objet.  Le  goût  difcerne 
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les  chofes  qui  doivent  exciter  des  fenfarions  agréables.  Le  génie,  par  fee 
produ£Bons  admirables  ,  fournit  des  feafacions  piquantes  &  imprévues  ;  mais 


opérât 

les  y  on  à  en  inventer  de  curi'eufes  &  d'intéreflantes  par  le  merveilleux  qu^ellet 
préfenteront  à  Telprit. 
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gens 

{>ar  la  coonmflance  des  fujets  qu'il  peut  peindre  »  des  beautés  dont  il  peut 
es  embellir  9  ies  caraâeres,  des  paffions  quHI  veut  exprimer;  tout  ce  qui 
excite  le  mouvement  des  efprits  ^  favorife ,  provoque  &  échauffe  le  génie. 
X'induftrie  doit  être  dirigée  par  la  fcience  des  propriétés  de  la  matière  ^  det 
loix  dà  mouvemens  (impies  &  compofés ,  des  facilités  &  des  difficultés 
que  les  corps  qui  agifTent  les  uns  fur  les  autres ,  peuvent  apporter  dans  U 
conmiunication  de  ces  mouvemens.  L'Induftrie  efl  l'ouvrage  d'un  goût  par« 
ticuUer  décidé  pour  la  méchanique^  &  quelquefois  de  Tétude  &  du  temps. 
Prefque  toutes  les  diffêrentes  lumières  de  Plnduftrie  font  bornées  à  des  ]per« 
ceptions  fenfibles  &  aux  facultés  animales. 

L'Induflrie  y  en  politique ,  fe  prend  pour  la  main-d'œuvre.  Il  eft  reçu  par« 
tout  comme  article  de  foi  que  rinduftrie  donne  des  produits,  &  de  très* 
grands  produits  «  que  c^eft  elle  qui  enrichit  les  nations ,  par  la  manière  dont 
eUe  augmente  les  valeurs  vénales  des  matières  premières  :  eflâyons  dans  cet 
article  d'en  démontrer  le  faux. 

Remarquons  d'abord  que  le  prix  des  ouvrages  de  llnduflrie  n'efi  point 
on  prix  arbitraire  «  qui  puifTe  augmenter  au  gré  de  l'ouvrier  ^  ou  diminuer 
au  gré  des  acheteurs  :  'nous  devons  au  connraire  le  regarder  comme  étant 
un  prix  néceflàire ,  parce  qu'il  eft  nécefTairement  déterminé  par  toutes  les 
dépenfes  dont  il  faut  que  l'ouvrier  f oit  indemnifé  ;  dépenfes  qui  font  elles- 
mêmes  réglées  par  la  concurrence,  de  manière  que  chaque  ouvrier  n'eft  pas 
libre  de  les  augmenter  félon  fa  volonté  :  le  prix  néceflaire  de  chaque  ou- 
vrage n'eft  donc  autre  chofe  qu'une  fomme  totale  de  plufieurs  dépenfes  ad- 
ditionnées enfemble,  &  dont  le  vendeur  de  l'ouvrage  a  droit  d'exiger  des 
confbmmateurs  le  rembourfement  «  parce  qu'il  eft  réputé  les  avoir  faites  » 
dès  qu'elles  n'excèdent  point  la  melure  fixée  par  la  concurrence  des  hooH 
mes  de  la  profeftioo. 

Je  demande  à  préfent,  d'où  proviennent  les  chofes  dont  la  confomma«« 
non  forme  la  dépenfe  néceffaire  de  l'ouvrier  &  le  prix  néceffaire  de  foa 
ouvrage }  eft-ce  l'Induftrie  elle-même  qui  en  eft  créatrice  ?  ou  bien  eft-ce 
la  culture  qui  les  fournit  par  la  voie  de  la  reproduâion }  Si  c'eft  la  cul« 
uire ,  comme  on  ne  pei)t  en  difconvenir  ^  il  eft  évident  que  le  prix  net 
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cdTaipe  d^un  ouvrige  de  main-d'œuvre ,  fe  pn^mrdantte  tdufmrs  éiù  intm-i 
tant  des  valeurs  en  produâions  confomniées  par  Ibuvrier;  que  ce  prix  ne 
fait  que  repréfenter  dans  une  nation  une  valeur  égale  en  produâions  qui 
n'exiltent  plus  :  qu'en  cela  la  richefle  première  de  cette  nation  n'a  tait 
précifément  que  changer  de  forme ,  fans  rien  gagner  à  ce  changement ,  fi 
ce  «'eft  une  lacilîfé  de  plus  pour  étendre  ces  confommations  ;  par  confé* 
quent ,  que  toutes  les  fois  qu'elle  pourroit  vendre  en  nature  aux  étrangers 
ces  produâions  que  Fôuvrier  confomme ,  &  les  leur  vendre  au  même  prix 
qu'il  les  «paye ,  il  eft  très-îndiffêrent  pour  elle  de  les  vendre  fous  une 
torme  ou  fous  une  autre ,  puifque  de  toute  âçon  elle  n'en  reçoit  que  le 
même  prix ,  &  ne  fe  trouve  avoir  que  la  même  richefle. 

L'ouvrier  ne  peuc*il  donc  pas  vendre  fes  ouvrage  à  l'étranger  plus  cher 
f  ue  leur  prix  oéceflaire  ?  A  cela  je  réponds  ^  i^  que  la  concurrence  gé- 
nérale des  'Wtres  vendeurs  l'en  en^checa  ;  a\  que  cette  cherté  ne  peut 
avoir  lieu  que  dans  le  cas  où  un  talent  unique  &  fupérieur  n^auroit  pofoc 
de  concurrens  ;  mais  qu'alors  aufli  cette  cherté  retombera  fur  la  natioa 


lui  achèteront  pas  plus  cher  l'un  que  l'antre. 

Ces  deux  manières  de  commercer  les  prodnâiens  nationales ,  peuvent 
cependant  diflërer  enti^elles ,  fuivant  les  circonllances  :  il  eft  des  cas  où  la 
main-d'œuvre  peut  être  néceflaire  pour  procurer  un  plus  grand  débit ,  alors 
elle  eft  utile;  mais  il  ne  &ut  pas  prendre  fon  utilité  pour  la  faculté  de 
produire  ou  de  multiplier  les  valeurs  :  cette  utilité  prend  fa  fource  dmna 
celle  de  la  confommation  même  qu'elle  provoque  :  perfonne  «ne  contefle 
que  là  cenfommatien  ne  foit  néceflaire  à  la  r^roduotion  ;  celle4à  cepen-* 
dant  eft  tout  l'oppofé  de  celle-ci. 

Il  arrive  -quelquefois  encore,  qu^  l'aide  de  l'Induftrie  qui  manu&âure 
les  matières  premières ,  on  parvient  à  éviter  de  gros  firais  de  tranf port ,  par 
eonféqaent  à  procurer  aux  premiers  vendeurs  de  ces  matières  im  débit  plus 
avantageux  :  dans  ce  dernier  cas ,  l'Induftrie  eft  encore  utile  ,  fans  cepen- 
dant qu'on  puifle  lui  attribuer  aucune  multiplication  de  valeur  :  on  !m  eft 
feulement  redevable  de  la  ceflation  des  obftades  qui  s'oppofoient  au  débit 
lies  produâions ,  &  de  la  fuppreflion  des  frais  qui  les  auroient  privées  de 
la  fuppreffion  du  prix  qu'elles  dévoient  avoir  fuivant  le  cours  du  marché 

Îénérd*  Dans  toutes  ces  circonftances ,  la  fbmme  des  valeurs  en  ouvrages 
'Induftrie,  n'eft  jamais  que  la  repréfentation  d'une  fomme  égale  de  va* 
4eurs  en  produâions  confommées  ;  ce  font,  pour  ainfi  dire,  des  produâions 

2u'on  vend  fous  une  ferme  nouvelle ,  &  pour  la  même  valeur  qui  leur 
toit  acquife  avant  qu'elles  en  changeaflent  :  ainfi  toute  nation  qui  vend  » 
par  exemple  pour  vingt  millions  en  ouvrages  de  fon  Induftrie ,  ne  par- 
vient à  faire  cettie  vetKe  que  par  une  dépenfe  de  vingt  millions  en  pro- 
duâions. 
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Mus  pour  TOtr  cette  vérité  dans  route  fa  (implicite ,  réduifez  à  deox 
elafles  feulement  ^  ta  fociëté  générale  des  hommes  ;  vous  en  formerez  une 
de' tous  tes  propriétaires  des  produâions,  &  l'autre  de  tous  les  agens  de 
Plodufirie  :  voyons  maintenant  s'il  eft  une  dafls:  qui.  puifTe  porter  conf^ 
lamment  it  t^iutre'  plus  de  videur  en  argent  qu'elle  n'en  reçoit.  Suppofoas 
que  la  ctaflè  propriétaire  des  produâions  vende  pour  cent  mille  francs 
a^x  agens  de  lÙnduflti&,  n'efl«il  pas  évident  qu'ils  ne  peuvent  à  leur  tour 
vendre  que  cent  miltet  francs  d'ouvrages  de  main-d'cBuvre  >  S^ils  vendoieni; 
moins,  Us  fe  ruineroient,  &  ne  pourraient  plus  continuer  d'acheter;  s'ili^ 
voulofent  vendre  ahis ,  la  cbfle  propriétaire  ne  pourrok  les  payer  ;  n'ayant 
reçu  que  cent  mflle  francs ,  elle  ne  peut  leur  rendre  que  cent  mille  fraocai 

A  quor  fé  lédutfent  donc  les  opérations  de  ces  agens  de  l'IndufErie  ?  A 
acheter  pour  cent  mille  francs  dt  produâions  ;  à  prendre  fur  cette  maffe 
leurs  confbmmatioDs  néceflàires;  à  revendre  le  furplus  manu&âuré,  &  pour 
le  même  prix  auquel  ik  ont  payé  la.  totalité»  Ainfi  après  ce&  opérations  ^ 
il  fe  trouve  feus  une  fbrme  nouvelle  une  valeur  de  cent  mille  francs ,  re- 
préfentative  d'une  valeur  égale  en  produâions  qui  n'exiftent  plus.  La  rxQhsfft 
première  n'a  donc  fbit  en  ceik  que  changer  de  forme  y  fan»  augmeatei^ 

La  feule  obje^on  que  Pon  puiife  faire ,  c'eft  <pie  &  Flndufbde  ne  mut 
tipfie  point  fes  valeurs  pour  la^  partie  de  fiss-  ouvrages-  qui  fe  confommeoc 
dans  l'extérieur  d'Une  nation ,  cette  multiplicadon  paroit  du.  moins  avoir 
Keu  pour  loutre  partie  des  mêmes  ouvrages  qu'elle  vend  aux*  étrangers. 
Céft  en  tfftt  cette  illufion ,  fi  univerfellement  accréditée  ^  qui  a  &tt  regar- 
der le  commerce'  de*  Ibsf  ouvrages*  comme  propiie  à  enrichir  cm  Etat  :  c'efl 
elle  qui  a  fint  éclbre  divers  fyftêmes  polinques^,  pour  encourager  Pladui^ 
trie  par  Taugmentation  jdte  (es  profits ,  ^  pour  favorifer  ainfi:  aux  dépens  de 
l'Etat ,  les  intérêts  it  ceux^  quf  fbnt  entretenus  &  payés  par  FEtat  ^  fans 
tenir  eflentiellement  à  l'Etat ,  ft  fans-  que  leurs  richefibs  fafiènt  partie  ds 
celles  de  PEfear. 

Le  prix-  nécef&îre  d'un  ouvrage  ,  pri^  qui*  eft'  le  même  pour  tous  les 
acheteurs ,  k-  ferme  des  diébourfés"  feits  pai?  Pouvriex?  pour  l'achat  des  ma- 
tières premîieres\  de  du  montant  de  toutes  fe»  confommacions  pendant  iha 
travail'.  Lorfi|u'tï  vend  cet  ouvrage  aux  étrat^ers;,  il  ne  fiût  que  leur  ven- 
dre (bus  une  ferme  nouvette ,  ce  qu^il'  acheté  de  la  nation  feus  plufieurs 
autres  fbrmes*;  en  fiippofaor  néanmoins  qu'elte  lui  ait  tout  fourni.  Alora^ 
dip  dtuz  choies  Tune^  oir  ce  prix  néieefeîre  eft  de  niveau  avec  le  prix  cou- 
rant du  marché  généraf,  ou  il  ne  fcA  pas  ;  s'il  eft  d&  niveau  ^  l'ouvrier  ne 
vend  pas  plus  cher  aux*  étrangers  qu'à  la  nation  j  car  les  étrangers  n'ache^ 
teront  pas  à  plus  haut*  prix  que  le  cours  du  marché  général  :  s'il  n'efi  pat 
de  niveau ,  il  faut  qu'il  (bit  ou  au^deffus ,  ou  au^deflrous  :  au  premier  cas, 
ils  ponrroDt  faire  renchérir  Pouvrage  :  en  le  fuppofant  ainfi ,  voyons  fi  c'efl 
un  profit  pour  la  nation. 

L'ouvrier  qur  vend  aux  étrangers  font  ouvrage  au^defliis  du  pris  nécef« 


\^*^f^''.±'s^- 


ft'e»  **^^,  que  ^  -aetsi   vtféieoce* 


ètft« 


\3o«  *^,  oow* 


,ant  9' 


^tot  Vo^;^cS?«^'^JVVt  î^''^  ^^*\r?^  ^ete  A«;!;it^'oçétct.^4ool*• 
)V  ^?;?îtx,ft>««U,  ..  i»//Ves  o«!^^e  ÇÎ^J^^me  ^«S^énffe^f y<^ 


gCCi 


ïïvaxc 
cutt 


'Se  co^^^e  cWet  '.  <ï»^u9ioO?  .^»^^^e  ^  «^^ 
les  te^îHe  Ç*^* 


tev 


.^i^ï  .-  ^^^' 


au*  Ç^V'çotttf»*** 


^que 


INDUSTRIE.  i8i 

loin  de  le  faire  augmenter,  il  le  feroit  diminuer;  au(H  voyons-nous  qu'il 
ne  donne  jamais  que  le  prix  le  plus  bas ,  auquel  il  lui  foie  poffible  d^ob^ 
tenir  les  produâions. 

Quelques  éclairciflemens  fur  une  propoCdon  que  je  viens  d'avancer^ 
metCfDoc  cette  imjportance  vérité  dans  fon  plus  grand  jour.  Tai  dit ,  qu'une 
valeur  de  vingt  nuilions  en  ouvrages  de  rlnduftriei  nMtoit  que  repréfen'* 
Citive  d'une  valeur  égale  en  produâions  confommées.  Apportons-en  quel- 
ques exemples  :  un  tiflerand  acheté  pour  150  francs  de  fubfiftances  ^  dç 
vétemens;  &  pour  <o  francs  de  lin ,  qu'il  veut  revendre  en  toile  200  francs  i 
fomme  égale  à  ceUe  de  fa  dépenfe.  Cet  ouvrier ,  dit*  on ,  quadruple  ainb 
la  valeur  première  du  lin  :  point  du  tout  ;  il  ne  fait  que  joindre  à  cette 
valeur  première  une  valeur  étrangère,  ^ui  efl  celle  de  toutes  les  chofcf 
qu'il  a  confommées.  Ces  deux  valeurs  amfi  cumulées  forment  alors,  noo 
la  valeur  du  lin ,  car  il  n'ezifle  plus ,  mais  ce  que  nous  pouvons  nommer 
Je  prix  nictffairc  de  la  toile;  prix  qui  par  ce  moyen  repréfente,  i^  la 
valeur  de  50  francs  en  lin  ;  2^  celle  de  1 50  frapcs  en  autres  produâirai 
confommées.. 

Telle  efl  dans  toute  fa  fimplicité ,  la  folution  du  problème  de  la  vaxA^ 
plication  des  valeurs  par  les  travaux  de  l'Indùflrie  :  elle  ajoute  à  la  ore* 
miere  valeur  des  matières  qu'elle  a  maou&âurées ,  &  qui  font  à  conlom«> 
mer 9  une  féconde  valeur,  qui  eft  celle  des  chofes  dont  fes  travaux  ont 
dé^  opéré  ou  du  moins  occafionné  la  confommatioo.  Cette  &çon  dlmpu» 
ter  à  une  feule  chofe  la  valeur  de  plufieurs  autres ,  d'appliquer ,  pour  amâ 
dire ,  cooche  fur  couche ,  plufieurs  valeurs  fur  une  feule ,  fait  eue  celle-  ci 
groffit  amant  ;  mais  en  cela  vous  ne  pouvez  attribuer  à  l'Induflrie  aucune 
multÎDlication ,  aucune  augmentation  de  valeurs ,  fi  par  ces  termes  vour 
'«ntendez  une  création  de  valeurs  nouvelles  qui  n'exiftoient  point  avant  fes 
opérations. 

Concluons  donc  oue  4Tnduftrie  n'eft  créatrice  que  des  fermes ,  &  ces 

£irmes  ont  leor  milité.  C^ft  à  ràifon  de  cène  utilité ,  que  celui  qui  veut 

îotdr  de  ces  fermes  nouvelles  que  l'Indufirie  donne  aux  matières  premières', 

4oit  l'indemnifer  de  toutes  fes  dépenfes ,  de  toutes  fes  confommations ,  & 

«I  coniëquence  cbnfent  \  cette  addition  de  plufieurs  valeurs  pour  n'en  plus 

compofer  qu'une  feule  qui  devient  ainfi  le  prix  néceflaire  de  Touvrage  qu'il 

veut  acheter.  Ce  terme  if  addition  peint  trè&^bien  la  manière  dont  fe  forme 

le  prix  des  ouvrages  de  main-d'œuvre  :  ce  prix  n'eft  qu'un  total  de  plu- 

fieors  valeurs  confommées  &  additionnées  enfemble,^  or  additionner  n'eft 

pas  multiplier. 

Une  grande  preuve  encore  que  l'Induftrie  n'eft  point  créatrice  de  la 
valeur  de  ces  ouvrages ,  c'eft  que  cette  valeur  ne  lui  rend  rien  par  elle- 
même  :  les  dépenfes  fidtes  à  l'occafion  de  ces  mêmes  ouvrages,  ibnt  tel- 
lement perdues  fans  retour  popr  l'Inddlrie ,  qu'elle  n'en  peut  être  indem<p> 
niiée,  qu'autant  qu'il  exifie .  d'autres  valeurs  «  d'autres  hoxiunes  qui  veu* 
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lent  bien  Ven  aider.  Je  vous  loue  un  arpent  de  terre  lo  francs;  vous  dé- 
penfez  lo  autres  francs  pour  le  cultiver^  &  il  vous  donne  des  produâions 

3ui  valent  30;  cet  arpent  vous  rend  donc  votre  dépenfe,  plus  10  francs 
e  quoi  me  payer ,  &  en  outre  un  profit.  De  cette  opération  refaite  réel- 
lement une  augmentation  de  vos  terres,  une  multiplication;  &  pourquoi? 


n^exiftoient  point  avant  votre  travail.  Il  n^en  efl  pas  wifi  de  rinduftrie  : 
l'indemnité  de  fes  dépenfes  n'efl  point  le  fruit  de  km  travail  ;  elles  ne  peu-^ 
vent  au  contraire  lui  être  rembourfifes ,  que  par  le  produit  de  travail  re- 
produâif  des  autres  hommes  ;  tout  ce  qu^elle  reçoit  enfin  lui  efl  fourni  en 
valeurs  déjà  exiftantes^  de  forte  que  ces  valeurs  qui  lui  font  remifes»  ne 
fent  eiî  cela  que  changer  de  main« 

Il  eft  pourtant  une  objeâion  qu'il  efl  à  propos  de  prévenir  ^  parce  qpi'elle 
liient  à  des  dehors  fort  troportans  pour  ceux  qui  ne  veulent  rien  approfon- 
dir. Eblouis  par  les  fortunes  que  font  quelques  agens  du  commerce  &  de 
rindufirie  ^  nombre  de  perfonnes  en  concluent  que  cet  tgens  s'enrichif- 
fent  par  des  valeurs  qu'ils  multiplient  :  ils  fe  fervent  du  moins  de  ces 
exemples  pour  lie  pas  reconnoltre  Texiftence  d'un  prix  néceflaire,  en  ùit 
d'ouvrage  de  UEiain^d'œuvre. 

Tout  honune  qui  ne  dépenfe  que  le  quart  on  la  moitié  de  fon  revenu  ^ 
doit  certainement  augmenter  fa  fortune  :  quel  que  foie  un  agent  de  l'In- 
duftrie  9  il  ne  peut  s'enrichir  que  par  cette  voie,  ^it  ne  vend  fes  ouvrages 

2u^  leur  prix  néceflaire  ;  car  ce  prix  néceffàire  n'eft  que  la  reflitution  des 
épenfes  qu'il  £ut  ou  qu'il  efl  cenfé  £ûre.  Son  profit  à  cet  égard ,  confifie 


^» 


Cette 


un  défordre  contraire  ;  lorfque  la  reproduâion  ne  fouffre  point  dé  ce  qu'il 
eft  des  hommes  qui  vendent  plus  oulls  n'achètent  ^  c'eft  parce  qu'il  en  eft 
d'autres  qui  achètent  auffi  plus  qu'ils  ne  vendent. 

Une  féconde  obfervation  à  foire»  c'eft  que  dans  la  formation  du  prix 
néceflaire  d'un  ouvrage  »  on  foit  entrer  la  valeur  des  rtfques  ^  parce  que 
ees  rifques  occafionnent  des  pertes  qu'il  fout  évaluer  &  répartir.  Ces  tifqoes 
cependant  ne  fe  réalifent  pas  toujours  également  pour  tous  les  marchands^ 
&  de  la  différence  qui  fe  trouve  dans  ces  accident ,  doit  naître  une  dîffi&» 
rence  dans  leurs  profits;  auffî  en  voyons-nous  qui  fe  ruinent,  tandis  que 
nous  en  voyons  d'autres  qui  s'enrichiflent. 

Aux  formes  près ,  llndimrie  ne  crée  donc  rien  ;  elle  confomme  par  elfo- 
même ,  &  provoque  les  confommations  àts  autres  :  vbtUk  le  point  nxe  dans 
lequel  nous  devons  eovifàger  fon  utilité;  elle  eft  trop  grande  affiirément» 
mais  il  ne  fout  nas  la  dénaturer  &  la  regarder  comme  orodoâîve  •  tandis 
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qu'elle  eft  peu  coûf<Miiiiatrice ,  &  que  la  confonunatîon  eft  Punique  objet 
de  fes  travaux. 

Cette  façon  naturelle  de  coofid^rer  Plndafirie,  eft  même  la  feule  qui 
puifle  nous  conduite  k  voir  combien  elle  eft  avantageufe  aux  nations  agri- 
coles :  les  produâions  n'ont  jamais  tant  de  valeur  vénale  que  lorfqu'elles 
font  voifînes  du  lieu  de  la  confomniation  :  d'un  autre  côté ,  les  mardian*- 
dties,  quelles  qu'elles  fcnent,  renchériflent  toujours  pour  les  confomma* 
teurs ,  à  proportion  de  l'éloignetnent  it$  lieux  dont  eUes  (bot  tirées  :  il  eft 
donc  doublement  important  pour  une  nation  agricole  &  produ^ve^  que 
fon  Induftrie  la  difpenfe  de  faire  venir  de  loin  une  partie  de  fes  confom* 
mations ,  &  d'envoyer  au  loin ,  par  confêquent  une  partie  de  ces  produc* 
tions  ^  à  t'e^  d'y  payer  les  mv chandifes  étrangères.  Pour  &vorifer  la  cul- 
tiare ,  il  faut  donc  protéger  PlÇnduftrie }  &  pour  Evorifer  PInduftrte  ^  il 
faut  donc  protéger  la  culture. 


poftible  ;  ce  n'eft  que  par  le  moyen  de  cette  liberté ,  qu'on  peut  s'afliirer 
d'une  grande  concurrence  d'acheteurs  ^  des  produâions  nationales  &  des 
vendeurs  des  produâions  éo-angeres  :  ce  n'en  que  par  le  fecours  de  cette 
double  concurrence  qu'on  peut  £iirç  jouir  une  nation  du  meilleur  prix  pof* 
fible ,  tant  en  vendant  qu'en  achetant  ^  ce  n'eft  qui  l'aide  de  ce  meilleur 
prix  poftible  que  cette  nation  peut  fe  procurer  la  plus  grande  abondance 
poftible ,  la  plus  grande  richefle  jpoflibie  ,  la  plus  grande  population  pofR^ 
ble,  la  plus  grande  puiflance  pomble;  tels  font  les  derniers  réfultats  de  la 
libmé  bien  entendue. 
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Â-t-il  des  Inégalités  parmi  les  hommes  ?  Oui  :  f  en  apperçois  de  trois 
fortes;  Inégalité  d'âge  &  de  fexe,  localité  d'efprit  &  de  tempérament, 
Inégalité  de  rang  &  de  condition.  Né,  croiflant,  &  formé,  l'homme  eft 
diflemblable  de  l'homme. 

Quelle  eft  l'origine  de  ces  Inégalités }  &  font-elles  conformes  à  la  n»* 
ture  >  Linégalité  d'âge  &  de  fexe  n'entre  point  dans  cette  queftion ,  jparçe 
qu'elle  eft  fans  contredit ,  l'ouvrage  de  la  nature.  C'eft  la  nature  oui  fait 
naître ,  croître ,  déchoir  Se  mourir  toutes  fes  produéUons.  Ceft^  elle  qui , 
>ar  des  vues  dont  nous  ne  pénétrons  pas  toute  la  fagefle ,  a  diftingue  le 
exe ,  même  dans  les  plantes. 

L'Inégalité  d'efprit  &  de  tempérament  eft  due ,  partie  à  la  nature ,  partie 
à  l'art  ;  c'eft  la  natwe  qui  aflujettit  l'enfimce  aux  inftrmités ,  qui  allume  le 
fttt  de  la  jeunefte ,  qui  aflnrmit  la  vigueur  de  la  virilité ,  &  qui  jette  dans 
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la  caducité  la  vieilIefTe.  C'eft  elle  oui  fidt  un  fexe  plus  délicat  que  Pautre^ 
&  qui  donne  à  l'homme  &  à  la  femme ,  dans  leur  maturité ,  des  enfims 
plus  robuftes  que  dans  un  âge ,  ou  trop  tendre  ^  ou  trop  avancé ,  ou  mal 
aflbrti.  Elle  a  peuplé  les  climats  les  plus  doux ,  dlubiuns  beaux  &  bien- 
;  les  climats  les  plus  rudes  »  dliommes  petits  ^  laids  &  diffinmes  ;  & 
les  climats  moyens,  elle  a  diftribué  des  degrés  movens  de  force  & 
de  beauté.  £lle  proportionne  la  vivacité  de  Telprit ,  la  (otidité  du  raifon- 
nement ,  Pétendue  du  génie ,  la  force  de  la  mémoire ,  à  Page ,  au  dimar, 
au  tempérament.  Mais  c'eft  l'art  qui  augmente  ces  Inégalités  »  par  la  dif- 
lérence  d'exercices ,  d'éducation  &  de  manière  de  vivre. 

Quant  aux  Inégalités  mixtes  ^  les  changemens  que  Part  y  apporte ,  font* 
ils  conformes  à  la  namre  ?  Ce  que  nous  appelions  peifeâion  en  eux ,  eft-il 
réellement  une  perfoétion?  La  foconde  de  ces  queftions  eft  évidemment 
itraogere  à  notre  fojet.  La  première  eft  fiictle  à  réfoudre  :  la  nature  poun- 
xoit-âle  condamner  ceux  qui  travaillent  à  perfoâionnerfos  dons,  approuver 
feux  qui  les  négligent ,  &  abfoudre  ceux  qui  les  détériorent  i 

L'Inégalité  des  conditions  eft  un  éubliflement  purement  humain.  Le  riche 
naît  aum  nud  que  le  pauvre  :  le  noble  &  le  fouverain  n'apportent  du  foin 
de  leur  mère  aucune  marque  oui  les  diftingue  du  rotuner  &  du  fojer. 
Quelle  eft  l'origine  de  ces  Inégalités  politiques?  Eft-ce  la  rure?  Eft-ce  le 
caprice }  Eft-ce  la  raifon  ?  Elles  ne  font  pas  toujours  en  proportion  avec 
les  Inégalités  naturelles  &  avec  les  mixtes;  mais  ne  devrcnent-elles  pas 
Pétre?  En  un  mot, d'où  vtennent«eUes ?  Sont-elles  avouées  parla  nature ^ 
ou  rejetées  par  elle  ? , . , . 

Les  Inégalités  politiques  font  fondées ,  dans  un  fens  i  for  la  fociété  & 
dans  t)n  autre ,  for  les  inégalités  naturelles  &  mixtes*  L'une  les  a  rendues 
iiéceflàires }  les  autres  ont  réglé  le  choix.  La  fociété  avoit  befoin  de  cou» 
duâeurs.  Qui  choifir ,  û  ce  n'eft  les  plus  prudens  ?  Il  lui  falloir  un  défen« 
feur  :  oU  le  chercher  oue  dans  le  meilleur  guerrier  ?  En  un  mot ,  à  qid 
confier  les  divers  emplois ,  qu'aux  plus  capables  de  les  remplir  ?  Ce  chas 
augmenta  les  Inégalités  déjà  introduites ,  &  en  introduifit  de  nonvellet. 
L'Inégalité  d'eftime  vient  de  celle  du  mérite.  D'abord  on  reconnut  on 
mérite  fopérieur*  dans  les  màgiftrats  ^  P^rce  qu^ils  étoient  plus  propret  à 
procurer  l'avantage  de  la  fociété.    Enuiite  on  eut  du  refpeâ  pour  eux, 

Î|arce  qu'on  les  crut  tels  qu'ils  dévoient  être.  Celui  qu'on  devoir  ans  lois 
e  répandit  for  le  légiflateur  &  for  fos  miniftres.  Le  magiftrat  s'entreceoant 
du  gouvernement  avec  fos  en&ns,  le  guerrier  leur  parlant  de  guerre,  les 
rendirent  capables  de  leur  foccéder.  Les  emploi*  continués  dans  la  mtoie 
famille  f  accoutumèrent  le  peuple  à  en  regarder  les  rejetons  comme  nés  ponr 
gouverner ,  &  à  préfomer  qu'ifs  égaleroient  un  jour  le  mérite  de  leurs  ayeax. 
Ces  égards  donnèrent  lieu  à  la  noblefle^  qui  fot  d'abord  la  marque  &  la 
récompenfe  d'une  vertu  difiinguée,  &  qui,  dans  la  foite,  fot  accordée  aux 
richefles ,  parce  qu'elles  font  fouvent  le  fruit  d'une  induftrie  utile  aux  nàr 
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l'eoteademeût  &  la  force  pour  pounrQhr  à  leurs  befoiiis;  die  leur  iccorde 
des  chefs  qui  puifleot  veiller  à  leur  fureté  i  &  des  bras  pour  exécuter  leurs 
confeils  \  &  fuivant  Tufage  qu'ils  font  de  leurs  ficultés^  fuivanc  les  occa« 
fions  qui  fe  préfentenc  ^  le  degni  de  leur  pouvoir  augmente  ;  il  s'éublit  panm 
des  noms  de  diftinâion ,  &  Tégalité  naturelle  ie  trouve  ainfi  perdue» 


eux  des  noms  de  diftinâion ,  oc  régahté  naturelle  ie  trouve  ainfi  perdue. 

Ceft  ainfi  que  la  nature  en  bonne  mère  traite  fes  enfiuas  ^  mais  la  fer« 
tune  qui  eft  la  marâtre  des  hommes ,  ne  fe  montre  ni  aoffi  bienfiufante  ^ 
ni  auffi  impartiale  à  leur  égard  i  elle  aeit  par  caprice  ^  par  fài^iifie ,  fou- 
vent  avec  cruauté*  Confpiram  fans  ceife  contre  la  nature  &  la  juftice  ^  on 
la  voit  placer  fouvent  le  fou  au-deffi»  du  fage,  &  lavaler  le  meiUeur  au- 
deflbus  du  ptut  méchant. 

Delà  vient  qne  la  plus  grande  partie  du  monde,  fàifant  plot  attention 
à  la  conduite  tumultueufe  &  aux  eflfets  &Aovittkm  de  la  fortune ,  qu^  la 
marche  tranquille  &  régulière  de  la  nature ,  efl  fi  fuj.ette  à  fis  tromper  dans 
fts  jugemens.  On  con&nd  la  fi>rtune  avec  la  nature ,  &  trop  ibuvent  Ton 
attribue  au  mérite  naturel  &  à  la  fupériorité  des  talens,  ce  qui  n'efl  que 
l'ouvrage  de  Partifice  ou  du  liafiud.  Cela  prouve  au  moins  que  la  railpo 
&  l'équité  roulent  dans  notre  tète ,  pinfque  nous  tachons  de  trouver  des 
caufes  jufles  à  ce  qui  ne  l'efl  pas  ;  &  tel  eft  le  motif  pour  lequel  noua 
adreflbns  nos  refpeâs  à  ceux  que  la  fortune  fait  briller  au*deflus  de  nous , 
tandis  que  la  nature  les  avoir  placés  au-defTous.  Le  neuple  voit  rarement 
une  perfonne  s'élever  ,  fiins  trouver  un  moyen  de  l'attribuer  à  tom  mé« 
rite ,  quand  bien  même  cette  perfonne  ne  devrait  fbn  emploi  qu'à  fa  baf** 
feflb  ou  à  la  folie  d'aotrui. 

Voilà  la  raifoo  pour  laquelle  un  homme  qui  eft  à  la  tête  d'un  parti  » 
pafle  toujours ,  quels  que  loient  fes  talens ,  pour  être  fupériettr  aux  autres  ; 
&  dans  la  fuppofition  où  cet  homme  furpaflbroit  tous  iès  concitoyens  t 
voilà  pourquoi  on  ne  manquera  jamais  de  le  fëliciter  »  comiBe  étant  le 
premier  homme  de  fon  efpece.  Mais  il  efl  rare  que  l'événement  &  Iflor 
propre  conduite  ne  démontre,  que  les  plus  élevés  font  de  niveau  avec  le 
refie,  &  quelouefbis  plus  bas.  At^fque*  toujours  on  voit  dans  un  fiunc  jour 
les  perfbnnes  Rêvées.  La  plus  grande  partie  les  voi^it  daiu  l'étoignement, 
&  à  travers  un  optique  qui  rend  brillant  les  objeu  ;  ouelques4ms  fooc 
éblouis  de  l'éclat  que  ces  perfonnes  répandent  autour  d'eues ,  &  les  «UtiM 
font  effrayés  de  la  puifTance  qui  les  environne.  Tout  ce  qui  parolt  brillant 
&  terrible  paiok  graoïd  ;  les  yeux  &  llmagtnadon  fervent  merveilteofement 
à  amplifier  les  objets. 

Que  la  nature  ait  créé  tous  les  hommes  égaû,  c'eft  une  chofe  que  tout 
le  monde  connolt  &  &nt  ;  fi  les  peuples  nenfent  autrement ,  on  peur  pré* 
fuowr.  ou'il  B?t&  aucun  excès  de  folie  dt  de  fuperfUtioo  auquel  ils  ne  puif* 
fent  Vabandonner.  C'eft-Ià  ce  qui  les  a  porté  à  divinifer  des  hommes  aprèa 
leur  mort ,  &  à  leur  rendre  les  honneurs  divins  i  tandis  qu'ils  étoient  encore 
fur  la  terre*  Quoiqu'ils  ne  vtffeot  en  eux  que  la  nature  oc  la  figure  buflHÛ* 
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parade  ,  qu^  des  arti(anf ,  ï  des  héros ,  ou  à  Targeot ,  puirqae  le  plus 
grand  nombre  tire  tout  fon  luftre  d'ancêtres  qui  vivoieot  un  ou  plufieurs 
uecles  avant. 

Les  premiers  fondateurs  des  grandes  fiunilles  n'ont  pas  toujours  été  des 
hommes  de  vertus  ou  de  talens;  ou  s'ils  rëuoiflbient  ces  deux  avantages, 
ceux  qui  leur  fuccedcnt  «  terniffent  la  répuurion  que  ces  grands  hommes  fe 
font  acquife ,  en  fe  confiant  trop  à  la  noblefle  de  leur  origine.  Ceft  donc 
une  (blie  dans  le  monde  &  un  inconvénient  dans  la  foctété,  d'accorder 
les  emplois  &  les  dignités  par  fuccelGon.  La  race  des  rois  de  France , 
jue  leurs  hiftoriens  appeUeiac  par  mépris,  les  rois  fainéants,  &  la  fiiccef^ 
ion  des  empereurs  Romains  (  parmi  leTquels ,  pour  un  bon  prince ,  il  s'en 
crouvôit  dix  qui  fe  rendoient  odieux  par  leur  folie  &  leur  cruauté ,  )  peu* 
vent  être  regardés  conutie  des  preuves  bien  palpables  de  ce  que  je  viens 
d'avancer^  il  e(t  facile  d'aiUeurr  k  tout  homme  qui  a  parcouru  tant  fois 
peu  l'hiftoiro,  de  s'en  rajppeller  plufieurs  autres  exemples. 

fai  fouvent  entendu  ndrie mention  d'un  jeune  prince  qui,  étant  encore 
en  tutelle  &  r^rimaodé  par  ion  gouverneur  pour  des  aâions  mauvaifes  ou 
indécentes ,  avcMt.  coumme  de  lui  répondre ,  Je  fuis  roi }  comme  fi  ce  titre 
avoit  la  prérogative  de  changer  la  future  des  chofes ,  ou  celle  de  le  rendre 


? 

Il 


prince 
ceau.  . 

jmsLis  de  prévenir  le  mal.  Le  fang  royal  coule  dans  yQ$  veinés;  mais  celui 
de  votre  page ,  fans  être  fane  royal ,  eft  auffi  bon  que  le  vôtre.  Si  vous 
en  doutez,  il  vous  eft  aifé  d'en  faire  l'épreuve.  Faites  tirer  de  votre  lang, 
lorfque  vous  êtes  malade ,  comparez-le  avec  celui  de  votre  page ,  &  «prés 
en  avoir  examiné  U  difiërence ,  que  cet  eflai  ferve  à  vous  iolbruire ,  que 
la  nature  ne  vous  a  pas  rendu  meilleur  que  votre  peuple ,  &  que  vous  mes 
plus  fiijet  par  votre  rang  à  commettre  le  mal ,  comme  l'ont  fait  la  pli^art 
de  vos  femblables. 

Si  mon  père  a  acquis  un  bien  ou  un  titre ,  par  la  loi  ou  par  Pépée,  je 

Suis ,  en  vertu  de  fa  volonté  ou  de  fon  teftament  jouir  de  fon  Mcqfâ&àon. 
[ais  fi  je  ne  connois  ni  le  droit ,  ni  l'art  de  la  guerre ,  je  ne  retire  aucun 
honneur  de  cette  fucceflion.  Mon  honneur  eft  donc,  dans  la  rai(bo  des 
chofes ,  purement  de  nom  ;  &  je  fuis  par  nature  tout  auffi  plébéien  que 
les  autres. 

Il  n'y  a  rien  de  moral  dans  le  fang,  le  titre  ou  les  emplois  ;  les  aâiooa 
feules  font  morales ,  ainfi  que  les  caufes  qui  les  produifent.  Celui<4à  eft  le 
meilleur,  qui  opère  de  meilleures  aâions  $  la  nobleflè  du  fang  n'emné* 
che  point  la  folie  &  les  crimes  ;  au  contraire  die  occafionne  fouvent  lim 
ou  l'autre.  Un  noble  qui  commet  une  aâion  infiune ,  ne  tire  certainement 
aucun  honneur  de  ta  verm  de  Cu  ancêtres  i|u'il  déshonore.  Cdxà  qui  agit 
bafTement,  n*eft  pas  noble,  &  celui  qui  fiut  de  petkes  c^es  o^  pas 

grand. 
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ViùteriiSàon  perpétuelle  d^une  fonâion  publique  rend  auffi  incapable  de 
toure  autre  place  honorable. 

Le  décret  d'ajournement  perfonnel  ou  de  prife  de  corps ,  emporte  aufli 
imerdiâfon  contre  rofficier  public  ,  &  confèquemment  upe  exclu^on  dç 
toute  autre  place  honorable  ;  mais  cette  interdiâion  &  exclusion  celTe  lorf- 
oue  l'àccufé  obtient  un  jugement  d'abfolution ,  ou  qu^il  eft  feulement  con* 
damné  à  une  peine  légère  &,  non  infamante. 

Le  témoigiiage  de  deux  qui  ont  encouru  nnfkmie  de  droit  efi  rejeté^ 
excepté  pour  le  crime  de  leie-majéfté ,  où  Ton  reçoit  la  dénonciation  ce  le 
témoignage  de  toutes  fortes  de  peHonnes. 

On  reçoit  même  quelquefois  la  dépofîtion  des  in&mes  de  droit,  au  fujet 
de  crimes  ordinaires  ^  mais  le  juge  n'y  a  d'égard  qu'autant  qu'il  conirient* 

11  y  avoit  certaines  aâions  chez  les  Romains  qui  étoient  iq&mantes  ^ 
telles  que  celles  du  vol,  de  la  rapine,  de  l'injure  &  du  dol,  tellement  que 
ceux  qui  avoient  tranHgé  fur  une  telle  aâion,  accepta  pecunid  ,  étoietit 
réputés  infâmes  ;  il  y  avoit  même  quatre  aâions ,  qui  quoique  procédant 
tes  de  contrats  &  quafi-contrats  ^  étoient  in£unanres,  du  moins  quant  à  l'aç? 
tion  directe. 

La  peine  dln&mie.  eft  une  marque  de  la  défapprobatîon  publique,  qui 
prive  un  citoyen  de  la  confidération',  de  la  confiance  que  la  fociété  avoit 
pour  lui,  &  qui  lui  fait  perdre  ÇjBtte  ffatej-Cfité  qui  eft  entre  les  membres 
d^im  même  Etat. 

Il  ne  dépend  pas  toujours  des  loix  d'infliger  l'Infamie  dans  l'état  aâuet 
def  fbciétés.  Il  faut  que  Tlnfamie ,  prononcée  par  la  loi ,  foit  la  même  que 
celle  qui  réfulte  de  la  morale  univerfelle ,  ou  au  moins  de  la  morale  par- 
ticulière &  des  fyftêmes  particuliers  de  légiflation  adoptés  par  une  tiarion , 
&  oui  y  règlent  les  opinions  du  vulgaire.  Si  PInfamie  que  la  loi  s'efforce 
dlnfliger  eif  différente  de  celle  que  )a  fociété  attache  à  certaines  aâions^ 
ou  la  loi  ne  fera  plus  refpeâée ,  ou  les  idées  reçues  de  morale  &  de  pro^ 
bité  s'ef&ceront  dés  efprits ,  malgré  toutes  les  déclamations  des  nioraliftes , 

ui  font  toujours  foibles  cpntre  la  force  de  l'exemple.  En  déclarant  infa** 

les  des  aâions  indifférentes ,  on  fera  que  les  aâions  qu'il  eft  de  l'intérêt  de 
la  fociété  de  regarder  comme  infapies ,  cefleront  bientôt  d'être  tenues  pour 
telles. 

Il  faut  bien  fe  garder  de  punir  de  peines  corporelles  &  douloureufes  le 
&natifme ,  efpece  de  délit  qui ,  fondé  fur  l'orgueil ,  tireroit  de  la  douleur 
même  fa  eloire  &  fon  aliment.  L'Infamie  &  le  ridicule  font  les  feules  pei« 
nés  qu'il  hiut  employer  contre  les  fanatiques ,  parce  qu'elles  répriment  leur 
orgueil  par  l'orgueil  des  (peâateurs.  On  peut  ]uger  combien  ces  peines  fe» 
font  efficaces ,  fi  l'on  conudere  que  la  vérité  même  a  befoin  des  plus  grands 
eflxMts  pour  fe  défendre ,  lorfque  l'erreur  peut  employer  IVme  du  ridicule 
contre  elle.  Eo  oppofant  ainfi  des  forces  à  des  forces  de  même  genre ,  Va* 
pinion  à  l'opinion ,  un  lëgiflateur  éclairé  difiipe  Tadmiration  que  le  peuple 
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conçoit  (H>ur  de  Ciuffcs  doânnes ,  dont  rabfurdité  originaire  eft  voilëe  par 
quelques  vérités  auxquelles  on  les  aflbcie. 

La  peine  d'Infamie  ne  doit  point  être  trop  fréquente ,  parce  que  Tem* 
ploi  trop  répété  du  pouvoir  de  l'opinion  afFoiblit  la  force  de  l'opinion  mê- 
me. L^In&mie  ne  doit  pas  non  plus  tomber  fur  un  grand  nombre  de  per« 
fonnes  à  la  fois ,  parce  que  l'Innmie  d'un  grand  nombre  n'eft  bientôt  pks 
rinfamie  de  perfonne. 

VoiU  les  moyens  de  ne  pas  confondre  les  rapports  invariables  des  cho« 
fes ,  &  de  ne  pas  fe  mettre  en  oppodtion  avec  la  nature ,  qui  agiflanc  fans 
ceffe,  &  n'étant  point  bornée  dans  fon  aâion  par  les  limites  du  temps» 
renverfe  &  détruit  tous  les  petits  réglemens  qui  s'écartent  des  loix  qu'elle 
prefcrlr.  Ce  n'efl  pas  feulement  dans  les  beaux-arts  que  l'imitation  de  la 
nature  eft  un  principe  fondamental;  la  politique  elle-même,  au  moins  celle 
^ui  eft  vraie  &  durable ,  eft  fujette  à  la  même  loi ,  parce  qu'elle  n'efi  au- 
tre chofe  que  l'art  de  diriger  à  un  même  but  les  fentimens  naturels  & 
immuables  de  l'homme. 


L 
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'INFORTUNE  eft  une  fuite  de  malheurs  auxquels  l'homme  n'a  point 
donné  lieu,  &  au  milieu  defquels  il  n'a  point  de  reproches  à  fe  faire. 
Nous  attirons  quelquefois  le  malheur  fur  nous;  mais  l'Infortune  y  vient 
d'elle-même. 

Ce  n'eft  pas  d'argent  feulement  qu'ont  befoin  les  infortunés  \  &  il  nV 
à  que  les  partfleux  de  bien  &ire  qui  ne  fâchent  faire  du  bien  que  la  bourie 
ii  la  main.  Les  confolations ,  les  confeils,  les  foins ,  les  amis,  la  protec* 


[meuvent  franchir.  L'intrépide  appui  de  la  vertu  défintéreuée ,  fumt  pour 
ever  une  infinité  d'obftades  ;  &  l'éloquence  d'un  homme  de  bien  peut  e& 
fi-ayer  la  tyrannie  au  milieu  de  toute  (a  puiflànce.  Si  vous  voulez  donc  être 
homme  en  effet;  apprenez  à  redefcendre.  L'humanité  coule  comme  une 

eau  pure  &  falutaire ,  &  va  fertilifer  les  lieux  bas  ;  elle  cherche  toujours 

f       .  If    f  * /t*    «  /•  i_         'j  •  -»  ^  1    ^  ■_  ^—.^ 


le  niveau;  elle  laifle  à  fec  ces  roches  arides  qui  menacent  la  campagne, 

Xr  wmm  jI#%..«%a*«»  .««••'■•««a  «^•««i^»^  .«■••/«i«i^     ««■«  Ma»  a^i«y«  w\f%t%f  écralcr  leurs  voiuf^* 

âmes  bienûifantet. 


&  ne  donnent  qu'une  ombre  nuifible  ,  ou  des  éclats  pour  écrafer  leurs  voSiof^ 
Il  n'y  a  que  les  infortunés  qui  fentent  le  prix  des 
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I  N  G  É  N  U  I  T  É ,    f .    £ 
JLi' INGÉNUITÉ  eft   la  qualité  d'une  ame  innocente,  qui  fe  montre 


elles 
dans 


fbppofe.  - .  ^  ^ 

eft  agréable  !  Si  elles  ont  parlé ,  on  fent  qu'elles  dévoient  dire  ce  ou' 

ont  dit.  Leur  ame  vient  fe  peindre  fur  leurs  lèvres ,  dans  leurs  yeux  ot  ( 

leurs  expreifîons*  On  leur  découvre  fon  cœur,  avec  d'autant  plus  de  liberté 
qu'on  voit  le  leur  tout  entier.  Ont-elles  fait  une  faute  ?  Elles  l'avouen( 
d'une  manière  qui  feroit  prefque  regretter  qu'elles  ne  l'euflent  pas  commi- 
fè<  Elles  paroiiTent  innocentes  jufques  dans  leurs  erreurs  ;  &  les  cœurs  dou- 
bles paroilTent  coupables ,  lors  même  quUls  font  innocens.  Il  eft  impoffible 
de  fe  fâcher  long- temps  contre  les  perfonnes  ingénues  ^  elles  défarmenr. 


INGERMANIE,   ou    INGRIE,  Province  de  Pempin 

RuJJien. 


T 


OUTE  cette  province  eft  fituée  entre  le  Golfe  de  Finlande»  la  Ca^ 
relie  &  la  Ruffîe  proprement  dite.  Sa  longueur  eft  d'environ  30  milles ,  fur 
à-peu-prés  autant  de  laideur.  Elle  abonde  en  bled ,  en  pâturages  &  en  gi« 
hier  de  toutes  fortes  d'efpeces ,  principalement  en  élans.  Les  principaux  fleu* 
ves  qui  l'arrofent,  font  :  la  Luga,  la  Sifia^  la  Kowas^a  oc  particulière- 
ment la  Nerwa.  Ce  dernier  prend  (a  fource  dans  le  lac  de  Ladoga  ;  il  eft 
large,  rapide  &  navigable;  il  traverfe  la  ville  de  Péterft>ourg,  en  fe  divi* 
faut  en  plufieurs  bras ,  parmi  lefquels  on  difUngue  la  grande  &  la  petite 
Nerv'a ,  oc  la  petite  Newka.  Il  en  eft  qui  prétendent  que  ce  fleuve  fe  jette 
dans  le  golfe  de  Finlande^  immédiatement  au  deflbus  de  Pétersbourg; 
d'autres  au  contraire  penfent  qu'il  n'y  arrive  que  prés  de  la  pointe  occi« 
dentale  de  l'ifle  de  Cronftadt ,  après  avoir  parcouru  en  tout  un  efpace  de 
60  werftes,  ou  bien  de  9  à  10  milles  géographiques.  On  voit  fur  les  bords 
de  ce  fleuve  quelques  bourgs  &  villages  &  plufieurs  briqueries  &  moulins 
à  fcier.  II  reçoit ,  du  côté  de  l'Ingermanie ,  les  petites  rivières  d'Ifchora 
&  de  Tosna ,  du  côté  de  la  Carélie  l'Ochta ,  &  des  deux  côtés  plufieurs 
autres  rivières  de  moindre  grandeur.  De  Narwa  à  Pétersbourg ,  il  y  a  7 
ftations  &  145  werfles. 

Dans  le  temps  que  l'Ingermanie  étoit  fous  la  domination  fuédoife,  Ces 
habitans  étoient  tous  luthériens;  aujourd'hui  on  y  trouve  beaucoup  de 
Rttfles.  Elle  fut  enlevée  aux  Suédois  eik^iyoi^  par  les  RufTes  ^  quieoavoient 
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<l4jà  ^  M  pôfloffioft  itvpv^vaai ,  le  même  au  t  )^^  (itçlf ,  mis  ^  tvoim| 

été  forcés  d'en  faire  la  ceflion  en  1617.  Les  traités  de  Nyfîadt  &  d'Abô 
confirmèrent  la  polTeffion  de  |a  RuffiCt  ainû  qu'il  fera  dit  à  l'article  de 
Livonie.  L'Ingermaoie  forme  aujourd'hui  le  gouvernement  de  Pétersbourg , 
lequel  comprend  les  diftriéb  de  Su  Pétersbourg,  de  Schliiflelbourg ,  de 
Koper  &  de  Jambourg.  Les  endroits  remarquables  (ont: 

St.  Pétersbourg,  Pécropolis  ou  Pétroburgum,  féconde  capitale  &  ré-> 
fidence  de  l'Empire  Ruffe  «  dont  l'origine  &  les  progrès  font  dignes  d'ad* 
miration.  Dans  l'endroit  où  elle  eft  placée  on  ne  voyoit  jufqu'en  1703  , 

Îue  quelques  cabanes  de  pécheurs.  Ce  fut  en  cette  même  année  que 
ierre  I ,  s'étant  rendu  maître  de  la  ville  &  fortereflTe  de  Nyenfchanz  ^ 
^tuée  au  bord  de  la  Nerwa ,  fe  détermina  par  les  commodités  que  cette  fitua* 
tion  ofEroit  pour  le  commerce  de  la  Baltique ,  à  bâtir  prés  de  là  une 
ville  &  une  fortereffe.  Ce  prince  mit  fans  délai  la  main  à  l'œuvre ,  ëc 
fit  nommer  la  nouvelle  ville  du  nom  de  l'Apôtre  St.  Pierre,  dont  il 
portoit  le  nom. 

Cet  endroit  n'étoit  deftiné  originairement  que  pour  fervir  de  place  d'ar- 
mes, afi»  d'y  raflembtcr  &  gaâer  plus  commodément  tout  Pattirail  de 
guerre  qu'on  y  amenoit  de  toutes  les  parties  de  l'Empire ,  afin  de  pou- 
voir  agir  avec  plus  d'e$îcacité  contre  les  Sué4ois.  Les  édifices  publics  & 

{privés  n'étoient  conftruits  que  de  bois;   les  fortifications  de  l'amirauté  & 
a  forterefle  ne  confiftoient  qu'en  un  maudis  rempart  de  terre,   &  les 


maître  de  la  Livonie ,  il  conçut  le  projet  de  conferver  fa  conquête ,  &  de 
faire  de  Péterftourg  ht  capitale  de  foa  Empire.  Oo  commença  par  faire  let 
fonificatîpns  de  pierres ,  par  revêtir  le  rempart  de  l'amirauté,  et  par  bitir 
plus  folidement  qu'on  n'aveit  fait  jufqu'alors.  Le  fénat  fut  transféré  dam 
cette  nouvelle  vitlj^  en  1714,  &  on  éleva  des  bâtimens  pour  les  auttet 
dicafieres,  lefquels  vinrent  y  fiéges  en  1718,  ea  même  temps  que  Pierre  I 
enjoignit  aux  principales  £imilles  de  fon  empire  de  venir  habiter  &  nou- 
velle capitale ,  &  de  b^cir  des  maifops  à  proportion  de  leur  rev^u.  Tour 
ceci  cependant  fe  fit  encore  en  confîifion  &c  défordre  ;  ce  ne  fiit  mfta^ 
171X9  qu'on  fixa  l'endroit  où  devqit  proprement  être  la  ville.  Oo  afn^fui 
l'ifle  de  Péter(bourg  à  la  noblefle  ic  aux  oourgeois  ;  on  y  éleva  suffi  di- 
vers bâtimens  publics  de  privés  ;  dans  la  fuite  l'empereur  réfolut  d^étaUir 
la  ville  entière  dans  Pifle  de  Wafili-oflrow.  Les  rues  furent  marquées ,  tes 
cananx  creufés  ;  l'ifle  devoir  éire  fortifiée  par  57  baftions ,  &  les  nobles 
avoient  ordre  de  bâtir  des  maifons  de  bois  ou  de  pierres ,  grandes  00  po» 
tites,  3é  proportion  du  nombre  de  leurs  payfkns.  Mais  la  mort  de  Pempe- 
reur  interrompit  Texécution  de  ce  projet ,  de  les  bâtimens  de  pierres  tom- 
bèrent inrenfiblement  en  ruine.  Malgré  cela  il  étoit  défendu  à  la  aobleflb 
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àt  Un  vendre;  ce  ne  fiit  qti^en  1759  »  ^que  rtmpëratrice  BUrabeth  leur  en 
accorda  la  permiffion.  Il  n^eft  pas  étonnant  que  la  noblefle  ruâe  ait  eu  tant 
de  répugnance  à  venir  s'établir  à  Péter&bourg  ;  car  elle  vivbit  à  beàucoujp 
meilleur  marcbé  à  Mofcon.  Lès  environs  de  Pétersbourg  font  peu  ferti- 
les, ce  qui  oblige  les  habitans  de  fe  procurer  des  vivres  des  provinces  éloi- 
gnées ,  &  cela  moyennant  argent  comptant.  Il  fiiut  remarquer  que  le  prix 
des  denrées,  ainfi  que  du  fourrage  &  du  bois  »  hauflè  tous  les  jours,  ce 
qui  devient  très  à  charge  à  la  noblefle ,  dont  tout  le  revenu  confîfle  dans 
le  produit  de  fes  terres ,  &  ne  polFede  hors  de-là  que  très^peu  dWgént. 


jullice  &  des  afFaires  de  finances  plus  prompte 
plus  aifée  ;  quoique  d'un  autre  côté ,  il  ne  foit  point  douteux  que  la  (itua- 
don  de  PérerfboOrg  ne  foit  plus  commode  f  pour  entretenir  les  liaifons  qiie 
la  Cour  de  Ruffie  peut  avoir  avec  les  autres  puiiTances  de  l'Europe.  Cepen- 
dant Péteribourg  étoit  déjà  une  grande  &  belle  ville  dès  le  régné  de  ibn 
foodateuir  «  &  die  devine  plus  confidérable  encore  fous  fes  fucceflbut-s ,  de 
manière  qo^etle  peut  être  comptée  aujourd'hui  parmi  les  plus  grandes  vil*- 
les  de  rEorope ,  &  qu'elle  peut  même  être  regardée  en  plufièurs  pCMnta 
comme  unique  dans  fon  efpece.   Son  élévation  du  pôle  eft  de  59  degrés 
57  min*  Elle  eft  fituée  en  partie  dans  l'ingermanie,  &  en  partie  dans  lii 
Finlande  ^  fur  dès  iOes  formées  par  difGirens  bras  de  la  Nenva  ;  elle  eft  autfi 
placée  en  partie  for  terre-  forme.  Les  terreins  bas  &  marécageux  ont   été 
confidérablement  rehauflës   par  des  branches  d'arbres,   aum  bien  que  dfe 
la  terre  &  des  pierres  ;   on  continué  encore  tous  les  ans  en  difFérens  en- 
droits ï  rehauflèr  le  terrein  en  le  pavant.  Pétersbourg  a  au-^elà  d'un  mille 
de  longuetir ,  for  autant  de  largeur  ;  mais  elle  n'a  ni  portes  ni  murs }  elle 
eft  ouverte  &  difperfée  fur  des  ifles.  Les  rues  larges  &  tirées  au  cordeau  & 
les  grandes  places  vides  contribuent  à  la  pureté  de  l'air  :  malgré  cela  oh 
De   fauroit  dire  que  l'air  de  Pétersbourg  ioit   falubre.  Sa  grande  étendue 
occafionne  auffi  beaucoup  d'inconvénients ,  entre  autres  la  néceflité  de  tenir 
équipage;  aulfi  voit- on  beaucoup  de  voitures,  de  berlines,  carrofles  cou- 
pes &  chaifes  roulantes.  La  plus  grande  largeur  de  la  Nerva,  dans  Pen*- 
ceinte  de  la  ville ^  eft  de  800  pas,  &  l'endroit  le  plus  étroit  en  a  400 
jafqu'à  f  00  :  mais  la  profondeur  de  Ces  eaux  n'eft  pas  fuififante  par-tout  ; 
ce  qui  eft  caufe  qu'il  faut  alléger  &  charger  les  grands  vaifleaux  marchands 
ï  Cronftadr,  &  que  les  vaifleaux  de  guerre   conflruits  à  Pétersbourg  foilt 
conduits  à  Cronftadt  par  le  moyen  de  machines  que  les  marins  appellent 
chameaux»  Ce  fleuve  fe  divife  en  trois  bras ,  qui  font  la  grande  &  la  pe- 
tite Nerwa ,  &  la  petite  Newka.  On  trouve  en  outre  les  petites  rivières  de 
Fontanka  &  de  Moîka  avec  leurs  canaux  ;  &  c'eft  de  U  aue  font  formées 
les  ifles  fur  lefquelies  la  ville  eft  bâtie.  En  été  il  y  a  fur  la  grande  Nerwa 
im  beau  pont  de   bateaux ,  qui  joint  le  côté  de  l'amirauté   avec  WafiU- 
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oftroir  ;  &  un  pareil  pooc  eft  bâti  en  été  fur  la  petite  Nerra ,  pour  établir 
la  communication  entre  Wafili-oftrov  &  le  côté  de  S.  Pétersbourg ,  &  un 
troifieme  fur  la  petite  Newka  pour  établir  la  même  communication  entre 
le  côté  de  S.  Pétersbourg  &  celui  de  Wibourg.  Il  y  a  des  ponts  fermes 
fur  la  Moika^  fur  la  Fontanka  &,  fur  les  canaux.  En  1762  on  comptoic 
dans  tout  Pétersbourg  4554  maifons;  mais  il  faut  obferver  que  ce  nom*- 
bre  ne  comprend  que  les  maifons  principales  ,  &  non  les  petites ,  qui  font 
bâties  fur  le  terrein  qui  dépend  des  premières  :  le  nombre  des  petites  fur*- 
paflant  celui  des  màifons  principales  :  parmi  celles-ci  il  y  en  avoir  en  la 
même  année,  460  bâties  de  briques.  Le  nombre  des  maifons  de  pierres 
augmente  annuellement ,  &  embelliroit  beaucoup  la  ville ,  fi  elles  étoient 

Ê roches  l'une  de  Pautre.  Une  panie  des  maifons  bâties  de  bois  eft  aflez  jo« 
e,  mais  la  plupart  font  mal  bâties,  à  la  manière  des  Rudes.  On  voit 
dans  Pétersbourg  25  églifes  AifTes,  2  luthériennes,  outre  deux  grandes 
falles  defiinées  au  même  fervice  ;  on  y  trouve  encore  une  églife  qui  fert 
aux  Suédois  &  aux  Finlandois ,  une  aux  réformés  Allemands  &  François  ^ 
une  aux  Ânglois,  une  aux  HoUandois  6c  une  aux  Catholiques-Romains. 
Nous  allons  décrire  en  détail  les  différentes  parties  de  la  ville. 

Viùt  de  Péterfbourg  eft  environnée  par  la  grande  &  la  petite  Nerwa  » 
&  par  la  petite  Newka ,  en  y  comprenant  la  petite  Ifle  fituée  au  milieu  de 
la  Nerva  &  de  la  ville  ;  dans  cette  ifle  Ce  trouve  un  fort  hexagone ,  bâti 
fuivant  les  règles  de  la  fortification  moderne ,  &  muni  de  beaucoup  d*ar« 
tillerie.  Dans  l'intérieur ,  au  deflbus  des  ouvrages  de  fortification  il  y  a  par- 
tout des  caves  voûtées,  dont  une  partie  fert  de  prifon;  dans  les  autres 
la  fabrique  de  la  monnoie ,  un  laboratoire  pour  la  féparation  de  l'or  &  de 
Targent,  &  une  autre  pour  les  anciennes  archives.  Au  milieu  du  fort  eft 
Tégiife  de  St.  Pierre  &  St.  Paul,  dans  laquelle  tous  les  empereurs  &im^ 
pératrices,  depuis  Pierre  I,  font  inhumés  dans  de  fuperbes  cercueils.  On 
montre  dans  ce  fort  la  barque  hollandoife  que  Pierre  I  doit  avoir  cooflmite 
de  fa  propre  main.  Sur  un  des  baftions ,  du  côté  du  palais  impérial ,  eft 
toujours  planté  un  drapeau ,  fuivant  Pufage  établi  en  Hollande ,  oc  dans  lee 
grandes  lolemnités  on  en  voit  un  fécond ,  fur  lequel  eft  l'iaigle  de  Ruffie. 
On  eft  également  dans  l'ufage  de  tirer  de  ce  même  endroit,  pendant  que 
le  paffage  de  la  Nerva  eft  ouvert ,  un  coup  de  canon ,  au  lever  &  an  cou- 
cher du  foleil ,  pour  fervir  d^avertiffement  aux*  matelots.  Entre  le  fore  êc 
Pouvrage  à  couronne ,  bâti  dans  Pifle  de  Péterfbourg ,  eft  un  chantier  par- 
ticulier ^  où  Ton  conflruit  des  galiotes  à  bombes  &  des  pontons.  Cotmne  le 
fort  eft  fitué  au  centre  de  la  ville,  il  n^eft  d'aucune  utilité  pour  fa  défeofo; 
auffi  ne  fert-il  qu^  fon  embelliflèment ,  &  pour  y  enfermer  des  prifon* 
niers.  Dans  les  grandes  folemnités  les  remparts  font  illuminés.  L^ifle  de 
Péterfbourg  contient  à  la  vérité ,  beaucoup  de  maifons ,  mab  elles  font  pour 
la  plupart  mal  bâties  ;  on  nV  voit  de  remarquable  que  6  églifes  ruflès ,  les 
boucheries  9  les  auberges  &  le  marché  aux  nruits}  à  quoi  on  peut  ajouter 
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k  maûfonnette  de  bois  que  Pierre I  fie  bâtir,  &  qu'il  habita  lorfquHl  arriva 
pour  la  première  fois  fur  l'emplacement  où  eft  ficuée  aujourd'hui  cette  grande 
ville.  Pour  conferver  cette  chétive  demeure ,  on  Ta  entourée  d'un  mur  & 
recouvert  d'un  nouveau  toit.  Un  petit  ruiffeau  nommé  Carpowka ,  lequel 
fort  de  la  petite  Nexrka  &  fe  jette  dans  la  petite  Nerva ,  fépare  l'ifle  de  ce 
qu'on  appelle  VIJlc  des  Apothicaires ,  dans  laquelle  on  trouve  un  très-grand 
jardin  botanique  rempli  de  plantes  &  d'arbres,  tant  de  l'Europe  que  de 
l'Afie,  &  où»  indépendamment  des  bâtimens  appartenans  à  ce  jardin,  m 
trouve  encore  une  centaine  de  maifons.  Le  refie  de  cette  ifle  eft  couvert 
d'une  forêt  agréable. 

IL  L^ifle  de  Wafili-ojhow  (  l'ifle  de  Bafile  )  eft  la  plus  grande  de  tou« 
tes.  Elle  eft  entourée  de  la  grande  &  de  la  petite  Nenra  &  eft  (ituée  vers 
Cronftadt.  La  plus  grande  partie  eft  encore  plantée  d'arbres,  &  le  refte  eft 
habité.  Cette  ifle  a  1 2  rues  très-longues  &  très-larges ,  tirées  au  cordeau  ; 
elles  font  coupées  par  6  autres  rues  également  tirées  au  cordeau;  mais  ni 
les  unes  ni  les  autres  ne  font  pavées  :  on  les  appelle  lignes.  Les  deux  points 
de  vue  que  ces  rues  ferment,  font  larges  &  beaux;  le  plus  grand  perce 
toute  la  ville  jufqu'au  port  des  galères  ;  le  fécond  eft  moins  étendu.  Di& 
fibrens  canaux  coupent  l'ifle  ;  mais  ils  font  dans  un  état  de  dépériflemtnt. 
£n  tirant  vers  Hfle  de  Péterfbourg ,  on  rencontre  d'abord  le  dépôt  du  chan- 
vre, la  maifon  deflinée  pour  le  chargement  &  le  déchargement  des  vaif- 
féaux ,  la  bourfe ,  le  bureau  de  péage ,  le  pont  où  les  vaifteaux  marchands 
abordent  &  déchargent  leurs  marchandifes.  Vis-à-vis  du  palais  d'hiver  de 
l'empereur  eft  l'académie  impériale,  qui  eft  un  édifice  confldérable  bâti 
de  pierres.  Pierre  I,  fonda  l'académie  des  fciences  en  1724,  &  lui  afligna 
pour  foo  entretien  une  fomme  annuelle  de  24,919  roubles.  Ce  prince  étoit 
aufti  intentionné  d'établir  une  académie  des  beaux-arts  :  mais  comme  l'on 
ne  put  trouver  alors  les  fonds  fuffifans  pour  cet  établiflement ,  l'impéra- 
trice Elifabeth  l'exécuta  en  portant  ces  fonds  jufqu'à  $3,298  roubles.  L'a- 
cadémie des  fciences  eft  divifée  en  deux  claftes  ;  la  première  eft  l'académie 
proprement  'dite ,  la  féconde  forme  l'univerfité.  La  première  clafle  ne  s'oc« 
cupe  que  de  nouvelles  découvertes ,  ou  à  perfeâionner  celles  qui  font  fai« 
tes  par  d'autres  ;  les  membres  qui  la  compofent ,  au  lieu  du  nom  d'acadé- 
miciens portent  celui  de  profefleurs.  Cette  clafle  eft  encore  fous-divifée  en 
d'autres  claflès;  favoir  i.  la  clafle  aftronomique  &  géographique;  2.  la 
dafTe  phyfique,  à  laquelle  appartiennent  la  botanique ,  l'anatomie  &  la 
chimie  ;  3.  la  clafle  de  mathématique- phyfique ,  laquelle  comprend  en 
outre  tout  ce  qui  a  du  rapport  à  la  méchamque ,  à  l'architeâure  civile 
-&  militaire  &  la  phyflque  expérimentale  ;  4.  la  clafle  de  mathématique 
fupërieure.  Outre  les  membres  ordinaires,  cette  académie  a  encore  des  mem- 
1ms  honoraires  &  des  membres  étrangers ,  qui  jouiflent  d'une  penflon 
annuelle ,  pour  les  peines  qu'ils  fe  trouvent  dans  le  cas  de  fe  donner 
pour  la  folution  de  problèmes  importans  ;  mais  cette  penflon  ne  paflè  ja* 
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mais  lôc  roubles.  Chaque  icadécntcien  a  un  adjoint,  dont  il  eft  nnrpec* 
teur,  &  lequel  lui  fuccede  de  droit.  L'académie  a  à  fa  tête  un  préfideot  v 
cependant  tout  fe  £iit  fous  les  aufpices  de  l'empereur»  Lts  académiciens 
tiennent  trois  afTemblées  folemnelles  par  an  ;  dans  chacune  defquelles  on 
fait  la  ledure  d'une  diflertarion  rulfe  &  d'une  latine.  L'univerfité  a  fes  pro* 
fefleurs  particuliers,  lefquels  enfeignent  en  rude  ou  en  latin.  On  n'exa<« 
mine  point  quelle  eft  leur  religion,  on  leur  recommande  cependant  de 
n'enfeigner  rien  qui  (bit  contraire  aux  dogmes  de  la  religion  grecque.  Les 
écoliers  doivent  étudier  la  poefie ,  l'hébreu  &  le  latin ,  l'arithmétique ,  le 
deflein ,  la  géométrie  &  les  autres  parties  des  mathénutiques ,  l'hiftoire  ^ 
la  généaldgie  &  le  blalbn ,  la  philofophie  &  les  antiquités  :  mais  on  ne  donne 
pas  toujours  des  leçons  dans  toutes  ces  fciences.  L'édifice  oii  l'académie  tient 
fes  féances,  éfluya  un  incendie  en  1747,  mais  il  a  été  rétabli.  On  voit 
vers  le  milieu  du  toit  une  tour  applatie ,  qui  fert  d'obfervatoire.  On  y  trouve 
la  chancellerie  de  l'académie,  la  bibliothèque  impériale,  laquelle  renfer- 
moit  en  17^2  au-dell  de  2^,000  volumes,  outre  1,816  ouvrages,  fermant 
la  bibliothèque  rulTe ,  &  parnii  lefquels  il  y  avoir  627  manufcrits  ;  le  cabi^ 
net  de  curiofités  naturelles  ;  les  précieux  ioftmmens  de  phyfique ,  de  ma* 
thématiques  &  autres  ;  l'imprimerie ,  la  librairie ,  la  boutique  des  relieun  ^ 
la  fonderie  des  caraâeres  à  imprimer,  les  atteliers  pour  la  gravure,  la  pein- 
ture &  la  fabrication  des  idlrumens  de  mathématique.  Le  fameux  globe 
de  Gottorp  compofé  de  cuivre ,  qui  étoit  autrefois  placé  fur  la  tôt»  de  Ta* 
cadémie,  &  qui  fut  prefque  réduit  en  cendres  en  1767 ,  a  été  réparé  avec 
beaucoup  de  foins  &  de  frais  :  on  y  entre  par  une  petite  porte  &  un  petit 
efcalier  de  quelques  marches;  on  trouve  dails  l'intérieur  une  table  ento»» 
rée  de  bancs,  fur  lefquels  environ  12  perfonnes  peuvent  s'afleoir  &  Cù» 
templer  commodément  la  périphérie  du  globe,  lequel  repréfente  intérien^ 
rement  le  firmament ,  appercevoir  fes  mouvemens ,  remarquer  le  lever  des 
étoiles ,  leur  palfage  par  le  méridien  &  leur  coucher.  La  furfàce  du  globe 
repréfente  la  terre.  Il  a  onze  pieds  de  diaipetre.  On  le  tranfporta  ï  grande 
firais  en  1^14.  de  Gottorp  à  Péterfboure,  où  il  eft  placé  dans  un  bAtimenc 
de  (Merre  particulier,  dans  lequel  il  fut  transféré  en  1754.  Il  y  a  Aoffi  im 
gymoafe  qui  dépend  de  l'univerfité. 

On  voit  tout  près  de  l'univerfité,  un  long  bâtiment  de  pierres,  dans  leyel 
fous  lès  collèges  fupérieurs  tiennent  leurs  féances.  Ce  bâtiment  eft  oonàgv 
i  Phôtel  des  cadets ,  dont  l'éttfndue  eft  très-^confidérable.  Le  feld-marédiil 
comte  de  Munich  engagea  rimpératrice  Anne,  en  17 91,  de  convoqnerà 
Féterfboofg  la  jeune  nobleflb  RuiTe  &  Lfvonienne,  ainfi  que  les  enhoÊém 
officiers,  en  leur  annonçant  qu'ils  feroient  inflruits  gratuitement  chacun  InK* 
▼ant  fes  vues  &  foo  inclination.  Ces  élevés  s'aflemblerent  eftêâivemenc 
en  1732^  &  on  leur  àfligna  le  palais  de  Menfchikov,  auquel  outre  IVtSe 
gauche,  on  ajouta  encore  divers  autres  bitiments.  Les  Rufles  dévoient  tere 
nu  nombre  de  2401  8c  les  Allemands  de  aao  :  ce  nombre  étoit  tantôt  coov* 
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plet.  &  ttotôt  il  ne  rëtoic  pas  :  Tempereur  Pierre  III,  Taugmeûta  confia 
dérablemenr  ;  mais  Catherine  II ,  changea  à  cet  égard  les  difpoficions  de 
ion  prédécefleor.  Suivant  le  nouvel  arrangomeat  que  cette  princefTe  fit  le 
29  août  1762,  les  cadets  doivent  être  au  nombre  de  600;  lavoir  520  def- 
lioës  pour  l'jnfanterie  &  80  pour  la  cavalerie,  y  compris  les  bas-oifficiers. 
Les  premiers  doivent  être  divifés  en  cinq  compagnies ,  outre  une  compagnie 
de  nenadiers;  &  les  féconds  doivent  en  former  une.  Chaque  compagnie 
d^nfanterie  a  uncapitaioe,  un  capitaine*lieutenant ,  un  preiiûer  lieutenant, 
un  fous-lteutenant ,  un  enfeigne ,  un  premier  fergeot ,  deux  fergens ,  un 
capitaine  d*armes,  un  fourier,  un  porte- enfeigne  «  quatre  caporaux  &  huit 
exempts.  La  compagnie  de  cavalerie  a  un  capiuine,  un  capitaine  .en  fé- 
cond ,  un  lieutenant ,  un  fous-lieutenant  &  un  cornette.  Ce  corps  a  à  (a 
tête  un  direâeur,  enfuite  vient  le  commandeur ,  le  colonel ,  le  lieutenant- 
colonel  &  deux  majors.  Les  bas-officiers  font  pris  du  nombre  des  cadets,  ainfi 
2ue  la  plupart  des  officiers  de  Tétat-major.  Les  chambrées  font  de  3 , 4,  5 , 6 ,%  t{ 
:  même  10,  fuivant  que  les  chambres  font  grandes;  les  Rufles  &  les  Al- 
lemands font  mêlés ,  &  ils  ont  pour  infpeâeur  ou  un  bas-officier  ou  le  plus 
-ancien  parmi  eux.  Leur  nourriture  confifte  en  trois  plats  pour  le  diner ,  & 
•deux  pour  le  fouper.  L'infpeâîon,  durant  le  repas,  fefiiit  par  un  capitaine 
&  deux  lieutenans.  Les  cadets  reçoivent  tous  les  deux  ans  un  double  uni* 
ferme,  dont  l'un  fert  pour  tous  les  jours,  &  l'autre  pour  la  parade.  Celui 
de  Piiiifanterie  efi  verd  avec  une  vefte  couleur  de  paille  ;  Tuniforme  de  pa- 
rade a  un  petit  galon  d'or.  La  couleur  de  la  cavalerie  eft  bleue  &  rouge. 
Tous  reçoivent  l'uniforme  en  habit  court.  Ils  font  le  même  exercice  que 
.l'armée  Ruflè.  Leur  temps  deftiné  pour  les  claffes,  eft  le  matin  depuis  (epc 
heords  jufqu^  onze ,  &  l'après-midi  depuis  deux  jufqu'à  fix.  On  leur  en- 
feigne les  langues  RuiTe ,  Allemande ,  Françoife ,  Italienne  &  Latine ,  les 
«mathématiques ,  i'hiftoire,  la  géographie,  la  morale,  la  politique,  la  lo- 

f'que ,  le  droit  naturel  &  civil  :  ils  ont  en  outre  des  maîtres  à  danfer» 
i&ire  des  armes,  à  monter  achevai,  à  deffiner.  L'infpeâion  des  claffes 
.fe  £iit  par  un  fur-infpeâeur,  &  un  infpeâeur.  Les  profefleurs  font  au  nom- 
bre de  deux,  outre  deux  adjoints,  &  vingt-fix  autres  inftruâeurs  pour  les 
Jangues ,  les  (ciences  &  les  arts.  Il  y  a  pour  l'équiution  un  premier  écuyer , 
•&  deux  écuyers.  On  entretient  100  chevaux  pour  l'ufaee  des  cadets.  Lea 
Aufies  ont  trois  prêtres ,  deux  diachtski  ou  leâeurs ,  &  leur  églife  particu* 
4iere  :  les  Allemands  ont  un  prédicateur ,  un  chantre ,  un  marguillier  &  leur 
iglife  propre ,  à  laquelle  s'attachent  beaucoup  de  luthériens  de  la  ville.  Les 
«ns  &  les  autres  font  foir  &  matin  leur  prière  publique.  Les  Rufles  font 
foment  prêches  par  leurs  popes.  Ceux  qui  font  deftinés  à  L'état  civil ,  font 
sppelléf  ^nidians,  &  ne  font  aucun  exercice  miliuire  î  ils  doivent  être  au 
Aombre  de  60.  Les  autres  en  quittant  le  corps  des  cadets ,  font  «places 
dans  des  régimens.  Ceux  qui  demandent  d'être  admis,  doivent  être  ou 
juibles  de  nail&nce ,  ou  en&ns  d'officiers  &  nés  dans  le  temps  ob  le  peie 
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îouiflbit  déjà  de  cet  ëcat.  Le  corps  des  cadets  dépend  du  fënat.  Ses  revenus 
annuels  étoient  d'abord  de  6^,000  roubles^  cette  fommefut  portée  en  17^9 
à  9i|Odo  roubles,  &  en  176a  à  f 25,589  roubles.  Le  chef  reçoit  annuel*- 
lement  pour  fes  appointemens  1800  roubles,  le  colonel  1500  roubles,   le 
lieutenant-colonel  1000  roubles,  chaque  major  750  roubles,  &c.  le  fur- 
infpeâeur  1200  roubles,  chaque  profeflèur  600  roubles,  Çfc.  tous  ont  leur 
logement  dans  l'hôtel  des  cadets,  duquel  dépend  un  beau  &  grand  jardin. 
Cell  dans   ce  voifinage  qu'eft  le  pont  de  bateaux  qui  traverfe  la  Ner^ira. 
Le  corps  des  cadets  de  marine  tire  fon  origine  de  Pécole  de  navigation , 
érigée  à  Mofcou  en  1707,  dont  une  partie  nit  transférée  à  Péterfbour^  en 
171 5,  fous  le  nom  d'académie  maritime.  Suivant  les  arrangements  pris  en 
1753 ,  le  nombre  de  ces  cadets  doit  être  de  360  tous  nobles.  La  première 
clafTedoit  confifter  en  120  gardes  marines,  qui  doivent  tous  les  étés  aller 
en  mer.  Tout  le  corps  eft  divifé  en  trois  compagnies  ;  il  dépend  immédia- 
timent  du  collège  de  l'amirauté,  &  la  direâion  en  eft  connée  à  un  capi"- 
taine  du  premier  rang.  Ce  corps  a  tous  les  maîtres  néceflaires,  foit  pour 
les  fciences  foit  pour  les  langues.  Il  coûte  annuellement  46,561  roubles. 
On   lui  a  afligné  l'ancien  palais  du  comte  de  Munich ,  (îtué  d^ns  la  dou- 
zième ligne.  Outre  deux  églifes  paroifliales  Rufles ,   deux  églifes  de  régi- 
mens  Ruffes  dans  des  maifons  particulières,  &  les  autres  églifes  apparre* 
nantes  au  corps  des  cadets ,  on  trouve  encore  dans  cette  ifle  une  églife  lu- 
thérienne Allemande ,  qui  a  l'extérieur  d'une  maifon ,  &  dans  laquelle  le 
pafteur  a  fon  logement. 

A  peu  de  diftance  de  l'hôtel  des  cadets  de  marine ,  eft  une  rafinerie  de 
fucre.  Le  port  des  galères  eft  plus  bas  vers  Cronfladr.  En  remontant  ia 
Nerva  depuis  Cronftadt ,  on  apperçoit  à  main  gauche  dans  Wiûli-oftrow^ 
le  long  du  rivage ,  une  très-longue  fuite  de  palais  fomptueux ,  bâtis  de 
pierres ,  dans  le  goût  italien ,  par  la  noblefle  rufle  :  on  en  compte  Clo- 
quante. 

III.  L'ifle ,  ou  le  côté  de  Tamirauté ,  eft  entouré  de  la  Nertra  &  de  h 
Fontanka;  elle  communique  au  Wafili-ofirov  par  un  pont  de  bateaux , 
lequel  eft  établi  tous  les  étés.  Il  renferme  la  plus  belle  partie  de  U  ville. 


On  peut  le  divifer  en  deux  quartiers,  i.  celui  qui  eft  entre  la  Neri^  & 
\fL  Moika,  jufqu'à  la.  Fontanka  ;  2.  celui  qui    ^  ^  -    - 


eft  entre  la  Moika  &  U  Fon- 


en  réferve  des  bois  de  chêne  pour  la  conftruâion  des  vaifteaux.  Enftdte 
on  apperçoit  le  long  du  fleuve,  un  aflèz  bon  nombre  de  paUis  &  de  mai- 
fons bâties  de  pierres,  lefquelles  s'étendent  jufqu'au  pont  de  bateaux,  êc 
parmi  lefquelles  eft  aufli  la  maifon  où  la  communauté  Aneloife  s'aflèmUe 

Eour  le  fervice  divin  ;  fur  le  derrière  on  voit  ce  qu'on  appelle  k  Rcptrbahn. 
.'amirauté  eft  fortifiée  par  un  rempart  flc  cinq  battions ,  &  pourvue  d'aa 
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boD  nombre  de  canons.  Elle  eft  faluée  par  les  vaHTeaux  arrivans,  munis 
de  cations,  &  elle  répond  au  faluc.  On  voie  toujours  quelques  vaifTeaux  de 
guerre  près  du  magann  public.  La  pointe  de  la  tour  de  l'amirauté  eft  cou« 
verte  de  cuivre  fortement  doré.  Tout  près  delà  eft  le  palais  d'hiver,  que' 
l'impératrice  Elifabeth  a  fait  rebâtir  à  neuf  en  pierres  de  tailles.  Ce  bâti* 
ment  eft  un  quarré  oblon?,  ayant  700  pieds  anglois  en  longueur,  fur  4.50 
de  largeur  &  70  de  prorondeur.  Il  eft  compofé  d'un  fouterrein,  de  deux 
étages  &  d'un  entrefol.  Chaque  étage  peut  avoir  environ  a8  pieds ,  y  com- 
pris les  planchers  qui  font  trés-épaisé  Les  colonnes  du  premier  étage 
font  de  l'ordre  ionien  ^  &  ceux  du  fécond  de  l'ordre  corinthien ,  celles-ci 
traverfeoc  l'entrefol.  Le  grand  portail  eft  du  côté  du  fud.  L'empereur 
Pierre  III,  fut  le  premier  qui  habita  ce  palais  en  1762,  avant  même  qu^il 
fût  achevé.  On  y  voit  des  appartemens  magnifiques,  une  belle  chapelle, 
pour  lé  fervice  divip ,  &  un  fuperbe  efcalier  de  marbre ,  par  lequel  les 
^:..:a...  étrangers  paflent ,  lorfqu'ils  ont  des  audiences  folemnelles.  Enfuite 


viennent  encore  beaucoup  d'autres  palais  &  édifices  remarquables,  placés 
dans  le  même  allignement  avec  le  palais  impérial  ;  &  enfin  le  palais  d'été 
de  l'empereur,  lequel  eft  de  charpente,  à  un  'étage;  il  reflemble  à  une 
maifon  de  plaifance.  Près  de  ce  palais  fe  trouvent  divers  bàtimens  de  pier- 
res, pour  le  logement  des  perfonnes  appartenantes  à  la.  cour.  .Les  jardiqs 
attenants  font  agréables  &  beaux  en  panie  ;  l'un  fur*tout  eft  remarquable 
par  ia  grotte  ^  &  par  fes  ftatues  de  marbre  &  d'albâtre ,  faites  par  dtfs 
Kulpceurs  Italiens ,  &  parmi  lefquelles  on  en  diftingue  fur-tout  deux ,  plar 
cées  prés  de  la  grotte ,  &  repréientant  la  religion  &  la  foi  ;  on  y  admire 
le  voile  qui  couvre  le  vifage  des  deux  figures ,  fans  cependant  les  dérobi» 
à  la  vue»  les  autres  parties  font  aufli  artiftement  fculptées.  Ce  jardin  .aboutit 
à  la  Fontaoka.  En  partant  du  palais  d'été  &  tournant  par  la  rue  dei  mili- 
tions, dans  laquelle  eft  la  grande  apothicairerie  impériale,  on  apperçoit 
vers  la  gauche  de  la  place  qui  eft  devant  le  nouveau  palais  d'hiver^,  une 
lile  de  maifons  de  pierres  bien  bâties ,  formant  la  petite  rue  des  millions, 
&  vis-à-vis  de  l'amirauté,  une  autre  file  de  maifons  pareille  à  la  première, 
&  entre  laauelle ,  entre  la  Moika  &  la  grande  Morskoi ,  fe  trouve  égale- 
ment une  belle  rue.  Entre  cette  rue  &  la  petite  rue  des  millions  eft  le 
château  d'hiver  bâti  de  bois,  ou  la  cour  faifoit  fa  demeure  pendant  que 
l'on  élevoit  le  nouveau.  Sur  les  deux  bords  de  la  Moika  on  voit  de  belles 
maifons  de  pierres. 

2.  A  l'endroit  qui  fe  trouve  entre  la  Moika  &  la  Fontanka,  on  voie 
les  écuries  impériales  &  les  log^mens  des  valets  &  d'autres  perfonnes  qui 
en  dépendent  ;  une  églife  bâtie  de  charpente  &  fervant  à  l'ufage  des  pro- 
teflans  Suédois  &  Finlandois  ;  une  autre  églife  pour  les  réformés  ^  la  belle 
églife  de  St.  Pierre ,  deftinée  au  fervice  des  luthériens  Allemands ,  avec  les 
Mtimens  qui  en  dépendent ,  parmi  lefquels  le  plus  remarauable  eft  l'école  ; 
une  églife  catholique ,  beaucoup  de  maifons  bien  bâties  le  long  du  grand 
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point  de  vut ,  qui  s'étend  depuis  ranûrauité  jufouUu  couvent  de  Su  AlexaodM 
Newski  ^  &  auquel  tboutiflent  aufli  diverfes  boutiques  de  marchands  ;  6c 
enfin  trois  ëgliles  rufles ,  parmi  lefquelles  celle  des  nutelpts  eft  la  meiî* 
leure,  &  la  plus  belle  de  coûtes  les  églifes  de  la  ville. 

IV.  Le  côté  de  Mofcou  eft  bâti  fur  terre-ferme ,  &  eft  féparé  de  la  ca« 
connerie  par  le  point  de  vue  de  Nevski.  On  y  voit  quatre  églifes  rufles , 
les  cafernes  des  gardes  de  Semenow  &  d'IunailoV|  &  les  jemskoi  de 
Mofcou. 

V.  Le  côté  de  la  canonoerie  eft  également  placé  fur  terre- ferme,. &  eft 
en  partie  très-bien  bâtL  On  y  voit  le  jardin  italien ,  la  chancellerie  d'ar« 
chiteâure ,  un  chantier  particulier ,  l'ancien  magafin  des  vivres  de  la  cour; 
la  fonderie  (îtuée  au  bord  de  la  Nerva  :  on  y  fond  du  canon  &  des  mor« 
tiers;  Parlënal,  une  manu&âure  de  tapiftenes  appartenante  à  la  cour;  le 
nouveau  magafin  des  vivres;  le  laboratoire  pour  les  feux  d'artifice;  les 


aqueducs  qui  conduifent  les  eaux  qui  font  jouer  les  machines  ou  jets-^'eaa 
du  jardin  uipérial  ;  Péglife  allemande  luthérienne  de  Ste.  Anne ,  ou  IV^life 
de  la  canonnerie  ;  cinq  églifes  rufles  ;  le  couvent  de  religieufes  de  Woskre- 
ienski ,  fondé  par  l'impératrice  Elifabeth.  Ce  vafte  édince ,  placé  au  boni 
delà  Nervai  à  Toppofite  de  l'ancien  fort  de  Nyenfchanz,  a  quatre  Mi&M^ 
placées  dans. les  quatce  angles,  &  une  cinquième  des  plus  magninquet, 

Î lacée  au  centre  :  cette  dernière  n'eft  pas  encore  entièrement  achevée  i 
ss  cafernes  des  gardes  à  cheval  &  du  régiment  des  gardes  de  Fréobcat 
-chemki. 

V.  Enfin.,  le  côté  de  Wibourg  renferme  trois  églifes  rufles;  les  cime« 

tieres  mfle  &  allemand  ;  une  nmnerie  de  fucre  ;  l'hôpital  pour  les  troupes 

iàt  terre  &  pour  les  marins,  outre  une  églife;  les  habitations  des  braflenca 

de  bière  ou  fcompaneifchtfchiki  ;  la  brafierie  hollandoife;  la  Reperbaho; 

le  fiuq^bourg  on  la  Sloboda  Kofktfcbia;  une  pépinière  de  chênes;  le  booi|; 

4l'Ochra  ;  une  églife  xuflb  &  3e  -petit  Ochta.    Entre  Ochta  le  grand  &  le 

.petit  Ochta  étoit  fimé  le  fort  '&  la  ville  de  Nyenfchanz  (  autrement  nem* 

,mée  Schanz-ter  Nien ,  )  d'où  Mr.  Zaluski ,  dans  fes  lettres  tom.  3.  p.  178, 

a  formé  le  mot  Tcmium.  Cette  ville  avoit  été  bâtie  par  les  Suédois  en  ty3t>^ 

il  'les  Novogrodiens  s'en  rendiiient  m^res  dés  les  années  fuivantes  4  slfe 

Vappelloit  alors  Landskron ,  le  nom  de  Nycn/chofvi  ne  lui  fot  donné  jffpo 

'lorique,  vers  le  milieu  du-quinzieme  iiecle,  éllerepaffa  fous  U  domiiie- 

tion  fuédoife.  Le  fort  étoit  un  pentagone  régulier ,  &  n'avoit  que  Jr:59  toi* 

fes  de  diamètre  ;  ce  qui  dbligeoit  -k  plupart  des  1>ourgeois  d'habiter,  un 

Auibourg  féparé  de  la  ville  par  Sa  rivière  d'Qchta,  qui  fe  réunit  en  'Cec 

endroit  avec  la  Nerwa.  Xa  viUe  avoit 'dans  Jes  ilemiers  temps  un  commeroe 

coofidérable.    Pierre  premier ,  l'ayant  afliégée  (&  prife  en  1703 ,  luidoima 

le  nom  de  Schhtthoing:;  nuis  ce;'prince  ayant  .pofe  le  16  mai  de  >la  même 

année  les  fendemens  de  St.  ^Fétenbourg  ^  Nyenfclianz  fut  infenfiblemeet 

abandonné ,  de  manière  qu'aujourd'hui  j'emphiccmem  gu'occupoit  le  fisrt  1 
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eft  dâreou  an  jardin.  Les  ouvriers  qui  vinrent  de  Përersbourg  en  17 14» 
pour  fe  fixer  dans  cet  endroit ,  &  parmi  lefquels  le  plus  grand  nombre 
dtoient  des  charpentiers ,  fondèrent  les  bourgs  dK)chta  01  le  petit-Ochta. 

On  trouve  dans  Përersbourg  des  manu&âures  &  febrioues  de  diverfee 
fortes  de  marchandifes,  comme  de  tapifleries ,  de  bas  de  foie,  de  chapeaux, 
de  focre ,  de  glaces  de  miroirs ,  d'or  &  d'argent ,  &c.  Le  commerce  que 
font  les  habiuns ,  rend  également  la  ville  importante.  On  trouve  dans  le 
port  de  Përersbourg  des  vaifleaux  de  tous  les  pays  maritimes ,  lefquels  ame« 
nent  les  marchandifes  étrangères,  qui  peuvent  être  mifes  en  dépôt  ï  Pé^ 
tersbourg  ^  &  remportent  des  marchandifes  dé  Ruifie.  Outre  les  Rufles  qui 
ibnt  les  naturels  du  pays ,  cette  ville  a  encore  des  habitans  de  toutes  for- 
tes de  nations  ;  ce  qui  eft  caufe  de  la  variété  qui  fe  trouve  dans  leurs 
snœors  &  dans  leur  langage.  Par  un  dénombrement  (ait  par  la  police  en 
1750,  le  nombre  des  habitans  fe  trouva  monter  à  27,^^7  mâles,  établis 
&  fixés,  &  11,109  femelles,  non  tompri^es  enfàns;  8,^41  domeftiques 
du  genre  mafciilin ,  &  497^^  du  genre  féminin.  Le  nombre  des  miniftres 
étrangers  ^  y  compris  leur  domeftique  ,  étoit  de  147  ;  celui  des  voyageurs 
&  des  paflans  montoit  à  8,101  Ruflës,  2,41$  étrangers  des  deux  fexes.  On 
trouva  en  1760,  que  le  nombre  des  habiuns  avoit  augmenté  de  5  à  ^,000  ^ 
lans  y  comprendre  la  garnifon. 

Le  magnificence  de  la  cour  ainfi  que  le  luxe  des  habitans  eft  trés^grand , 
quoique  tout  ce  qui  s'appelle  vêtement,  ainfi  que  les  meubles  &  les  \o^ 

{lemens ,  foieot  d  une  cherté  exceifîve.  Les  étrangers  ont  eu  jufqu^  oréfent 
iberté  entière ,  par  rapport  à  l'exercice  de  leur  culte.  Perfbnne  n'ofe  fortir 
do  pays  ou'il  n^ait  auparavant  obtenu  un  paflè^port ,  &  fait  coonoltre  fbn 
nom  par  les  feuilles  publiques.  Dés  que  l'hiver  approche ,  il  fe  rafTemble 
à  Pétersbourg ,  tant  du  voinnage  que  des  contrées  éloignées ,  plufieurs  mil- 
Kers  de  voitoriers»  qui  fe  tiennent  dans  toutes  les  rues  avec  des  traîneaux 
pour  la  commodité  ne  ceux  qui  n'ont  ni  traîneaux  ni  équipage  à  eux.  Sut^ 
▼ant  un  règlement  de  police,  chaque  jfchvo(chiek  ou  voiturier,  a  un  numéro 
écrit  fur  te  dos.  En  été ,  ceux  qui  n'ont  point  d'équipage ,  fe  fervent  de 
carioles  de  longe ,  ou  bien  ils  vont  par  eau.  La  police  eft  bonne  flc  main» 
tenue  févérement.  Il  n'eft  guère  d'endroit  oii  l'on  tire  autant  le  canon 
par  plaifir  qa^  Pétensbourg.  Le  vent  du  fud-oue(t  a  fouvent  caufé ,  en  au* 
tomne^  des  inondations  confidérables  ,  particulièrement  en  1721  ,  1725, 
^73^,  &  fit  ^fur-tout  de  grands  donraiages  en  1752. 

Oo  a  rire  Bc  gravé  à  Pétersbourg  ,  en  1753  ,  ^^  ^^^  P^^^  ^^  ^^^^^ 
^le  ;  il  comprend  neuf  feuilles ,  outre  deux  autres  feuilles  qui  renferment 
le  titre  &  une  table  des  c6tes ,  fleuves ,  canaux ,  églifes  ,  palais  ,  places 
pabliquis,  rues,  &c.  contenus  dans  le  plan. 

n:  Le  couvent  de  St.  Alexandre  Netrski ,  Tun  des  dix  couvens  îmmé« 
4iats  de  l'Empire  de  Ruflie ,  eft  fimé  au  bord  de  la  Nerva ,  à  ^  verftes , 
oa  eoviroi^  à  nois  quarts  de  mille  géographiques  du  fort  ;  il  a  été  fondé 
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par  Pierre  I,  en  1712  ,  à  l'honneur  du  grand- duc  St.  Alexandre;  &  depuis 
ce  temps ,  on  l'a  auemenré  par  des  édifices  confidérables  conftruits  de  pier- 
res. Le  tout  enfemble  forme  un  grand  quarré  ;  à  chaque  angle  de  ce 
quarré  fe  trouve  une  églife ,  &  entre  les  églifes  vers  la  Nerwa  eft  la  de- 
meure des  moines  I  laquelle  confifte  en  deux  étages.  Dans  le  centre  eft 
réglife  principale ,  mais  qui  eft  tombée  en  ruine  &  que  l'on  doit  rebâtir 
à  neu(  Les  ouemens  d'Alexandre  font  dépofés  dans  ce  couvent  depuis  1714; 
l'impératrice  Elifabeth  les  a  fait  renfermer  dans  un  beau  cercueil  d'argent , 
pofé  devant  .une  efpece  de  trophée  de  même  métal.  Il  eft  placé  au  deuxiè- 
me étftge  d'une  chapelle,  dans  le  fond  de  laquelle  plufieurs  perfonnet  de 
la  maiion  impériale  font  inhumées  ^  comme  l'empereur  Pierre  UT ,  &  U 
grande^dachefle  &  régente  Anne  de  Mecklenbourg.  On  va  en  pèlerinage 
à  ce  couvent  le  30  Août  vieux  ftyle,  qui  eft  le  jour  de  fête  de  l'ordre  de 
Su  Alexandre  N^vski.  L'archevêque  de  Pétersbourg  eft  archimandrite  de 
^e  couvent  &  y  fait  fa  demeMp  ordinaire  :  cette  éparchie  eft  de  la  fon- 
dation de  l'impératrice  Elifabetn.  Suivant  la  révifion  de  1745»  ^^  couvent 
pofTede  2^,464  payfans.  Le  nombre  des  moines  doit  être  de  60.  On  inftruii 
au  fémlnaire  appartenant  à  ce  couvent^  les  jeunes  gens  qui  fe  deftinent  à 
l'état  eccléfiaftique ,  dans  les  langues  latine ,  grecque  ^  hébraïque  &  alle- 
imande ,  dans  la  poéfie ,  la  rhétorique ,  la  philofophie  &  la  théologie.  Tout 
près  du  couvent  font  deux  grands  jardins ,  près  du  fécond  defquels  eft  un 
grand  lac ,  où  l'on  voit  une  ifle  d^ns  laquelle  l'archevêque  a  une  maifoa 
d'été  fort  agréable. 

3"^.  Les  châteaux  de  plaifance  appelles  Cathrintnhof^  Annenhof  &  Eli» 
fahcthcnhof^  font  (itués  lur  la  Nerwa.  Le  premier  dans  lequel  l'impératrice 
Catherine  féjournoit  fouvent,  confifte  proprement  en  deux  bâtimens  fort 
rians  I  &  eft  fitué  au  milieu  d'une  forêt  dans  une  des  plus  agréables  con« 
trées  que  Ton  puifle  trouver  aux  environs  de  Pétersbourg  ;  mais  le  terreia 
eft  tellement  bas,  que  le  château  eft  fouvent  expofé  aux  inondations. 

4^  Strelenhofou  Strelna-Mufa ,  château  de  plaifance  impérial,  fitué  fur 
une  hauteur ,  au  bord  du  golfe  de  Finlande ,  à  22  verftes  de  Pétersbourg  : 
on  en  pofa  les  fondement  avant  le  règne  de  Pierre  I,  &  il  n'eft  pas  encore 
achevé  aujourd'hui. 

^^  Pétershof,  au  bord  do  golfe  de  Finlande,  à  30  verAes  de  Féterf- 
bourg ,  eft  un  château  de  plailànce ,  où  la  cour  fait  communément  ûl  de- 
meure en  été.  On  n'a ,  depuis  Pierre  I ,  épargné  aucune  dépenfe  poi^  emr 
beiiir  &  porter  à  la  plus  grande  perfeéHon  un  lieu  que  la  nature  avok  dV 
vance  rendu  très-agréable.  Les  bâtimens  ne  font  à  la  vérité  pas  tr<^  régu- 
liers ;  mais  quiconque  jetera  un  œil  attentif  fur  les  beaux  jardins  ,'  les 
fontaines,  jets  d'eaux,  grottes,  cafcades,  bofquets,  ,&c.  trouvera  oue  ce 

]>îtî 


lieu  peut  être  comparé  au  célèbre  VerfaiUes.  Le  château ,  qui  eft  b 
une  éminence  de  60  pieds ,  ofFre  la  plus  agréable  vue  vers  Pétersbourg  0 
Cronftadt  &  la  mq*.  Il  eft  entouré  du  jardin  Tupérieur ,  dans  lequel  en  voit 

deux 
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deux  caicades.  Le  jardia  inférieur  s'ëreod  depuis  celui-ci  jufqu'à  la  mer , 
&  retendue  de  cerrein  que  l'un  &  l'autre  occupent,  contient  i»50o  toifes 
angloifes  en  largeur  &  700  en  longueur.  Dans  le  jardin  iofi^rieur  fe  trou- 
vent deux  châteaux  de  plaifance,  nommés  Marly  &  Mon^plaijîr^  prés  de 
chacun  defquels  eft  une  cafcade;  le  dernio:  eft  fameux  par  Tes  rares  & 
magnifiques  portraits.  Le  chemin  qui  conduit  de  Pétershof  à  Fétersbourg  • 
eft  prefau'entiérement  bordé  de  maifons  de  campagne,  parmi  lefquelles  il 
en  eft  piufieurs  élégamment  bâties. 

A  quelques  werfies  de  cet  endroit  eft  un  couvent  de  moines  fort  ap* 
parent. 

^  Oranîenbaum  eft  une  belle  maifon  impériale  »  an  bord  4q  golfe  de 
Hnland&p  vis-à-vis  de  Cronftadt ,  à  4  verftes  de  Fécerft>ou^.  Le  prince 
MenfcHiiurr  en  pofa  d'abord  les  fbndemens  ;  on  en  fit  enfuue  un  hôpital 
maritime  ;  puis  eHe  pafla  au  grand  duc  Pierre  Fédérowicz,  qui  y  faifoit  fa 
réfidence  en  été  «  l'embellit.  &  y  conftruifit  un  petit  fort ,  dans  lequel  il 
fit  bâtir  en  176 1  »  une  églile  luthérienne.  On  a  aufti  bâti  un  bourg  tout 
prés  de  ta.  Le  canal  qui  conduit  d'ici  à  la  mer ,  a  i  I  verftes  de  long. 

7^  Koporie,  petite  ville  bâtie  fur  une  hauteur  |  au  bord  de  la  rivière  4e 
Coporttza ,  dans  une  contrée  riante.  Elle  fut  prife  par  les  Suédois  en  161%^ 
&  reprife  par  les  Rufles  en  170^.  Elle  donne  fon  nom  au  diftriâ  de 
Koporie. 

8^  Cronftadt,  ville  &  forterefte  dans  Pifle  de  Ritzkar^  ou  Ritzard,  ou 
Retn-fari ,  fituée  dans  le  golfe  de  Finlande.  Cette  ifle  a  environ  un  mille 
de  long  &  un  quart  de  mille  de  large;  les  Rufles  la  nomment  RotUnr^ 
Optow  y  ou  Pifle  du  Chaudron  ;  elle  eft  diftante  de  20  verftes  ou  4  bons 
miQes  géographi<|ues  du  fort  de  St.  Féterlbourg  ,  d'un  demi-mille  des 
côtes  d^ngermanie ,  &  d'environ  2  milles  de  celles  de  Carélie.  Cette  ifle 
a  été  déferte  jufqu'à  ce  que  Pierre  I ,  y  fit  conftruire  un  port  ^  &  qu'il 
commença  en  1710,  à  y  raire  bâtir  une  ville,  laquelle  ne  reçut  le  nom  dç 
Cronftadt  qu'en  1721.  Cène  ville  eft  défendue,  vers  le  fud,  par  les  fortifi<* 
cations  du  port,  &  de  tous  les  autres  côtés,  nar  un  rempart  de  terre  & 
des  baftions  garnis  de  beaucoup  d'artillerie.  A  l'extrémité  leptentrionalé  de 
Pifle  eft  le  fort  Alexandre ,  &  Ton  voit  dans  cette  même  partie  la  batterie 
de  St.  Jean ,  confbruite  fur  pilotis  au  milieu  de  l'eau  :  nous  décrirons  plus 
bas  le  fort  de  Kronfchott ,  qui  fert  également  à  la  défcnfe  de  la  ville.  Les 
vues  de  Cronfladt  font  tirées  au  cordeau  en  fuivant  la  direâion  de  llfle  ; 
mais  elles  ne  font  point  pavées ,  &  les  maifons  ne  font  que  de  charpente. 
lEn  revanche  la  grande  place  quarrée  qui  eft  vers  le  port  des  marchands  ^ 
&  trmveifée  par  le  grand  canal,  eft  pavée  &  entourée  de  grandes  maifons 
bâties  de  pierres ,  mais  qui  tombent  en  ruines ,  ce  qui  arrive  même  aux 
deux  palais  impériaux.  Parmi  les  5  églifes  rufles ,  la  principale  eft^  celle  de 
St.  André.  On  trouve  en  outre  une  églife  proteftante  &  une  églife  angli- 
cane. On  rencontre  divers  édifices  dépendant  de  l'amirauté  ^  de  la  ma* 


300  INGERMANIE,  ouINGRIE. 

fine.  Les  hibitâos  de  cette  ville  font  des  gens  appâitenans  ï  là  flotte  ;  il 
s'y  trouve  des  régimens  de  garnifon  &  de  campaf^De ,  des  artifans  &  des 
manœuvres  :  la  plupart  d'eotr'eux  font  Rafles  ;  le  furplus  eft  Allemand  « 
Aoglois,  HoUaodois  &  Finlandois.  Le  nombre  des  mâles  peut  aller  à  30,000. 
Cronfladr  a  3  ports  placés  l'un  auprès  de  l'autre  ;  ils  font  grands ,  f&rt  & 
commodes  :  mais  leurs  eaux ,  qui  font  douces ,  font  très-préjudiciables  aux 
vaifleaux.  Le  port  marchand  eft  vers  Toueft  ;  il  peut  contenir  un  «and 
nombre  de  vaifleaux.  Le  port  deftiné  pour  les  vaifleaux  de  euerre ,  eft  vert 
Torient  ;  il  renferme  la  plus  grande  partie  de  la  flotte  Rufle  :  on  voit  tout 
prés  de  là  un  magafîn  à  poudre  fitué  au  milieu  de  l'eau.  Le  port  du  milieu 
eft  deftiné  à  recevoir  tous  les  vaifleaux  &  bâtimens  appartenans  à.  la  cou- 
ronne; c'eft  ici  principalement  qu'on  équipe  &  démonte  les  vaifleaux  de 
guerre.  Ces  trois  ports  font  en  fureté,  du  côté  de  la  mer,  par  des  biftioni 
garnis  d'une  bonne  artillerie.  Pierre  I,  bâtit  Crooftadt  en  particulier  pour 
fociltter  le  radoubemènt  des  vaifleaux  de  ligue ,  par  le  moyen  d'un  grand 
canal  conftruit  de  pierres  de  taille ,  dans  lequel  devoit  être  pratique  une 
docke  ou  radoubene  :  mais  cet  ouvrage  important  &  coûteux  ^  qui  corn* 
menca  en  171 9  «  ne  fut  conduit  à  f a  fm  que  fous  le  règne  de  l'impératrice 
EUfaoeth ,  par  le  général ,  baron  de  Luberas.  Le  canal  forme  une  croix 
oblongue,  de  2  trerftes  p  toifes  de  long,  &  avance  dans  la  mer  de  2%S 
toifes  Rufles,  ou  bien  417  toifes  Angloi^s^  en  comptant  depuis  tes  der* 
nieres  éclufes  de  ta. docke.  Ses  eaux  font  conduites  dans  la  mer  par  le  moyen 
de  deux  grandes  digues  de  pierres,  dont  la  profondeur  eft  à  peu  pris  de 
24.  pieds.  Sa  largeur  âu-deflus  de  la  furfâce  de  l'eau,  eft  de  too  pieds; 
le  fond  entier I  à  mefurer  depuis  la  fur&ce  de  l'eau,  eft  de  54,  jufou'à  67 
pieds.  Les  murs  intérieurs  &  extérieurs  du  canal  &  des  digues  (ont  de  pier- 
res de  uilles.  Au  bout  du  canal  eft  un  profond  baflin  entotiré  d'un  mor 
de  pierres  ;  ce  baflin  a  affez  de  capacité  pour  recevoir  toutes  les  eaux  dn 
canal ,  au  moyen  de  quoi  on  peut  mettre  la  docke  a  fec.  Ce  grand  ou- 
vrage eft  unique  dans  (on  genre.  Le  canal  reçut  le  30  Juillet  vieux  ftyle  «  <Hi 
le  10  Août  nouveau  ftyle,  jour  auquel  on  l'ouvrit  pour  la  pretniere  nb^ 
le  nom  de  Piern-U- Grand  ;  &  on  érigea  pris  de  fon  embôuclinre  deux 
pjH'amides  quarrées  avec  des  infcripttons. 

9^  Kronfchlot  eft  un  château  fortifié,  fitué  dans  ta  mer,  fur  un  bine  é* 
fable,  à  une  portée  de  canon  du  port  de  Cronftadr,  vers  Plngermaflier  n 
fut  bâti  par  Pierre  I,  durant  l'hiver  de  1703  &  1704,  pour  fervir  de  dé- 
fênfe  â  la  ville  de  Péteribourg  ;  &  il  fut  mfs  dans  la  fuite  dans  un  fi  boa 
état  de  défenfe,  qu'il  peut  être  r^^rdé  auffi-bten  que  Cronftadr,  comme  im 
rempart  de  Péteribourg.  Les  vaifleaux  deftinés  pour  cette  capitale,  pafisK 
entre  ce  château  &  le  port  de  Cronftadr,  &  font  à  la  portée  du  canon  dea 
deux  côtés. 

Io^  Jtran^fod  ou  Johannefbour^ ,  fur  la  rivière  de  Naro'^ra,  danf  ledif- 
iriâ  de  Jambourg,  eft  un  château  fortiflé,  fltoé  for  un  roc*  élevé  &  ttcMtfi, 
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«Q  bord  de  la  Naroira^  vis-à-^^s  de  la  ville  &  du  châteaa  du  même  nom. 
U  a  pour  fondateur  Ivao  WafiUewicz,  qui  le  6t  entourer  d*uoe  triple  mu« 
raille  &  de  beaucoup  de  tourelles  :  c'eft  de  ce  prince  que  le  château  a 
reçu  (on  nom.  On  Tappelloic  autrefois  Narwa  Rujficn. 

11^.  Jambourg ,  vieux  château  avec  une  petite  ville ^  au  bord  de  la  Luga: 
il  a  donné  Ton  nom  au  diflriâ  de  Jambourg» 

la^.  Ropfcfaa,  terre  impériale,  environ  à  deux  milles  &  demi  de  Vi^ 
tenhof  :  Pierre  III ,  y  mourut  quelques  jours  après  fa  dépofition  arrivée 
en  1762. 

130.  Sarskoe«Seio  9  fuperbe  maifon  de  plaifance  appartenante  à  Tempe* 
reur ,  fituée  â  25  trerftes  de  Péterlbourg  :  il  y  a  une  ménagerie  &  un  jar* 
din.  Tous  les  ornemens  extérieurs  de  cette  maifon  font  dorés.  Les  appar* 
temens  font  dtverlement  meublés  &  ornés.  Le  magnifique  efcalier  de  pa« 
rade  conduit  à  une  grande  fuite  d'appartemens  &  à  la  grande  lalle ,  donc 
les  murs  ibnt  couverts  de  belles  glaces;  de  cette  làlle  on  arrive  par4leux 
files  de  magnifiques  appartemens  a  la  chapelle ,  qui ,  quoique  petite  eft  très- 
remarquable.  Parmi  ces  derniers  appartemens  on  remarque  fur-tout  la  falle 
de  porcelaine  «  &  une  autre  falle  incruftée  d'ambre  jaune. 

INGRATITUDE,    f.    f. 
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Vnii^SST  lin  oubli ,  ou  plutôt  une  méconnoiflànce  des  bien&irs  reçus.  Je 
la  mettrois  volontiers  cette  méconnoiiTance  au  rang  des  paffions  féroces  { 
mais  dû  mcHna  on  ne  trouvera  pas  mauvais  que  je  la  nomme  un  vice 
lâche ,  bat  »  contre  nature  »  &  odieux  à  tout  le  monde.  Les  ingrats  ,  fui- 
vant  la  remarque  de  Cicéron ,  s'attirent  la  haine  générale ,  parce  que  leur 
procédé  décourageant  les  perfonnes  généreufes,  il  en  réfulte  un  mal  auquel 
chacun  ne  peut  s'empêcher  de  prendre  part. 

Quoique  Flngratitulde  ne  renferme  aucune  injuflrce  proprement  dite,  en- 
tant que  celui  de  qui  l'on  a  reçu  quelque  bienfiût,  n'a  point  droit  à  la 
rigueur  d'en  exiger  du  retour  \  toutefois  le  nom  i^ingrat  défigne  une  forte 
de  cara£tere  plus  infâme  que  celui  d'iojufle  \  car  quelle  efjpérance  aurois- 
je  de  toucher  une  ame ,  que  des  bienfitits  n'ont  pu  retulre  fenuble  ?  Et  quelle 
mfiunie  de  fe  déclarer  indigne  par  le  cœur  de  l'opinion  favorable  qu'on  avoit 
donné  de  foi! 

SK  l'on  réfléchit  aux  principes  de  ce  vice  ,  on  s'appercevra ,  qu'outre 
Pinfenfibilité  dont  il  énune  fi  fouvent ,  il  découle  encore  de  Porgueil 
&  de  Intérêt.  M.  Duclos  a  très-bien  dévoilé  ces  trois  fources  de  l'In- 
gratimde ,  dans  fon  livre  fur  les  Mœurs  ^  dont  je  ne  tirerai  cependant  que 
le  précis. 
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»  La  première  efpece  dlngraticode ,  dit-il ,  eft  ceHe  des  âmes  foibles  ^ 
9  légères^  &  fans  confiftance.  Affiigées  par  le  befoin  préfenc,  fans  vue 
•  fur  Tavenir,  elles  l&e  gardent  aucune  mémoire  du  jpaflë  :  elles  demain 
»  dent  fans  peine,  reçoivent  fans  pudeur  «  &  oublient  uns  remords.  Dignes 
»  de  mépris ,  ou  tout  au  plus  de  compaffion  ^  on  peut  les  obliger  par  pi* 
9  tié,  &  par  grandeur  d^ame. 

•o  Mais  rien  ne  peut  fauver  de  Tindignation  celui  qui  ne  pouvant  fe 
9  diflimuler  les  bienfaits  qu'il  a  reçus ,  cherche  cependant  à  méconnoltre 
i>  fon  bienfaiteur.  Souvent  après  avoir  réclamé  les  fecours  avec  bafiefle, 
9  fon  orgueil  fe  révolte  contre  tous  les  aâes  de  reconnoiflance  qui  peu- 
9  vent  lui  rappeller  une  fituation  humiliante  ;  il  rougit  du  malheur ,  &  jar 
9  mais  du  vice. 

»  A  regard  de  ces  hommes  moins  haïfTables  que  ceux  que  Porgueil  rend 
.9  iniuftes ,  &  plus  méprifable^  encore  que  les  anies  légères  &  fans  priiici'* 

9    pfl 


pm,  dont  nous  avons  parlé  d'abord ,  ils  font  de  la   reconnoiflance  uo 


»  a  prévenu  par  fes  fervices ,  eft  en  quelque  manière  inappréciable  a. 

Telles  font  les  principales  lources  qui  font  germer  ringratitude  dé  ^Mû- 
tes parts.  Ceux  qui  mettent  leur  efpoir  dans  la  .reconnoiflance  des  gens 
qu'ils  obligent,  n'ont  pas  alTez  réfléchi  fur  cette  matière;  le  fymbole  des 
ingrats,  ce  n'eft  point  le  ferpent,  c'eft  l'homme.  En  effet,  tant  de  con- 
tlitions  font  requifes  pour  s'acquitter  dignement  d'un  bien&it  notable,  que 
cette  confidération  fit  dire  aux  Stoïciens ,  qu'il  n'y  avoit  que  leur  feul  fage 
qui  les  fût  dignement  remplir. 

Celui  qui  ne  rend  pas  la  pareille  à  fon  bien&iteur ,  lorfqu^  le  peuti 
efl  un  ingrat.  Le  fQan(|ue  de  recoimoiflance  intérieure  d'un  plaifir  reça» 
eft  une  wanche  d'Ingratitude.  Fuifqu'on  a  trouvé  Tame  prompte  flc  ouverts 
à  obliger,  il  fiiut  avoir  la  bouche  prompte  à  publier  le  bienfait,  &  llunM 

B  peut 

Iibend 
néceffité 

de  vivre  &  de  mourir  ingrat  vis-à-vis' de  lui*,  tenoit  bien  le  propos  d'âne 
ame  reconnoiflànte.  On  se  tombe  point  dans  l'Ingratitude,  lorfque  Ici 
moyens  extérieurs  nous  manquent,  n  notre  cœur  eft  vraiment  fenfiUe: 
le  cœur  mefure  les  fervices  qu^on  rend  ^  &  le  cœur  en  mefure  auffi  le  ref« 
fentimenr. 

Je  croirols  que  c'eft  une  forte  de  méconnoiflànce ,  quand  l'on  s'emprefle 
trop  de  fortir  d'obligation ,  d'effacer  le  plaifir  reçu ,  &  de  demeurer  quitte 
par  une  efpece  de  compenfacion ,  munus  muncrc  cxpungtndo  ;  car  les  lois 
delà  g'atitude  font  différentes  de  celles  d'une  place  de  change. 

Ceux-là  foot  encore  plus  blâmables,  qui  pour  compenfarion ,  paient  avec 
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de  la  fAce  fle  belles  hécatombes ,  &  qui  préfement  k  Mercnre  des  noyaux 
pour  d^excèllens  fruits  qu'ils  ont  reçus  de  fa  main  libérale. 

Mais  que  penfer  de  ces  gens  d'un  'naturel  fi  dépravé,  qu'ils  rendent  le 
ma!  ponr  le  oien;  femblables  à  ces  mauvaifes  herbes,  qui  brûlent  la  terre 
qui  les  nourrit*  Il  arrive  quelquefois ,  dit  Tacite ,  que  lorqu'un  fervice  eft 
au  deflus  de  la  récompenfe,  Tlngratitude  &  la  Iviine  même  prennent  la 

S  lace  de  la  reconnoiflatice  &  de  Tamicié  j  pro  gratia  rependitur  odium. 
éneque  qui  a  épnifô  ce  fu jet ,  va  plus  loin  que  Tacite  ;  il  ajoute  que  de 
tels  mon&res  font  capables  de  haïr  à  proportion  qu'on  les  oblige.  Quoi 
donc ,  ce  qui  dent  le  plus  porter  à  la  gratitude ,  produiroit  des  effets  fi  conr 
traites >  S'il  étoic  vrai  que  la  bieofaiunce  pût  exciter  la  haine,  &  qu'une 
fi  belle  mère  f&t  capable  de  mettre  au  jour  un  enfiint  fi  difforme ,  il  ne 
faudroît  pas  s'étonner  de  voir  àzs  caraâeres  difficiles  à  recevoir  des  faveurs. 
Il  efl  vrai  qu'on  ne  doit  pas  prendre  de  toutes  liiains,  ni  donner  de  tou- 
tes mains  ;  s^il  convient  de  recueillir  dea  grâces,  avec,  feritiment ,  avec  juge- 
ment, il  eft  bon  de  les  difpenfer  de  mémei  mais  d'ordinaire  ^  nous  ne  fa- 
vons  faire  ni  Tun  ni  l'autre.    '      ■  ' 

Quelques  auteurs  ont  prétendu  que  les  loix  d'aucun  peuple  n'avoient 
porté  de  peines  contre  l'Ingratitude ,  non  plus  que  contre  le  parricide , 
pour  ne  pas  préfuppofer  des  chofes  fi  détèitables,  &*  qu'une  voix  fecrete 
de  toute  la  nature  femble  affez  condamner  ;  mais  l'on  pourroit  leur  nom*» 
mer  les  Feriès ,  les  Athéniens ,  les  Medes ,  ou  plutôt  les  Macédoniens ,  qui 
ont  reçu  dans  leurs  tribunaux  de  juflice  l'aâion  contre  les  ingrats.  Les 
Romains  &  les  Marfeillois  avoient  autrefois  des  peines  impofées  contre  les 
affranchis  ingrats  envers  leurs  anciens  maîtres. 

Ces  fortes  d'exemples  avérés  par  l'hifloire ,  ont  (ait  fbuhaiter  à  d'honné* 
tes  citoyens,  qu'il  y  eût  dans  un  fiecle  tel  que  le  nôtre,  une  peine  ccd- 
taine  &  capitale  éublie  contre  ce  vice ,  qui  n'a  plus  de  bornes  à  caufe  de 
fon  impunité.  Hé  quoi,  répond  M.  le  Vayer,  voudroit-on  dépeupler  le 
monde  ?  U  n'y  a  point  de  prifons  alfez  fpacieufes  pour  refierrer  la  muiti* 
tude  de  ceux  qu'on  accuferoit,  ni  beaucoup  moins  de  places  capables  de 
xecevoir  le  nombre  de  plaideurs ,  que  cette  forte  d'aâion  feroit  éclore. 
Xe  pnyce  d'Athènes  &  les  amphithéâtres  de  l'ancienne  Rome  ne  fufiîroient 
pas  au  concours  d'accufateurs  &  d'accufés. 

Peut-être  encore  que  fi  le  nombre  d'ingrats  étoit  reconnu  auffî  grand 
^'il  efi  par  les  pouriuites  judiciaires  d'une  aâion  de  droit  reçue,  on  n'au- 
roic  plus  de  honte  de  fe  trouver  en  fi  belle  &  fi  nombreufe  compagnie , 
oompofée  principalement  de  gens  du  premier  ordre ,  tous  couverts  de  foie  , 
d'or^  &  de  pourpre. 

Ajoutons  que,  comme  il  n'y  auroit  prefque  perfonne  qui  ne  fe  plaignit 

d^avoir  été   payé  d'Ingratitude ,  il  feroit  très-difficile  de  pefer  exadement 

les  circonflances  qui  augmentent  ou  qui  diminuent  L'  prix  d'un  bienfiLir. 

Enfin ,  le  mérite  du  bienfait  feroit  perdu ,  fi  l'on  pouvoit  pourfuivre  un 
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iograt  commo  on  pourfinc  nn  débicair,  ou  une  perfonne  oui  s^eft  engs^ée 
par  un  contrât  de  louage.  Le  but  propre  d\]n  Dîen£dt ,  crefi-à-dire  ^  d'un 
fervice,  pour  le<]uel  on  ne  ftipule  pout  de  retour,  c^eft  d'un  côtd,  de 
fournir  Poccafion  à  celiû  qui  le  reçoit ,  de  juftifier  la  libre  reconooiflànce 
par  Pamour  de  la  vertu  ;  oc  dé  l'antre  ^  de  montrer  en  n'exigeant  rien  de 
celui  à  qui  l'on  donne ,  qu'on  lui  fiût  du  bien  gratuitement ,  &  non  par 
des  vues  d'imérèL 

Quoique  rien  n'oblige  de  fournir  de  beaux  habits  à  des  fous  qui  les 
déchirent ,  il  fout  toujours  compter  fur  l'Ingratitude  des  humains ,  &  plutôt 
s'y  expofor ,  que  de  manquer  aux  raiiërables.  L'injure  fe  grave  fur  le  mâ« 
ul;  une  grâce  reçue  fe  trace  fur  le  fable,  &  difparoit  au  moindre  vent. 
Il  fout  moins  fervir  les  hommes  pour  L'amour  d'eux ,  difoit  un  fage  de  le 
Grèce ,  que  pour  l'aniour  des  dieux  qui  le  commandent ,  &  qui  récom^ 
penfent  eux-mêmes  les  bienftits.  CtA  pourquoi  Virgile  place  lea  amet 
bienËdfantes  dans  les  champs  élifoes* 


8uiqi 
mni 


i 

uiquc  fui  memores  altos  feccre  mtrtndo , 
mnibus  bic  nivçd  xinguntur  ampora  vitd. 


On  fait  le  mot  de  eeboo  religieux  rapporté  par  Philippe  de  Comioes, 
au  fujet  de  Jean  Galéâà,  duc  de  Milan.  ^  Nous  nommons  foints,  tous 
9  ceux  <|oi  nous  font  du  bien.  ^  Je  tiens  pour  Dieu,  tout  ce  qui  me  nour*> 
rit,  difott  Pancien  proverl>e  grec 


I  L 


L 


JL^Es  vices  étant  d'autam  plus  horribles,  qu'ils  marquent  pins  de 
feflè  I  de  noirceur  &  de  corruption  dans  l'ame ,  que  doit-on  penfer  de 


baf« 

gratimde  ? 

Vice  monftnieux  !  &  qui ,  à  la  honte  de  l'humanité ,  fe  trouve  dans  êm 
hommes  qui  font  nés  avec  un  cœur.  Cette  partie  de  nous-mêmes ,  ce 
le  plus  beau  don  que  nous  fit  la  main  puiflante  qui   nous  créa  »  ik 
ce  (emble,  être  refofé  à  ces  vils  êtres,  ii  ces  âmes  étroites  qui  ] 

n'en  furent  foire  ufage.  On  ne  Joueroit  plus  alors  le  fentiment  en  dli 

dant  un  fervice  ;  et  les  ingrats  feroient  au  moins  connus  i  un  figne  cmrâ* 

Un  prince  (a) ,  dont  on  ne  loua  jamais  les  qualités  du  caur ,  difeb  qiie^ 
des  grands  bienfaits  naijfoient  les  grands  ingrats.  Que  d'hommes  ont  wiùéiM 
cette  vérité  palpable  I 

Perfonne  n'ignore  que  le  premier  àts  Céfars  expira  fous  les  coupe  te 
plus  grand  des  ingrats. 


(4 )  Lowf  XI ,  roi  dt  Fraft€«i 
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Non Ufitt: dani  Suétooe ,  que TtbeneiiTor»  in  ibbuiuIiui  chez  Vn^ 
gure  Cneîus-Lentulus ,  au  moment  qu'il  apprit  que  cet  augure  l'avoit  infii- 
tué  foo  héritier  ^  reconnoiflànce  digne  d'uft  tyrao  l 

Qui  trancha  fa  tête  du  plus  éloquent  des  Romains?  Celui-li  même  <{td 
devott  la  vie  aux  calens  de  ce  grand  homme. 

Pourquoi  le  fultan  Bajazet  II  fàit-îL  mourir  le  bâcha  Acomat,  qui  avoir 
aflûré  fon  trAnê,  &  étendu  les  limites  de  Ton  empire  >  La  dirai-ja ,  fana 
fiûre  frémir  d*horreur  tout  cour  fenfible  1  11  condamne  »  dît-il ,  ce  fujet 
fidde  11  la  mort ,  parce  qu'il  fe  trouve  dani  Fimpuifiànce  de  reconnoltre 
let  fervices  qu'il  en  a  reçus. 

Que  ringratimde  ait  accès  dans  quelques  «net,  je  n*«D  fuis  pas  furfffis: 
3  fe  trouve  dans  la  nanire  quelques  monftres  ëpars  ;  mais  que  des  nattonf 
enderei  te  livrent  ï  un  vice  û  odieux,  c*efi  ce  qui  m'étonne.  Que  de  grandi 
hommes ,  &  qui  Ton  ne  reprocha  d*autre  crime  qu*uo  mérite  trop  éctaunc 
&  des  grands  fervices ,  ont  péri  fur  Véeha&nd ,  ou  dana  un  honteux  exil  ! 

I(  eft  des  ingratitudes  de  toutes  eTpeces  i  9tau  je  n*en  vois  pas  de  plus 
révoltante,  que  cillé  dont  on  ufe  \  l'égard  des  vieillard*  qui  ont  bien  mé- 
iité  de  la  patrie.  Quatre  provinces  conquifes,  trente-cino  ans  d'un  gouver» 
nemem  qui  avott  fait  le  bonheur  &  la  gloire  du  peuple  Vénitien,  fem- 
bloient  devoir  afitirer  au  doge  François  Fofcari ,  une  vietlIelTe  honorable 
&  cranquSle  ;  mais  fon  ingrate  république  fiécrit  fes  lauriers  &  déshonore 
fes  vieux  ans ,  par  tme  dépofition  inonie  jufqu'i  lui. 

Aiofi  la  fleur ,  la  gloire  de  nos  parterres ,  efl-elle  foulée  aux  pieds  de 
nngrat  cuhivatetir ,  dès  qu'elle  a  perdu  la  fraîcheur  &  Péclat  qui  la  dif- 
lingtioieDt  parmi  les  filles  de  l'aurore. 

Tot^oon  recevoir,  ne  jamais  rendre;  telle  eft  la  marche  ordinaire  de 
rhotmne  ittnt  :  toujtrars  recevoir  êc.  ne  rendre  que  de  mauvais  offices  à 
fes  bitn^teun,  c^eft  le  comble  de  riograiiiude.  Voyez  ce  gouffre  qui  ab^ 
forbe  loat  ce  que  la  pente  de  fes  bords  entraîne  dans  fos  abtnoesi  0e 
n'exhale  qil*ime  odeur  infeâe  ;  tel  eft  le  cœur  de  l'homme  ingrat. 

Mais ,  en  peignant  l'Ingratitude  de  ces  noires  couleurs ,  ne  fetnblé'je 
pas  vouloir  cuvigtt  la  bienfkifance  i  arrêter  le  cours  de  fes  largetffes.  et 
lui  tnfîntier  qtnl  m  faut  point  exiger  les  hommes ,  putfque  l'Ingratitude 
eft  le  fruit  ordHiaire  des  biens  dont  on  les  comble  ï 

O  ttn  qui  fondes  les  cœurs  !  tu  fait  que  la  moindre  penfëe  qui  poarroic 
léfer  les  droits  de  l'humanité,  n'eut  jamais  d'accès  dans  mon  aine. 

Sachez  donc ,  coeurs  bien&îfans ,  qu'il  n'eft  pas  moiiu  bCau  de  dire  des 
iogfats ,  t|He  de  &ire  des  heoreux.  Cominuez  i  répandre  vos  dons  ;  &  quand 
•OBt  Puolren  feroiz  peuplé  d^ngran ,  ne  ceflèz  de  femer  vos  bieofàitt. 

//  vaut  mieux  ^  d'un  foin  ginéteus 
Servir  une  foule  coupable  ^ 
Que  de  manquer  un  miférabU 
Dont  vous  pouve^^  faire  un  heureux. 
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INHUMATION,    f.    f. 

JL/  E  tout  temps ,  on  a  fenti  le  danger  des  Inhumations  dans  les  villes. 
Spi&me  s'en  plaignoic  dans  le  (ëizieme  fiecle,  &  il  vouloir  que  les  hô« 
picaux  1  fi|r«tout ,  euflent  des  cimetières  fort  loin  de  la  ville  r  pour  v  en* 
terrer  leurs  morts.  M^û  depuis  quelcjues  années ,  un  grand  nombre  d'acci* 
dçqs  terribles  arrivés  en  France  &  ailleurs ,  ont  £ût  élever  de  toutes  parts 
tant  de  voix  contre  un  ufage  reconnu  pour  dangereux ,  qu'il  eft  étonnant 
qu'on  ne  Tait  pas  encore  aboli  chez  toutes  les  nations  qui  fe  piquent  d'une 
bonne  police.  11  eft  vrai  que  le  Nord  a  commencé  à  donner  Pexemple  aux 
nations  du  Midi  »  dont  il  recevoir  jadis  des  leçons.  Mais  cet  exemple  «  trop 
rare  encore ,  n'a  prefque  pas  été  fuivi.  En  vain  la  mort  a-t-elle  femblé 
s'élever  de  ces  charniers  énormes  dont  les  églifes  font  pavées  ;  on  a  feint 
de  ne.  la  pas  voir.  Peut-on  1^  rappeller  (ans  effroi  les  foneftes  ouvertures 
de  fofles  dans  Péglife  de  Saint-Saturnin  de  Saulieu ,  à  la  cathédrale  de 
Dijon,  &  à  Talent f  dans  le  voifinage  de  cette  dernière  ville?  que  de  mal^ 
beurs  (emblables  font  arrivés  dans  d'antres  lieux ,  fans  que  la  police  y  ait 
£dt  toute  l'attention  qu'ils  méritoient.  Cependant  ces  accidens  ont  été  roc* 
caHon  de  bons  mémoires  &  de  fortes  r^lamations  pour  les  vivans  contre 
les  moru.  On  diftingue  l'ouvrage  de  M.  Maret,  fur  cette  importante  ma- 
tière, qui  parut  en  1773  #  &  celui  de  M.  Habermann^  imprimé  à  Vienne 
en  I774i  ayant  pour  titre,  de  falubri  fcpulturd ,  &  de  la  manUrc  d^tnttrrtr 
hs  morts ,  îa  plus  propre  à  ne  pas  nuire  à  la  faute  des  vivans.  Au  milieu 
des  immenfes  réformes  qu'a  faites  le  roi  de  Suéde,  il  a  eu  la  fatisfaâion 
de  v<Mr  prendre  dans  fon  royaume ,  en  beaucoup  d'endroits ,  la  réfolutioa 
de  ne  plus  inhun^er  dans  les  églifes.  En  1774 1  ^^  ^^>  ^^  Prufle  ordonna 
aux  jéfuites  de  Siléfie,  d'enterrer  leurs  morts  dians  les  cimetières  publics  » 
&  on  penfoit  que  les  autres  couvens  recevroient  bientôt  le  même  ordre.  JLe 
chapitré  de  Tournay  prit  également  la  réfelution  d'enterrer  les  morts  hors 
b  ville ,  après  avoir  confulté  le  collège  de  médecine.  Le  duc  de  Modene  » 
par  un  édit ,  défond  d'inhutner  dans  les  ^lifos ,  en  exceptant  feulement  les 
princes  &  princefles  de  la  maifon  fouveraine ,   &  l'évéque  de  la  vilU^  Il 


établit  des  cimetières  publics  hors  U  ville ,  défend  l'expofition  des  corps  à 
la  porte  de  la  maifon ,  fi  ce  n'efi  pour  les  pauvres  logés  trop  à  IVtioil  : 
point  de  fonnerie ,  que  quelques  coups  de  cloche  pour  avertir  les  perfonQtt 
pieufes^  &  quelques  autres  difpofitions  également  fàges^  &  dignes  d^éise 

Îéo&alement  adoptéei^  Il  paioitroit  qu'il  auroit  fèrvi  de  modèle  à  la  loi 
onnée  à  Munich ,  le  24  (Septembre  1^74*  Il  parut  en  même  temps  ^  dftnt 
cette  ville,  un  autre  édit  aulB  réfléchi»  qui  défend  de  laifler  les  corps de< 
malfoiteurs  expof^  fur  les  grands  chemins.  Les  Mufulmans  nous  finraifleoc 
encore  le  fage  exemp Iç  de«  Inhumations  hors  des  villes,  imité  des  Iflaodoit 

et 


I    N    H    U    M    A    T    I    0    K,  31^ 

&>  àtê  Danois.  La  ville  de  Valence  «  de  concert  avec  fon  évèque  ^  arrêta , 
en  1774  f  de  ne  plus  inhumer  dans  la  ville.  La  ville  de  Rennes  vient  de 
fuivre  cet  exemple.  Quand  verrons-nous  un  ufage  fi  dangereux,  abrogé 
pâr--tout  i  n  Les  empereurs  fe  fkifoient  un  grand  honneur  d'être  enterrés 
»  aux  entrées  des  églifes ,  fous  les  porches  ou  portiques.  A  préfent  on  veut 
9  pourrir  fous  les  autels ,  &  infeâer  les  fanâuaires  ;  i>  remarque  fort  bien 
Catherinot  dans  fon  traité  de  Tarchiteâure.  La  ville  de  Touloufe  a  obtenu 
aufli  ces  avantages  précieux. 

Le  parlement  de  Paris  vient  de  rendre  un  arrêt  fort  utile  fur  cet  objet. 
Mais  aura-t-il  fbn  entière  exécution? 

De  la  confiruâion  des  cimetières  &  de  la  manière  d inhumer  les  cadavres. 

Par  M.  Ma  ret. 

JLf  A  putré&âion  s'empare  de  nos  corps  »  dès  qu'ils  ceflent  d'être  animés 
par  le  principe  vital. 

Ce  mouvement  intefiin  détruit  leur  tiflu,  &  par  lui  les  cadavres  deviens 
nent  autant  de  foyers,  d'où  s'exhalent  des  miaiines  délétaires,  capables  de 
produire  les  plus  foneftes  effets,  en  infe6lant  l'air  que  nous  reipirons  9t 
qui  nous  environne.  (Voy^  AiR.) 

C'eft  pour  prévenir  les  fuites  de  cette  infèdion ,  qu'on  donne  la  fépul- 
ture  aux  morts.  Si  des  motifs  particuliers  ont  fait  abandonner  Pufage  de 
les  brûler ,  &  ont  fait  prendre  le  parti  de  rendre  nos  corps  &  la  terre , 
d'où  ils  font  fortis ,  on  ne  les  fondrait  pas  i  la  putréfàâion  en  les  lui  con- 
fiant. La  couche  terreufe ,  qui  les  recouvre ,  rend  feulement  cette  putré- 
fàéKon  plus  lente  ;  &  comme  la  terre  eft  perméable ,  les  émanations  ca« 
davéreufes  la  percent  &  fe  mêlent  néceffairement  à  l'air  ,  qui  touche  la 
furface  des  lieux  confacrés  à  Tlnhumation.  L'infbâion ,  qui  en  réfulte ,  eft 
infiniment  moins  grande  qu'elle  ne  le  feroit,  fi  les  cadavres  pourriffoienc 
à  l'air  libre ,  mais  elle  peut  avoir  alfez  d'intenfîté  pour  devenir  pernicieufe  ^ 
&  l'on  ne  doit  pas  perdre  de  vue  cette  vérité ,  lorfqu'il  efl  queflion  de 
confiruîre  un  cimetière. 

Fadre  en  forte  que  l'air  n'y  foit  jamais  aflez  infbâé  pour  être  dange-< 
reux ,  ou  que  l'infeâion ,  lorlque  fon  intenfité  eft  inévitable  ,  ne  puifle  y 
caufer  aucun  ftmefie  accident  ;  voilà  ce  que  l'on  doit  fb  propofer.  Par  quels 
moyens  réu(Iira*t-on  à  empêcher  que  cette  infeâion  n'acquière  une  intenfité 
redoutable  >  c'eft  ce  qu'on  découvrira ,  en  fe  rendant  raiibn  de  l'efièt  de  la 
terré  fur  les  émanations  cadavéreufes,  de  la  formation  des  vapeurs  qui  ré« 
fuirent  du  mélange  de  ces  émanations  avec  l'air  ,  &  de  l'action  de  l'air 
fur  ces  vapeurs. 

Quoique  la  terre  foit  perméable,  &  que  dans  les  cimetières,  le  feu 
central,  de  concert  avec  la  fermentation  putride,  faffe  exhaler  de  fon 
fein  les  fubftances  volatiles  qu'elle  renferme,  il  eft  certain  que,  par  leur 
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deofité ,  les.  parties  intégrantes  de  la  terre  gênent  cette  exha!ation,  &  qu'a*^ 
giflant  comme  un  filtre,  elles  fubtilifent  les  ëcoulemens  cadavéreux,  en 
s'oppofant  à  l'émanation  des  molécules  animales  les  plus  groflîeres. 

Mais  il  eft  également  certain  que  les  fubftances ,  qui  font  volatilifées , 
partant  de  tous  les  points  de  la  furfkce  des  cadavres ,  s'échappent  dans 
diffëremes  direâions ,  &  fortent  de  terre  fous  des  angles  plus  ou  moins 
aigus ,  de  manière  que  fi  plufieurs  cadavres  font  rapprochés  les  uns  des 
autres ,  les  rayons  d'écoulement  fe  réuniront  néceflairement. 

Il  fuit  de-la  que  les  exhataifons  cadavéreufes  auront  d'autant  moins  de 
denfité ,  que  les  cadavres  feront  plus  profondément  enfouis ,  mais  que  pou** 
vaot  en  acquérir  par  leur  réunion,  elles  feront  encore  d'autant  moins  denfes 
qu'il  y  aura  plus  de  diftance  entre  ces  foyers  putrides. 

Ces  émanations  au  fortir  de  terre  fe  mêlent  à  l'air  fous  forme  de  va- 
peurs, &  celles-ci  font . d'autant  plus  fenfibles  qu'elles  ont  plus  de  denfit^ 

L^iir  eft-il  fec ,  &  tient-il  en  diflblurîon  peu  de  molécules  aqueufes ,  il 
abforbe  avec  facilité  les  émanations  cadavéreufes^  &  les  diflbut  fi  com-^ 
plétement  que  leur  divifion  portée  aufliloin  qu'il  eft  poflîble ,  les  fait  échap- 
per aux.  fens/  Elles  fe  condenfent  &  deviennent  fenubles,  fi.  l'air  eft  buim* 
de ,  &  elles  le  font  même  d'autant  plus  que  ce  fluide  étant  plus  chafgtf 
d'eau ,  l'union  de  fes  molécules  avec  celles  des  émanations  fe  Ikit  plus 
difficilement. 

Le  volume  de  l'air  influe  également  fur  le  peu  de  denfité  des  vapeurs! 
C'eft  en  cédant  à  la  force  attraâive  des  molécules  aériennes,  &  en  fe  lô- 

g»int  dans  leurs  interfUces  que  les  corpufcules,  exhalés  du  fein  de  la  terre^ 
rment  ces  vapeurs.  Les  molécules  aériennes  font-elles  très-nombreuf«^  ^ 
eu  égard  aux  corpufcules  expofês  à  leur  aâivité,  elles  fe  les  partagent 
4i  les  divifent  de  forte  que ,  répandus  dans  une  mafle  confidérable,  ceux-d 
ne  s'unifient  à  celles-là  qu'un  à  un,  &  les  vapeurs  raréfiées  affeâent  foible- 
ment  les  fens.  Le  contraire  arrive,  fi  la  maue  aérienne  eft  moins  volumi* 
neufe,  chaque  molécule  d'air  eft  forcée  de  fe  charger  de  plufieurs  corpus- 
cules cadavéreux,  &  la  denfité  des  vapeurs  eft  d'autant  plus  grande,  que  te 
volume  d'air  eft  moindre. 

Mais  c'eft  dans  les  couches  inférieures  que  fe  fiiit  d'abord  cette  onioo  9c 
la  pefanteur  des  fub|lances  qui  pénètrent  ces  couches,  faifant  continuelle- 
meot  obflacle  à  leur  élévation ,  £sur  difperfion  dans  un  grand  volume  iflair 
ne  peut  avoir  lieu  qu'autant  que  les  couches  fupérieures  ou  collatérales  vieift- 
dront  facceffivement  prendre  la  place  des  inférieures.  Si  Tair  eft  ffagni^ 
&  immobile ,  les  couches  infërieures  feront  bientôt  faturées  des  corpoIilH 
les  exhalés ,  &  les  vapeurs ,  qui  réfulteront  de  cette  diffolurion ,  acquet<» 
root  une  denfité  confidérable.  . 

Ce  ne  fçroit  pas  afïez  que  Tair  des  couches  inférieures  f&t  quelqueloif 
renouvelfiè,  il  faudra  encore  que  l'agitation  de  la  mafle  aérienne,  capiâfifo 
de  produire  cet  eflfeti  foit  Contiûudlei  ou  du  moins  très-fréqueme. . 
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Hêt  "vapeurt  réunies  &  condenfées  par  la  durée  de  la  ftagoation  des  cou- 
ches infêrieures ,  ne  feroienc  pas  aflez  promptemènt  divifées  par  le  mouve- 
ment momentané ,  qui  leur  leroit  communiqué ,  &  ces  vapeurs,  pouflëes 
alors  en  mafle,  pourroient  devenir  d'autant  plus  pernicieufes ,  que  ce  mou- 
vement feroit  plus  fubit  &  plus  rapide.  . 

Cet  inconvénient  fera  cependant  bien  (buvent  inintàb}^,  parce  que  l%u- 
midité ,  occafionnée  par  les  pluies ,  donnera  oéceflQûrement  de  la  denfité 
aux  vapeurs ,  en  s'oppofant  a  leur  diflbiution  ;  parce  que  la  raré&âion , 
caufée  par  la  chaleur,  néceffîtera  cette  denfité  t  en  rendant  l'air  immobile 
&  ftagnant;  parce  qu'enfin  la  réunion  de  ces  difSrentes  caufes,  condeo-> 
fera  ces  vapeurs.  Ainfi  l'air  des  cimetières ,  par  l'efièt  des  pluies  &  de  U 
chaleur ,  ou  par  leur  concours ,  deviendra  Ibuvent  capable  d'infêâer  ceux 
qui  le  refpireront ,  foit  dans  le  lieu  même,  foit  dans  le  voîfinage,  fuivant 
la  direâion  &  la  véhémence  des  vents. 

Enterrer  profondément  les  cadavres,  &  mettre  entr^eux  une  diftance  eoih* 
fidérable  ;  placer  les  cimetières  dans  des  endroits  où  l'air  foit  le  moins  hu« 
mide  qu'il  eft  poifible,  &  jouifle  d'une  liberté  qui  puifie  fkvorifer  le  mou« 
vemenjt  de  toutes  Tes  couches  ;  voilà  donc  les  moyens  d'empêcher  que  les 
écoulement  cadavéreux  ne  forment  des  vapeurs  d'une  denfité  dangereufe» 
&  que  l'air  dans  les  cimetières  ne  foit  jamais  afiez  infeâé  pour  être 
pernicieux. 

Mais  comme  cette  infeâion  eft  fouvent  inévitable,  il  fiiut  encore  que 
les  cimetières  foient  finies  de  façon  que  les  vapeurs  infeâes  qu'ils  fourni* 
font ,  ne  puiflent  être  portées  fur  des  lieux  habités ,  qu'ils  en  foient  aflèz 
éloignés  pour  qu'elles  aient  le  temps  d'être  dilToutes  avaat  d'y  arriver, 
6c  que  la  namre  des  vents,  capables  de  les  charier,  &vorife  leur  dif- 
folutioo. 

A  quelle  profondeur  faut- il  enterrer  les  morts?  Quel  efpace  doit-on  alH- 

Î[ner  a  chaque  fépulture  ?  La  folution  de  ces  problèmes  eft  encore  nécef- 
aire  pour  pouvoir  déterminer  les  conditions  que  doit  avoir  un  dmetieret 
afin  que  la  deftruâion  des  morts  ne  nuife  pas  aux  vivans. 

Il  eft  impoffible  de  calculer  l'aâion  des  couches  terreufes  fur  les  écou- 
lemens  cadavéreux ,  &  la  réfraâion  des  rayons  que  formeront  ces  écoule- 
inens  en  fortant  de  terre.  Heureufement  que  l'exaairude  mathématique  n'eft 
point  néceflâire  en  cette  occafîon ,  &  qu'on  peut  fe  permettre  des  fuppo* 
fitions,  pourvu  que  les  obfervations  les  autorifent. 

Or ,  if  eft  conftant  que  les  couches  terreufes  fubtilifent  les  émanations , 

que  celles-ci  font  d^autant  moins  denfes  que  les  autres  font  plus  épaif» 
les  oe  plus  compares.  L'expérience  a  démontré  qu'une  couche  de  terrein 
d'un  pied  &  même  de  deux  pieds  d'épaiflèur ,  laiuoit  aux  éfftanations  affe^ 
de  d'enfilé  pour  k  rendre  fenfibles  par  leur  fétidité. 

Il  eft  également  conftant  qu'en  traverfant  un  milieu  denfo,  les  rayons 
de  matière,  quelle  qu'elle  foit,  s'approchent  de  la  perpendiculaire v  &  ^v?^9 
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paflant  d'un  milieu  denfe  dans  un  oui  Teft  moins ,  ils  s'en  éloignent  d^ao^ 
tant  plus  que  la  différence  des  denntés  eft  plus  confidérable. 

II  fuit  delà  :  Premièrement,^ qu'il  faut  au  moins  recouvrir  les  cadavres 
de  trois  &  quatre  pieds  de  terre ,  &  même  de  beaucoup  plus ,  fi  la  nature 
du  fol  le  permet ,  pour  diminuer  autant  qu'il  eft  poifible  la  denficé  des 
écoulemens  cadavéreux. 

^  Secondement ,  que  fi  en  traverfant  la  couche  terreufe ,  les  rayons  d'é«- 
Coulemens ,  partis  des  difFérens  points  du  cadavre,  fe  rapprochent  de  la  per- 
pendiculaire, de  manière  à  devenir  prefque  parallèles  entr'euxau  fortir  de  la 
terre ,  lorfque  cette  couche  a  quatre  pieds  d'épailTeur ,  ils  s'en  éloignent 
dans  l'air  à  raifon  du  peu  de  denfité  relative  de  ce  milieu ,  &  divergent  de 
façon  que  l'on  peut  fans  crainte  d'exagération  fuppofer  que  la  ligne,  tirée 
du  fommet  du  rayon  fiir  le  terrein,  tomberoit  alors  à  trois  ou  quatre 
pieds,  qu'ainfi  les  écoulemens  des  cadavres,  qui  ne  feroient  difians  que 
4e  €eux,  trois,  quatre,  même  de  fix  &  fept  pieds,  fis  confondroient  les 
.uns  avec  les  autres.  Que  pour  prévenir  les  inconvéniens  qui  réfulteroient 
4e  ce  mélange,  il  faudroit  mettre  entre  chaque  cadavre  un  intervalle  de 
lept  à  huit  pieds ,  &  confacrer  à  la  fiépulture  de  chacun  d'eux  un  efbace  de 
terrein  proportionné.  Mais  les  émanations  qui  fe  feront  des  pieds  &  de  la 
tète  étant  beaucoup  moins  confidérables  que  les  auues ,  il  ne  fera  pas  né- 
ceflaire  que  l'intervalle  fôit  par-tout  égal,  &  l'on  pourra  le  réduire  i  la 
moitié  pour  les  côtés  de  la  tête  &  des  pieds. 

Dés-lors,  en  donnant  à  chaque  cadavre  fix  pieds  de  longueur  &  deux 
pieds  &  demi  de  largeur  ,  &  y  ajoutant  deux  pieds  du  côté  de  la  tête  & 
autant  du  côté  des  pieds ,  en  ajoutant  pareillement  à  leur  largeur  quatre 

S'eds  de  chaque  côté ,  on  aura  un  efpace  quarré  de  dix  pieds  d'une  fiice 
;  de  dix  pieds  &  demi  de  l'autre,  dont  la  furfiice  fera  de  cent  cinq  pieds 
quarrés.  Réduire  cette  furface  à  la  moitié ,  ce  fèroit  probablement  faire  une 
réduâion 
fera 
divei 

évaluer  au  moins  à  une  furface  de  cinquante-deux  pieds  &  demi  qfaMnés^ 
le  tprrein  néceflaire  pour  la  fépulture  de  chaque  cadavre. 

Cela  pofé ,  quelle  doit  être  l'étendue  du  cimetière  ?  La  réponfe  &  ceoe 
quefiion  fortira  des  remarques  à  hxre  fur  le  nombre  des  morts ,  qu'année 
commune  on  fera  dans  le  cas  d'y  dépofer ,  &  fur  le  temps  que  dm  la 
deftruâion  complète  des  cadavres. 

Si  les  émanations  cadavéreufes  font  capables  de  produire  les  plus  funeftes 
effists ,  en  perçant  en  détail  une'  couche  de  terrein  ^e  trois  à  quatre  pieds 
d'épûfleur ,  elles  le  feroient  beaucoup  plus  encore ,  fi ,  en  ouvrant  la  terre 
avant  qu'elles  n'eulTent  été  épuifées,  on  les  expofoit  à  forcir  en  malle.  Le 
malheur  arrivé  à  Montpellier  en  1 744 ,  à  l'ou vermre  d'un  caveau  fôpulcral 
de  Féglifç  Notre-Dame ,  ^  racooté  par  Mr.  Haguenot ,  profeifeur  en  mé? 
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dedne  i%  Pumverfité  jde  cetce  ville ,  (  a  )  la  mort  récente  du  feflayeur , 

3ui  ^  dans  le  cimetière  de  Mootmorencjr ,  au  rapport  de  Mr.  Cotte  «  prêtre 
e  l'oratoire^  a  été  caufëe  le  mois  de  janvier  dernier  par  la  vapeur  qui 
fortit  d'un  cadavre  inhumé  depuis  treize  mois  ^  &  prés  duquel  il  ouvroit 
une  nouvelle  folTe,  (b)  font  des  faits  c^ui  rendent  le  danger  trop  fenfîble 
pour  ne  pas  engager  à  prendre  à  ce  fu)et  les  plus  grandes  précautions.  • 
Mr.  Petit ,  doâeur-régent  de  la  faculté  de  médecine  de  Paris ,  &  ana«p 
tomifte ,  m'a  affuré  qu'ayant  été  fouvent  dans  le  cas  d'enfouir  dans  fbn 
fardin  des  dépouilles  des  cadavres  qui  avoient  fervi  à  fes  diflèâions ,  il  avoir 
recoanu  que  ces  parties  animales  n'dtoient  détruites  qu^au  bout  de  trois  à 

Î[uatre  ans.  Mr.  Cotte  ^  que  j'ai  déjà  dté  plus  haut ,  m'écrivoit  que  depuit 
ept  ans  qu'il  efl  cliargé  à  Montmorency  des  fondions  paftorales,  il  a  fait 
conflamment  la  même  remarque.  Ce  n'eft  donc  qu'après  quatre  ans  qu'jon 
peut  rouvrir  (ans  inquiétudes  de  nouvelles  fefTes  ^  &  pour  qu'un  cimetière 
toit  le  moins  dangereux  c^u'il  eft  poffible^  il  faut  donc  qu'il  ait  quatre  fo^ 
autant  d'étendue  qu'en  ezigeroit  le  nombre  des  morts  aimée  commune ,  & 
comme  il  efl  aéceflaire  de  confacrer  i  l'Inhumation  de  chacun  d'eux  uo 
dpace  de  cinquante-deux  pieds  &  demi  quarrés  y  il  endroit  pour  quarante 
cadavres  un  terrein  qui  eût  deux  mille  cent  pieds  quarrés  de  lurface  ;  mais^ 
eu  ^rd  à  la  nécemté  de  refier  quatre  ans  fans  ouvrir  les  n^émes  foffes^ 
im  cmietiere  defliné  pour  la  deflerte  d'une  pardfle  fur  laquelle  ^  atm^ 
conmiime  ^  il  mourroit  <juarante  perfonnes  ^  doit  avoir  huit  à  dix  mille  pied^ 
quarrés  de  fur&ce  «  mais  jamais  moins  de  huit  mille  quatre  cents. 

D'après  ceci  il  eft  donc  évident  que  les  cimetières  pourroient  devenk  des 
foyers  d'une  putridité  dangereufe ,,  ii  leur  étendue  n'étoit  pas  propordonnée 
au  nombre  des  cadavres  qu'on  y  enterreroit  &  à  la  durée  de  leur  deflruo- 
cion,  fi  les  morts  n'y  étoient  pas  enfouis  de  quatre  pieds  au  moins,  fi 
l'humidité  s^y  oppofoit  à  la  diflbiution  des-  écoulei^ns.  cadavéreux ,  fi  Pair 
ne  s'y  renonvelloit  pas  avec  fiidlité  ^  &  fi  les  vapeurs ,.  formées  par  te 
mélange  de  ces  écoutemens  dans  Tair ,  pouvoient  être  portées  en  malTe  fur 
des  lieux  habités.  Il  faut  qu'on  regarde  comme  on  devoir  indifpenfable 
d'oUiger  les  fbflbyeurs  à  donner  aux  fdfles  au  moins  quatre  pieds  de  pro- 
fi>ndeur ,  à  fouler  la  terre  avec  les  pieds  pour  la  rendre  compaâe ,  &  à  ne 
jamais  rouvrir  des  fi^fles  anciennes  avant  quatre  ans.  Il  Êiut  que  le  terrein 
defliné  pour  tes  fépultures,  ait  beaucoup  de  profondeur,  qu'il  ne  foit  point 
humide ,  que  fon  étendue  foit  proportionnée  au  nombre  des  morts ,  ôc 
quatre  fois  plus  grande  que  ne  l'exige  l'efpace  ordinaire  pour  l'Inhumation 


(«)  Le  Mémoire  dans  lequel  M.  Haeuenot  a  configné  cet  éyénement ,  a  été  lu  dans 
une  féance  publique  de  la  Société  Littéraire  de  Montpellier ,  le  23  Décembre  1746  »  & 
impnmi  ea  1747  >  chez  Martel. 

(^)  Voyez  les  Obferyations  Pbjfiquu»  df  M.  ïàbbi  Rozier,  aimée  1773»  vol  Icû: 
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de  cbâijiiie  cadavre  ^  que  tous  lei  vents  i,  mak  Air-tout  ceuîe  dû  nord  &  de 
Teft  y  abordent  avec  facilité,  qu^aucun  arl>ne  ne  s*y  oppofe  au  jeu  de 
Taîr ,  que  les  murs  dont  on  Pentoure ,  n^àyeat  que  très^peu.  d'élévation  , 
&  que  les  cimetières  foient  toujours  hors  des  lieux  habités  &  fitués  au 
nord  &  à  Teft ,  parce  que   ces  vents ,  ordinairement  fecs   &  firoids ,  & 


Tent  les  porter  en  mafle  fur  les  lieux  voifins, 

La  fituation  des  cimetières  hors  des  villes  a  été  de  tout  temps  chez  lét 
peuples  policés  un  effet  de  leur  attention  à  écarter  tout  ce  qui  pouvoit 
altérer  la  faoté  des  hommes.  Les  Grecs  &  les  Romains  en  avoient  nie  une 
loi  exprefle ,  &  cette  loi ,  fouvent  renouvellée  par  lea  empereurs  même  da 
bas-Empire,  fut  long-temps  futvie  par  les  Chrétiens*  Ils  pôrtoient  le  rel^ 
)>eâ  pour  cette  loi  jofqu'à  rie  pas  permettre  qu'on  conftniisic  des  égfijfêt 
dans  les  endroits  oii  des  morts  avoient  été  enterrés;  on  peut  voir  à  ee 
fujet  les  lettres  de  St.  Grégoire  &  la  colle6Hon  des  conciles  fermés  par  les 


lanâuaire  par  des  fifpultures,  il  faut  efpérer  que  les  cris  de  l'humanité^ 

2ui  ^  de  toutes  parts ,  s'élçveot  contre  cet  abus  »  le  feront  cefler ,  &  que 
evenus  plus  (enfibles  au  bonheur  de  la  feciété  qu'à  de  vains  honneuts 
2ue  la  raifon  réprouve ,  nous  verrons  cefler  l'ufage  d'enterrer  dans  les  églifet 
:  dans  les  villes,  &  former  des  cimetières  d'après  les  vues  que  l'on  vient 
d'expofer. 

Nous  ne  pouvons  thieux  terminer  cet  article  que  par  la  copie  dîes  lettret* 
patentes  du  roi  de  France  du  i;  mai  1776. 

'■  ■  '  ■"  — ■?— — p— «piiip 

Lsttrbs-Patbnt  BS   DU   Roi, 

Concernant  r Inhumation  dans  les  égUfis,  chapelles  &  cimeticrts. 

m       • 

Données  à  Verfailles  le  i  {  Mai  177^. 
Regijhràs  en  parknuni  Je  aj  Jtoût  1776. 


L 


ouïs/ PAR  LA  GRACB  DE  DI6U  ,  ROI  DB  FrANCB  ET  ÏIB  NA- 
VARRE :  A  tous  ceux  qui  ces  préfentes  lettres  verront  \  Salut.  Le»  an* 
chevêques ,  évéques ,  &  Autres  {>erfennea  èedéfiafiiques ,  aflemblés  l'année 
dernière,  par  notre  permifEonp  en  notre  bonne  vîUe  de  Paris  1  nous  ont 
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repréfenté  que  depuis  plufieurs  années  il  leur  aurait  été  portée  des  difFé* 
rentes  parties  de  leurs  diocefes  relpeâifs ,  des  plaintes  touchant  les  incon»- 
démens  des  inhumations  fréquentes  dans  les  églifes,  &  même  par  rapport 
i  la  fifuafion  aâuelle  de  la  plupart  des  cimetières ,  qui  ^  trop  voifins  de|^ 
^tes  égtifes ,  feroient  placés  plus  avantageufenient ,  s'ils  étoieot  plus  élot- 

Snés  des  enceintes  des  villes^,  bourgs  ou  villages  des  difiërentes  provinces 
e  notre  royaume.  Nous  avons  donné  à  des  repréfentations  fi  juAes  ^  d'ayr 
tant  plus  d'attention ,  Que  nous  ibmmes  infbrtnés  que  cellei  des  magiAracs 
de  notre  royaume ,  s'en  portée ,  depuis  long- temps ,  fur  cette  partie  de  b 
police- publique  y  &  leur  à  fait  défirer  liir  cette  matière  ^  une  loi  capable 
de  ctMtoilier  ,-avee  Ul  falubrité  de  l'atr^  &  ce  qee  les  règles  eccléfiailiques 
peuvent  permttn'e)  les  droite  qui  appartiennent  aux  archevêques  »  évêques^, 
jDurés,  patroor,  fêigneurs,  fondateurs  ou  autres,  dans  les  difi^rentes  égiifes 
de  notre  royaume.  EiÈcité^  par  des  vœux  légitimes ,  nous  avons  cru  ne  pas 
devoir  diffêrer  d'expliquer  nos  intentions ,  oc  nous  femmes  perfuadés  que 
tous  nos  fufëti  recevront  avec  reconnoiflànce,  un  règlement  diâé  par  la 
tendis  ai&^on  que  nous^  avons  ,  &  que  nous  aurons  toujoura  pour  leur 
eonlervation.  '  A  ces  causes  ,  &  autres  à  ce  Nous  mouvant ,  de  Tavis  de 
notre  confeil,  &  de  notre  certaine  fcience,  pleine  puiflance  &  autorité 
royale  ,^  nous  avons  dit ,  déclaré  &  ordonné ,  &  par  ces  préfentes ,  (ignées 
de  notre  main  y  difoos ,  déclarons  &  ordonnons  ^  voulons  &  nous  plaît  ce 
qui  fuit  s 

A  R  T  I  C  L  B     P  RE  MT  I  B  R« 

Nulle  perlbinne  eccléfiâfiique  ou  laïque  »  de  quelque  qualité  ,  état  Se 
dignité  qu'elle  jruiife  être ,  à  l'exception  des  archevêques ,  évêques ,  cures  » 
patrons  des  églifes ,  &  hauts- jufticiers  &  fondateurs  des  chapelles ,  ne  pourra 
être  enterrée  dans  les  égiifes ,  même  dans  les  chapelles  publiques  ou  par- 
ticulières ,  oratoires ,  &  généralement  dans  tous  les  lieux  jclos  &  fermés  où 
les  fidèles  fe  réunifient  pour  la  prière  &  célébration  des  faints  myfteres^ 
&  ce ,  pour  quelque  cauie  &  fous  quelque  prétexte  que  ce  foir.  . 

II.  Les  archevêques ,  évêques  ou  cuiés ,  ainfi  que  les  patrons ,  hauts- 
jufiiciers  &  fondateurs  des  chapelles,  exceptés  dans  le  précédent  article^ 
ne  pourront  jouir  de  ladite  exception  ;  c'efl  i  favoir  les  archevêques  &  évê- 

2ues  t  que  dans  les  égiifes  de  leurs  cathédrales  ;  les  curés ,  dans  les  égiifes 
e  leurs  paroifles  v  les  patrons  &  hauts*jufliciers ,  dans  l'églife  dont  ils  font 
patrons,  ou  fur  laquelle  la  haute- juftice  leur  appartient;  &  les  fondateurs 
des  chapelles  par  eux  fondées  &  i  eux  appartenantes;  &  ce,  à  condition 
par  eux ,  &  non  autrement ,  de  faire  conltruire  dans  lefHites  égiifes  ou  cha- 
pelles ,  fi  fait  n'a  été ,  des  caveaux  pavés  de  grandes  pierres  ,  tant  au  fond 
qu'à  la  fuperficie  :  lefdits  caveaux  auront  au  moins  foixante- douze  pieds 
quarrésen  dedans  d'œuvre;  &  né  pourra  l'inhumation  y  être  faite  qu'à  fix 
pieds  en  terre,  au  deffous  du  fol  intérieur,  fous  quelque  prétexte  que 
ce  foiu 
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IIL  le  droit  d^être  enterré  dans  lefdics  caveaux  aiofi  conftniics  ;  ne  pourri 
être  cédé  à  perfbone,  par  ceux  auxquels  lefdics  caveaux  appartiendront^ 
&  ce ,  à  quelque  titre  que  ce  foit  :  comme  auffi  ne  pourra  un  (emblable 
droit  être  concédé  par  la  fuite,  même  à  titre  de  fondation;  &  au  cas  que 
les  ^ndateurs  des  chapelles  aduellement  exiftantes ,  foient  divifés  en  plu« 
fieurs  familles  ou  branches  ^  qui  aient  également  droit  d'être  enterrés  dans 
lefdîtes  chapelles ,  vouloiiis  que  la  cUmenfion  defdits  caveaux  augmente  en 
proportion  du  nombre  defdites  familles ,  celle  de  foixante-douze  pieds ,  re« 
quiiè  par  l'article  précédent ,  ne  devant  être  imputée  que  pour  une  feule. . 

IV.  Les  autres  perfonnes  qui  ont  aâuellement  droit  d'être  enterrées  dang 
les  églifes  dont  dépendent  des  cloîtres,  pourront  être  enterrées  dans  I9A 
dits  cloîtres  &  chapelles  ouvertes  y  attenantes^  fi  aucune  y  a ,  pourvu  tott« 
tefeis  que  lefdits  cloîtres  ne  foient  pas  clos  &  fermés ,  à  condition  pareil* 
lement  d'y  fkire  conftruire  des  caveaux ,  fuivant  la  forme  &  dimen£lan  in» 
diquées  par  l'article  II ,  &  que  l'inhumation  (e  fera  fix  pieds  en  terre  au 
deflbus  du  fol  intérieur  defdits  caveaux }  &  ne  pourront  de  pareilles  CQa« 
ceffiont  être  accordées,  &  quelque  titre  que  ce  foit,  qu'à  ceux  qui  ont 
•âuellement  droit  par  titre  légitime ,  &  non  autrement ,  d'être  enterrée 
dans  les  églifes  dont  lefdits  cloîtres  &  chapelles  y  auenantes  font  dépen* 
dames. 

V.  Ceux  qui  ont  droit  d'être  enterrés  dans  les  églifes ,  dont  il  ne  dd^ 
pend  aucun  cloître ,  comme  font  les  églifes  des  paroifles ,  jpourront  choîfir 
dans  les  cimetière;  defdites  paroifles  un  lieu,  féparé  pour  leur  fépultuce  ^ 
même  faire  couvrir  ledit  terrein,  y  conftruire  un  caveau  ou  monument , 
pourvu  néanmoins  que  ledit  terrein  ne  foit  pas  clos  &  fermé  ;  &  ne  poum 
ladite  permiflion  être  donnée  par  la  fuite ,  qu^  ceux  qui  ont  aéluellemeot 
droit  par  titre  légitime ,  &  non  autrement ,  d'être  enterrés  dans  lefdites  é^ 
fes ,  ce  de  manière  qu'il  refte  toujours  dans  lefdits  cimetières  le  terrein  sié» 
ceflaire  pour  la  fépulture  commune  des  fidèles. 

VI.  Les  religieux  &  religieufes ,  exempts  ou  non  exempta ,  même  les  ^e- 
valiers  &  religieufes  de  l'ordre  de  Malte ,  feront  tenus  de  choifir  dans  Uurm 
cloîtres,  ou  dans  telle  autre  partie  de  Penceinte  de  leurs  monafieres  oct 
maifbns,  un  lieu  convenable,  autre  que  leurs  églifes,  difiinâ&  féparé  pour 
leur  fëpuiture ,  à  la  charge  toutefisis  d'y  £dre  conftruire  les  caveaux  cbdef- 
fus  indiqués  &  proportionnés  au  nomore  de  ceux  qui  doivent  y  éac  en- 
terrés ;  &  les  fupérieurs  des  communautés  religieuibs  ,  feront  temii  de 
veiller  i 'l'obfervation  du  préfent  article;  &  en  cas  de  négligence t  d.^^^ 
avertir  les  archevêques  &  évêques  diocéfains,  pour  y  être  par  eux  pour-» 
vu ,  ainfi  qu'il  appaniêndra. 

VIT.  En  conféquence  des  précédentes  difpofitions ,  les  cimetîerea  qpi  ie 
trouveront  infuffiians  pour  contenir  les  corps  des  fidèles ,  feront  agrandis { 
&  ceux  qui ,  placés  dans  l'enceinte  des  habitations ,  pourroient  nuire  à  h 
falubrité  de .  l'air ,  feront  portés  hors  de  ladite  enceinte  en  vertu  des  or» 

donnance» 
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4ooQ^mes^^  archevêques  &  évêques  diociùirttiJk  feront  tetmt  le»  juges 
deslWz,  lés  omèierè  munioipiux  Si  hàbkMt  y  &^^^^^  ea 

m  qui- les  concerne.  . 

vIU.  Permettons  aux  villes  &  commanabtés  «  qui  feront  tenues  de  ptfr- 
fier  aiUeurs  leurs  cimetières ,  en  vertu  de  Tarticle  précèdent  ^  d'acquérir  Ita 
férreîns  nécefTaires  pour  lefdits  cimetières^  dérogeant ' à  cet  effet,  en  tanc 
que  de  befoin,  à  Pédir  du  mois  d'aoih  nul  (èpt  cept  quarante-neuf:  vou-' 
Ions  .que  lefdités  viKes  &  communautés  foient  difpcfnféea ,  potû*  ïefdites  ac^ 
ouifitlbns,  de  tous  droits  d'indemnité  ou  d'aixiôrtiflibmenty  dont  nous  leur' 
niions  pareillement  remife,  à  condition  toutefois »&  non  autrement,  quo- 
les'terreins  ainfi  acquis,  ne  feront  employés  à  aucun  autre  uiage;  Noui^ 
réfervant  au  furplus  de  pourvoir  fur  ce  qui  concerne  les  cimetières  de  notre 
bonne  ville  de  Paris ,  d'après  le  mémoire  que  nous  Voulons  nous  être  in* 
ceflamment  renâs,  tant  par  le  fieur  archevêque  de  Paris^,  -  que  -  par  notre^ 
cour  de  parlement ,  même  par  lea  curés  de  notredite  vîUè/  ou  autres  per^' 
fdnnes  intéreflSes.  Si  donnons  en  MAndbmbnt,  ^c.     ,  " 


non 
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VyB  mot  dans  une  fignification  étendue^  fe  prend  pour  tout  te  qui  ed 
&ir  pour  nuire  à  un  tiers  contre  le  droit  &'  Téquicé  :  quidquid  faSum  i 
juHâ ,  quafi  non  jure  faâum  ;  c'eft  en  ce  fens  au(B  qu'on  dit ,  yo'knti  m 
fit  injuria. 

Pour  que  le  fait  (bit  confidéré  comme  une  Injure ,  il  ne  fuffit  pas  qu^l 
foit  dommageable  à  un  tiers,  il  faut  <Jti'iI  y- ait  eu  deflein  dé  ntrire ;  c'eft 
pourquoi  les  bêtes  n'étant  pas  capables  de  raifon ,  le  dommage  qu'elles 
commettent  eft  feulement  appelle  en  droit  paupcrits ,  c'eft-à-dire  dommage 
ou  dégât ,  &  c'eft  improprement  que  parmi  nous  on  l'appelle  délit» 

Injure  dans  une  iîgnincation  plus  étroite,  (lénifie  tout  ce  qui  fe  fait  aa 
mépris  de  quelqu'un  pour  TofFenfer ,  foit  en  (a  perfonne ,  ou  en  celle  de 
fa  femme ,  de  lès  enfans  ou  dome(Hques ,  ou  de  ceux  qui  lui  appartiens 
nent ,  foit  à  titre  de  parenté  ou  autrement. 

he%  Injures  fe  commettent  en  trois  manières  ^  favoir,  par  parolet,  par 
écrit  ou  par  effet. 

Les  Injures  verbales  fe  commettent,  lorfqu'en  préfence  de  quelqu'un 
ou  en  fon  abfence,  on  profère  des  paroles  injurieufes  contre  lui,  qu'on 
lui  fait  quelques  reproches  outrageans  ;  que  l'on  chante  des  chanfons  in- 
jurieufes pour  lui ,  ou  qu'on  lut  fait  quelques  menaces  de  lui  faire  de  la 
peine ,  foit  en  fa  perfonne ,  ou  en  fes  biens  pu  en  fon  honneur. 

Les  Injures  qui  fe  commettent  par  écrit  font,  lorfque  l'on  compofe  ou 
diftribue  des  chanfons  ,  &  autres  vers  &  libelles  diffamatoires  contre  quel« 

Tome  XXII.  S£ 
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cmTuo.  Ceux  '.<Ki  Ici  éçrâ^eçt  b»  qui  les  imprînie^itf.  peuveat  étris  pour- 
Suivis  en  réparation  dunjui^. 


.  0;i  peut,  mçtv'ci  dans.  U  mém&.  daflè.  les  peintures  {nfurieufesi  qui  font 
une  ftutre  manlens  de.  divulguer  lesi  faits ,  oc  pour  ainfi.  dire  de  les  écrire. 
I^lioe  rapporte  que  le  peintre  Clezides  ayant  été  peu  favorablement  reçu 
4e  la  reioe  Stratonice^.pouc  fe  venger  d\Ue  en  partant  de  la  cour,  y 
laifla.  ûq  tajble^.  dans  JbweL  il  la  reprifleoroit.  couchée:  avec  un  pêcheur 
ou'elle  étpit  (qtipconnjée  aaituer;  cettç  peinture  éiçif  beaucoup  plusoffen- 
iante  cja'un  Ubdfe  qjLÎ'il  avok  écrit  contre  la  rejnê,, 

On  commet  des  Injures  par  effet  en  deux  manières;  fâvoir,  par  geftes. 
Ôl  autres  aâîons,.  fànsifiiapper  la  per&nne.  &  (ans  lui  toucher;  ou  bien  en 
h  fri^pant  de  fojufilets ,  de  coups  de  poings  ou  de  pieds ,  de  coups  de. 
bâtoa  ou.  dMpée^^  qu:  aurremeat.  Le$  Iqix  Romaines  veulent  quç  l'on  pu- 
nifle  les  Ijnjures'qni  ipnt  Êdtes  à  un  homme,  en  fa  barbe,  en  fes  che- 
veux ou  en  (es  hah^s;  comnae  (i  on  lui  tire  Ix barbe  ou  les.  cheveux,  fi^ 
on  lui  déchire  fes  habits,  ou  fi  par  mépris  on  jette  quelque  chofe  defllia 

VWW^  les    ff(R6^ 

Les  geftes  &  autres  aâîons  par  lefquels  on  peut  (aire  Tojure  i  quel- 
qu'un (ans  le  frapper  ni  même  le  toucher,  font ,  par  exemple ,  fi  quel- 
qu'un levé  la  main  fur  un  autre  comme  pour  lui  donner  un  foufBet  ,,^iOm 
s'il  levé  le  bâtoa. (or  lui.  pouv  Ifi  frapper;  fi  étant  près  d^uo  tiers  il  lui 
montre  un  gtbet  ou  une.  roue«  poux  (aire,  entendre  aux  afHftans  qu'il  auroi't 
mérité  d'y  être  attaché;  ;,  fi  en<  déri^on  dje  quelqu'un  on  lui  montroîc  des 
cornes ,  ou  fi  on  faifbit  quelques  autres  geftes  femblables. 

Un  jeune  homme  aysant  par  gageure  montré  fon  derrière  à  un  Juge  de 
village  ÇM  tenait  l'audience,  1er  juge  en  dreQa^  procès- v^erhal  &  décréta 
fe  délinquant ,.  lequel  fut  condamné  à.  demander  parjdon  au  juge  étant  S 
g<enoux«  l'audience  tenante,  &  à  payer  une  aumàne.  confidérable,  appfi« 
cable  4UX  réparanovs  de  l'auditoire,;  ce  qui  fait  voir  que  le  miniffere  du 
moindlre  juge  eft  toujours,  refpeâable. 

.  Les  Injures  font  légères  ou.  atroces,  félon  les.  circonftances  qui  les  font 
xéputer  plus  ou.  moins  gnwves  ;  une  Injure  devient  atroce  par  plufieun  cir- 
conftances. 

1^  Par  le  &it.ipéme,.  comme  fi  quelqu'un  a  été^  frappé  à  coups  db  bâ- 
ton ;  s'il  a  été  grièvement  bleffé ,  fur  quoi  il  faut  obfervèr  que  les  témoins 
ne  délient  que  dte  coups  qu'ils  ont  vu.  donner;  mais  la  qualité  des  bkl^ 
iures  le  conftate  par  des  rapports  de.  médecins  &  chirurgiens. 

2^  Par  le  lieu  où  l'Injure  a  été  &ite ,  comme  fi  c'en  un  lieu  public  : 
axnfi  llnjure  faite  ou  dite  dans  les  églifes,  dans  les  palais  des  princes^ 
dans  la  falle  de  l'audience  &  fur-tout  fi  l'ofFtnfé  étoit  en  fi>nâion  ,  eft 
beaucoup  plus  grave,  que  celle  qui  auroit  été  coounife  dans  ua  lieu  or- 
dinaire ot  privé. 

3^  La  qualité' de  la  perfonne  qui  a  fait  l'Injure,  &  la  qualité  de  Poilco- 


INJURE. 
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fé,,  font  focore  des  «ircooflancef.  qui  anrayenç  pf^s  ou  moins  Tlnjure  ; 
comme  û  c'efl  un  père  qui  a^té  âvicra^patTià  ^en&ns,  un  maître  pac 
f^s  /loipeftiques ,  un  feigaeur  par  fôn  v^Kkl  ^  un  .^endlkommé  par  un  rô^ 
tyricr.  Plus  roffenfé  eft.êlevé  ea*dîgniré ,  piu^'PXn)arejlevièm.grave  ;  tèfàiniè 
h  c'^dun  magtflrat,  un  duc,  un  prtnj^«  un  ecéléfiklKque ,  uo  ptéUx,  ^c. 
Telle  Imure  qui  leroic  légère  pour  des  perfoimes  viles  >  devient  grave  pour 
des  perlonnes  qualifiéeis. 

4''i.  L'epdroit  du  corps  oài  la  Ueffiire  a  été;£dte  ;  cooim6  ii  'c'eft-à  Vcàl^ 
Qtf  autres  pàrûeÉ  ^  vifage. 

Les  Injures  qui  fe  font  par  écrit ,  font  ordinairement  plus  ^graves  i|tie 
celles  QUI  fe  font  verbalement ,  pir  la  raîlbn  que ,  y  cria  vol^t^fcripta  manerA 

La  loi  divine  ordonne  de  pardonner  toptcsIjC^  Injures  en  géméral. 

Les  empeffiurs  Théo  Joie ,  Arcadius  &  Honoriua  >  défendirent  à  I^urs  of* 
ficiers  de  punir  ceux  qui  auroient  mal  pa^l^S  de  Tenipereur)  qaaniam  ^  ifift 
la  loi ,  y?  «X  ievitau  contcmncndum  ,  fi  ex  infania  m^tatiane  dignijfimum  « 
fi  ah  infurûi  »rcminçndum.  Ces  .empe'rejars  ordonnèrent  feulemeqt  que  le 
coupable  leqr  ferdit  renvoyé ,  pour  voir  par  eux-mêmes  fi  le  £iit  merhoic 
d'être  fuivi  ou  feulement  méprné. 

Du  reile  les  loix  civiles  &  même  canoniques  permettent  à  celui  qui  efl 
l>ffeoféj  de  pourfuivre  la  réparation  de  Plnjure^  ce  qui  fe  peut  £iire  par 
la"^  voie  civile  ou  par  la  voie  cfiminelle. 

Quoiqu'on  prenne  la  -  voie  civile ,  Taâion  en  réparation  dlnjure  doit  touv 
jours  êtrje  poriée  devant  le  juge  criminel  du  lieu  où  elle  a  été  faite. 

On  ne  peut  pas  cumuler  la  voie  civile  ^  la  voie  criminelle ,  & 
le  choix  de  la  voie  civile  exclut  la  voie  criminene  ;  mais  celui  qui 
avoit  d'a^bord  pris  la  voie  criminelle ,  peut  y  renoncer  &  prenwe 
la  voie  civile* 

La  réparation  des  Injures  particulières ,  c'ef{-à*dire  qui  n^ntérefledt  que 
TofTenfé ,  ne  peut  être  pourfuivie  en  général  que  par  celui  qui  a  reçu  l'Injure. 

Il  y  a  cejiQndant  des  cas  ou  un  tiers  peut  aufli  pourfuivre  la  réparation 
de  llnjure^  lavoir ,  lorfquelle  réjaillit  fur  lui.  Ainfî  un  mari  peut  nourfuivre 
la  réparation  de  l'Injure  faite  à  fa  femme ,  un  père  de  l'Injure  faite  à  fon 
.en&nt  i  des  p^urens  pepvent  venger  l'Injure  &ite  a  un  de  leurs  parens ,  lorT* 
qu'elle  rejaillit  fur  toute  la  famille ,  des  héritiers  peirvent  venger  Tlnjure 
nite  à  la  mémoire  du  défunt;  un  maître  cdle  faite  à  fes  domelliques;  ua 
abbé  celle  qui  eft  faite  >  un  de  fes   religieux  ;  une  compagnie  -peut   fq 

{plaindre  de  l'Injure  faite  à  quelqu'un  du  cprps^  lorfqu'il  à  *été  oflenfé  dans 
t$  fondions. 

Lorfque  l'Injure  eft   telle  que  le  public  en  peut   apfH  pourfuivre  (a 

réparation ^  foitfeul,  concurremment  avec  la  partie  civile, s'il  y  en  aune. 

Il  eft  même  nécefli^ire  dans  toutes  les  aâious  pour  réparation  d'injata  ^ 

lorfque  l'on  a  pris  la  voie  criminelle,  que  le  miniftere  public  y  foit  partie 

pour  donner  fes  concl^ûons. 
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Quoiq^'op  ait  rendu  pltinte  d'une  Injure ,  le  Juge  né  doit  pas  permet-^ 
trè  d'en  insbrhier»  à  xnoiuf  que  le  fait  ne  Daroifle  aflêz  grave  pour  mérU 
xer  ivQÇ  inftruâipn  crin^iinelle ,  foie  eu  égard  au  Êit  en  lui-même^  ou  à  U 

2ualité  de  l'ofiènfant  &  de  l'offenfé  &  autres  circonftances  ;  &  fî  après  Hn* 
^rmation  le  fait  ne  paroit  pas  au(fî  grave  qu\)o  Pannoncoit^  le  juge  ne 
doit  pas  ordonner  qu'on  procédera  par  récotement  &  connontation  ,  mais 
renvoyer  les  parties  à  fin  civile  &  à  l'audience, 

ÏPour  que  des  difcours  ou  des  écrits  foient  réputés  injurieux ,  it  n'eft  pas 
néceflaire  qu'ils  foient  •  calomnieux  ^  il  fu^t  qu'ih  (oient  diffamatoires  ,^  & 
les  parties  mçérelfêes  peuvent  en  rendre  plainte  quand  même  ils  feroient 
véritables;  car  il  a'eft  jamais  permis  de  dif&mer  plerfonne.  Toute  la  diffS- 
.rence  en  ce  cas  eft,  que  l'oftenfé  ne  peut  pas  demander  une  rétraâation^ 
&  ^ue  la  peine  eft  moins  grave  fur-tout  fi  les  &its  étoient  déjà  publics; 
mab  fi  Tonènfant  a  révélé  quelque  turpitude  qui  ét(Ht  cachée ,  la  réparation 
.doit  être  proportionnée  au  préjudice  que  fouffre  l'of&nfé. 

On  eft  quelquefois  obligé  d'articuler  des  faits  injurieux^  lorfqu'ils  vien«^ 
nent  au  foutien  de  quelque  demande  oa  défbnfe ,  comme  quand  on  fou* 
tient  la  nullité  d'un  legs  fait  à  une  femme ,  parce  qu'elle  étoit  la  concu^ 
bine  du  défunt.  Le  juge  doit  admettre  la  preuve  de  ces  faits  ;  &  fi  1» 
perfonne  que  ces  ^its  bleflent  en  demande  réparation  comme  d'une 
calomnie  ^  le  fore  de  cette  demande  dépend  de  ce  qjii  fera  prouvé 
par  l'événement. 

L'infenfé ,.  le  furieux^  &  fimpubere  étant  encore  en  enfance  ou  pîus  proche 
de  l'enfance  que  de  la  puberté,  ne  peuvent  être  pourfuivis  en  réparatioa 
d'Injure ,  utpoti  doli  incapaces. 

Pour  ce  qui  efl  de  l'ivrefle ,  quoiqu'elfe  ôte  l'ufâge  de  îa  raifôn  ^  elTe 
ii^excufe  point  les  Injures  dites  ou  faites  dans  le  vin  :  non  tft  cnim  culpm 
vini  y  fcd  eulpa  bibcntis  :  l'Injure  dite  par  un  homme  ivre  eft  cependant 
moins  grave  que  celle  qui  eft  dite  de  fang-froid. 

Celui  qui  a  repouJGË  rlnjure  qui  lui  a  été  faite,  &  qui  s'efi  vengé  fui- 
même ^fibi Jus  dixit^  ne  peut  plus  en  rendre  plainte,  patia  enim,  deliâà 
mutuà  pcnjutionc  toUuntur. 

Lorfqu'il  y  a  eu  des  Injures  dites  de  part  &  d'autre^  on  mec 
ordinairement  les  parties  hors  de  cour,  avec  défenfe  à  eltet  de  le 
mé&ire  ni  médire.. 

Quand  l'Injure  eft  grave,  il  nefufiu  pas  pour  toute  réparation  de  la  défii;-^ 
vouer  ou  de  déclarer  que  Ton  fe  rétraae  ;  il  peut  encore  félon  les  ckconi^ 
tances»  y  avoir  lieu  à  diverfes  peines^ 

Il  y  eut  une  loi  chez  les  Romains  qui  fixa  en  argent  la  réparation  due 
pour  certaines  Injures ,  comme  pou»  un  foufflet  tapt,  pour  un  coup  de  pied 
Kant  :  mais  çn  ne  ùxi  pas  long- temps  S  reconnoitre  l'inconvénient  de  cette 
loi ,  &  à  \\  révoquer  ',  attendu  qu'un  jeune  étourdi  de  Rome  trouvant  que 
l'on  en  étoit  quitte  à  bon  marché,  prenoit  plàifir  \  donnto  àt%  fouffle» 
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aux  paflâos  ;  &  pour  prëreoir  la  demande  en  réparation ,  il  hifoit  fur  le 
champ  payer  l'amende  &  celui  quM  avoit  ofFenfé,  par  un  de  Tes  eFcIaves  qui 
le.  fuivoit  avec  un  fac  dVgenc  deftiné  à  cette  folle  dépenfe. 

Les  différentes  loix  qui  ont  été  recueillies  dans  le  code  des  loix  antiques, 
n'ordonnoient  aufli  que  des  amendes  pécuniaires  pour  la  plupart  des  crimes» 
&  finguliérement  pour  les  Injures  de  paroles  qui  y  font  taxées  félon  leur 
quaKté  avec  la  plus  grande  exaâitude  t  on  y  peut  voir  celles  qui  palfoienc 
alors    pour  offenfantes. 

La  loi  unique  au  code  defamofis  libêltis ,  prononçoit  la  peine  de^mart 
non-feulement  contre  les  auteurs  des  libelles  diffamatoires,  mais  encore  cou* 
tre  ceux  qui  s'en  trouvoient  faifis.  Les  capitulaires  de  Charlenugne  pronoiv- 
çoient  la  peine  de  PexiL 

L'aâion  en  réparation  d^njures ,  appellée  chez  tes  Romains  aSio  injunw 
fz//ii ,  étoit  du  nombre  des  actions  fàmeufes,yamq/2s;c'eft-à-dire  que  raéUoa 
direâe  en  cette  matière  emportoit  infamie  contre  le  défendeur  ou  accufé, 
ce  qui  n'a  pas  lieu  parmi  nous.  Le  temps  pour  intenter  cette  aâion  eft 
d'un  an  à  Tégard  des  fimples  Injures. 

Il  n'y  a  point  de  garantie  en  fait  d'Injures  •  non  plus  qu'en  &it  d'autres 
délits  ;  c'eft  pourquoi  un  procureur  qui  avoit  ugné  des  écritures  injurieufes 
à  on  maeiflrat ,  ne  laiflà  pas  d^étre  interdit ,  quoiqu'il  rapportât  un  pou- 
voir de  (a  partie. 

Outre  le  laps  de  temps  qui  éteint  Taâion  en  réparation  d'Injures,  elle 
tétant  encore: 

1^  Par  la  mort  de  celui  qui  a  hït  lln^gre ,  ou  de  celui  à  qui  elle  a  été 
faite  ;  de  forte  que  l'aâion  ne  paffe  point  aux  héritiers ,  à  moins  qu'il  n'y 
eût  une  aâion  intentée  par  le  défunt  avant  l'expiration  du  temps  qui  ell 
donné  par  la  loi,  ou  que  l'Injure  n*ait  été  faite  à  la  mémoire  du  détint. 

%\  La  réconciliation  expreffe  ou  tacite  éteint  aullt  Hnjure. 

o^.  La  remife  qui  en  efl  &ite  par  la  perfonne  offenfée;  mais  quoique 
l'aaion  foit  éteinte  à  fon  égard ,  cela  n'empêche  pas  un  tiers  qui  y  eftinté- 
reffé  d'agir  pour  ce  qui  le  concerne  ;  &  à  plus  forte  raifon ,  le  minifiere 
public ,  avec  lequel  il  n^y  a  jamais  de  tranfaâion ,  eft-il  toujours  recevable 
a  agir  pour  la  vindiâe  publique ,  fi  l'Injure  e(l  telle  que  la  réparation 
inréreflè  le  public.  Voyez  au  digcfîc  &  au  code  le  titre  de  injuriis^  &  au 
code  celui  de  famofis  libellis. 

Les  particuliers  ,  membres  d'une  nation,  peuvent  offènfer  &  maltraiter 
les  citoyens  d'une  autre  ;  ils  peuvent  faire  Injure  à  un  fouverain  étranger  t 
examinons  quelle  part  l'Etat  peut  avoir  aux  aâions  des  citoyens ,  quels 
font  les  droits  &  les  obligations  des  fouverains  à  cet  égard. 

Quiconque  otknfé  l'Etat,  bleffe  fes  droits,  trouble  fa  tranquillité-,  ou 
lui  fait  Injure  en  quelque  manière  que  ce  foit ,  fe  déclare  fon  ennemi  & 
fe  met  dans  le  cas  d'en  tttt  jufiement  puni.  Quiconque  maltraire  un  cv« 
toyeoi  oflfenfe  indireâement  l'£tat  qui  doit  protéger  ce  citoyen.  Le  foui(C« 
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raifi  ie  eelinci  doit  treoger  foti  lojttre^  dhltger^  s^41  le  p9fi ,  l*afreflèur 
à  une  entière  réparation^  ou  le  pimtr;  ptûrqu'autrenienc  le  citoyen  n*oJ)« 
tiendroit  point  la  grande  ^n  de  raubdatton  civile,  <)Mi-Qft  U  fureté. 

Mais  d'un  autre  côté,  la  nation,  ou  le  fouverain,  oe  doit  point  foui&ir 
que  les  citoyens  âfifent  Injure  aux  Xujets  à^un  autre  Eut ,  moins  encore 
i|u'ils  offenfent  cet  Etat  lui-même.  Et  c^,  rDon-feuleineQt  parce  qu'aucua 
iouverain  ne  doit  permettre  que  ceux  .(|m  Xont  ious  ^e$  ordres  violent  les 
préceptes  de  la  loi  naturelle ,  oui  interdit  toute  Injure  i  mab  encore  parce 
que  les  nations  dbivettt  fe  ief}>eaer  mutiiellefneiit,  s'abûemr  Àe  toute  oflenfe , 
de  toute  léfion  ,  de  toute  Injure ,  en  un  mot ,  de  tout  ce  qui  peut  faire  tort 
aux  autres.  Si  un  fouverain ,  qui  pourroit  cettnir  fes  Cujets  dans  les  reglef 
de  la  jufiice  &  de  la  paix ,  foufFre  quMs  maltraitent  iine  nation  étrangère^ 
dans  fon  corps  ou  dans  fes  membres,  il  ne  .fait  pas  moins  de  tort  à  cette 
nation  que  s^il  la  maltraitoit  lui-même.  Enfin  le  falut  même  de  l'Etat  ^  & 
«celui  de  k  foctété  humaine^  exige  cette  attention  .de  tout  fouverain.  Si 
vous  lâchex  U  bride  &  vos  (ujets  cootte  les  nations  étrangères,  celles-ci 
en  uferontde  même  envers  vous;  &  au  lieu  de  cette  fociété  fraternelle , 
;que  la  nature  a  établie  entre  tous  les  hommes,  Qu  ne  verra  plus  qu'un  afteux 
.brigandage  de  nation  à  nation. 

Cependant,  comme  il  e(i  impoflible  k  l'Etat  le  mieux  réglé,  au  fouve- 
rain le  plus  vigilant  &  le  plus  abfolu  ,  de  modérer  à  fa  volonté  tontes  Içs 
sâions  de  fes  fiijets ,  de  les  contenir  en  toute  occafion  dans  la  plus  exaâe 
obéiflance,  il  feroit injufie  d'imputer  à  la  nation,  ou  au  fouverain ,  toutes 
les  fautes  des  citoyens.  On  ne  peut  donc  dire  en  général ,  que  l'on  a  reçu 
42ne  Injure  d'une  nation  ^  parce  qu'on  l'aura  reçue  de  quelqu'un  de 
fes  membres. 

Mais.fi  Ja  nation,  ou  fon  conduâeur,  approuve  &  ratifie  le  fidt  Ài 
citoyen ,  elle  en  fait  fk  propre  affaire  :  roffenié  doit  alors  regarder  la  nation 
comme  le  véritable  auteur  de  l'Injure  dont  peut-être  le  citoyen  n^a  été 
que  rinftrumenr. 

Si  l'Etat  offenfé  tient  en  fa  main  le  coupable ,  il  peut ,  fans  dtficdté  » 
en  fiiire  jufiice  &  le  punir.  Si  le  coupable  eft  jéchappé  &  retourné  dans  ùl 
patrie,  on  doit  demander  jufiice  à  fon  fouverain. 

Et  puifque  celui-ci  ne  doit  point  fiiuffirir  que  fes  fijjets  molefteat  les  £i}ets 
d'autnii ,  ou  leur  faflfent  Injure ,  beaucoup  .moins  qu'ils  of&nfiBM  aoda* 
cieufèment  les  puifiances  étrangères;  il-^doit  obliger  le  coupable  à  réparer 
le  dommage,  u  cela  fe  peut,  ou  le  ptmir  exemplairement,  ou  enJA,  feloa 
le  cas  &  les  circoiiftances ,  le  livrer  à  l'Etat  onènfé.pour  en  faire  {office. 
C'eft  ce  qui  s'obferve  aflez  généralement  à  l'égard  des  grands  crimes  «  qui 
font  également  contraires  aux  loix  &  à  la  fuceté  de  toutes  les  nations.  Les 
afl*a(nns,  les  incendiaires,  les  voleurs  (ont  faifis  par- tout,  à  laréquifittpn  du 
fouverain  dans  les  terres  de  qui  le  crime  a  été  commis ,  &  livrés  à  fa  lu/lioe. 
On  va  plus  Ipin  dans  les  Etats  i|uiimt  des  cdattoos  plus  éftoitei  fUtfSukié 
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A:  de  hoitt  votfinagfe  :  dans  les  cas  même  de  délits  communs ,  <|ui  font 
pourfuivis  civilement ,  fait  en  réparation  du  dommage ,  fbit  pour  une 
peine  légère  &  civile  ;  les-  fujets  des  deux  Etats  voifins  font  réciproque- 
ment obHgés  de  parohre  devant  le  magiftrat  du  lieu  où  ils  (ont  accufét^ 
d'avoir  fàilU.  Sur  une  réquîfition  de  ce  magiftrat,  que  Ton  appelle  Utirc 
rogatoirt^  ils  font  cités  juridiquement  &  contraints  ^  comparoitre  par  leur 
propre  m^^ftrat.  Admirable  inftitution  par  laquelle  plusieurs  Etats  voKîns 
^vent  enfemble  en  paix ,  &  femblent  ne  fermer  qu'une  même  république  ! 
Elle  eft  en  vigueur  dans  toute  la'  Saifle,  Dès  que  les  leures  rogatoires  font 
adrelTées  en  ferme,  le  fupérieur  de  l'accufé  doit  y  donner  eftet.  Ce  n^eft 
point  &  tui  de  connoitre  fi  Taccufation  eft  vraie  ou  fkuflè;  il  doit  bien  pré* 
fumer  de  îa  jufttce  de  fon  voiùn ,  &  ne  point  rompre  »  par  fa  défiance  ^ 
une  inftitution  fi  propre  à  conferver  la  bonne  harmonie*  Cependant,  fi 
une  expérience  Soutenue  lui  faifoit  voir  que  fes  fujets  font  vexés  par  leiL 
magiftrats  voifins  qui  les  appellent  devant  leur  tâbunal  ;  il  tui  feroit  permis, 
fiins  doute,,  de  penfer  à-  la  psoteâion  qu'il  doit  à  fon  peuple,  &  de  re« 
iiifêr  les  rbgaroires ,  jufqu'S^  ce  qu'on  lui  eût  fait  raifoo  de  L'abus  &  qu'on 
y  eût  mis  ordre.  Vhxs^  ce  feroit  à  lui  d'alléguer  fes  raifons  &  de  les  mettre 
dans  tout  leur  jour« 

Le  feuveram  qui  refufe*  de  faire  réparer  le  dommage  caufé  par  (bn  fujet  » 
on  depvnir  le  coupable ,  ou  enfin  de  le  livrer,  fe  rend  en  quelque  façoa 
Complice  de  flnjUre ,.  &  iVen  devient  refponfable.  Mais  s'il  livre,  lecou-> 
j^aUe  ou  fi»  biens,  en  dédommagement,  dans  les  cas  fufceptibles  de  cette 
réparation,  pour  lui  fidre  fubtr  la  peine  de  fon  crime;  TofFcnfé  n'a  plu^ 
lien  1^  lui'  demander.  Le  r-oi  Démétrius  ayant  livré  aux  Romains  ceux  qui 
a  voient  tué  leur  ambaffadeur;  le  fènat  les  renvoya ,  voulant  fe  réferver  la 
fiberté  de  putiir,  dkns^ l'occalion ,  un  pareil  attentat,  en  le  vengeant  fur  le 
ror  lui-même,  ou  fur  ks  Etats^  Si  la  chofe  étoit  ainfi ,  fi  le  roi  n'avoic 
aucune  part  à  Fairafliaat  de  rambaflkdeur  Romain ,  la  conduite  du  fénat 
étoit  très-injuife'  &  dignç  de  gens  qui  ne  cherchent  qu'un  prétexte  à  leurs 
entreprifes  ambitieufes. 


INJUSTICE,    f.     f     Violation  du  droit  d" autrui. 

j|  L  n'importe  qu'on  viole  les  droits  d'autrui  par  avarice ,  par  feofualité , 
par  un  n^ouvement  de  colère ,  ou  par  ambition  ,  qui  font  autant  de  (burces 
mmrifTables.  des^  plus  grandes  Injuftices  ;  c'eft  le  propre  au  conrraire  de  la 

{'uftice ,  de  réfifler  à  toutes  les  tentations  par  le  feul  motif  de  ne  fiiire  aucune 
brèche  aux  lois  de  Ik  fociété  humaine.  Voye^^  JuSTiCB. 

On   conçoit   néanmoins   qu'il  y  a  plufieurs   degrés  d'Iojuftice,  &  l'on 
peur  les  évaluer  par  le  plus  ou  le  moins   de  dommage  qu'on  caufe  à 
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arnrut  :  ainfi  les  tâions  où  il  entre  le  plus  d^Injuftlce  ^  font  celles  qui 
troublant  l'ordre  public ,  nuifent  à  un  plus  grand  nombre  de  gens. 

Hobbes  prétend  que  toute  Injuftice  envers  les  hommes  fuppofe  des  loîx 
humaines,  &  ce  principe  eft  très- faux;  car,  quoique  les  maximes  de  la 
droite  raifon,  ou  les  loix  naturelles,  foient  des  loix  de  Dieu  feul ,  elles  font 

fAixs  oue  fuffifantes  pour  donner  à  l'homme  un  vrai  droit  de  faire  ce  que 
a  raifon  lui  diâe,  comme  permis  de  Dieu.  Une  perfonne  innocente,  par 
exemple,  a  droit  à  la  confervation  de  fa  vie,  à  l'intégrité  de  fes  membres ^ 
aux  alimens  nécefliûres;  &  fans  toutes  ces  chofes,  elle  ne  pourroit  pas 
contribuer  à  l'avancement  du  bien  commun  :  ainfi  on  lui  feroit  certaine- 
ment une  criante  Injuftice  de  lui  ôter  la  vie ,  de  lui  retrancher  quelque 
membre,  parce  que  toute  atteinte  donnée  aux  droits  d autrui,  eft  uo« 
Injuftice  ;  quelle  que  foit  la  loi  humaine ,  en  vertu  de  laquelle  on  a 
acquis  ces  droits. 

Quoique  nnjufte  n^ait  autre  chofe  en  vue  que  fon  avantage ,  il  eft  cepen* 
dant  tôt  ou  tard  trompé  dans  fes  efpérances;  parce  que ,  quelque  fecretct 
que  foient  fes  démarches,  elles  ne  peuvent  Pétre  long-temps;  quelque 
accident  imprévu  vient  lever  le  rideau  qui  couvroit  fes  artifices ,  &  expo^ 
fer  au  grand  jour  fes  fraudes  &  fes  artifices.  Et  fi  une  fois  cela  arrive, 
c^en  eft  fait  pour  toujours  de  fon  crédit  &  de  fbn  honneur.  Tel  qu^  aura 
trompé ,  ne  manquera  pas ,  fbit  par  charité  pour  les  autres ,  foit  pour  fa* 
tisfiiire  fon  propre  reflentiment,  de  divulguer  fes  friponneries  ,  ce  d'inf- 
pirer  à  tout  le  monde  une  jufte  défiance  pour  le  fourbe ,  qui  Va  dupé.  Alors 
quelle  que  foit  la  vocation  du  trompeur ,  il  ne  doit  point  efpérer  d'y 
réufiîr.  On  évite  avec  foin  d'avoir  affaire  avec  lui,  &  chacun  fuit  la  mûfott| 
comme  fi  elle  n'étoit  habitée  que  par  des  fpeâres  &  des  lutins. 

Mais  envifageons  la  chofe  fous  la  face  la  plus  avantageufe  ;  fuppofoDS 
comme  cela  arrive  quelquefois,  que  l'injufte  profpere  &  fiifie  fortune  dans 
le  monde;  quelle  fatisfa^on  peut  lui  procurer  un  bien  mal  acquis ,  qui 
lui  reprochera  fans  cefle  fes  injuftices,  &  qui  troublera  continuellement  fà 
confcience  par  mille  réflexions  triftes  &  mortifiantes  ?  Peut-être  que  par 
des  excès  bruyans ,  &  qu'à  forée  de  fe  plonger  dans  la  débauche ,  il  vien- 
dra enfin  \  bout  de  s'étourdir  lui-même,  &  d'impofer  filence  à  fes  remords» 
Mais  une  maladie  qui  lui  fera  voir  la  mort  de  fort  prés ,  &  qui  le  mettn 
pour  ainfi  dire ,  fur  les  bords  d'une  éternité  redoutable ,  réveillera  fa  con- 
fcience, qui  criera  alors  plus  que  jamais  contre  lui.  Quelle  ne  doit  p^ 
être  alors  la  déplorable  fituation .  d'un  homme ,  dont  le  teftaraent  &  la 
dernière  volonté  ne  font  qu'un  trifte  catalogue  qu'il  fait  de  fes  crimes,  & 
où  chaque  ardcle ,  par  lequel  il  difpofe  du  fruit  de  fes  rapines ,  le  £dc  fbiH 
venir  de  fa  damnation  prochaine } 

Dans  cette  accablante  fituation ,  il  ne  refte  à  l'injufte  que  deux  partis  à 
prendre ,  celui  de  la  reftitution ,  ou  de  fe  réfoudre  à  périr  éternellement; 
S'il  eftréfolu  de  vivre  &  de  mourir  environna  des  dépouilles  de  ceux 

qu'a 
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quHl  a  opprimes ,  il  fe  livre  lui-même  à  cette  cohrc  céUjic  qui  fc  déclare 
contre  toute  Injufticc  des  hommes ,  &  il  plonge  cette  ame  immortelle ,  dont 
la  pofleffion  du  monde  entier  ne  fauroic  compenfer  la  perte,  dans  let 
angoifles  &  dans  les  tourmens  d'une  mort,  qui  durera  pendant  cow 
les  fiecles. 

S'il  n'eft  pas  aflez  défefpéré  pour  af&onter  de  gaieté  de  cœur  un  danger 
comme  celui-là,  il  faut  qu'il  reftitue  &  qu'il  fe  dépouille  peut-être  entière^ 
ment.  Or  n'eft-ce  pas  le  comble  de  la  folie  &  4p  1^  fureur,  de  fe  donner 
tant  de  peine  uniquement  pour  fe  caufer  plus  de  trouble  &  de  tourment  ; 
d'ourdir  une  trame  qu'on  (ait  bien,  qu'il  &udra  (bi-même  dé£dre,  de  fe 
torturer  pour  apporter  chez  foi  les  ef&ts  de  fon  prochain ,  lefquels  il  fau- 
dra enfuite  reporter  chez  lui  avec  plus  de  peine  &  de  honte ,  &  laifler  fit 
propre  maifon  plus  nue  &  plus  dégarnie  qu'elle  n'étoit  auparavant.  11  e(t 
donc  certain ,  que  celui-là  eft  le  plus  fage ,  &  pour  ce  monde  &  pour  co^ 
lui  qui  eft  à  venir  ^  qui  n'ayant  que  peu ,  eft  pourtant  en  droit  de  regarder 
ce  peu  là  comme  fon  bien ,  &  le  fruit  de  la  bénédifUon  de  Dieu  fur  fon 
honnête  induftrie,  &  qui  en  conféquence  fe  trouve  en  état,  comme  les 
fidèles  de  la  primitive  égUfe ,  de  prendre  Jes  repas  avec  joie  &  JimpUcité 
dt  cœur ,  louant  Dieu  &  étant  aimé  de  tout  U  peuple. 


INNOCENCE,    f.    £ 
INNOCENT,   f.   m. 

XL  n'y  a  que  les  âmes  pures  qui  puiflent  bien  entendre  la  valeur  du  mot 
Innocence.  Si  l'homme  méchant  concevoit  une  fois  les  charmes  qu'il  ez« 
prime ,  dans  le  moment  il  deviendroit  homme  jufte.  L'Innocence  eft  l'af- 


u  auncroiK  pas  iqicua   iiiuunr  ,  que  ac  i  aicerer  par  ta  lauic  ta  pius  icgcr  c  k 

Malheureux  que  nous  fommes ,  il  ne  nous  refte  pas  aflèz  d'Innocence  p  our 
en  fentir  le  prix!  Méchans,  raffemblez-vous ,  conjurez  tous  contr'elle  »  & 
il  eft  une  douceur  fecrete  que  vous  ne  lui  ravirez  jamais.  Vous  en  arra- 
cherez des  larmes,  mais  ne  ferez  point  entrer  le  défefpoir  dans  foo  cœur« 
Vous  la  noircirez  par  des  calomnies  ;  vous  la  bannirez  de  la  fociété  des 
hommes;  mais  elle  s'en  ira  avec  le  témoignage  qu'elle  fe  rendra  à  elle^ 
même,  &  c'eft  vous  qu'elle  plaindra  dans  la  folitude  où  vous  l'aurez  coa« 
trainte  de  fe  cacher.  Le  crime  réfifte  à  l'afpeâ  du  juge;  il  brave  la  terreur 
des  tourmens;  le  charme  de  l'Innocence  le  trouble,  le  défarme,  &  le 
confond  ;  c'eft  le  moment  de  fa  confrontation  avec  elle  qu'il  redoute  ;  il 
ne  peut  fupporter  fon  regard }  il  ne  peut  entendre  fa  voix  ;  plufieurs  fois  il 
Tome  XXII.  T  t 
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s'efi  perdu  lui-même  pour  la  fauver.  O  looocence  !  quMres*vous  deveime? 
Qu'on  m'enfeigne  Pendroit  de  la  terre  que  vous  habitez ,  afin  que  j'aille 
cvous  y  chercher  :  fitis  arida  poftulat  undant ,  0  vocoi  unda  fiiim.  Je  n'at* 
tendrai  point  au  dernier  moment  pour  vous  regretter. 

En  jurifprudence  l'innocent  eft  celui  qui  n'eft  point  coupable  d'un  crime. 
L'aecufé ,  pour  prouver  fon  Innocence  »  peut  demander  d'écre  admis  à  la 
preuve  de  tes  niits  juftificatifii  mais  on  oe  l'y  admet  ^'après  la  vifite 
<lu  procès. 

Il  n'eft  pas  d'ufage  dans  le  ftyle  ordinaire  dé  déclarer  innocent,  celui 
contre  lequel  il  n'y  a  point  de  preuve  qu'il  foit  coupable  :  on  le  renvoie 
abfous  y  ou  on  le  décharge  de  i'accufation  ;  ce  qui  fuppofe  fon  Innocence } 
car  lorfqu'il  y  a  quelque  doute,  on  met  feulement  hors  de  cour. 

Il  vaut  mieux  courir  rifque  d'abfbudre  un  coupable  que  de  s'expofer  à 
condamner  un  innocent. 


I  N  Q  U  I  É  T  U  D  E  ,    f.    £ 

Jl^ 'INQUIÉTUDE  eft  un  mécontentement  de  l'ame  qui  naît  ordinairement 
'4e  Poppofitton  ^  iè  trouve  entre  notre  état  &  nos  défin.  On  xék  inqnttt , 
lorfqu'on  eft  obligé  de  faire  une  chofe  pour  laquelle  on  n'a  pas  de  goût , 
lorfqu'on  ne  réuflit  pas  à  ce  que  l'on  a  entrepris  ;  lorfque  l'on  ne  peut  poffé- 
der  un  bien  que  Ton  défire. 

D'aune  efpece  d^In^uictudc  effcndcllc  à  notre  honhmr. 

'  v^  'Est  dans  des  perceptions  infenfibles ,  dans  de  petites  impulfions  fHOor 
fe  dâivrer  continuellement  des  petits  empéchemens ,  que  confifte  yëriim- 
blement  xette.  Inquiétude  qu'on  fent  fans  la  connoltre,  qui  nous  fiîtragir 

.  dans  les  paHions^  aufli-bien  que  lorfque  nous  paroiflbns  les  plus  tranquilles  ; 
car  nous  ne  fommes  jamais  (ans  quelque  aéHon  &r  quelque  mouvement, 

'  tpÂ  ne  vient  que  de  ce  que  la  natore  travaille  toujours  à  fe  mettre  nueiix 
à  fon  aife  ;  &  c'eft  ce  qui  nous  détermine  aufti  avant  route  confoieitimi  » 
4ans  les  cas  qui  nous  paroiflent  les  plus  indifFérens;  parce  que  sont  ne 
Ibmmes  jamais  parfiûtement  en  balance,  &   ne   faurions  être  ni  -  partis 

«  «xaâement  entre  deux  cas.  Or,  fi  ces  élémens  de  la  douleur,  (qui  -dégé- 

'  nerent  quelquefois  en  douleur  ou  déplaifir  véritable,  lorfqu'ils  croiflênt trop ) , 
éceient  de  vraies  douleurs,  nous  ferions  toujours  miféraoles,  en  pourftuvant 

'  le  bien  que  nous  cherchons  avec  Inquiétude  &  ardeur.  Mais  c'eft  tout  le 
contraire  ;  l'amas  de  ces  petits  fuccès  continuels  de  la  nature .  qui  fe  met 
de  plus  en  plus  à  fon  aife,  en  tendant  au  bien&  en  jouiflant  de  Ion  imaM» 
en  diminuant  te  fentiment  de  la  douleur^  eft  déjà  un  plaifir  confidérable^ 
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&  vain  fouvent  mieux  que  la  jouiflance  même  du  bien  ;  &  bien  loin  qu'on 
doive  regarder  cette  Inquiétude  comme  une  chofe  incompatible  avec  la 
félicité  I  je  trouve  que  IMnquiétude  eft  eflentielle  à  ta  félicité  des  créatures , 
laquelle  oe  confifte  jamais  dans  une  parfaite  pofleflion ,  qui  les  rendroit  in- 
f emibles  &  comme  ftupides  «  mais  dans  un  progrés  continuel  6c  non  inter- 
rompu à  de  plus  grands  biens  ^  qui  ne  peut  manquer  d'être  accompagné  d'un 
défit,  ou  du  moins  d'une  Inquiétude  continuelle,  mais  telle  aue  je  viens 
de  l'expliquer,  qui  ne  va  pas  jufqu'à  incommoder,  &  qui  fe  borne  à  ces* 
élémens,  ou  rudimens  de  la  douleur,  imperceptibles  à  part^  lefquels  ne 
laiflènt  pas  d'être  fuffifans  pour  fervir  d'aigyiillon  &  pour  exciter  l'appétit 
dans  un  homme  qui  fe  porte  bien  ^  lorfqu'il  ne  va  pas  jufqu'à  cette  sncom- 
modité  qui  nous  rend  impatiens  p  &  nous  tourmente  par  un  trop  grand  at- 
tachement à  l'idée  de  ce  qui  nous  manque.  Ces  appétitions,  petites  ou 
grandes,  font  véritablement  les  premiers  pas  tant  vers  le  bonheur  que  vers 
la  joie /car  on  n'y  regarde  que  lepréfent;  l'expérience  &  la  raifon  appren- 
nent à  régler  ces  appétitions  &  à  les  modérer,  pour  qu'elles  puiflent  con« 
duire  au  bonheur.  Elles  font  comme  la  tendance  de  la  pierre  qui  va  le  pini 
droit,  mais  non  pas  toujours  les  meilleurs  chemins,  vers  le  centre  de  la 
terre,  ne  pouvant  pas  prévoir  qu'elle  rencontrera  des  rochers  :  où  elle  fe 
brifera;  au  lieu  qu'elle  fe  feroit  approchée  davantage  de  fon  but,  fi  elle 
âvoit  eu  l'efprit  oc  le  moyen  de  ^en  détourner.  C'eft  ainfi  qu'en  allant 
dr<nt  vers  le  préfent  plaifir ,  nous  tombons  quelquefois  dans  le  précipice  de 
la  inifere.  Ceft  pourquoi  la  raifon  y  oppofe  les  images  des  plus  grande 
biens  ou  maux  à  venir,  &  une  ferme  réfolution,  une  habitude  de  penfer 
avabt  que  de  faire,  &  puis  de  fuivre  ce  qui  aura  été  reconnu  le  meilleur  » 


penlées  lourdes  que  donnent  les  mots  ou  lignes 
tués  d'une  explication  aâuelle  ;  de  forte  que  tout  coufifle  dans  le  ptnf^y 
bien ,  pour  fe  faire  des  loix  &  les  fuivre ,  lors  même  qu'on  ne  penfe  pas 
à  la  raifon  qui  les  a  fait  naître.  Il  efl  pourtant  bon  d'y  penfer  le  plus  qu'il 
fe  peut  pour  avoir  l'ame  remplie  d'une  joie  raifonnable  &  d'un  plaifir  ac-« 
compagne  de  lumière. 


INQUISITEUR,  f.  m.   Officier  du  tribunal  de  VInquifition. 

X  L  y  a  des  Inquîfîteurs  généraux  &  des  Inquîfiteurs  particuliers.  Saint  Do- 
minique fut  le  premier  Inquifiteur  général ,  commis  par  Innocent  III ,  6c 
par  Honoré  III.  contre  les  hérétiques  Albigeois.  De-là  vient  que  les  géné- 
raux de  cet  ordre  ont  été  long-temps  comme  Inquifiteurs  nés  dans  la  chré- 
lienté.  Le  pape  même  qui  les  pomme  aâuellement,  laiffe  toujours  fubfifte^; 
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à  Rome  la  congrégation  du  faint-ofSce  dans  le  couvent  de  la  Minerve  des 
dominicains  ;  &  ces  moines  font  encore  Inquifice^s  dans  32  tribunaux  de 
ritalie,  fans  compter  ceux  de  rEfpagne  &  du  Portugal. 

Les  Inquifiteurs- généraux  de  la  ville  de  Rome  en  particulier ,  font  les 
cardinaux  membres  de  la  congrégation  du  faint-oflice.  Ils  prennent  le  titre 
d^nquifiteurs- généraux  dans  toute  la  chrétienté  i  mais  heureufement  ils  n'onc 
point  de  jurifdidion  parmi  nous,  oui  faifons  partie  de  la  chrénenté.  . 

Le  grand  Inquifiteur  d'Efpagne  eft  nommé  par  le  roi  d'£fpagne ,  &  après 
avoir  été  confirmé  par  le  pape ,  il  juge  en  dernier  reflbrt  &  fans  appel  à 
Rome.  Le  droit  de  confirmation  fufiit  à  fa  fainteté  pour  prouver  que  Pin- 
4quifition  relevé  d'elle  immédiatement. 

On  lit ,  dans  le  livre  de  VEfprU  des  Loix ,  une  très-humble  remontrance 
aux  Inquifiteurs  d'Ëfpagne  &  de  Portugal.  Nous  l'allons  tranfcrire. 

Une  Juive  de  dix-huit  ans,  brûlée  à  Lisbonne  au  dernier  auto-da-fô^  donna 
occafion  à  ce  petit  ouvrage  ;  &  je  crois  que  c'eft  le  plus  inutile  qui  ait  ja« 
mais  été  écrit.  Quand  il  s'agit  de  prouver  des  chofes  fi  claires,  on  efl  fflr 
jde  ne  pas  convaincre. 

L'auteur  déclare  oue ,  quoiqu'il  foit  Juif,  il  refpeâe  la  religion  chrétien* 
ne ,  &  qu'il  l'aime  auez  pour  ôter  aux  princes ,  qui  ne  feront  pas  chrétiens  , 
un  prétexte  plaufible  pour  la  perfécuter. 

p  Vous  vous  plaignez,  dit-il  aux  Inquifiteurs,  de  ce  que  Tempereur  da 
9  Japon  fait  brûler  à  petit  feu  tous  les  chrétiens  qui  font  dans  les  Etats  \ 
9  mais  il  vous  répondra  :  nous  vous  traitons ,  vous  qui  ne  croyez  pas  com« 
»  me  nous  »  comme  vous  traitez  vous-mêmes  ceux  qui  ne  croient  pas  com« 
»  me  vous  :  vous  ne  pouvez  vous  plaindre  que  de  votre  foiblefle  qui  vous 
«  empêche  de  nous  exterminer ,  &  qui  fait  que  nous  vous  exterminons. 

i>  Mais  il  faut  avouer  que  vous  êtes  bien  plus  cruels  que  cet  empereur, 
»  Vous  nous  âites  mourir ,  nous  qui  ne  croyons  que  ce  que  vous  croyez  ^ 
»  parce  que  nous  ne  croyons  pas  tout  ce  que  vous  croyez.  Nous  fiiivons 
»  une  religion  que  vous  favez  vous-mêmes  avoir  été  autrefois  chérie  de 
9  Dieu  :  nous  penfons  que  Dieu  l'aime  encore,  &  vous  penfez  qu'il  ne 
9  l'aime  plus  i  &  parce  que  vous  jugez  ainfi^  vous  faites  pafler  par  le  fer 
9  &  par  le  feu  ceux  qui  (ont  dans  cette  erreur  fi  pardonnable,  de  crmre 
9  que  Dieu  {a)  aime  encore  ce  qu'il  a  aimé. 

9  Si  vous  êtes  cruels  à  notre  égard ,  vous  l'êtes  bien  plus  à  l'yard  de 
9  nos  enfans }  vous  les  feites  brûler ,  parce  qu'ils  fuivent  les  infpirations 
9  que  leur  ont  données  ceux  que  la  loi  naturelle  &  les  loix  de  tous  les 
»  peuples  leur  apprennent  à  reipeâer  comme  des  dieux. 

9  Vous  vous  privez  de  l'avantage  que  vous  a  donné  fur  les  mahométant 

>   .  ■  •  ^  v^^ 

(tf  )  Ceft  la  fource  de  l'aveuglement  des  Juifs ,  de>oe  pas  fentir  que  l'économie  de  Té- 
Tangile  eft  dans  l'ordre  des  dcfiçia»  de  Dieu  \  6c  qu'^infi  elle  eft  une  fuite  de  fon  imam* 
tabwté  m<me. 
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»  la  manière  dont  leur  religion  s'eft  établie.  Quand  ils  fe  vantent  du  nom* 
»  bre  de  leurs  fidèles ,  vous  leur  dites  oue  la  force  les  leur  a  acquis ,  éc 
»  qu'il  ont  étendu  leur  religion  par  le  ter  :  pourquoi  donc  éubliuez-vous 
j»  la  vôtre  par  le  feu  ? 

o  Quand  vous  voulez  nous  faire  venir  à  vous ,  nous  vous  objeâons  une 
9  fource  dont  vous  vous  faites  gloire  de  defcendre.  Vous  nous  répondes 
»  que  votre  religion  efl  nouvelle ,  mais  qu'elle  eft  divine  \  &  vous  le  prou« 
9  vez  parce  qu'elle  s'eft  accrue  par  la  perfécution  des  payens  &  par  le  fang 
»  de  vos  martyrs  :  mais  aujourd'hui  vous  prenez  le  rôle  des  IMoclétiens, 
9  &  VOUS  nous  faites  prendre  le  vôtre. 

9  Nous  vous  conjurons ,  non  pas  par  le  Dieu  puiflant  que  nous  fervona 
»  vous  &  nous  I  mais  par  le  Chrift  que  vous  nous  dites  avoir  pris  la  con« 
#  dition  humaine ,  pour  vous  propofer  des  exemples  que  vous  puiffiez  fui-» 
9  vre  ;  nous  vous  conjurons  d'agir  avec  nous  comme  il  agiroit  lui-même  ^ 
9  s'il  étoic  encore  fur  la  terre.  Vous  voulez  que  nous  foyons  chrétiens , 
9  &  VOUS  ne  voulez  pas  l'être. 

»  Mais  fi  vous  ne  voulez  pas  être  chrétiens  ,  foyez  au  moins  des  hooH 
9  mes  :  traitez- nous  comme  vous  feriez ,  fi  n'ayant  que  ces  foibles  lueurs 
9  de  juflice  que  la  nature  nous  donne ,  vous  n'aviez  point  une  religion  pour 
9  vous  conduire  &  une  révélation  pour  vous  éclairer. 

9  Si  le  ciel  vous  a  affez  aimés  pour  vous  faire  voir  la  vérité ,  il  vous  a 
9  £|it  une  grande  grâce  :  mais  e(l-ce  aux  enfans  qui  ont  l'héritage  de  leur 
9  père ,  de  haïr  ceux  qui  ne  l'ont  pas  eu  ? 

9  Que  fi  vous  avez  cette  vérité ,  ne  nous  la  cachez  pas  par  la  manière 
9  dont  vous  nous  la  propofez.  Le  caraâere  de  la  vérité ,  c'eft  fon  triomphe 
9  fur.  les  cœurs  &  les  efprits ,  &  non  pas  cette  impuilTance  que  vous  avouez, 
9  lorfque  vous  voulez  la  faire  recevoir  par  des  fupplices. 

9  Si  vous  êtes  raifonnables ,  vous  ne  devez  pas  nous  faire  mourir,  parce 
9  que  nous  ne  voulons  pas  vous  tromper.  Si  votre  Chrift  eft  le  fils  de  Dieu, 
9  nous  efpérons  qu'il  nous  récompenfera  de  n'avoir  pas  voulu  profaner  fes 
»  myfteres  :  &  nous  croyons  que  le  Dieu  que  nous  fervons  vous  &  nous , 
3>  ne  nous  punira  pas  de  ce  que  nous  avons  foufiert  la  mort  pour  une  re« 
9  lîgion  qu'il  nous  a  autrefois  donnée ,  parce  que  nous  croyons  qu'il  noua 
9  l'a  encore  donnée. 

9  Vous  vivez  dans  un  fiecle  où  la  lumière  naturelle  eft  plus  vive  qu'elle 
9  n'a  jamais  été ,  où  la  philofophie  a  éclairé  les  efprits ,  où  la  morale  de 
9  votre  évangile  a  été  plus  connue  ,  ou  les  droits  refpeâifs  des  hommes 
9  les  uns  fur  les  autres,  l'empire  qu'une  confcience  a  fur  une  autre  con« 
9  fcience ,  font  mieux  établis.  Si  donc  vous  ne  revenez  pas  de  vos  anciens 
9  préjugés,  qui ,  (i  vous  n'y  prenez  garde,  font  vos  pallions  ,  il  faut  avouer 
9  que  vous  êtes  incorrigibles ,  incapables  de  toute  lumière  &  de  toute  inf^ 
9  truâion  ;  &  une  nation  eft  bien  malheureufe ,  qui  donne  de  l'autorité  à 
9  des  hommes  tels  que  vous. 
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9  VouIez«*vous  que  nous  vous  difioos  naïvement  notre  penfée  >  Vous  nout 
p  regardez  plutôt  comme  vos  ennemis  que  comme  les  ennemis  de  votre 
9  religion  :  car  fi  vous  aimiez  votre  religion ,  vous  ne  la  laifleriez  pas  cor- 
V  rompre  par  une  ignorance  grofliere. 

D  II  faut  que  nous  vous  avertiffions  d'une  chofe  ;  c'efi  que ,  fi  quelqu'un 
»  dans  la  poAérité  ofe  jamais  dire  que  ^  dans  le  fiecle  oh  nou»  vivons , 
»  les  peuples  d'Europe  étoient  policés,  on  vous  citera  pour  prouver  qu'ils 
9  étoient  barbares  ;  &  Pidée  que  Ton  aura  de  vous  fera  telle  qu'elle  flé** 
»  trira  votre  fiecle ,  &  portera  la  haine  fur  tous  vos  contemporains,  a  Efprit 
des  Loix ,  Liv.  XXV.  Chap.  t  j. 


INQUISITEUR    D'ÉTAT. 

J.  L  y  a  à  Venife  un  tribunal  qu'on  appelle  le  tribunal  des  Inquifitears  d'E- 
tat ,  le  plus  révoltant  &  le  plus  formidable  qu'on  ait  jamais  établi  dans  au- 
cune république.  Il  eft  feulement  compofé  de  trois  membres ,  qui  font  deux 
fénateurs  du  confeil  des  dix ,  &  du  des  confeillers  d'un  doge.  Ces  trois 
hommes  exercent  leur  pouvoir  abfolu  fur  la  vie  de  tous  les  fujets  de  PE* 
rat,  &  même  fur  celle  des  nobles ,  après  avoir  ouï  leur  juftification ,  fans 
être  tenus  de  rendre  compte  à  perfonne  de  leur  conduite ,  ni  d'en  com- 
muniquer avec  aucun  confeil ,  s'ils  fe  trouvent  tous  trois  de  même  avis. 

Les  deux  feuls  avocadors  ou  procureurs-généraux  ont  droit  de  fufpeodre 
pendant  trois  jours  les  jugemens  de  ce  tribunal ,  lorfqu'il  ne  s'agit  pas  d'un 
crime  que  le  tribunal  répute  pofitif. 

Ses  exécutions  font  tres-fecretes  ;  &  quelquefois  fur  la  fimple  confinm* 
ration  de  deux  témoins  ou  d'efpions  dont  la  ville  eft  remplie ,  ils  en- 
voient noyer  un  miférable  pour  quelques  propos  qui  lui  auront  échappé 
contre  le  gouvernement.  Venife  fe  fert  de  ce  terrible  moyen  pour  mam-' 
tenir  fon  ariftocratie. 

Cette  magiftrature  eft  permanente ,  parce  que  les  defleins  ambitieux  peu- 
vent être  commencés,  fuivis,  fufpendus,  repris  ;<  elle  eft  cachée ,  parce  que 
les  crimes  qu'elle  eft  cenfée  punir ,  fe  forment  dans  le  fecret.  ISUe  a  une 
inquifition  générale ,  parce  qu'elle  doit  connohre  de  tout.  C'eft  ainfi  que 
la  tyrannie  s'exerce  fous  le  prétexte  d'empêcher  l'Etat  de  perdre  ùl  fibeité  ; 
mais  elle  eft  anéantie  cette  liberté  par  tout  pays  où  trois  hommes  pep« 
vent  faire  périr  dans  le  filence  à  leur  volonté,  les  citoyens  qui  leur  dé- 
plaifent. 
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lexandre  m  confulter  les  évéqites ,  mais  ils  n'en  dépeodoient  pts.  Cette 
étrange  jurifdiâion  donnée  à  des  hommes  qui  font  vau  de  renoncer  au 
monde,  indigna  le  clergé  &  les  laïques  au  point  que  bientôt  le  fouleve- 
ment  de  tous  les  efprits  ne  laifla  à  ces  moines  qu'un  titre  inutile. 

;nt 
llr 

Inquifition  contré  les  partifans  de  l'empire 
130^6  pape  Jean  XXII  fit  procéder  par  des  moines  inqui/iteurs ,  contre 
Matthieu  Vifcomti ,  feigneur  de  Milan ,  dont  le  criitie  étoit  d'être  attaché 
à  l'empereur  Louis  de  Bavière.  Le  dévouement  du  vaflal  à  fpn  fuzerain  fuc 
déclaré  héréGe;  la  maifon  d'Eft,  celle  de  Malatefia  furent  traitées  de  mê- 
me, pour  la  même  caufe;  &  fi  le  fupplice  ne  fuivit  pas  la  fentence,  c'eft 


enlever 

cependant  ils  n'obtinrent  des  papes  que  d'être  les  aiTefleurs  des  moines.  ^ 

Sur  la  fin  du  treizième  fiecle  en  1289,  Venife  avoit  déjà  reçu  llnqui- 
fition  f  avec  cette  différence ,  que  tandis  qu'ailleurs  elle  étoit  toute  dépen- 
dante du  pape ,  elle  fut  dans  rEtat  de  Venife  toute  foumife  au  fénat.  II 
prit  la  fage  précaution  d'empêcher  que  les  amendes  &  les  confifcations 
n'appartinflènt  pas  aux  inquifiteurs.  Il  efpéroit  par  ce  mojren  modérer  leur 
zèle  y  en  leur  otanc  la  tentation  de  s'enrichir  par  leurs  jugemens  :  mais 
comme  l'envie  de  faire  valoir  les  droits  de  fon  miniftere,  efl  chez  les 
hommes  une  pafiion  auffî  forte  que  l'avarice ,  les  entreprifes  des  inquifi- 
teurs obligèrent  le  fénat  long-temps  après ,  favoir  au  feizieme  fiecle ,  d'or- 
donner que  l'Inquifition  ne  pourroit  jamais  faire  de  procédure  (ans  Taffif- 
tance  de  trois  fénateurs.  Far  ce  règlement,  &  par  plufieurs  autres  auffi 
politiques,  l'autorité  de  ce  tribunal  fut  anéantie  a  Venife,  à  force  d'être 
éludée.  Voyez  Fra-Paolo  fur  cet  article. 

Un  royaume  où  il  fembloit  que  l'Inquifition  dût  s'établir  avec  le  plnt  de 
facilité  &  de  pouvoir,  efl  précifément  celui  où  elle  n'a  jamais  eu  d'entrée , 
j'entends  le  royaume  de  Naples.  Les  fouverains  de  cet  Etat  &  ceux  de 
Sicile  fe  croyoient  en  droit ,  par  les  concédions  des  papes ,  d'y  jouir  de 
la  jurifdiâion  eccléfiafiique.  Le  pontifb  Roiiiain  &  le  roi  fe  difputinf  tou- 
jours à  qui  nommeroit  les  inquiuteurs ,  on  n'en  nomma  point  «  &  les  peu- 
ples profitèrent  pour  la  première  fi>is  des  querelles  de  leurs  maîtres.  Si 
finalement  l'Inquifition  fut  autorifée  en  Sicile ,  après  l'avoir  été  en  Efjpagne 
par  Ferdinand  &  Ifabelle  en  1478,  elle  fut  en  Sicile,  plus  encore  qu'ea 
Caftiile ,  un  privilège  de  la  couronne ,  &  non  un  tribunal  romain  ;  car  en 
Sicile  c'efl  le  roi  qui  tR  pape. 

Il  y  avoit  déjà  long-temps  qu'elle  étoit  reçue  dans  l'Arr»on;  elle  y 
languiflbit  ainfi  qu'en  France  ^  fans  jfonâion ,  fans  ordre ,  &  prelque  oubliée. 

Mais 
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Mais  âpres  la  Conquête  de  Greh^de^  ëe  tàhuMl  dii^iëyk  éi^  toute 
rEfpagoe  cette  force  &  cette  rigueur  que  jathai;  n'aboient  eu  les  tribir* 
oaux  ordinaires.  Il  faut  que  le  génie  dés  Efpagnôls  eût  alors  quelque  chofe 
de  plus  impitoyable  que  celui  des  autres  nations.  On  le  voit  par  les  cruau« 
tés  réfléchies  qu'ils  commirent  dans  le  nouveau-monde  :  on  le  voit  fur*- 
tout  ici  par  Pexcès  d'atrocité  qu'ils  portèrent  dan;  IJexercice  d'une  jurif* 
diâion  où  les  Italiens  fes  inventeurs  mettoitot  beaucoup  de  douceuri  Les 
papes  avoient  érigé  ces  tribunaux  par  politique  ;  &  les  ioquifiteurs  El^ 
pagnols  y  ajoutèrent  la  barbarie  la  plus  atroce. 

Lorfque  Mahomet  II  eut  fubjugué  la  Grèce  ,^  lui  &  fes  fuccefleurs  lait- 
ier ent  les  vaincus  vivre  en  paix  dans  leur  religion  ;  &  les  Arabes  maîtres 
d'£fpagne  n'avoient  jamais  forcé  les  chrétiens  regnicoles  à  recevoir  le  ma- 
hométifme.  Mais  après  la  prife  de  Grenade,  le  cardinal  Ximenès  voulut 
que  tous  les  Maures  fuflent  chrétiens,  foit  qu'il  y  f&t  porté  par  zelfe,  folf 
qu'il  écoutât  l'ambition  de  compter  un  nouveau  peuple  foumis  à  fa  primatie. 

C'étoit  une  entreprife  diredement  contraire  ^au  traité  par  lequel  les  Mau«* 
res  s'étoient  foumis ,  &  il  falloit  du  temps  pour  la  faire  réuuir.  Ximenès 
néanmoins  voulut  convertir  les  Maures  aufti  vite  qu'on  avoit  jpris  Grenade  ; 
GO  les  prêcha,  on  les  perfécuta,  ils  fe  fouleverent;  on  les  ibumit,  &  on 
les  força  de  recevoir  le  baptême.  Ximenès  fit  donner  à  cinquante  mill^ 
d'cDtHeux  ce  figne  de  religion  à  laquelle  ils  ne  croyoient  pas. 

Les  Jnifs  compris  dans  le  traité  £iit  avec  les  rois  de  Grenade ,  n'éprou* 
verent  pas  plus  d'indulgence  que  les  Maures.  Il  y  en  avoir  beaucoup  ea 
Efpagfie.  Ils  étoient  ce  qu'ils  font  par-tout  ailleurs ,  les  courtiers  du  com« 
merce.  Cette  profoifîon  bien-loin  d'être  turbulente ,  ne  peut  fubfifler  que 

{>ar  un  efprit  pacifique.  Il  y  a  plus  de  vingt-huit  mille  Juifs  autorifés  par 
e  pape  en  Julie  :  il  y  a  près  de  280  fynagogues  en  Pologne.  La  feulé 
ville  d'Amflerdam  pofTede  environ  quinze  mille  Hébreux ,  quoiqu'elle  puiflè 
aflîirémenc  fiure  le  commerce  fans  leur  fecours.  Les  Juifs  ne  paroifloient 
pas  plus  4^ngereux  en  Efpagne ,  &  les  taxes  qu'on  pouvoit  leur  impofer 
étoient  des  rmburces  alfurées  pour  le  gouvernement.  Il  eft  donc  bien  dif« 
ficile  de  pouvoir  attribuer  à  une  fagp  politique  la  perfécution  qu'ils  ef« 
fuyerent. 

L^IoquifitioD  procéda  contr'eux ,  &  contre  les  Mufulmatas.  Combien  de 
fiunilles  mahométanes  &  juives  aimèrent  mieux  alors  quitter  l'Elbagne  quo 
de  fourenir  la  rigueur  de  ce  tribunal  >  Et  combien  Ferdinand  oc  Ifabelle 
perdirent'ils  de  fujets  ?  C'étoient  certainement  ceux  de  leur  feâe  les  moins 


a  craindre ,  puifqu'ils  préféroient  la  foite  à  la  révolte.  Ce  qui  refloit  fèignil 
d'être  chrétien  ;  mais  le  grand  inquifiteur  Torquemada  nt  regarder  à  1a 
fcine  Ifabelle  tous  ces  chrétiens  déguifés  comme  des  hommes  donc  il  fkl« 
loft  confifquer  les  biens  ôc  profcrire  la  vie. 

Ce  Torquemada ,  dominîcam ,  devenu  cardinal ,  donna  au  tribunal  de  I'Iak 
^iiition  dbagnole ,  cette  forme  juridique  qu'elle  conferve  encore  aujour» 

Tome  XXXÏ.  V  V    • 
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d%tii ,  4c  qui  eft  oppoUc  k  toutes  les  lois  luimaioes.  II  fit  pendant  qua- 
torze ans  le  procès  à  plu^  de  80  mille  hommes,  &  en  fit  brûler  cinq  ou 
fix  mille  avec  l'appareil  'des  plus  augufies   fêtes. 

Tout  ce  qu'on  nous  rapporte  des  peuples  qui  ont  facrifié  des  hommes 
à  la  divinité ,  n'approche  pas  de  ces  exécutions  accompagnées  de  cérémo* 
nies  religieufes.  Les  Efpagnols  n'en  consent  pas  d'abord  affez  4'horreur, 
parce  que  c'étoient  leurs  anciens  ennemis,  &  des  Juifs  qu'on  facrifioiti 
mais  bientôt  eux-mêmes  devinrent  viâimes  :  car  lorfque  les  dogmes  de 
Luther  éclatèrent ,  le  peu  de  citoyens  qui  fut  foupçonne  de  les  admettre , 
fut  immolé  ;  la  fimne  des  procédures  devint  un  moyen  infidllible  de  per- 
dre qui  on  vouloir. 

Voici  quelle  eft  cette  fimne  :  on  ne  confronte  point  les  accufés  aux 
délateurs ,  &  il  n'y  a  point  de  délateur  oui  ne  foit  écouté  :  un  criminel 
flétri  par  la.juftice,  un  enfiint,  une  courtifane,  font  des  accufateurs  gnr 


ce  jour,  fit  trembler  l'fifpagne.  La  défiance  s'empara  de  tous  leséfpnts( 
il  n'y  eut  plus  d'iamis,  plus  de  fociété;  le  firere  craignit  ion  frère.,  le:  père 
fon  nls ,  l'époufe  fon  époux  :  c'eft  de  là  que  le  filencp  eft  devenu  le  ca- 
caâere  d'une  nation  née  :avec  toute  la  vivacité  que  donne  un  climat  chaud 
&  fertile  ;  les  .plus  adroits  s'enipreflerent  d'être  les  archers  de  l'Inqutfi- 
tion,  fous  le  nom  de  fes  ismiliers,  aimant  mieux  être  iatellites  que  de 
s'expofer  aux  fuppliees. 

Il  faut  encore  attribuer  à  J?étsl>liflèment  de  'Ce  tribunal  cette  pr< 


connoiflànces.  Defcartes  philofophoit  librement  dans  ia  retraite  en  HoDan* 

'  ^ '    '^  '  dens 


Jamais  la  nature  humaine  n'elt  11  avilie  que  quand  iignorance 
du  pouvoir}  mais  ces  triftes  effets  de  l'Inquibcion  font  peu  de  chofe.en 
compaiiaifon  des  facrifices  publics  qu'on  nomme  aiuo-^-fc^  aâes  de  loi  » 
dt  des  horreurs  qui  'tes  précèdent. 

C'eft  on  prêtre  en  furplis;  c^eft  un  moine  voué  à  la  chaiW'itià  k 
douceur,,  qui  »fait  daos  de  vaftes  dt  profonds  cachots  appliquer 'dte  1mbi«- 
mes  aux  tortures  les  plus  cruelles.  C'eft  enfuite  un  théâtre  dred&HknaiiMb 
place: publique,  où  l'on  conduit  au  bûcher  tous  tes  condamnés»  d  la  iaiie 
d'une  proceflion  de  moines  &  de  confifairtes.  On  chants  »  on  dit  ila 


dt  on  tue  àt%  hommes.  Un  Afiatique  qui  arriveroità  Madrid  le  [jour  d\me 
telle  exécution,  ueifauroit  fi  c'eft  une- réjouiflànce,  1 


une  fête  «seligienfe ,  iUn 
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facrifice»  €ta  une  boucherie;  èc  c'eft  tout  cela  enfembleb  Les  rois,  éont 
ailleurs  la-  feule  préfeoce  iuffit  pour  donner  grâce  à  un  erimioel  ^'  affiftcfut 
à  ce  fpeâacle,  fur  un-  fiege  moins  élevé  que  celui  de  nnquifiteur,  & 
voyenr  expirer  leurs  fbjets  dans-  le»  flammes.  On  reprochoit  à  Bibnté^ 
zuma  d'immoler  à9i  captifs  à  tes  dieux  $  qu'aoroit-il  dttt  ^il  avoir  vu  un 
auta^da-fc  f' 

Ces  exécudons  font  aujoiard'hui  plus  rares  qu'autrefois  ;  nuis  la  raifbn 
qui  perce  avec  tant  de  peine  ^piand  le  fiioatifme  eft  fur  le  trône ,  n'a  pd 
les  abolir  encore^ 

L'inquifition  ne  fut  introduite  dans  le  Portugal  que  vers  Tan  t;(7»  ft 
même  quand  ce  pays  n'étoic  point  Jfbumi?  aux  Efpagnoli ,  elle  efluya  d'a« 
bord  toutes  les  comradiâdons  que  foo  feul  nom  devroit  produire  :  mais 
enfin  elle  s'établit ,  &  fa  jurifprudence  fut  ta  même  à  Lisbonne  qu^  Mar 
drid.  Le  grand  inquifioeur  efl  nommé  par  te  rei ,  &  confirmé  par  le  pape. 
Les  tribunaux  particuliers  de  cet  ofRoe  qu'il  nomme  Joint  ^  font  fbumis 
en  £fpagne  &  en  Portugal ,  au  tribunal  de  hé  eapitale.  Lln^firion  eut 
dans  ces  deux  Etat»  la  môme  févéricé  &  la  teéme  attention  à  fignaler  fâ 
puiflance. 

'  En  Ef^agne^  après  le  décès- de  Charles^ Quint,  elle  ofa  faire  le  procès 
I  t'aocieii  confefleur  de  cet  empereur ,  à  Gooflantin  Ponce  y  qui  périt  dank 
un  cachot,  &"dotit  l'effigie  fut  eàfuire  bràlét  dans  un  auto-da-fi. 

En  Pénugal ,  Jean  de  Bragance  ayant  arracHé  fon  pays-  à  la  domination 
efpagnole ,  voulut  auffî  le  délivrer  de  Tlnquifiriôn  :  mais  il  ne  put  réuflir 
<^anL  priver  les  inquifiteurs  des  cbnfifcations  ;  ils  lé  déclarèrent  excommunié 
après  fil  mort  ;  U  fiiUut  que  la  reine  fa  veuve  les  engageât  de  donner  ai^ 
cadavre  une  abfolution  auffi  ridicule  qu'elle  étoit  honteufe  :  par  cette  ab- 
Colution  on  le  déclaroit  coupable. 

Quand  les  Efpagnols  paflerent  en  Amérimm ,  ils  portèrent  -  l'Ibquifîtioft 
mvec  eux.  Les  Portugais  llntroduifirent  aux  Inde»  occidentales  «  tnimédiate- 
titent  après  qu'elle  fut  antorifée  à  Lisbonne. 

On  fait  l'hiftoire  de  llnquifirion  de  Goa.  Si  cette  jurifdiâion  opprimé 
ailleurs  le  droit  naturel ,  elle  étoit  dans  Goa  contraire  a  la  politique.  Les 
Portugais  n'alloient  aux  Indes  que  pour  y  négocier.  Le  commerce  &  l'Iri- 
qoifirion  font  incompatibles.  Si  elle  étoit  reçue  dans  Londres  &  dans  Amf« 
terdam  »  ces  villes  feroient  défertes  &  miférables  :  en  effet ,  quand  Philippe  II 
la  voulut  introduire  dans  les  provinces  de  Flandres,  llnterruption  du  com- 
merce fut  une  des  principales  caufes  de  la  révolution. 

La  France  &  T  Allemagne  ont  été  heureufement  préfervées  de  ce  fléau  ; 
dles  ont  effuyé  des  guerres  horribles  de  religion ,  mais  enfin  les  guerres 
^niflènt,  &  l'Inquifition  une  fois  établie  fembîe  devoir  être  éternelle. 

Cependant  le  roi  de  Portugal'a  finalement  fecoué  fon  joug  en'fuivant 
IVxemple  de  Venife  ;  il  a  fagement  ordoimé ,  pour  anéantir  toute  puiflance 
de  l'Inquifirion  dans  fes  Etats,  l^  que  le  procureur-général  accufateur  com* 

Vv  % 


340  IN  QUI  S  I  T  10  N. 

muoiqueroit  à  raccufé  les  aiticlei  de  Ttccufation»,  &le  oom  des  témoins: 
a^«  que  l'accafé  auroic  la  liberté  de  choifir  un  avocat,  &  de  confiirer  avM 
lui  :  9^  il  a  de  plus  défendu  d'exécuter  aucune  fentence  de  l'Inquifition 
qu'elle  n'eût  été  confinnée  par  fon  confeil.  Ainfi  les  profets  de  Jean  de 
Bragance  ont  été  exécutés  un  fieçle  après  par  un  de  fes  fucceflêurs. 

Sans  doute  qu'on  a  imputé  à  un  tribunal,  fi  juffement  détefté ,  des  excès 
d'horreur  qu'il  n'a  pas  toujours  commis  :  mais  c'eA  être.. mal-adroit  que 
de  $'éleyer  contre  VlAQMifition^  par  des.&its  douteu;i^«  Jkstp^us  encore, «de 
chercher  dans  le  mentonge  de  quoi  la  rendre  odieufe  ;  il  fu£Bt  d'en  con- 
nokce  l'cljprit.  •  : 

^  IL'Inquiution  eft  un  tribunal  qu'il  faut  rejeter  dans  tous  les  goureme- 
inens.  Dans  la  monarchie ,  il  ne  peut  faire  que^  des  hypocrites ,  des  delà* 
teurs  &  des  traîtres.  Dans  les  républiques  ^  il  ne  peut  former  que  de  lûal-^ 
lionnétes  gens.  Dans  l'Etat  defpçtique  «.  il  eft:  deftru^ur  comme  lui. 

Lesi  proteftai^  ont  prppofé  cette  quefiion  ;  9  $i  les  puifTances  proteftan- 
»  tes  ne  pouirrcrient  pas  te  liguer  avec  juftice,  pour  détruire  à  jamais  une 
^  jurifdiâlofi  craelie  fous  ^quelle  gémit  le  chriiUanifme  depuis  fi .  long- 
9  temps,  a 

Sans  prétendre  réfoudre  ce  problème  »  il  eft  permis  d'avancer,  avec  Pau- 
teur  4e  VEJprit  des  loîx^  que., fi  quelqu'un  dans  la  poftérité  ofe  dire  qa'au 
dix-huitieme  fiecle  tous  les  peuples  de  l'Europe  étoient  policés ,  on  citera 
l'Inquifition  <pour  prouver  qu'ils  étoient  çn  grande  partie  des  barbares  ; 
&  l'idée  que  l'on  en,  prendra  fiera  telle  qu'eue  flétrira  ce  fiecle  ^  &  por- 
tera la  hame  fur  les  nations  qui  adoptoient  encpre  cet  établiflemeot  odieux. 

Voici  comme  M.  l'abbé  Coufturier,  chanoine  de  Sr.  Quentin  «  parle  de 
Hnquifition  dans  fon  Panégyrique  de  St.  Louis ^  imprimé  en  1769. 

»  Vous  rappellerai- je  ici  cette  guerre  fîmefte  &  facrée ,  qui ,  pendant 
•  vingt  ifins ,  défoU  le  Languedoc }  guerre  où  un  zèle  ayeugle  qui  s^armoic 
a  au  nom  de  la  religion ,  fit  outrager  la  religion  par  tant  de  crimes  : 
»  guerre  ou  Pon  fe  &ifoit  une  loi  de  réduure  les  villes  en  cendres. « 
9  d'égorger  les  prisonniers ,  d'arracher  les  moifloos ,  de  déraciner  Ik  vignes  , 
9  où  l'on  voyoït  par- tout  des  échafiiuds  dreflës  fur  le  champ  de  bataille  : 
9  où  les  flammes  des  bûchers  fe  mêloient  aux  embrafemens  des  villes: 
9  C'eft  au  milieu  de  tant  de  maux  que  naquit  l'Inquificion  :  minifire  d%in 
9  iDieu  de  paix  &  de  charité ^  je  puis,  (ans  doute,  blâmer  un  tribunal  qui 
9  combattoit  l'erreur  par  des  bourreaux ,  je  puis  joindre  ma  voix  i  celle  de 
»  S.  Martin  de  Tours,  qui  s'éleva  contre  ceux  qui  firent  condamner  k 
9  mort  des  hérétiques,  qu'il  eût  fiiUu  inftruire  avec  S.  Ambroife»  qui 
9  rejeta  toute  communion  avec  les  perfécuteurs ,  à  celle  de  S.  Grégoire 
i>  de  Nazianze,  qui  refiiia  toujours  de  fe  fervir  des  mêmes  armes,  à  celle 
9  de  S.  Auguftin,^qui  conjuroit  les' magiftrats  de  ne  pas  déshonorer  la  re- 
9  ligion  par  des  fupplices  ;  à  celle  d'un  auteur  refpeâable ,  (  M.  Fleuri  ) 
»  qui  n'eft  pas  moins  ToraCle  de  la  piété  que  de  la  raifon.  9 
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a  pour  objet  les  étude»  ordioatres  de  grammaire ,  rliëcoriq)ie:|  philofophte  t 
théologie  y  médecine  »  jurifprqdence ,  &  qui  eft  la  plus  ancienne  &  la  plus 


célèbre  de  toutes  les  univeriités  dlcalie  &  de  l'Europe  même  ^  puifque  (or 
origine  remonte  jufqu'à  l'empereur  Théodofe. 

L'académie  des  fciences  de  Bologne  £dt  partie  de  l'InflitQt,  &  elle  n'eft 
coimue  en.  Europe  que  fous  le  nom  d'Inflitut  de  Bologne.  Elle  prit  ilaif- 
iànce  vers  Tao  1690  :  fiuftache  Manfredi^  âgé  (eulemeot  de  feize  ans» 
fiit  le  premier  auteur  de  cet  établilTemeot ,  en:  formant  chez  lui  des  con- 
férences où  fe  rendoient  tous  ceux  qui  aimoiedt  les  fciencésw.  Jacques  Sandry» 
Jean-Baptifte.  Morgagni  &  Viâor  Stancari  furent  les  promoteurs  de  cette 
nouvelle  académie.  Le  comte  Louis-Ferdiiiand  Marfiglila  logea,  ,en  1705, 
dans  fon  palais,  où  il  avoir  auffi  raffembté  une  efpece.jd'aoadémie  de  pein- 
ture ;  &  ayant  formé  quelques  années  après  le  grand  établiflbmeot  de 
rinftitut  avec  le  concours  du  féoat  de  Bologne,. il  obtint  que  l'académie 
y  (Ùt  logée»  &  elle  y  commença  fes  aflemblées  le  13  Mars  1714.  ^le  n'a 
cefl^t  di^uiree  temps-l>>,,  dr fr  diflinpigr  dwar  lerfeiencefc  NiMrsvôitf 
déjà  huit  volumes  de  fes  mémoires  écrits  en  latin ,  &  on  la  regarde  en 
Europe  comn^ie  une  des  plus  célèbres  académies  diss  fciences  avec  celles 
de  Paris,  de  Londres,  de  Péterfbourg  &  de  Berlin.  '  " 

L'obfervatoire»  ta  Specola^  eft  une  grande  tour  très-élevée  &  très-com- 
mode ,  à  (piatre  étages ,  garnie  de  bons  ioftvumens.  Le  pape  Benoit  XIV. 
donna  ^ooofcudt  ou  10,6^7  livres,  pour  contribuer  Ji  renbuvéller  Cet  ob-^ 
fervatoire  dans  le  genre  moderne.  On  y  voit  un  quart  de  cercle  mural  , 
une  lunette  méridimne  ou  infiniment  des  paflâges ,  &,-  plufieùrs  autres  inf* 
trumens  confidérables. 

La  bibliothèque  de  llnftitut  eft  d'environ  ii{  mille  volumer  :  die  eft 
placée  dans  un  vaifleau  qui  fut  commencé  en  1741 ,  l'ancien  vaifleau  fis 
trouvant  trop  petit  pour  contenir  les  différentes  colIefKons  de  livres  qui 
avoient  été  données  à  l'Inftitut.  Cette  bibliothèque  eft  ouverte  tous  for 
jours  pendant  plufieùrs  heures  de  la  matinée,  à  rçxception  dn  mererofi» 
Elle  ne  peut  manquer  d'être  très- fréquentée  dans  une  ville  d'étude*,  où  foQ 
fe  rend  de  toutes  parts  pour  acquérir  des  connoiflances.  Les  quatre  pièces 
de  cette  bibliothèque  font  ornées  de  buftes  &  de  portraits.  On  y  confecve 
avec  vénération  400  volumes  de  manufcrits  du  câébre  Aldrovan^ ,  dooT 
14  volumes  in-folio  de  figures  de  plantes  &  d'anitnaux,  les  manuferiis  do 
pape  Benoit  XIV.  &  ceux  du  comte  Marfigli.  On  y  voit  les  portraits  diSf 
hommes  illufires  (k  des  bienfiiireurs  de  la  bibliothèque,  tels  que  MarfigU» 
le  cardinal  Monti,  &  fur-tour  le  pape  Benoit  XIV.  qui  a  donné  plus  de 
oo  milite  volumes. 


y  ait 

grand 

nombrrde  pièces  &  de  modelés  de  toutçs  les  parties  de  Vuterus  ou^e  la 
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mttrice  dcos  tous  fes  éuts ,  &  des  fëtui  ^ans  toutes  leurs  f  ofitions ,  pour 
rendre  Part  des  accouchemens  auifî  (ûr  que  facile  à  fes  élevés,  ou  wa% 
lâges^ftmmes  qu'il  inftruifoit.  Le  fénat  en  a  fait  l'acquifirion ,  :&'en  a  créé 
M.  Galli  lui-^méme  démonftrateur  &  profeflèur.  La  (ignora  Anna  Manzoliot 
a  fait  auffî  une  partie  de  ces  modèles  en  17(0  &  1758.  On  ne  peut  rien 
voir  de  mieux  rendu ,  tant  pour  la  forme ,  que  pour  les  (ituations  &  les 
couleurs  dg  chacun  des  objets.  Les  parties  intérieures  peuvent  fe  découvrir , 
&  l'on  en  voit  jufqu'aux  moindres  détails.  Xe  nombt^  de  ces  modèles  eft 
immenfe.  Les  maladies  les  plus  rares  ^  les  conformations  les  plus  fioguUeres 
y  fontrepréfeméeff;On  y  voit  jufqu'à  une  machine  d'extraâion ,  &  une  fleure  en* 
tiere  placée  fur  la  chaife  longue  ou  le  lit  de. couche^  dans  la  poution  & 
l'attitude  de  l'accouchement. 

La  fidle  de  chymie  eft  un  vafie  ?  laboratoire  ^  que  la  comteflè  Viâoria 
de  Giprara  a  meublé  de  beaucoup  d'inffarumens  ^  vafes ,  alambics ,  cucur* 
bites,  i&c.  D'autres  particuliecs ,  enfuivant^cet  exemple,  ont  £dt  conf- 
truire  des  fiiumeaux  pour  les  grandes  opérations. 

Le  cabinet  d'hiftoire  naturelle  eft  une  des  belles  chofès  qu'on  puiffe  voir  : 
il  eft  rangé  dans  l'ordre  le  plus  commode ,  &  il  y  en  a  fix  Xalles  toutes 
pleines.  Les  pièces  y  font  étiquetées,  ce  qui  manque  trop  fonvem.dans  nos 

{>lus  beaux  cabinets ,  &  les  petits  ofa^suint  des  chifFms  rdatifis  à  un  cata*^ 
ogue  que  les  rcurteux:  peuvent  con&lter  fur  le  :cfaamp.  «Le  ^Cime/lrurcAû^m 
Haturœ  Vfyjfis  Aldrovandi  Vy  conferve  «n  entier.. On  y  remarque  fup? 
tout  parmi  fes  oifeaux,  ie  courlis  rouge.»  Vhifpida^  XtsmanucodiuUB  d'AI- 
drovande;  parmi  les  amphibies,  un  cmpaud  dont  lespetits  (èmblent  for* 
tir  de  (00  corps;  parmi  les  infe£tes,  le  chasanfon  palmifle  qui  fe  trouve 
aux  environs  de  Bologne.  Il  y  a  encore  une  grande  momie  Egyptienne,  & 
beaucoup.d'antrfls  fingukrités  dans  les  trois  règnes ,  minéml ,  ahimahA  v^^géial. 

Le  jaMhi  4e 'bounique  eft  une  dépendance  de  l'Iciftitut,  «&  il  va:de.pair 
en  Itdie  avec'ceax  de (Pirejâc  de  Badtme.  GC; jardin  de  botanique  eft  Ions 
la  direâion  de  M.  Ferdinand  Bafli  :qùi  l'a  mis  dans  le  bon  or^  où  il  eft 
aâuellnm^enf  :  on  y  voit  beaucoup  de.plances.exotiques  très^rares ,  par  exem« 
ple^  un  afbfede  vanille,,  qui  a. été  tranfporté  de  Vienne. à  Florence,  & 
de  Florence  a  Bologne.  Le  papyrus  de  Sicile ,  Vùidigqftra ,  la  iptiiveria.^ 
\t,pforaka  en. pleine  terce,  un  grand  aeatia  hm  épines,  £rc.  Il  y  a  une 
ferre  chauèe  pourles.plantes  qui  ne  peuvent  réfifteraux/hy  vers  de  (Bologne. 

La  faite  dêi  tours*  contient  plufieurs  armoires^  remplies  :de  diftih'ens  in(^ 
trumensy'que  le  comte  MarCgli  avoit  apportés  d'Allemagne ,  i  parmi  Ie(^ 
queb  3  s'en  trouve  quelques-uns  propres  à  £iire  même  des  figures  fur 
le  'tnur. 

-Xe  cabinet  de  *  ph^fique  contient  de  très^bons  inftiumens  de  phyfique 
dont    pfaifieurs  ont  été  faits  à  Leyde  fous  les  yeux  du  célèbre  Mufirhen^ 
bmeck ,  &  d'autres ,  par  les  foins  de  s'Gravefande.  On  y  a  raflembléifaun 
pinfieurs  chambres  tout  ce  qui  eft  néceflàire  pour  les  experienccs.de  Télec- 
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tricicéy  de  U  lumière  &  du  feu ,  du  mouvement  des  foHdes  &  dei  fluides; 
des  propriétés  de  Pair,  du  thermomètre,  du  baromètre,  &c. 

Von  y  voit  un  objeâif  de  lunette  oui  a  205  palmes  de  ibyer ,  c'eft^à* 
dire,  141  pieds  de  France,  ouvrage  du  célèbre  Jofeph  Campani.  Il  avcnt 
été  fait  par  ordre  de  M.  Coibert;  mais  à  la  mort  de  ce  grand  miniftre  ar- 
rivée en  168 3  9  on  renvoya  l'objeâif  à  Rome  :  il  a  été  caflë  en  deux» 
mais  M.  Campani  en  a  rejoint  les  deux  pièces,  de  manière  qu'on  peuc 
s'en  fervir  aâuellemenc  comme  s'il  étoit  entier ,  &  c'eft  le  plus  beau  vene 
de  lunette  qui  fott  au  monde. 

On  conferve  aufli  à  Bologne  les  baflins  de  cuivre  dont  fe  fervoit  cec 
habile  artifte.  Le  pape  Benoit  XIV.  les  acheta  de  (es  héritiers  :  il  fit  venir 
de  Bologne  M.  Lelli ,  membre  de  l'Inftitut ,  qui  étoit  trés-verfé  dans  cette 
partie ,  le  chargea  de  raflembfér  ces  infirumens  &  de  les  porter  à  Paca- 
demie  de  Boulogne. 

La  falle  de  l'architeâure  civile  eft  décorée  de  peintures  ï  firefque  par 
Niccolo  dell'  Abbate.  On  y  voit  de  petits  modèles  en  relief  des  colonnes 
&  obélifques  de  Roi^e  &  des  édifices  les  plus  célèbres. 

La  faite  d'architeâure  militaire  contient  beaucoup  d'armes ,  de  modelée 
d'artillerie  9  de  plans  en  relief,  de  modèles  pour  les  fieges,  pour  l'attaaue 
&  pour  la  défimfe  des  places ,  &  d'alitres  pièces  femblables ,  dont  plu- 
Âeurs  ont  été  données  à  l'Inftitut  par  le  roi  de  Sardaigne  :  le  comte  &  fé-- 
nateur  Gregorio  Cafati  y  fait  une  démonftration  tous  les  jeudis. 

La  lalle  de  marine,  Stan[a  delta  Nautica^  renferme  beaucoup  de  mo- 
dèles de  vaifleaux ,  donnés  par  le  doâeur  Marco  Sbaraglia ,  tels  que  ceux 
du  Vainqueur  &  du  Royal^Louis ,  &c.  avec  des  livres  relatif  à  cet  art. 

La  falle  des  antiques  dut  fon  commencement  à  la  grande  colleâion  qua 
Marfigli  avoir  faiie  dans  fes  voyages.  On  y  a  joint  enfuite  le  Mufœum  CaJ^ 
pianum ,  la  colleâion  de  médailles  que  le  fénateur  Spada  avoit  léguée  \  la 
ville  de  Bologne ,  &  un  grand  nombre  d'autres  dont  le  pape  Benoit  XIV. 
vouloir  enrichir  fa  patrie.  Il  permit  2k  l'abbé  Farfetti  de  Venife ,  de  fiire 
tirer  des  empreintes  &  des  creux  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  beau  à  Rome^ 
à  la  charge  d'en  donner  une  empreinte  à  llnltitut ,  &  paya  mime  êfi^o 
fcudi  pour  une  partie  des  frais. 

On  voit  dans  cette  falle  beaucoup  d'idoles  y  d'ioftrumens  de  fiicrifiee  & 
fur*tout  la  parère  Cofpienne,  qui  repréfente  la  naiflance  de  Minerve  9  At 
aui  eft  un  des  morceaux  d'antiquité  les  plus  efiimés  :  plufieurt  «ands  va« 
les  étrufques  de  la  plus  belle  confervation  ^  des  buftes  &  des  bas*rdiefii 
antiques ,  des  lampes  fépulcrales  »  des  urnes  Romaines ,  des  meoblet  fda<« 
tifs  a  l'art  militaire  &  aux  ufages  domeftiques.  On  admire  fur- tout  «itt 
colleâion  de  quinze  cents  médailles ,  données  par  le  pape  Lambertini.  HIes 
font  de  diffifrentes  grandeurs ,  prefoue  toutes  impériales.  Cette  fuite  i 
mence  ï  Pompée  &  Jules-Céfar  ^  or  finit  à  Héraclius.  On  remarque 
quelques-unes  4i'eUes  le  mvail  des  Grecs  &  celui  des  Egyptiens.r  A  < 

médailles 
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médaillçf  on  en  a  ajouté  pIuHeurs  autres  des  vilfes  grecques  6c  de»  roii 
qui  y  ont  régnée  &  de  cette  dernière  partie  de  PItalie  qui  s'appelloic  U 
grande  Grèce,  c'eft-à-dire,  de  la  Calabre  &  dlune  partie  de  la  Fouillo 
d'aujourd%ui.  Il  y  en  a  qui  concernent  des  rois  d'Egypte  &  d'Aflyrie.  Oa 
7  a  raflemblé  auffî  plufieurs  médailles  faulTes  qui  imitent  fort  bien  les  an* 
tiques ,  afin  de  mettre  les  favans  à  ponée  -d'en  bien  hire  la  différence. 

La  galerie  des  flatues  renferme  plufieurs  originaux ,  &  fiir-tout  les  mode- 
lés de  ce  qu'il  y  a  de  plus  célèbre  à' Rome  &  à  Florence,  que  le  pape 
Benoit  XI V   procura  à  l'Inftitut  par  le  moyen  de  M.  l'abbé  Farfetti.    Oa 

Îr  voit  le  Laocoon  du  Belvédçre ,  l'Hercule  &  la  Flore  du  palais  Farnefe  ^ 
'Arrotino  de  Florence ,  le  Mars  avec  Arria  &  Fxtus  de  la  villa  Ludovifi  » 
ue  le  prince  de  Fipmbino  fit  fiiire  lui-même  pour  le  pape ,  mais  dont  il 
t  enfiiite  brifer  les  creux  :  le  Méléagre  de  la  maifon  Pichini,  plufieurs 
bas-reliefi  de  la  colonne  trajande  ;  le  Neptune  de  Jean  de  Bologne ,  qui 
eft  fur  la  grande  fontaine  de  la  ville.  L'académie  de  Parme  ayant  obtenu 
la  permiffion  de  faire  mouler  ce  Neptune ,  en  laifla  un  -double  à  l'Infiim^ 
pour  marque  de  fa  reconnoiflance.  On  y  conferve  les  bas-reliefs  qui  ont 
reinporté  le  prix,  depuis  M.  Leili  qui  eut  le  premier  en  1727:  une  belle, 
mofaïque  qui  efi  le  portrait  de  Benoit  XIV.  des  bafiîns  d'ivoire,  &  au« 
très  curioutés  femblables,  beaucoup  de  ftatues  dont  le  cardinal  Gozza« 
dini  &  le  pape  Benoit  XIV.  ont  fiitt  préfent  :  plufieurs  têtes  qui  ont  été 
données  par  M.  Ercole  Lellit  fculpteur  &  phyficien  habile,  qui  étoit  di- 
redeur  &  gardien  de  ce  dépôt.  La  fiatue  de  Benoit  XIV.  en  plâtre ,  qui  eft 
en  bas  dans  une  galerie  en  forme  de  porche ,  a  été  modelée  par  Ango 
Pie  ;  elle  eft  bien  compofée  &  bien  drapée. 

La  galerie  des  peintures  a  été  commencée  par  M.  François  Zambecca^ 
ri ,  qui  a  acheté  plufieurs  tableaux  de  prix  pour  commencer  cet  établifle^ 
ment ,  &  dont  on  efpere  que  l'exemple  fera  fëcond. 

L'académie  clémentine  de  Bologne ,  qui  eft  une  académie  de  peinture  ^ 
eft  auffî  réunie  à  l'Inftitut.  Elle  s'appelle  académie  Clémentine^  parce  que 
le  pape  Albani  Clément  XI.  en  a  été  ,  pour  ainfi  dire ,  le  fondateur ,  quoi- 
que M.  Marfigli  en  eût  jeté  les  fbndemens  en  1710.  Clément  XI.  eft  re- 
préfenté  en  marbre  dans  la  falle  qui  fert  aux  aflemblées  de  cette  académie  : 
il  eft  placé  entre  le  cardinal  Paolucci  &  le  cardinal  Cafoni,  qui  ont  été 
auffî  les  bien&iteurs  de  l'Inftitut. 

Le  premier  chef  de  cette  académie  fiit  le  célèbre  cavalier  Carlo  Ci^ 
gùani ,  qui  occupa  cette  place  pendant  toute  fa  vie.  Le  fecrétaire  fiit  alors 
Jean-Pierre  Zanotti ,  fi-ere  aine  du  doâeur  Francob  Zanotti ,  aéhiellemens 

Eéfident  de  l'Inftitut.  Ce  fut  lui  qui  drefla  les  ftatuts  de  cette  académie  ^ 
il  en  a  écrit  l'hiftoire  avec  la  vie  des  peintres  qui  y  avoient  étd  agré« 
gés  depuis  (on  établiflement  jufqu'à  1730,  en  deux  volumes  grand  in- 4^. 
avec  beaucoup  de  planches. 

La  devife  de  l'académie  clémentine  renfiatne  les  fymboles  de  la  peîn* 
Tome  XXII.  Xx 
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turo  9  de  la  fculpture  &  do  Tarchiteâure ,  c*eft-à-dire  »  yn  pinceau ,  un 
çifeau ,  &  un  compas  entrelacés ,  avec  ces  mots ,  CUmcmia  funxii. 

L'académie  clémentine, a  fuccédé  à  l'école  fameufe  de  Bologne^connuc 
«lifli  fous  le  nom  i? école  dt  Lombardîc  ^  qvi  rendra  célèbre  à  jamais  la 
ville  de  Bologne.  C'eft  par  elle ,  que  la  peinture  eft  aftivée  au  plus  haut 
degré  de  perfeââon.  Voyei  le  Voyagé  tn  ItaUc  par  M.  de  la  Laude, 
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de  Jurifprudenec^ 

JLi  E  S  plus  célèbres  Infiicutes  font  celles  de  Caïus  »  de  Juftinien  &  de 
Théophile, 

Les  Inftitutes  de  Caïus  font  on  abrégé  du  droit  romain  (|ui  fut  eompofë 
par  le  célèbre  jurtfcon(blte  Caïus  ou  Gaïus  ^  qui  vlvott  fous  Mârc«-Aurele  ; 
itt  Inftitutes  étoient  divifées  en  quatre  livres,  La  haute  réputation  que  ce 
pirifcofifuke  s'étoit  acqutfe ,  fit  que  long«iemps  avant  Juftinien ,  on  don-* 
'  Boit  ces  Inftitutes  \  tire  à  ceux  qui  vQUKNtnt  s'initispr  dans  la  fcience  du 
droit  \  cet  ouvrage  n'eft  point  parvenu  jufqu'à  nous  dans  tout  fon  entier  ; 
BOUS  en  avons  un  abrégé  qui  en  fut  fiiit  par  Ânien ,  l'un  des  principaux 
ofticiers  d'Alaric ,  roi  des  Vifigoths  en  Efpagne.  Cet  abrégé  eft  diviie  en 
deux  livres  ;  on  y  reconnolt  en  beaucoup  d'endroirs  les  mêmes  paflâges 
quse  Juftinien  emprunta  de  Caïus  ;  mais  il  y  eut  plufieurs  retranchemens  fie 
^angemens  £ûta  par  Anien  f  pour  rendre  cet  ouvrage  conforme  aux  mœurs 
des  Vifisoths.  Un  jurifconfulte  moderne  nommé  Oifetius ,  a  recherché  dans 
le  digefte  &  ailleurs^  tous  les  firagmens  des  Inftitutes  de  Caïus,  &  les  a 
rétablis  en  quatre  livres ,  comme  ils  étoient  d'abord  \  mais  il  y  manque  en- 
core pluCeurs  titres  »  dont  il  n'a  rien  pu  recouvrer^ 

Les  Inftitutes  de  Juftinien ,  font  un  abrégé  du  droit  du  code,  première  édi- 


tion ,  &  du  droit  du  digefte ,  qui  fut  compofé  par  ordre  de  cet  empe* 
reur  dans  le  temps  même  que  l'on  travailloit  au  digefte  ;  le  motif  qu'il 
eut  en  cela ,  fut  de  donner  une  connoiflânce  fommaire  du  droit  aux  per« 
fonnes  qui  ne  font  pas  verfées  dans  les  loix ,  &  fuc^tout  aux  comménçans. 

Il  eft  probable  que  les  Inftitutes  d'Ulpien ,  ceux  de  Caïus ,  &'  de  quel- 
ques  autres  jurifconfultes ,  donnèrent  à  Juftinien  l'idée  d*en  fiiire  de  fem« 
blablea.  Quoi  qu'il  en  (bit ,  il  chargea  de  cet  ouvrage  Tribonien  i  Théo- 
phile p  &  Dorothée,  qui  le  fermèrent  de  ce  qu'il  v  avoit  de  meilleur  dans 
les  Inftitutes  de  Caïus  fie  autres  livres  des  jurirconuiltes.  Ces  Inftitutes  fui- 
rent confirmées  par  Juftinien ,  qui  leur  donna  force  de  loi  dans  tout  Pem*« 
pire  ;  fie  elles  fiireot  publiées  le  1 1  des  calendes  de  Décembre  de  l'an  ^3 1  ^ 
avant  la  publication  du  diffefte ,  qui  ne  fiic  faite  que  le  1 8  des  calendes  dta 
mois  de  Janvier  de  la  même  année. 

l.^  Inftitutes  de  JufUnien  font  divifées  en  quatre  livres  :  Açcurfe  a  tmn« 
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gini  ^Mi  cVtoit  pour  laire  alknon  tux  quâtrt  Aemtof  ^  que  refpric  det 

ieunes  gens  fe  nourrit  par  la  It^fture  de  ces  quatre  livres  ,  de  même  que 
e  coros  humain  eft  gouverné  par  les  quatre  étémens^t  mais  t>n  fent  aifé- 
ment  le  ridicule  de  cette  idée. 

Le  prœmiam  des  Inftitutes  eft  une  efpece  de  pré&ce  qui  contient  le  àcC- 
lèiq  de  Pouvrage ,  fa  divifion ,  &  fa  confirmation. 

Chaque  livre  eft  divifé  en  plufieurs  titres ,  dont  la  première  partie  s^ap-. 
pelle  principium  ;  les  autres  font  appelles  paragraphes. 
*  Le  premier  livre  traite  du  droit  des  perfomiet  ;  le  fécond  &  le  croi« 
fieme ,  jufqu'au  quatorzième  titre  ioclufivement ,  traitent  des  choies  ;  le 
furphis  du  trotfieme  livre ,  &  les  cinq  premiers  titres  du  quatrième  livre , 
traitent  des  obligatîoûs  qui  naiftent  des  contrats  &  quaC-contrats  ^  délits  flc 
quafi-délits  ;  le  refle  du  t^uatrieme  livre  traite  des  aâions. 

Les  Jnflitates  de  Juftiûten  font  regardées  comme  le  meilleur  des  ouvra<- 
ges  publiés  fous  foD  nom  ;  ils  contiennent  bn  abrégé  tout  le  (yftême  de 
fa  jurifpradence  romaine  :  Cujas  &  plufieurs  autres  célèbres  jurifconfultêt 
ont  penfé  que  cet  ouvrage  n'avoit  pas  befoin  de  commentaires  ;  cepen- 
dant plufieurs  jurifconfultes  en  ont  donné  des  abrégés  ;  d^autres  en  ont  fait 
des  paraphrafes.  Voyex  Dorcholcen ,  Pacius^  VTefembeck,  Schneidwin»  Cor« 
Tinus  y  raber  ^  Nancius ,  Voet ,  Regnerus ,  &  plufieurs  autres  ;  le  commen* 
taire  de  Vinnius  eft  un  des  plus  eftimés. 

Les  Inftitutes  de  Lancelot ,  font  une  fnftitution  an  droit  canonique  »  compofëé 
par  Jean-Paul  Lancelot ,  qui  brilloit  i  Féroufe  en  i  ;  (o  :  cet  ouvrage  eft 
fort  efnmé. 

Les  Inflitntes  de  Théophile ,  font  une  paraphrafe  des  Inftitutes  de  Juftinien; 
compofée  en  grec  par  le  jurifconfolte  Théophile,  par  ordre  de  Tempereur 
Phocas ,  lequel  voulut  par-ft  décrédher  l'ouvrage  de  Juftinien  ;  &  en  e& 
fec ,  pendant  toute  la  durée  de  Tempire  Grec ,  on  n'enfeigna  plus  d'aiitrei 
Inftitutes,  que  celles  de  Théophile.  Ces  dernières  furent  même  encore 
long-temps  après  préférées  au  texte  :  Viglius  Zuichem  fit  imprimer  la  pa- 
raphrafe grecque  a  fiafle  en  1(34.  Il  y  en  eut  enfuite  plufieurs  autres  édi- 
tioQs;  Jacques  Cunius  jurifconfiilte  de  Bruges ,  en  Ht  une  traduâion  la- 
tine qui  fut  imprimée  à  Lyon  en  ifSi.  Charles  Anniba^l  Fabrot ,  profef- 
feur  en  droit  à  Aix  en  Provence,  en  doniu  deux  éditions  grecques  &  la«> 
tines ,  accompagnées  de  fcholie^  grecques  &  de  notes.  Enfin ,  Jean  Dou* 
jat,  célèbre  prorefteur  en  droit  ï  Paris»  donna  en  1681 ,  une  édition  ep 
deux  volumes  in- 1 2  de  la  traduâion  latine  de  Curtius ,  qu'il  accompagiu 
et  fes  notes  &  de  celles  de  Cujas  &  de  Fabrot  ;  on  fait  un  grand  uuge 
de  'cette  édition. 

Les  Inftitutes  de  Vinnius ,  font  un  commentaire  d'Arnold  Vinnius ,  jurlf« 
conTtilte ,  fur  les  Inftitutes  de  JufBnien  :  il  y  'en  a  eu  plufieurs  édiciotis , 
dont  la  deftnere  qui  eft  de  1^47  »  eft  accompagnée  de  notes  de  Jean  Got 
lleiiiectius* 
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I  /HOMME  naturel  eft  pour  lui  :  il  eft  Tuoité  numérique  «  l'enrîer  ab- 
folu  9  qui  n'a  de  rapport  qu'à  lui-même  ou  à  fon  femblable.  L%omme  civil 
n'eft  qu'une  unité  fraâionnaire  qui  tient  au  dénominateur,  &  dont  la  va- 
leur eft  dans  fon  rapport  avec  l'entier ,  qui  eft  le  corps  focial.  Les  bonnes 
Inftitutîons  (bciales  font  celles  qui  favent  le  mieux  dénaturer  l'homme,  lui 
oter  (on  exiftence  abfolue  pour  lui  en  donner  une  relative,  &  tranfporter 
le  moi  dans  l'unité  commune  ;  enforte  aue  chaque  particulier  ne  fe  croie 

Ïlus  un ,  mais  panîe  de  l'unité ,  &  ne  foit  plus  fenubte  que  dans  le  tout, 
fn  citoyen  de  Rome  n'étoit  ni  Caïus  ni  Lucius ,  c'étoit  un  Roumain  :  mé« 
me  il  aimoit  la  patrie  exclufivemenc  Îl  lui.  Regulus  fe  prétendoit  Carthagî- 
nois ,  comme  étant  devenu  le  bien  de  fes  maîtres.  En  fa  qualité  d'étran? 
er ,  il  refufoic  de  fiéger  au  féuat  de  Rome  ;  il  fallut  qu'un  Cartharinois 
lui  ordonnât.  Il  js'indignoit  qu'on  voulût  lui  fauver  la  vie.  Il  vamquic 
^  s'en  retourna  triomphant  mourir  dans  les  fupplices.  Cela  n'a  pas  grand 
rapport  ^  ce  me  femble ,  aux  hoomies  que  nous  connoiflbns. 

Le  Lacédémonien  Fedarete  fe  préfente  pour  être  admis  au  confeil  des 
trois  cents  ;  il  eft  rejeté.  Il  s'en  retourne  joyeux  de  ce  qu'il  a'eft  trouvé 
dans  Sparte  trois  cents  hommes  valant  mieux  que  lui.  Je  fuppofe  cette  dé- 
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inonftration  fincere ,  &il  y  a  lieu  de  croire  qu'elle  l'étoit  :  voilà  le  citoyen. 

Une  femme  de  Sparte  avoit  cinq  fils  à  l'armée ,  &  attendoit  des  noif 

velles  de  la  bataille.   Un  Ilote  arrive  ;  elle  lui  en  demande  en  tirejnblant. 

Vos  cinq  fils  ont  été  tués.  Vit  efclave ,  t'ai-je  demandé  cela  ?  Nous  avon$ 

Êagné  la  viâoire.  La  mère  court  au  temple  &  rend  grâce  aux  dieux.  Voilà 
L  citoyenne. 


INSTRUCTION,     f.    fc 


Ve  Plnflruâion  des  maîtres. 

J\  OUS  comprenons  fous  ce  titre  ces  cours  de  fciences  &  d^arts  pgjfùHk 
lait  prendre  à  la  jeunefle  pour  les  initier  dans  les  élémens  des  couioi0aiie* 
ces  humaines. 

Il  y  a  peu  dé  perfonnes  d'un  efprit  ailTez  pénétrant  &  d'un  jugement 
aflez  folide ,  pour  être  capables  d'apprendre  ^par  elles-mêmes  &•  fana  le  fe« 
cours  d'aucun  maître  ^  les  (cieoces  &  lés  'arts.  Les  meilleurs  génies  |  auidéa 
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des  plus  excetlens  livres ,  ne  fe  mettent  prefque  jamais  fi  bien  ni  fi  promp* 
tement  au  fait  d'une  fcîence  qu'ils  Tauroient  fait ,  dirigés  par  un  habile 
inftituteur.  De  femblables  fecours  fi>nt  d'une  abfolue  néceffité  à  la  plupart 
des  efprics,  &  font  très-utiles  à  tous  les  conmiençans.  Les  livres  font  des 
maîtres  muets  ^  ils  montrent  le  chemin }  mais  fi  l'on  rencontre  quelque 
difficulté»  ou- fi  l'on  s'égare^  ils  ne  peuvent  fatisfàire  à  nos  queftions,  nji. 
nous  ramener  dans  le  droit  chemin^  C'eft  là  proprement  l'ouvrage  d'une 
Inftruâion  vivante  &  animée. 

.  Ce  n'eft  pas  là  le  feul  avant^e  d^  rinftniâion  vivante;  Aiais  elle  piér 
fente  encore  quelque  chofe  de  plus  animé,  de  plus  agréable,  &  de  plut 
attachant  dans  les  difcours  d'un  maitre  fiige  &  habile,  que  dans  l'ufage 
morne  &  fédentaire  de  la  leâure.  Le  feul  ton  de  la  voix ,  l'agrément  de 
Ja  prononciation  ^  les  manières  polies  &  engageantes  de  certains  maîtres.^ 
concilient  l'attention  »  fixent  Telprit ,  &  iofinuenc  les  idées  d'une  manière 
beaiicoup  plus  vive.  d(  plus  efficace  que  ne  le.peutla  fimple  leâure,  âite 
dans  le  filence  du  cabinet. 

Dans  les  Intiruâions  de  phyfique ,  de  mathématiques ,  Te  maître  peutprér 
fenter  à  nos  fens  les  idées  de  ces  fciences  ;  il  peut  faire  des  expériences 
fous  nos  yeux  ;  il  peut  décrire  les  figures ,  montrer  au  doigt  leurs  parties^ 
&  rendre  aiofi  .U  démonfiratign^ beaucoup  pkis  fenfible,  que  ne  le  teroitlja 
fimple  leâure.  Dans  les  autres  fciences  même ,  dont  les  uijets  ne  tombj^ 
pas  dtreâement  fous^  les  fens ,  «,m  maître  peut'  de  bouche  nous  expliquer 
les  idées  par  d^s  exemples,,  ou  des  comparaifons.  fi  fimples  &  fi  familières^ 
que  rarement  on  ofe  en  hafarder  de  femblables  dans  les  écrits  publics.. 

Il  n'y  a  point  de  maîtres  d'un  fa  voir  aflez  univerfel  pour  pouvoir  feub 
fuffire  à  toutes  les  parties  de  l'Inftru<$on.  Les  fciences  font  en  grand  npm*-^ 
bre ,  &  il  V  en  a  plufieurs  qui  roulent  fur  des  fujets  d'une  namre  fort  di& 
lërente.  Il  vaur  donc  mieux ,  quand  on.  eft  afiez  heureux  pour  le^  pouvoir 
£ûre ,  recourir  à  autant  de  ma&res  qu'il  y  a  de  branches  de  fciences  ou 
d'arts ,  dont  on  veut  s'infiruire.  Lorlque  chacun  d'eux  vous  enfeigne  ce  à 
quoi  il  s'eft  particulièrement  attaché  ,  il  y  a  Keu  d'efpérer  qu'il  s'en  acquit- 
.tera  daiu  un  plus  grand  degré  de  perfe^on»  Mais  ou  cet  avantage  man« 

3ue ,  il  faut  par  les  leçons  d'un  très-habile  homme  ^  remplacer  celles  d# 
eux  ou  trois  maîtres  ordinaires.. 

Ce  n^eft  fas  aflez  qu'un  maître  foir  habile  dans  la  fçiepce  qu'il  enfdgnei^ 
il  fiiut  encore  qu'il  connoifle  la  méthode  d'enfeigncr  y  &  qu'il  ait  aflez  di^ 
patience  pour  la  mettre  enufage  :  favoir,  méthode  &  patience;  voilà  les 

Soalités  néceflaires  dans  un  maitre.  Mais  combien  en  trouve- t-on  douda 
e  ces  qualités  parmi  le  nombre  immenfe  de  maUres }  Je  fiiis  très-perf- 
fuadé  que  la  caufe  principale  du  peu  de  progrès  que  la  jeunefle  £àit  dans 
les  fciences,  efl  l'ignorance  ou  l'incapacité  des  maîtres.  Les  uns  n'enten- 
dent pas  eux-mêmes  ce  ou'ils  enfeignent  j  les  autres  manquent  de  clarté 
dana  leurs  explications  i  ks  troifiemes  ne  fe  donnent  pas  la  peine  de 
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aller  trop  vite ,  afin  que  ceux  qui  écoutent  puiflent  fui^rre  celui  qui  parle. 

La  difpute  peut  être  très-utile  pour  rendre  refprit  attentif,  pour  l'éten-* 

dre  êc  Vaccoutumer  à  trouver  fur  le  champ  de»  raifons^  pour  défendre  la 

vérité  ;  mus  "  ^  ^  "         -     -      -  ...  -.        _ 

PUTB.  Des 

&  calment  .__    ^         ^      •  '     1  *  » 

vaincu.  On  ne  doit  propofer  des  difficultés  qofi  pour  &ire  Mller  U  vérité  ; 
en  les  rëfiitant ,  00  ne  doit  avoir  d^iutre  vue  que  de  la  débamUfer  des 
nuages  de  Terreur  &  du  mtiifooge. 

Ileft  inutile  de  prendre  bien  dea  précautions  pour  inflrmpOi  fi  Ton  n'a 
pas  foin  de  montrer  en  même-temps  ta  manière  de  retenir  ce  qu'on  en^ 
feigne.  Quetques«*unes  de  nos  idées  ont  entr^lles  une  liailbn  naturelle ,  ée 
la  plus  grande  perfeâioa  de  notre  raifbn  confifte  à  découvrir  cetto  con« 
liexfon. 

Il  y  a  une  autre  liaison  dHdées  qui  dépend  du  hafiird  eu  de  la  coutume, 
qui  unit  fi  fortement  dans  l'efprit ,  des  idées  qui  ii\Hit  aucvne  connexion 
naturelle,  qu'il  eft  très-difficile  de  les  féparer.  L\}he  de  ces  idées  ainfî  liées, 
n'eft  pas  plutôt  préfente  à  l'cfprit ,  que  cette  qui  lui  eft  aflbciée  parole 
âuili-tôt. 

*  L'aflbciatton  des  idées  qui  n'eft  pas  cimentée  par  la  nature ,  eft  difi^rento 
dans  diverfes  perfopnes ,  letoti  ta  diversité  de  leurs  inclinations ,  de  leur 
éducation,  &  de  leurs  iotérâts.  La^  connexion  inrégùliere  qui  fe  fait  dans 
notre  efprit ,  de  certaines  idées  qui  ne  font  pas  elles-^mémos  dépendantes 
les  unes  des  autres^  influe  I>eaucoup  fur  nos  pafiions,  fur  nos  raifon* 
nemens.- 

Ceft  une  chofe  bien,  digne  de  l'attention  de  ceux  qui  font  chargés  d'ini^ 
truire,  de  prévenir  ou  de  détruire  la  liaifbn  irrégutiere  des  idées,  dansl'e(^ 
prit  de  ceux  qu'ils  inftruiAm.  Les  jeunes  gens  imputant  fèuvent  à  l'étude 
tes  défagrémens  qu'ili  effûyent  pendant  le  temps  de  leurs  étude»  ,  joignent 

Î[uelquemis  ces  idées  de  telle  manière,  quHla conçoivent  une  averiion  in« 
urmontable  peur  la  leAore  &  pour  l'étude;  de  forte  que  ce  qui  auroit 
Eeut-étre  &it  le  plus  grand  plaifir  de  leur  vie ,  devient  pour  eux  un  vérita^ 
le  fupplice.  Il  n'y  a  peut-être  rien  qui  nuifë  plus  au  fruit  que  doivent 
produire  les  leçons  des  maîtres  dans  l'eiprit  de  ceux  qu'ils  inftruifent ,  qu'une 
telle  àftbciation  dMdées  :  ils  doivent  donc  tâcher  ^  autant  qu'il  efl  polfible  ^ 
de  ne  rien  faire  qui  puifte  -y  donner  occafion. 

Les  idées  indépendantes  qui  n'ont  aucune  liaiTon  entr'elles ,  mais  qui  font 
tellement  jointes  dans  l'efprit  par  l'éducation  &  par  la  coutume ,  qu'elles 
sV  montrent  toujours  enfemble ,  entraînent  les  hommes  dans  une  infinité 
d'erreurs.  Ceiyc-mémes  qui  cherchent  le  plus  fincérement  la  vérité,  font 
dans  l'impuiflance  de  fe  mettre  à  l'abri  des  effets  de  cette  aflociation  irré- 
gutiere d'idées,  tandis  qu'elle  fubfifte  dans  leur  efprir.  En  fouteoaot  avec 
opiniâtreté  les  erreurs  dans  lefqueltes.  cette,  liaifon  d'idées -les  a  précipités, 
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touiner  diflërètnment  les  objett  pour  s'àccommoder  aux  diffSretis  ^nlen 
Le  mcrîtfe  doit  encore  faire  une  attention  toute  particulière  à  fon  carac*» 
îùrt  &  à  fa  conduite ,  afia  qu'on  ne  voie  rien  en  lui  qui  puiilè  être  de 
mauvais  exemple  ;  rreti  qui  tienne  de  la  hauteur  &  de  l'orgueil ,  ou  de 
l'ame  baflè  &  intéreffëe;  rien  qui  puiiTe  lui  attirer  la  haine  ou  te  mépris 


irréfiftible ,  à  fitirê  les  dtrniérs  efibrts  pour  pelfe^ioâMr  leur  raiToA. 

Les  maîtres  doivent  tâcher  de  fe  faire  aimer  dt  leurs  difciples ,  aiifi  de 
leur  fitire  mieut  goûtfer  ce  cu'ils  leur  enfeignent.  S^ls  les  rebutent  par  leurf 
manières ,  ils  leur  donneni  de  Pëloignement  pour  ce  quHls  veulent  Itar  a|K 
prendre.  L'efiime  qu'on  fidt  d'une  chofe ,  produit  l'ent te  d^  pat^etiir,  ât 
abrège  le  chemin  qui  y  (onduit)  on; ne  néel(g«  *rien\  &  rien  M  coAte 
pour  y  arriver.  Il  faut  donc  fe  faire  aimer  &  faire  aimer  ce  i|u'oti€flifeigney 
&  s'appliquer  à  en  faire  bien  fentir  tout  le  prix. 

Rien  n'eft  plus  utile  que  dé  feire  parler  fôuvent  cent  qu'on  inibuit  pour 
■s'afTurer  s'ils  ont  bien  faifi  ce  qu'on  leur  a  dit.  11  &ut  dônC  leur  Bire  fou- 
vent  des  queftioos  ^  les  exciter  à  en  fiûre  eux^mêcAei  ^  (8c  répoïkdfe  avtt 
plaifîr  i  celles  qu'ik  font. 

Le  meilleur  moyen  de  lès  bien  iâftioire  &  de  leur  former  l^BJprit^.c'eft 
de  leur  faire  trotroer  ce  qu\m  veut  leur  ap^ndre.  Four  cet  d^^  il  efl 
néceflaire  de  leur  fournir  des  principes  d'où  ils  puiflent  tirer  des  confé- 
quences  qui  leur  découvrent  ce  dont  il  s'agit.  On  eft  charmé  de  pouvoir 
s'attribuer  quelque  part  dans  les  découvertes  qu'on  doit  aux  lumières  déi 
autres. 

On  doit  évfler  d^entaiflir  preuves  fur  preuvts,  quand  il  ne  s'agit  paà  et 
pfouvtr  un  fait  par  hSÈ  ctrconflànces.  Si  tes  ptieuves  font  démonftirativef  » 
une  fbffit  pour  Convaincre  ;  fi  elles  ne  le  font  pas ,  la  multitude  ne  fert  guette 
qu^  montrer  Timouiffance  où  l'on  eft  de  démontrer  ce  qu^  veut  ptou^rér* 

Un  grand  nomoré  de  preuves  Charge  la  mémoire^  &  Eitigùe  ptui  ôr- 
dmairement  qâril  n  éciaire.- 

Four  rendre  attentifs  ceux  à  qui  on  parle  >  il  efl  néceflaire  de  itaettre  lâf 

<^i^  dans  feur  ^ài  point ^  va»,  &  de  les;  propolër  fotis  diflSreai  jùim 
èc  avec  chaleur /en  variant  le  ton  de  la  vofit.  La  variété  qui  phlr»  fôlc 
dans  ce  qu^  dit /(bit  dafts  la  manière  de  le  diiie^  rient  en  haldne  ceux 
qui  écoutent,  n  fawt  (k^<At  fidre  naltie  fuctefliveinent  dans  TeTprit  de  fea 
auditeurs , des  Idée»  toujounr  nouvellts,  fie  R  bien  arrangées,  qtt'éR^  loi 
pféTentent  toujouré  quelque  ehofe  de  plus  frappant. 

Comme  on  rime  k  retcâr  dVm  «6dp  d\t»l  ce  M\Mi  m  vu  dans  un' Io4g 
détail ,  une  récapitutatiofi  coufte  &  bien  faite  ^  plalt  &  édaiiie  beaiidMip  ^ 
après  qu'oti  a  débké  uû  certafin  nombre  de  vfkttés  de  ftnte.  Il  ne  ibit'pts 
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aller  trop  vite»  afin  que  ceux  qui  écoutent  puiflent  fuiirre  celui  qui  ptrie. 

La  dilpute  peut  être  très-utile  pour  rendre  l'efprit  attentif,  pour  Péten-* 
dre  êc  raccoutumer  à  trouver  fur  le  champ  des  raifons  pour  défendre  la 
vérité;  m  lis  il  faut  qu'elle  roule  fur  des  matières  intérelfantes.  Voye^^DlS-» 
PUTB.  Des  répoofes  folides,  nettes,  précifiis,  achèvent  dMclairer  PeCpritt 
9c  calment  l'inquiétude  qui  l'agite ,  jufqu'à  ce  qu'il  (bit  parfaitement  con-- 
vaincu.  On  ne  doit  propofer  des  difficultés  qofi  pour  &ire  MUer  la  vérité  ; 
en  les  rëftitant ,  00  ne  doit  avoir  d^iutre  vue  que  de  la  débarraffer  des 
nuages  de  Terreor  &  du  mtQfooge. 

Ileft  inutile  de  prendre  bien  dea  précautiont  pour  inflruire,  fi  l'on  n'a 
pas  foin  de  montrer  en  même-temps  ta  manière  de  retenir  ce  qu'on  en* 
feigne.  Quelques-unes  de  nos  idées  ont  entr^lles  une  liaifbn  naturelle ,  ée 
hi  plus  grande  perfèfHoa  de  notre  raifbn  confîfle  à  découvrir  cetco  con« 
fiexion. 

Il  y  a  une  autre  liaison  d'idées  qui  dépend  du  hafiird  eu  de  la  coutume, 
qui  unit  (i  fortement  dans  l'efprit ,  des  idées  qui  nVHit  aucvne  connexion 
naturelle,  qu'il  efl  très-^ifficile  de  les  féparer.  L'une  de  ces  idéjss  ainfî  liées, 
n'efl  pas  plutôt  préfente  à  l'efprit ,  que  celte  qui  lui  efl  affociée  parolt 
âufli-tôt. 

*  L'affociation  des  idéea  qui  o'efl  pas  cimentée  par  la  nature ,  efl  dtfi^rento 
dans  diverfês  perfopnes,  letoa  ta  diver(ité  de  leurs  inclinations,  de  leur 
éducation ,  &  de  leurS'  ii>térâts.  La^  connexion  inr^guliere  qui  fe  fait  dana 
notre  efprit ,  de  certaines  idées  qui  ne  font  pas  elles-^mémo»  dépendantes 
les  unes  des  autres^  influe  beaucoup  fur  nos  paillons,  fur  nos  raifon* 
nemens.* 

C'efl  une  chofe  bien  digne  de  l'attention  de  ceux  qui  font  chargés  d'info 
truite ,  de  prévenir  ou  de  détruire  la  liaifon  irrégutiere  des  idées ,  dans  l'e(^ 

!>rit  de  ceux  qu'ils  inftruiAm.  Les  jeunes  gens  impuçint  fbuveot  à  l'étude 
es  défa^mens  qu'il!  effûyent  pendant  le  temps  de  leurs  étude»,  joignent 
Îpelquemis  ces  idées  de  telle  manière,  qu'ila conçoivent  une  averuon  in« 
urmontable  peur  la  leAore  &  pour  l'étude  ;  de  forte  que  ce  qui  auroit 
Eeut-ètre  hit  le  plus  grand  plaifir  de  leur  vie ,  devient  pour  eux  un  vérita^ 
le  fupplice.  Il  n'y  a  peut-être  rien  qui  nuîfb  plus  au  finit  que  doivent 
produire  les  leçons  des  maîtres  dans  l'eiprit  de  ceux  qu'ils  inflruifent ,  qu'une 
telle  àfibciation  dKdée^  :  ils  doivent  donc  tâcher  ^  autant  qu'il  eft  poffîble , 
de  ne  rien  faire  qui  puiffe  -y  donner  occafion. 

Les  idées  indépendantes  qui  n'ont  aucune  liaiTon  entr'elles ,  mai»  qui  font 
tellement  jointes  dans  l'efprit  par  l'éducation  &  par  la  coutume ,  qu'elles 
sV  montrent  toujours  enfemble,  entraînent  les  hommes  dans  une  infinité 
d'erreurs.  Cei|x-mémes  qui  cherchent  le  plus  fincérement  la  vérité,  font 
dans  Pimpuiffance  de  fe  mettre  à  l'abri  des  effets  de  cette  aflociation  irré- 
gutiere d'idées,  tandis  qu'elle  fubftfte  dans  leur  efprir.  Eh  fouteoant  avec 
opimâtieté  les  erreurs  dans  lefquelles. cette Jiaifon  d'idées  les  a  précipités, 
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ils  s^appItudHTeot  ordinairement  eux-mêmes ,  comme  s'ils  étoieot  de  zâét 
défenfeurs  de  la  vérité. 

Enfin I  le  grand  point  de  vue  qne  le  maître  doit  avoir,  c'eft  de  fiure 
confiamment  l'application  des  principes  des  fciences  quM  enfeigoe^  à  la 
religion,  à  la  nK>rale,  à  la  vie  civile;  car  les  fciences  font  vames  fi  en 
nous  ornant  l'efprit ,  elles  ae  forment  pas  le  cœtr  &  les  manières  de  ceux 
qui  s'y  appliquent  ;  les  exemples  tirés  de  l'hiftoire  morale ,  civile  &  poli- 
tique «  font  admirable^  pour  parvenir  à  ce  but  ;  la  converfatioo  avec  le 
grand  monde  y  donne  la  dernière  main,    f^oy^  Conversation. 

Par  toot  ce  que  nous  venons  de  dire  fur  les  qualités  &  les  devoirs  d\ui 
maître ,  l'on  fent  aflez  combien  le  nombre  en  doit  être  petit ,  &  par  con» 
fëquent  le  choix  difficile.  Rien  cependant  de  plus  important  pour  l'éduca- 
tion de  la  jeunefle  ;  car  ^  toutes  les^  autres  choies  d'ailleurs  égales ,  le  pro« 
grès  de  la  jeuneiTe  e(l  en  raifon  des  qualités  des  maîtres.  Cependant  c'eft 
ordinairement  le  crédit ,  c'eft  la  cabale ,  c'eft  la  bienféance ,  c'eft  l'intérêt 
qui  déterminent  à  choifir  des  maîtres  :  Pexamen  de  leurs  qualités  n'y  entre 
guère  ;  c'eft  ce  oui  en  augmente  prodigieufement  le  nombre. 

C'eft  au  difciple  à  fuivre  avec  attention  êc  avec  aftîduité  toutes  les  Inf- 
truâions  de  fon  maître;  &  fi  quelqu'empéchement  infurmontable  lui  ea 
£iit  négliger  quelqu'une,  il  doit  redoubler  de  diligence  dans  la  fuite,  pour 
réparer  cette  pêne.  Il  doit  aufli  repafler  avec  foin  ce  qu'il  a  entendu ,  lira 
quelqu'auteur  fiir  la  même  matière  «  d'abord  les  plus  hciles^  enfoite  des 
plus  difficiles^  en  fiiivant  là-deftus  les  confeils  de  fon  maître  ;  conférer  de 
temps  en  temps  avec  lui  ou  avec  Ces  compagnons  d'étude ,  &  mettre  par 
écrit  le  plus  clair  réfoltat  de  fos  penfées,  de  fes  recherches  &  de  ies  ré* 
flexions;  afin  d'y  pouvoir  recourir  dans  la  foite,  foit  pour  examiner  de  nou« 
veau  le  tout,  foit  pour  s'en  fervir  à  des  ufages  convenables»  ou  pour  per* 
feâionner  ce  qu'il  avoir  heureufement  commencé. 

:  On  fo  trompe  fort  lorfqu'on  s'imagine  pouvoir  connoitre  une  foience 
par  les  fimples  Inftrudions  qu'on  en  prend  d'un  maître.  Ces  Inftruâions 
ne  font  ^ue  la  clef  qui  nous  introduit  dans  le  fanâuaire  ;  4kns  une  étude 
profende  fur  les  leçons  reçues,  nous  refierons  toujours  fur  la  porte  fims 
jamais  être  introduits.  Les  foiences  font  inépuifables  ;  la  vie  de  l'homme 
eft  trop  courte  pour  qu'il  puifle  fe  flatter  de  parvenir  à  en  pollëder  une 
à  foiid,  qfiian4  même,  avec  le  plus  grand  génie  on  s'y  appliqueroit  peodant 
tout  le  cours  de  la  vie.  Il  y  a  bien  des  gens  qui  ont  fiiit  des  cours  de 
fciences  ;  mais  il  y  en  ^  bien  peu  qui  en  connoiflent  vériuUement  les 
principes. 

Le  difciple  doit  entretenir  une  opinion  avantageufe  de  fes  maîtres^  8c 
fe  prêter  à  leurs  Inftruâions  avec  la  docilité  d'un  homme  qui  fuit  volon* 
tiers  des  guides  plus  expérifnentés  que  luL  Quoique  l'on  ne  foit  pas  tenu 
d'entrer  dans  tous  les  lentimeos.de  fes  maîtres,  on  leur  doit  pourtant  cet 
égard,  de  pefer  qiûrenient  ce  qu'ils. prppofenr,  &  de  ne  fe  déclarer  con- 

tn 
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tre  aucune  de  leurs  opinions ,  qu'après  Savoir  examinée  à  £>ods  8t  de  bonne 
foi.  Encore  ne  le  doic-on  alors  qu'avec  beaucoup  de  modeftie ,  une  hum- 
ble défiance  de  foi-même ,  &  une  répugnance  fenfible  à  erre  d'un  autre 
avis  qu'eux ,  fi  l'on  n'y  écoit  contraint  par  la  force  de  la  vérité  &  de  la 
raifbn.  Au  refte,  la  jeuneffe,  deftituée  ordinairement  de  lumières  &  d'ex- 
périence ,  ne  peut  avoir  trop  d'égards  pour  les  Inflruâions  &  les  opinions 
de  fes  maîtres  :  car  quand  môme  par  Tes  leâures ,  par  fes  méditations 
elle  pourroit  quelquefois  parvenir  à  recoanoitre  la  ^ufleré  de  quelqu'une 
des  opinions  qu'on  lui  aura  enieignées,  elle  devroit  en  cacher  la  décou- 
verte au  maître,  pour  ne  pas  lui  inipirer  une  défiance  qui  pourroit  en-^ 
tiérement  le  décourager. 

IL 

De    l'Instruction    Publique. 

Par  M.   Me  r  c  i  e  r   de   la    Ri  vi  e  rjs,   confdlUr   honoraire  aià 
parlement  de  Paris ^  ci-devant  intendant  de  la  Martinique,  {a) 

JL/Ans  l'état  d'ignorance,  les  hommes  ne  font  point  véritablement 
hommes  \  ils  n'ont  qu'une  fimple  aptitude  à  le  devenir  :  auflî  cet  état  ne 
permet- il  ni  de  former  un  véritable  corps  politique,  ni  de  former  un  par- 
fait gouvernement. 

L'Inftruâion  publique,  feul  &  unique  moyen  de  difliper  les  ténebrei 
de  l'ignorance,  doit  avoir  pour  but  d attacher  les  hommes  à  leurs  devoirs 
réciproques  de  citoyen,  en  les  éclairant  fur  la  néceffité  de  ces  devoiri 
pour  les  vrais  intérêts  de  leurs  fens ,  &  principalement  en  bannilTant  d'en- 
tr'eux  les  fauffes  opinions ,  qui ,  égarant  l'amour-propre ,  empêcheroient 
alors  fes  intérêts  d'être  parfaitement  d'accord  avec  ceux  des  fens. 

Pour  obtenir  de  l'Inftruâion  publique  ces  heureux  effets,  il  ne  fuffit 
pas  d'établir  un  grand  nombre  d'écoles  publiques  &  gratuites^;  il  faut  en* 
core  que  toutes  les  branches  du  gouvernement  concourent,  par  leur  fagefle^ 
à  répandre  la  lumière,  &  que  le  corps  politique  prenne  de  juftes  mefures 
pour  contraindre  fes  membres  à  profiter  de  cette  Inflru^on ,  fans  cepen- 
dant ufer  de  violence,  ni  ofFenfer  leur  liberté. 

Telles  font  les  trois  propofitions  que  je  vais  tâcher  de  développer  en  peti 
de  mots  dans  ce  mémoire.  Je  me  garderai  bien  de  couvrir  de  fleurs  dea 
vérités  fi  intéreflantes  par  elles-mêmes;  loin  d'y  gagner,  elles  y  perdroient^ 


{a)  Ces  confidérations  morales  &  politiques  fur  la  néceflité,  la  nature  &  la  (burce  de 
rin{lru6)ioa  publique ,  ont  été  compofées  pour  le  roi  de  Suéde  qui  avoit  demandé  à  M.  dt 
la  Rivière,  un  petit  traité  fur  cette  matière ,  quelque  temps  avant  la  dernière  révolution 
Privée  en  Suéde.  Guftave  III  s  les  a  fait  imprUasr  &  publier  dans  fes  Euts,  pour  ea  reai* 
dre  Tutilité  générale.  / 

Tome  2&IL  Y  y 
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parées  de  Irar  beauté  nanirelle».  d{es  n'ont  befoin  que  d'étie  préfentéc» 
avec  clarté ,  avec  fioiplicité. 

iJéccJfttc  it  Vlnjlrudion  publique. 

X^  A  néceflité  dont  il  e(l ,  en  général ,  que  les  hommes  foient  inftmîts  ^ 
ne  fera  jamais  un  problême  aux  yeox  de  quiconque  fera  quelque  attention 
à  la  nature  de  l'homme  &  à  Pefleoce  d'un  corps  politique.  L'homme  a  de 
moins  que  les  brutes ,  Tinftinâ  propre  à  chacune  de  leur  efpece  vmais  il 
a  de  plus  qu'elles  une  intelligence  qui  lui  permet  de  laifir  les  liaifons  des^ 
effets  avec  leurs  caufes  ;  de  s'élever  à  la  connoiifance  des  vérités  les  plua 
abftraites ,  les  plus  fublimes  ;  d'appercevoir  un  ordre  général ,  un  ordre 
immuable  ;  de  découvrir  l'obligation  où  il  efl  lui-même  »  de  s'y  conformer 
pour  Ton  bonheur. 

*  En  fa  qualité  de  créature  intelligente,  fa  deftinatîon  eft  d'être  éclairé  » 
dans  toutes  fes  aâions,  par  le  flambeau  de  la  raifon.  Mais  la  raifon,  mais 
cette  lumière  dont  on  a  tant  parlé  fans  la  connoitre ,  ni  la  définir ,  efl-elle 
en  nous  autre  chofe  qu'un  difcemement  exaâ  de  nos  vrais  intérêts ,  qu'une 
connoifTance  claire  &  diftinâe  des  vérités  deftinées  à  devenir  les  règles  in- 
variables de  notre  conduite  ?  Gardons-nous  donc  de  nous  imaginer  q\]^ello 
foit  pour  l'homme  un  don  gratuit  de  la  nature  :  cette  fcience  its  chofes  ^ 
de  la  chaîne  qui  les  lie ,  de  l'ordre  éternel  qui  les  gouverne  ».  loin  d'éir^ 
innée  en  lui ,  ne  s'acquiert  que  par  l'expérience ,  l'attention ,  la  réflexion  ^ 
par  toutes  les  autres  opérations  dont  notre  intelligence  nous  rend  capables,. 

Puelle  tR  donc  la  condition  de  ceux  oui  ne  l'ont  point  encore  acquife  ? 
Privés  de  la  raifon ,  privés  de  l'inftinél  aes  brutes ,  leur  aveuglement  les 
place  aurdeflbus  des  brutes  ,  les  rend  plus  malheureux  qu'elles ,  plus  di& 
nciles  i  conduire,  &  plus  dangereux  :  en  effet,  n'écant  point  des  brutes^ 
sis  oe  peuvent  erre  conduits  comme  des  brutes;  &  n'éunt  point  encore 
des  hommes,  ils  ne  peuvent  être  gouvernés  comme  des  hommes. 

L'ignorance,  fource  intariflàble  d'erreurs»  doit  être  regardée  commel'eo* 
fance  de  l'homme  :  toujours  en  proie  à  l'illufion  &  à  la  féduâion  ^  toujourt 
égaré  ou  prêt  à  l'être  par  les  vains  fantômes  de  l'imagination ,  (on  état  eft 
un  état  de  détire  habituel  ;  &  l'ignorance  ne  diffère  aucunement  de  la  fo- 
lie, quand  on  les  confidere  l'une  &  l'autre  dans  les  funefles  effins  qu'elles 
produifent  naturellement  :  fublatâ  cognationc  &  fcicntiâ^  dit  Cicéron»  tol^ 
Utur  omnis  ratio.  Cet  homme  enfant ,  cet  aveugle ,  efl  cependant  d'autant 
plus  dangereux,  que,  joignant  à  fon  délire  la  force  d'un  homme  fait,  cet 
enfêmble  pernicieux  le  rend  tout  à  la  fois  &  très-propre  à  iBitre  le  mal  ». 
&  peu  propre  à  faire  le  bien.  v 

Quand  je  dis  que  l'ignorance  &  la  fblie  fe  reffemblent  parfaitement  dani- 
leurs  efibts  ;  cette  façon  de  parler  n'a  rien  d'exagéré  :  pour  nous  en  convaincre^ ■ 
achevons  d'examiner  la  nature  de  l'homme,  conudérons  les  diverfes  paf« 
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fions  doot  il  eft  fufcepnble;  refpece  de  fubordination  qu'elles  gardent  conf- 
tamment  entre  elles}  les  inSuences  que  foo  intelligence  a  fur  ces  palTion?. 

Le  propre  de  tout  être  fentîble  eft  de  fuir  U  dotileur  &  de  rechercher  te 
plaifir  ;  appétit  du  plaifir,  &  averfion  de  la  douleur,  voili  les  deux  mobi- 
les de  toutes  Tes  aâions.  Comme  écres  fenfibles,  nous  fommes  deflinés  par 
la  nature  à  n'agir  jamais  que  pour  nos  intérêts  perfonneU ,  bien  ou  mat 
entendus ,  &  quels  qu'ils  puiffent  être ,  car  il  en  eft  pour  nous  de  différente  ef- 
pece.  Mats  en  même  temps  que  nous  fommes  des  êtres  fenfîbles ,  nous  Cottf 
mes  encore  des  êtres  intelligens;  &  c'eft  par  les  yeux  de  noire  intelligence 
que  nous  jugeons  de  nos  intdrêis. 

Ainfi ,  quand  nous  difons  que  l'homme  agit  toujours  pour  fes  iotéréri 
perfonnels,  il  faut  entendre  qu'il  eft  en  cela  toujours  déterminé  par  les 
opinions  vraies  ou  ftufles  qu'il  s'en  eft  formées.  AulTi  ces  opinions,  feloft 
qu'elles  fe  trouvent  être  ou  des  vérités  ou  des  erreurs,  font-elies  les  four- 
ces  primitives  de  toutes  les  vertus  morales ,  comme  de  tous  les  défordres 
moraux  &  politiques  ^  auflî  les  difFéreoces  prodigieufes  que  nous  remarquons 
entre  le  caraâere  moral  d'un  homme  &  celui  d*un  autre  homme ,  ont- 
elles  pour  premières,  ou  du  moins  pour  principales  caufes,  les  différeocei 
qui  fe  trouvent  entre  ces  opinions  :  développons  ces  dernières  vérités,  Sc 
lur-tout  ne  difons  rien  qui  ne  foie  écrit  dans  nos  propres  coeurs. 

Nous  avons  deux  fortes  de  palTîoni  très-diflinâes,  &  qui,  j'ofe  le  dire, 
ne  fe  relfemblent  en  rien;  celles  des  fens,  &  celles  de  l'amour- propre. 
3'appelle  amour-propre  une  fenfibilité  qui  fait  naîn-e  en  nous  l'amour  de  la 
gloire ,  la  crainte  de  l'humiliation ,  tous  les  autres  fentimens  qui  tiennent 
de  ces  deux  premiers;  en  un  niot,  un  befoîn  tréî-réel ,  trés-preflànt,  de 
l'eilime  de  foi-même  &  d'autrui  (a). 

Les  partions  des  fens  ne  font  que  des  appétits  pafl*agers,  que  des  befoint 
momentanés  &  bornés  à  tous  éga'^ds  :  une  fois  fati&faits  ,  ils  s'appaifent  ÔC 
cefTent  de  nous  tourmenter.  Il  eft  même,  en  général,  tant  de  moyeai 
divers  de  fatisfiiire  ces  befoins,  que  feuls  &  par  eux-mêmes,  ils  ne  for- 
ment point  de  véritables  patlionsf  ils  n'en  prennent  le  caraâere  violent  Si 
impétueux  ,  qu'autant  qu'ils  l'empruntent  de  l'amour-propre,  lorfqiie  ce  der- 
nier vient  unir  fes  intérêts  à  ceux  des  fens.  En  ertit,  c'eu  pour  l'amour-pro- 
pre  Si  non  pour  les  fens,  qu'ont  été  imaginés  ces  repas  fomptueux  &  ho- 
micides, ces  vaftes  &  fuperbes  palais,  ces  vêtemen:;  qiù  étalent  la  pompe 
&  la  magnificence ,  tous  les  autres  moyens  faftueux  de  pourvoir  ^  nos  be* 


(il)  Pour  peu  qu'on  veuille  méditer  les  effits  de  l'amour-propre ,  on  fc  convaincra  fa- 
cilement que  nous  renfermons  en  nous  un  principe  aflif  par  1  ni- même ,  effentisllemeot  dif- 
fereni  de  nos  feiw  ,  quoiiiu'i!  ait  befoîn  de  nos  fens,  ijuî  ne  font  que  paflïfs;  que  ce  principe 
a^if  eft  cri^'ïteur  des  règles  d'après  Jefquelles  il  fe  juge;  qu'il  eft  lui-même  Li  ibtirce  de  les 
l'Seines  &  de  fes  plaifirs;  qu'il  conttitue,  par  confé<iuent,  un  être  libre,  ira  ène_  dont  le 
-  BonheoT  H  le  malheur  ne  dépendent  que  de  lui,  que  de  t'ufage  qu'il  fjit  de  fâi  ùcukés. 

Yy  i 
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foins  phyfiques ,  8f  qui  les  accroiflent  tellement  y  que  ces  beibins  fe  tron^ 
vent  ablblument  dénaturés  par  les  écarts  de  nos  folles  imaginations. 

Il  n'en  eft  pas  ainfi  de  ramour-propre  :  c^efl  un  feu  dévorant  qui  jamaif 
ne  s'éteint ,  qui  toujours  eft  en  aoion.  Placé ,  pour  ainG  dire ,  en  nous  à 
côté  de  Timagination  ,  &  fouvent  porté  par  elle  au  delà  du  poffîble  ^  (es 
élans  ne  connoifTent  point  de  bornes;  raccompliflement  de  fes  défirs,  loin 
de  le  calmer,  n'eft  pour  lui  qu'un  acheminement  à  des  défirs  nouveaux  : 
s'irritanc  ainfi  par  fes  fuccès ,  &  fans  cefTe  paffant  de  projets  en  projets , 
l'univers  entier  n'a  rien  qui  puifTe  le  fatisfaire  :  il  femblfe  qu'émané  de  la 
divinité,  il  tende  naturellement  à  s'y  réunir;  que  pour  lui,  la  plénitude 
du  bonheur  foit  attachée  à  cette  réunion. 

Perfoune  n^ignore  le  degré  d'enthoufîafme  dont  les  paflions  de  l'amour- 
propre  font  fgKeptibles  :  telle  eft  fouvent  la  chaleur  de  cet  enthoufiafme^ 
que',  dans  fon  ivrefle,  il  nous  porte  à  faire,  fans  répugnance ,  le  facrifice 
volontaire  de  tous  les  intérêts  de  nos  fens. 

Vamour-proprc ,  dit  l'auteur  des  confidérations  fur  les  caufes  de  la  gran* 
deur  &  de  la  décadence  des.  Romains,  eft  un  fcntiment  naturel  qui  fait  qu€ 
nous  nous  aimons  plus  que  notre  vie  même.  Avant  Mpntefquieu  »  le  grand 
Corneille  ^voit  peint  cette  vérité  en  termes  encore  plus  clairs  : 

Vhonneur  eft  aux  grands  cœurs  lien  plus  cher  que  la  vie. 

Te  pourrois  citer  nombre  d'autres  traits  femblables ,  s'il  étoit  befoio  d^ac-. 
cumuler  les  autorités  ,  pour  démontrer  les  effets  miraculeux  de  l'ampur*pro- 
pre  :  ils  font  de  tous  les  fiecles  &  de  tous  les  climats  ;  chaque  jour  nor 
yeux  en  font  frappés;  chaque  jour  ce  qui  fe  paffe  au  milieu  des  nations 
policées,  eft  une  preuve  convaincante  que  Tamour-propre  peut  s'exalter  au 

Î^oint  dé  faire  de  nous  plus  aue  des  hommes ,  de  nous  décider  à  compter 
on  intérêt  pour  tout ,  &  celui  de  notre  exiflence  pour  rien. 

Mais  que  dis* je  ?  Ce  n'eft  pas  chez  les  feules  nations  policées  que  Ta*' 
mour-propre  déploie  toute  fon  énergie  :  ces  fàuvages  grofliers  du  Canada^ 
qui,  au  milieu  des  flammes,  des  tourmens  les  plus  affreux,  chantent  (k. 
infultent  à  leurs  ennemis ,  ne  font  foutenus ,  dans  ces  momens  d'horreur  ^ 
que  par  le  feul  amour-propre.  C'eft  la  même  puiffance  encore  qui  condiûc. 
la  main  du  nègre ,  lorique ,  pour  fe  délivrer  de  l'efclavage  il  n'héfite  p<mi( 
à  fe  donner  la  mort. 

Cependant  les  paffîoos  de  l'amour-propre ,  les  feules  qui  caraâérifent 
l'homme  ;  &  le  différencient  des  brutes ,  les  feules  qui  foient  de  vraies 
pafEons,  &  qui  occafionnent  prefque  tous  les  mouvemens  du  monde  ma* 
rai ,  ne  font  pour  nous  que  des  paHions  d'opinion. 

Nous  tenons  bien  de  la  nature  une  grande  &  vive  fenfîbilité  poiu*  Phon* 
neur  &  le  déshonneur;  mais  avant  que  cette  feofibilité  puilfe  être  aflfeâéo 
en  bien  ou  en  mal  ,  il  faut  que  nous  nous  foyons  formé  une  idée  quel* 
conque  de  l'honneur  &  du  déshonneur;  que  notre  intelligence  ak  conçu  « 
ait  déterminé  ce  qui  doit  nous  honorer  ou  nous  avilir*  :  Vuxiétèi  qui  en 


I  N  s  T  R  U  C  T  I^O  N.  3$7 

férulte  alors ,  n'éft  doDc   abfolumént  qu'an  intérêt  d'opinion  ,   il  n'exUle 
pour  noos  ^  que  par  notre  opinion  &  dans  notre  opinion. 

Voilà  pourquoi ,  fur  le  fait  de  l^honneur  &  du  déshonneur  ^  chaque  peu^ 
pie,  je  pourrois  dire  chaque  homme ^  s'eft  toujours  fait  un  fyfiême  parti- 
culier; voilà  pourquoi  l'amour-propre  efi  un  véritable  Frotée  ;il  prend 
toutes  les  formes,  tous  les  caraéteres  que  Topinion  veut  lui  donner» 

Ce  que  j'obferve  ici  des  influences  de  Topinion  fur  les  intérêts  de  l'a- 
mour-propre  9  nous  montre  bien  que  l'homme  moral  eft  un  être  abfolu- 
mént ËiOTce;  qu'il  eft  ce  que  fes  opinions  le  font  t  faut* il  donc  encorip 
d'autres  preuves  du  befoin  qu^il  a  de  l'Inftmâion  ?  Si  les  opinions  des  an- 
ciens Grecs  &  des  anciens  Romains  s'étoient  perpétuées  chez  les  Grecs  ^ic 
les  Romains  d'aujourd'hui ,  avec  elles  fe  feroient  également  perpétués  chez 
ceux-ci,   ces  traits  de  force,  ces  prodiges  de  valeur  qui  nous  étonnent 
dans  ceux-là.  Si  Alexandre  eût  penfé  comme  Titus ,  il  auroit  voulu  régner 
ic  répandre  des  bien&its  comme   Titus  ;  de  même ,  fi  Titus  eût  pen0 
comme  Alexandre ,  il  auroit  voulu  conquérir  &  incendier  comme  Alexandre. 
Oh  !  n'en  doutons  point ,  nous  devons  néceflkirement  devenir  ou  ver- 
tueux ou  vicieux ,  félon  que  nos  opinions  particulières  efliment  en  nous  ou 
les  vertus  ou  les  vices  ;  félon  encore  que  les  vertus  ou  les  vices  font  ho- 
norés ,  font  couronnés  par  Topinion  publique  de  la  fociété  dans  laqueito 
nous  nous  trouvons  placés.  C'efl  ainu  que  par  le  moyen  de  l'amour-pro-» 
pre ,  l'opinion  devient  réellement  la  reine  du  monde ,  une  puiflfance  def- 
potique  qui  nous  gouverne  à  fon  gré.  C'eft  alnfi  que  dans  l'état  d'igno- 
rance ,  nos  folles  opinions  font  de  l'amour-propre  un  volcan ,  dont  les 
éruptions  -  fréquentes  portent  par-tout  les  ravages  &  la  défolation.   Il  eft 
clair  que  les  hommes  qu'elles  égarent,  font  des  efpeces  de  fous, 'des  fu- 
rieux, avec  lefquels  il  eft  de  toute  impoffîbilité  de  former  un  véritable 
corps  politique  :  expliquons  ce  qu'on  doit  entendre  par  cette  dénomination.. 
Un  vériuole  corps  politique  eft  un  corps  compofé  d'une  multitude  d'hom- 
mes I   mais  tellement  unis  entr'eux ,  que   n'ayant  qu'une  feule  &  même 
volonté ,  qu'une  feule  &  même  direâion  ils  ne  forment  plus  t[u'une  feule 
&  même  force  ;  ils  femblent  ainH  ne  conftituer  qu'un  feul  &  même  individu. 
Si  nous  recherchons  maintenant  ce  qui  peur  produire  &  maintenir  une* 
telle  unité  de  volonté ,  de  direâion  &  de  /or ce ,  pour  le  trouver ,  c'eft  à 
la  nature  de  Thpmme  qu'il  faut  remonter.  Une  fois  convaincus  que  com- 
me être  fenfible  &:  intelligent,  il  eft  toujours  déterminé,  toujours  mis  en 
aâion  I  par  Topinion  qu'il  fe  forme  de  fes  intérêts  perfonnels ,  nous  re- 
coimoltrons  bientôt  que  cette  unité  ne  peut  avoir  d'autre  principe  qu'un 
intérêt  commun  parraitement  connu  ;  qu'ainfi ,  l'unité  de  volonté ,  de  di* 
^eâion  &   de  force,  fuppofe  néceflairement  l'unité  d'opinion  fur  ce  qui 
^ooceme  &  conftitue  cet  intérêt ,  qu'elle  requiert  par  conféquent  des  hom- 
mes affez  éclairés  pour  ne  jamais  attacher  leurs  intérêts  particuliers ,  à  ce 
^oi  blefleroit  Tintérét  commun. 
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Eq  ▼ftîa  voiw  fUtterez-vous  de  réprimer  les  écarts  de  ropioion  »  de  let 
contenir  par  la  crainte  des  châtimens  ^  des  punitions  corpwdles  :  mie  telle 
crainte  ne  peut  rien  contre  un  enthoufiafme  qui  nous  porte  à  braver  les 
plus  grands  dangers  ;  à  trouver  des  charmes  jufques  dans  la  mort  même  : 
TOUS  ferez  des  manyrs ,  mais  vous  ne  parviendrez  point  à  iros  fins.  Non  « 


tes  affervir  &  non  de  les  gouverner  ;  c^eft  voir  en  eux  des  ennemis ,  êc 
non  des  membres  du  corps  politique  :  certainement  |  un  tel  fyfitode  eft 
tout  roppofé  d^un  parfait  gouvernement. 

En  met  un  gouvernement  ne  peut  ni  ne  doit  avoir  d'iuitre  objet ,  que 
de  rendre  les  hoomies  heureux  ;  ainfi  fa  perfefUon  confîfte  nécefiâirmMK 
dans  la  juftefle  des  mefures  quHl  a  prifes  pour  les  rendre  heureux  :  or  il 
eft  évident  qu^il  ne  peut  fe  flatter  de  rendre  heureux  ceux  donc  il  coacnria 
ikns  cède  les  opinions  &  les  intérêts  ;  encore  que  ces  opinions  (btencdérai* 
fonnables  &  ces  intérêts  mal-entendus  ;  car  ^  on  n'eft  heureux  que  qusnd  on 
Croit  l'être.  Afoutons  à  cela ,  qu'on  intérêt  commun  reconnu  étant  le  feid 
&  unique  lien  d'un  véritable  corps  politique  ^  il  en  réfulte  qu'en  tel  corps 
ne  peut  réellement  exifter^  qu'il  ne  foit  gouverné  par  la  voloMi  cohn 
mùne  de  fes  membres  ;  qu'ainfi  ^  fon  gouvernement  ^  confidéré  eomnM 


montre  bien  que  le  fyfiême  d'en  imjporer  par  la  cramte  des  peines  pbyfr* 
ques^  eft  un  (yftême  dénué  de  tout  rondement.  Cette  crainte  ne  peoi  icrm 
imprimée  que  par  le  plus  fort  au  plus  foible  :  mais  ^  comme  Pébfervmr 
très-bien  le  comte  de  Teflin ,  dans  fes  lettres  à  on  grand  prince ^  £s  /èîte 
d'un  ftul  ne  peut  rien  contre  celle  de  la  multitude.  Dans  ime  fociétéf  lo 
l^us  fort  n'eft  jamais  l'ficat  gouvernant  \  au  contraire  i  l'Etat  gouvonHor  ^ 


^m 


{a)  Par  la  raîfon  qu*îl  eft  împoflîble  qu'un  être  fenflble  &  înteHîgent  veuille  k 
de  Tes  vérhables  intérêts,  quand  il  les  connoit;  il  eft  împof&ble  aum  que  plnfieurslmtde 
c^tte  efpece  coanotiïent  leur  véritable  intérêt  commun ,  &  ne  veuillent  pas  cjqitndaiil  Ctt 

2ui  lui  convient.  Quand  ils  ont  tous  la  même  opinion  de  leur  intérêt  comoiaay  ib  ooc 
onc  tous  la  même  volonté  ;  alors  cette  volonté  conmiune  devient  néceflaireiiitiit  la  poi^ 
fance  par  laquelle  ils  fe  trouvent  tous  gouvernés.  Quelquefois  cependant  wtm  cédons  k 
des  appétits  déréglés  des  fens ,  les  connoiflTant  pour  déréglés  ;  mais  les  fens  na  pttvent  oç* 
cafionner  ce  défordre  qu'autant  que  Tamour-propre  le  permets  &  pour  qu'il  le  permette  » 
il  faut  que  de  faufles  opinions  nous  égarent ,  nous  mettent  dans  le  cas  de  nous  Evrer  fimv 
honte  à  cet  abus  de  nos  facultés.   D'ailleurs  «quelques  écarts  paniculiers  &  momemaaés  Da 
changent  rien  à  Tétat  permanent  de  la  volonté  commune ,  &  n  empêchent  point  de  cootiaucr 
à  {touviirner  :  aufll,  difoit  un  ancien,  encore  Que  les  volontés  particuheres  poîflTeiit  8tr€ 
dépravées,  la  volonté  commune  eft  toujours  iuftet  fe  propofe  touioart  le  btentéstraU 
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•oujodn  tatMoté  d^un  feui  homme  ou  d'an  très-^petit  tuftnbft,  i?cÛ  fort 


mvoir  i  lui  obéir  :  comment  donc  pourroit-il  contramdre  l'obéiilance  par  là 
force,  tandis  que  fi  force  eft  le  produit  de  l'obéiflaoce  qu'on  lui  rend? 
Un  tel  fyfiéme  eft  précifëment  l'£tat  de  guerre ,  &  non  l^tat  de  la 

lociété. 

Auffi  9  le  defpodfme  d\in  feul  ou  d'un  petit  nombre  n'eft-U  qu'une  il^ 
iufion  9  qu\me  chimère.  Qu'on  analyfe  cet  abfu^de  gouvernement ,  on  le 
trouvera  ians  liaifon  intérieure ,  fans  confiftance  :  la  force  dont  le  defpoto 
parolt  diipofèf ,  n'eft  ni  à  lui  ni  en  lui  ;  &  t  par  la  raifon  qu'elle  eft  hort 
de  lui  9  qu'elle  fe  trouve  conféquemment  toujours  indépendante  de  Ini^ 
cUe  peut  toujours  auffi  difpofer  de  lui.  Cette  force  n'étant  afTujettie  à  au^ 
cune  règle  immuable  ^  ne  connoifTant  aucun  point  fixe  de  réunion  ^  ref* 
femble  i  ces  montagnes  de  fable  que  les  vents  forment,  promènent  &dift 
fipenc  à  leur  gré. 

Cette  refiemblance  efi  d'autant  plus  parfiiite,  qu'un  tel  gouvernement 
étant  une  produâion  roonftrueufe  de  l'ignorance  profonde  où  font  les 
hommes  fur  ce  qui  conflitue  réellement  leur  intérêt  commun ,  ces  avetf* 
^es  relient  naturellement  expoiës  à  toutes  les  foreurs^  à  tous  les  déchaîne^ 
mens  des  intérêts  particuliers  les  plus  déréglés ,  fans  que  rien  puifTe  fixer , 
i  cet  égard ,  Pinconftaoce  des  opinions. 

DeU^que  conclure }  que  fous  le  defpotifme»  non*- feulement  perfonnene 
peut  compter  fur  la  force ^  mais  que  chacun  au  contraire  doit  la  redouter; 
que  les  membres  de  ce  corps  fantafiique  ,  fans  qu'aucun  d'eux  foit  ex- 
cepté,  voient  tous  un  glaive  fufpendu  par  un  fil  au-deffas  de  leur  tête} 
qu'ils  ibot  tous  également  dépendans  des  opinions  arbitraires  d'autrui.  En 
veut-OB  des  preuves  de  fait  >  Qu'on  parcoure  l'hifloire  des  empereurs  Ro« 
mains  ;  le  quart  de  ces  prétendus  defpotes  a  péri  de  mort  violente  :  ces  mai«* 
1res  du  monde  ne  Tétoient  point  de  leur  propre  perfonne  ;  il  n'étoit  pas  en 
leur  pouvoir  d'arrêter  le  bras  toujours  levé  pour  les  frapper.  Mais  n'infiftons 
foint  :  le  développement  de  ma  féconde  propofition  achèvera  de  menre  ces 
vérités  dans  tout  leur  jour. 


p 


Objets  principaux  de  PlnfiriiSion  publique. 

Ul&QUB  ntnis  ne  devenons  véritablement  hommes,  qu'en  acquérant  les 
connoiflànces  dont  nous  avons  befoin  pour  nous  bien  conduire,  pour  agir 
COflune  des  êtres  intelligens  &  raifonnables  ,  il  faut  donc  qu'on  nous  ia<* 
cilite  l'acquifition  de  ces  connoifTances  ;  qu'on  établifle  par  conféquent.una 
infiraâion  publique ,  une  iofiruétion  qui  puifTe  étendre  ces  mêmes  con- 
noiflànces à  tous  les  individus  de  notre  efpece.  Je  crois  avoir  fuffifam<- 
démontré  la  nécei&té  de  cette  inftruâion  ;  mais  en  quoi  doit^elle- 
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princiçâlement  confifter?  Quels  font  les  objets  eflenrieb  qu'elle  dok  fe 
propoler  i  Ceft-là  ce  qu^il  nous  importe  fur^tout  de  bien  approfondir. 

U  eil  dans  la  nature  des  hommes  de  vouloir  être  heureux ,  tous  en  ont 
çonilammenc  le  défir  &  la  volonté;  c'eft  le  but  ultérieur  de  toutes  leurs 
vues,  de  tous  leurs  projets^  de  routes  leurs  afUons;  c'eft  Tobjet  aa(E  pour 
Icijiiel  ils  fe  font  réunis  en  fociété.  Comment  donc  peut-on  penfer  férieiH 
fementi  que  pour  leur  &ire  embraiTer  les  moyens  de  fe  rendre  heureux ,  il 
£Ùlle  employer  contre  eux  la  force  &  la  violence  ^  la  toîrmre  &  les  gibets  i 
Çonnoiflëz-vous  avec  certitude  la  route  qui  doit  les  conduire  au  vrai  bon- 
heur >  faites  paffer  en  eux  cette  certitude  ;  montrez-leur  cette  route  qu^ils 
cherchent  tous  :  vous  les  verrez  à  Pinilant  ^y  précipiter  en.  foule  &  d'eux* 
mêmes ^  fans  qu^il  foit  befoin  de  les  y  contraindre  par  des  aâes  d'autorité, 
qui  portent  les  caraâeres  de  l'oppreffion.  Mais  qu'eft*ce  que  le  vrai  bon* 
heur }  Pour  le  trouver  il  faut  le  connoltre  i  fans  cpla ,  c'efi  en  vain  que 
nous  le  cherchons. 

Le  vrai  bonheur  ^  le  bonheur  parfait  eft  un  état  habituel  de  jomflance 
fans  aucun  mélange  de  privations  ni  de  douleur.  Peut-être  que  pour  per* 
fonne  cet  état  n'a  jamais  été  en  réalité  ce  qu'il  efi  en  fpéculation  :  mais 
n'importe  ;  toujours  eilril  vrai  que ,  plus  nous  nous  en  approchons  ^  plut 
audi  nous  fommes  heureux  ;  &  d'après  cette  vérité  ^  il  eft  aifé  de  montrer 
conmient  nous  pouvons  nous  afllirer,  en  fociété,  toute  la  fonmie  de  bo&« 
heur  que  l'humanité  peut  comporter. 

Rappellons^nous  qu'il  eft  pour  l'homme  deux  fortes  de  payons,  celles 
des  fens,  &  celles  de  l'amour-propre.  Rappelions-nous  que  fouvent  elles 
font  tellement  oppofées  entrç  elles,  qu'il  eft  impoflible  de  les  concilier; 
qu'il  faut  ainfi  que  l'intérêt  des  unes  foit  facrifié  à  llntérêt  des  autres. 
Pe  quelque  côté  que  tourne  la  viâoire ,  de  quelque  nature  que  foit  le  fit* 
crifice^  néceftairement  il  nous  coûte  beaucoup,  néceftaiiremept  il  nous  eft 
douloureux  :  nous  devons  donc  le  regarder  comme  incompatible  âvec  te 
vrai  bonheur.  Non,  non,  le  vrai  bonheur  n'habite  point  chez  celui. qui» 
loin  de  jouir  de  la  paix  intérieure ,  fe  trouve  fans  Ceftb  en  guerre  avec 
l,ui*même  »  Si  dans  fon  propre  cœ}ir  livre  ^es  combats  qtii  le  déelttreiic 
cruellement.  *  .     .i^. 

O  Athéniens ,  ^écrioit  le  fuperbe  vainqueur  de  l'Afie ,  qu^il  en  coûte  pour 
mériter  vos  éloges!  Il  avoitdonc,  ce  conquérant,  dont  le  tunefte  exemple  X 
tourné  tant  de  têtes ,  il  avoit  donc  payé  bien  cher  la  vaine  gloire  dont  il. 
s'étoit  enivré  :  ce  trait  feul  fnffit  pour  achever  de  nous  convaincre  que^ 
moralement  parlant,  &  ep  nous  confidérant  comme  hommes  feuleoient  « 
pour  nous  :  le  vrai  bonheur  confifie  dans  un  accord  parfait  des  ùuir/ts  i/o 
Pamour-propre  avec  ceux  des  fens. 

Cet  accord  n^eft  point  une  chimère ,  un  jeu  de  l'imagination.  Noo-iêu* 
lement  il  eft  poflible;  nuis  j'ofe  dire  même  qu'il  eft  dans  l'ordre  de  la 
nature,  qu'il  eft  en  tout  point  conforme  ï  U  laine  raifon^  j'ofe  dire 
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tbre  qii'tyifit  pour  bafe  des  mérités  frappantes  par  ellea-tnêmes  »  il  doit  né- 
ceflkiremenc  régner  parmi  ceux  dont  ces  vérités  feront  connues  ;  qu'ainfi  ^  ^ 
pour  s'établir  oc  fe  perpétuer,  il  n'a  befoin  que  de  Pindruâion. 

Cependant  Tinflruâion  ne  peut  produire  un  effet  fi  précieux ,  qu'autaill 
qu'elle  remplit  complètement  deux  objets  :  le  premier^  eft  de  (aire  con*» 
Doitre  aux  hommes  Tordre  public  le  plus  avantageux  à  leurs  fens;  le 
fécond  «  de  les  convaincre  que  c'eft  par  les  loix  invariables  de  cet  ordre , 
qu'ils  doivent  juger  de  ce  qui  eft  vertueux  ou  vicieux,  glorieux  ou  déf 
honorant.  ^ 

L'ordre  public  le  plus  avantageux  aux  fens  eft,  fans  contredit ,  celui 

Î[ui  leur  aiiure  la  plus  grande  fomme  de  jouiflances  que  nous  puUfions  rai- 
bnnablement  défirer.  Je  dis  raifonnablement  défirer ,  car  il  feroit  mani«» 
feftement  abfurde  de  former,  fous  la  proteélion  de  la  fociété,  des  préten- 
tions deftruâives  de  toute  fociété  ;  il  eft  évident  qu'elles  ont  des  bornes 
néceflaires,  des  bornes  marquées  par  les  devoirs  eflentiels  que  nous  impofe 
notre  réunion  en  fociété. 

C'eft  donc  fur  ces  devoirs ,  c'eft  donc  fur  leur  néceflité  pour  les  vrais 
intérêts  de  nos  fens ,  que  l'Inftruâion  doit  fe  propofer  d'éclairer  les  hom^ 
mes,  en  leur  démontrant  que  ces  mêmes  devoirs  n'ont  rien  de  fadice, 
rien  d'arbitraire  ;  qu'ils  ne  (ont  que  des  moyens  néceflTaires  pour  no^  £iire 
tous  jouir  conftamment  de  notre  meilleur  état  poftible,  relativement  à  nos 
fens  \  que  par  cette  confidération ,  remplir  de  tels  devoirs ,  c'eft  agir  en 
êtres  raifonnables  &  nous  honorer }  s'en  écarter ,  c'eft  agir  en  infen(és  ^  & 
nons  avilir. 


jours  à  la  portée  des  hommes  les  plus  bornés  ;  qu'ainfi ,  rien  ne  peut  l'em- 
pêcher de  produire,  à  cet  égard  »  les  effets  qu'on  en  attend. 
L'ordre  public  d'une  fociété  ne  peut  manquer  d'affurer  aux  fens  la  plus 

Erande  fomme  poftible  de  jouiflances ,  s'il  -aifure  conftamnœnt ,  &  tout  à 
\  &is  aux  membres  de  cette  fociété ,  &  la  plus  grande  abondance  pofli* 
ble  des  chôfes  propret  à  ces  jouiflances ,  &  la  plus  grande  libené  poftible 
d'en  profiter.  Mais  comment  l'ordre  public  peut*il  parvepir  3k  procurer  deux 
aevantages  fi  grands,  fi  défirables?  Hélas  !  rien  de  plus  fijnple;  rien  de  plus 
facile  :  une  feule  condition  fuffit  4  &  cette  condition  eft  que  l'ordre  public 
Ibit  établi  fur  le  droit  de  propriété;  je  veux  dire,  que  toutes  les  loix, 
toutes  les  polices ,  toutes  les  inflirutions  fociales ,  toutes  les  branches  enfin 
de  cet  ordre ,  foient  puifées  dans  la  loi  de  propriété ,  comme  dans  leur 
l#arce  primitive  &  naturelle;  qu'ainfi,  elles  concourent  toutes  enfemble 
&  de  concert ,  à  maintenir  le  droit  de  propriété  dans  toute  fa  plénitude  ^ 
dans  toute  fon  intégrité. 
Oui ,  cette  condition^  parfaitement  remplie  •  tous  les  biens  relatifs  \  noi 
Tome  XXIL  Z£ 
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feos  doivent  nécelTairemeot  fe  multiplier ,  autant  que  le  fol  d'oM  telle  fb^ 
ciëté  peut  le  comporter.  Oui ,  fous  un  tel  ordre  public ,  chaque  citoyen^^ 
au  fein  de  cette  abondance  habituelle ,  jouit  de  la  plus  grande  liberté  pof- 
fible  d'en  profiter  ;  car ,  en  fociété ,  la  plus  grande  liberté  poffible  n'eil 
autre  chofe ,  que  celle  qui  devient  inféparable  du  droit  de  propriété  ;  n'^eft 
autre  chofe ,  qu'une  pleine  &  entière  liberté  d'exercer  ks  droits  de  pro- 
priété 9  d'en  étendre  la  jouiffance  à  tout  ce  qui  ne  blefle  en  rien  les  pro- 
priétés d'autrui. 

Que  demandez- vous  à  la  fociété?  qu'attendez- vous  d'elle?  vous  qui ^ 
fiés  de  parens  pauvres,  ne  pofledez  aucune  efpece  de  bien  :  ci  oyez- vous 
qu'elle  doive  pourvoir  gratuitement  à  tous  vos  befoins  ?  Montrez  donc  les 
titres  qui  lui  impofent  cette  obligation  :  certainement  i  vous  ne  les  tenesi 
pas  de  la  fçciété ,  puifqu'elle  refuîe  de  le$  reconnoitre  :  certainement  enh 
core  vous  ne  les  trouverez  pas  dans  la  nature  ;  elle  a  voulu  qu'aucune 
des  chofes  nHéceflaires  li  nos  befoins  ne  vint  d'elle-même  s'of&ir  à  nous; 
elle  a  voulu  que  nous  ne  puiflions  nous  les  procturer  que  par  des  travaux. 

Vous  m'allez  dire,  fans  doute,  que  nous  avons  tous  naturellement  un 
droit  égal  aux  moyens  d'exifter  &  de  nous  rendre  heureux.  Hé  bien^  qiie 
voulez-vous  en  conclure  ?  Qu'il  vous  eft  libre  de  jouir  gratuitement  de 
tous  les  biens  que  vous  voyez  naître  autour  de  nous  par  nos  dépenfes  & 
nos  travaux^  Ah,  remarquez  en  cela  la  contradiâion  manifefle  dans  la- 
quelle vous  tombez;  (î  vous  aviez  une  telle  liberté»  tout  autre  homms 
,1'auroit  pareillement  ;  alors ,  ces  dépenfes  &  ces  travaux  produâifs  n'au- 
roient  plus  lieu }  ils  difparoitroient  donc  ces  mêmes  biens ,  qui  ne  croii^ 
fent  annuellement  qu'à  l'ombre  du  droit  exclufif  acquis  à  leurs  propriétai- 
res i  droit  avec  lequel  cette  liberté  que  vous  réclamez ,  ne  peut  abfolument 
fe  concilier. 

Quel  eft  donc  l'avantage  que  vbus  alTure  votre  réunion  en  fociété)  Ice 
voici  :  fans  elle,  votre  prétendu  droit  à  Texiftence  &  au  bonheur  deviai« 
droit  abfolument  nul  dans  le  fait  ;  vous  vous  verriez  réduits  à  difputar  avec 
les  brutes  &  avee  vos  femblables,  quelques  fruits  iauvages  qae  la  terre 
fembleroit  ne  vous  donner  qu'à  regret.  Mais  cette  même  terre ,  ficoodée 
par  les  avances  &  les  travaux  de  la  fociété ,  devient  prodigue  de  ces  biens 
dont  elle  fe  montroit  avare  \  mille  produâions  diverfes  ne  ceflêtt  dé  Sor- 
tir de  fon  fein ,  pour  affurer  votre  exiftence  &  votre  bonheyr.  Copeminnx  , 
.ces  produôions  étant  l'ouvrage  de  la  fociété ,  étant  achetées  de  la  terre 
par  la  fociété ,  il  eft  évident  *Qoe  vous  ne  pouvez  y  prendre  part  ^  tfa^en 
venu  d'un  titre  analogue  à  la  lociété  &  aux  moyens  qu'elle  emploie  pour 
les  fidre  naître  ;  vous  ne  pouvez  conféquemment  en  jouir ,  qu'autant  €fàm 
:  vous  les  achetez  à  votre  tour  4e  la  fociété  par  vos  travaux  ;  mais  au(B  aves* 
fVous  la  certitude. qu'elleine  vous  manqueront  point,  quand  vous  offriras 
vos  travaux  en  échange. 
'    Que  la  fociété  Vous  lailTe  doiic  pleinement  libres  de:  faire  ces  dcbàUget 
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CMimie  il  TOUS  pbira,  p^eiaenient  libres  d^empldyer  toutecvos  fàculréf, 
tous  vos  taleos  de  la  manière  qui  vous  agrée  le  plus,  <]ui  vous  parolt  ki 
plus  utile  pour  vous  perfonoeUemeot  ;  quelle  vous  nudodenne  auifi  d^mf 
le  droit  de  propriété  perfonnelle ,  celle  qui  vous  rend  maîtres  de  di(po« 
ftsc  de  vos  individus ,  félon  vos  volontés ,  pourvu  toutefois  que  vous  ne 
les  fiiffiez  point  fervir  à  bleffer  les  propriétés  d'autrui  :  voilà  tout  ce  que 
vous  pouvez  exiger  de  la  (bciété,  oc  vous  devez  concevoir  qu'un  tel  o^^ 
dre  public  afllire  à  vos  fens  toutes  les  jouiflandes  auxquelles  il  vous  eft  pof- 
ftble  de  prétendre  en  ibciécé.  ^ 

Ce  n'efi  pas  que  ces  jouiilances  ne  puiflent,  dans  la  fuite ,  f^  midtî- 
plier  pour  vous  ;  &  vous  devez  obtenir  cet  avantage  à  proportion  de  Pa« 
grément  ou  de  l'utilité  dont  vos  travaux  feront  à  la  fodété.  Mais ,  pour 
donner  à  ce  même  avantage  la  plus  grande  eztenfion  qu'il  puiffe  avoir  ^ 
qa'eft-ce  que  la  fociété  doit  faire  pour  vous?  elle  doit  vous  afTurer , dans, 
toute  fa  plénitude,  la  propriété  mobiliaire,  celle  de  vos  falaires,  de  toua 
les  biens  mobiliaires  que  vous  acquérez  par  vos  travaux  &  votre  induit 
trie  ;  vous  maintenir  ainfi  dans  la  pleine  liberté  de  profiter  de  toutes  les. 
jouiilances  ^ue  vous  pouvez  vous  procurer  par  le  moyen  de  ces  biens  i 
& ,  en  cela ,  Tordre  public  fe  trouve  être  encore  Tordre  le  plus  avanu- 
grax  à  vos  feos.  :- 

..  Je  iiippofe  donc  que  vous  jugiez  à  propos  d'employer  vos^  richefles  mo-t 
biliaires  jk  défricher  des  terres  »  à  conftruire  les  bàtimens  que  demande 
leur  exploitation  ;  en  un  mot ,  à  faire  toutes  les  dépenfes  néceflaires ,  pour  les. 
rendre  fufceptibles  de  culture.  Que  pouvez-vous  exiger  de  la  fociété  pour 
de  telles  entreprifes  ?  Toutes  vos  prétentions  ne  feront-elles  pas  remplies , 
fi  la  fociété  vous  conftitue  propriétaires  iocommutables  des  terres  dnQ 
défiichées ,  par  confôquent  pleinement  libres  dVn  difpofèr ,  de  les  em« 
ployer  à  votre  profit  j  d'en  jouir  enfin  de  la  manière  qui  vous  convient 
le  mieux ,  pourvu  que  cette  manière  n'ait  rien  de  préjudiciable  aux  pro* 
prières  des  autres  citoyens  ? 

En  vetra  de  cette  propriété  foncière  ,  vous  pouvez  donc  cultiver  vos 
biens  fonds  comme  il  vous  plaît,  ou  les  faire  cultiver  par  qui  vous  fem« 
ble  :  mais ,  qu'efl-ce  que  peut  prérendre  de  plus  encore  un  cultivateur  ? 
D'être  maintenu  par  la  fociété  dans  la  pleine  propriété  des  récoltes  qu'il 
obtient  de  la  terre  par  les  travaux  &  les  dépenfes  de  fes  cultures;  de  fe 
trouver  pleinement  libre  dans  les  difpofitions  qu'il  peut  faire  de  ces  recoif- 
fes ,  pour  fon  utilité  perfonnelle  ;  &  ,  cela ,  fous  la  condition  commune  de 
ne  point  faire  entrer  dans  ces  difpontions^  des  moyens  dont  les  propriétés 
d'autrui  feroient  bl eflTées  ;  car  enfin  il  efl  évident  pour  tout  le  monde  » 
que  le  droit  de  propriété  fuppofe  néceffairement  des  hommes  qui  fe  foient 
mutuellement  feit  un  devoir  de  le  refpeâer  les  uns  dans  les  autres  (a). 


-m 


(  a  )  Coofidéré  dans  Ton  principe  &  en  fpicnlation ,  un  droit  réfulte  de  la  nauire  des 
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^6^  INSTRUCTION. 

Je  ne  craindrai  poîot  de  trouver  des  contradiâears ,  lorfque  je  £ral  our 
parmi  les  hommes  iàins  de  corps  &  d'efpric ,  il  n'efl  perionne  aflez  ftu«- 
pide»  pour  qu'on  ne  puifle  lui  £iire  concevoir  que  le  droit  de  propriété' 
eft  ainii  le  ncc  plus^  ultra  des  prétentions  ou'il  peut  former  en  fociété  ; 
que  la  liberté  d^étendre  l'exercice  de  ce  droit  à  tout  ce  qui  n^ofiênfe  eo 
rien  les  propriétés  d'autrui  eft  la  plus  grande  liberté  donc  il  foit  poflible 
de  jouir  en  fociété. 

Cependant ,  il  eft  au(H  facile  encore  de  comprendre  &  même  de  fe  con- 
vaincre» qu'un  ordre  pubj^c  conféquent  en  tous  points  à  ce  même  droit. 
dé  propriété ,  eft  l'ordre  le  plus  avantageux  aux  fens.  Eh  «  ne  vcnt-on  pas 
que  les  terres  ne  fe  fécondent ,  qu'en  proportion  des  avances  &  des  travaux 
que  nous  faifons  pour  les  féconder  ?  Ne  vmt-on  pas  que  ce  qui  peut  en- 
gager les  propriétaires  fonciers  &  les  cultivateurs  à  Ëtire  ces  dépenfes  ëc 
ces  travaux ,  c'eft  la  certitude  morale  de  ne  trouver ,  dans  leur  fociété , 
aucun  obftacle  aux  profits  qu'ils  efperent  en  retirer)  Ne  voit-on  pas  enfin 
que  cène  certitude  ne  peur  s'établir  qu'à  la  faveur  du  droit  de  propriété, 
&  de  la  liberté  qui  en  eft  inféparable-?  qu'ainli ,  ce  droit  eft  le  germe 
moral  de  la  plus  grande  abondance  podible  dans  les  récoltes  qu'un  corps 
politique  peut  fe  promettre  de  fon  iol  ? 

On  fent  bien  que  cette  abondance ,  (i  avantageuTe  aux  propriétaires  fonder» 
&  aux  cultivateurs ,  ne  l'efi  pas  moins  encore  aux  autres  homn^es ,  elle 
leur  offre  plus  d'occafions  pour,  employer  leur  induftrie ,  &  en  même-temps 
elle  leur  permet  d'obtenir  plus  de  produâions  en  échange  de  leurs  travaux.' 
Mais  eft* ce  là  que  fe  bornent  les  avantages  réfuhans  pour  les  fens  da 
droit  de  propriété?  Point  du  tout^  fi  ce  droit  féconde  la  terre,  il  féconde 
auifi  le  génie  ;  il  en  déploie  toutes  les  reflburces  ;  il  exalte  l'induftrie  ;  il 
en  fait  monter  au  plus  haut  degré  les  talens  &  l'aâivité  :  par*là ,  s'accrols. 
l'utilité  des  matières  premières  ;  par-là ,  leurs  ufages  fe  divemfient'  de  mille 
façons ,  &  au  moyen  de  cette  diverfité  ,  les  jouiflances  de  nos  feue  fe 
multiplient  :  voilà  comme  le  d/oit  de  propriété  conftitue  Fintérét  commoo 
d'un  corps  politique ,  en  conftituant  chaque  intérêr  particulier. 

Non  f  il  ne  faut  point  être  un  philofophe  profond ,  pour  fentir  &  con* 
cevoir  toute  la  néceflité  des  trois  branches  du  droit  de  propriété  ^  toute 
l'utilité  dont  elles  font  au  corps  politique ,  &  à  chacun  de  les  membres 
perfonnellemenr.  Auffi/nus  neveux  auront- ils  peine  à  croire  que,  dans  na 
iïecle  lumineux  comme  celui-ci  »  quelques  perfonnes  fe  foient  élevées  pu- 


jouit.  Un  droit  ne  peut 


cite  qui  en  faflfe  la  fureté  :  fans  cela,  l'homme  endormi,  n'auroit  aucun  des  droits  de 
rhomme  éveillé;  fans  cela  9  ce  feroit  prendre  le  pouvoir  pour  un  droit,  &  confondre  ainft- 
toutes  les  nations. 


]^  TN  s  T  R  u- c- T:  ra  ». 

I  Moitrezrlear  ionc  alort  ^ue  k  triàtdere  ie  [tMafAtr  «q  tel  ifoiroir,  ft 
trouve  fi  iagement  combtiiée^.&û  clairement  déterminée  par  les  Joix  qu'Ole 
lié' peut  jamais  avoir  rien:  d'arbtctaîre ^  rieta.quLne  foit  par^ûiemcflc  con- 
forme aai  rëritable  iocérét. de  leurs  fens;  vous  n^  pouvez  manquer  de  Ici 
atucher  ï  ce  droit  çfleottel  par  l'attrait  puifTant  de  cet  intérêt.  .    . 

Cependant ,  pour .  rendre  en  cela  votre  fuccès  plus  complet  ^  il  faut  joiA* 
dre  à  Tintérêt  des  fens^  celui  de.  l'amouky propre:;  faire  connoltre  fenuble* 
ment  que  ce  decbieFidâit  être  infépairaDlement 'attaché:  ^  Taccomplifler 
ment  cxaâ^  de  ton  ce*  qoe  ka^  fureté   commune,  exige?  de  chaque  partie 


Ce  fecood  bbfet  de  riafiruâion  publique  eft  ,  fans,  contredit ,  le  pfuii 
important.  L'amour-propre  eft  le  grand  reflbrt  de  l'humanité  :  pour  goiff 
vemèr  des  hommes  comme  des  hommes ,  c'eft  donc  ce  grand  reflbrt  qu'il 
feue  em^oyer.  Heureux^  heureux  les  peupfes  ^  qui^  le  regardant,  d'après 
M.  de  Voltaire,  comme ^irn  pnfent  cs/e/Zs ,: comme  un  moyen  de  nous  éle^ 
wcc  MX  grandes  aâiocis ,  feront  aflfez  iclairés  ^  aflez  fages  pour  en  £iire 
nnibiimctot,  je  di?  plna  ,  le  garant»  3e  gardien  de  leurs  mœurs ,.  de  leora 
vertus,  de  tout  ce  qui  doit  concourir  à  leur  bonheur. 

Pour  intérèfler  Tamour-propre  à  l'obfervation .  &  au  maintien  d'un  ordre 

imblic  établi  fur  le  droit  :de .  profnriété ,.  la  première  chofe  que  doit  faire 
'  laftniâion'-  publique ,:  x'eft  de .  convaincre  -  les  homtpea  que  cet  4>rdre  tes 
rend  tous  égaux  entre  eux ,  autant  qu'il  leur  eft  poflibte  de  l'être.  Il  eft 
aflu^énfiéiii  affé<^^  de  :  leur  faire  cèmpiendre  qiîe,  ni  dans  Tordre  de  la  natu« 
ré  ,  ni  dansr  l'ordre  de  la  fociété ,  ils  ne  peuvent  être  égaux  dans  le  fiitr , 
puisqu'ils  font  haeorellement  inéeaux  en  talens  ,  en- force,  en  facultés  do 
corps  &  de  l'e^itv  puifqu'ils  font  encore  fujets  à  une  multitude  d'acd* 
dènx.  qin.ne'fbnt-par  les  mêmes  pour  chacun  d'eux  ,  puifqu'enfin  iln'efl 
pas'pomble  que ,  dans  la  fociété,  chaque  citoyen  poiTede  la  même  fortuné, 
rèfpiré'lè  même  atr^,  habile  le  même  climat,  fuive  la  même  profeffioo^ 
rempUifo  les  mêmes,  fondions ,  exerce  la  même  autorité. 

Mais  ce  qu'ils  ne  peuvent  être  dans  le  fait ,  il  doivent  l'être .  dans  le 
droit  :  chacun  doit  être  également  protégé  par  la  loi  de  propriété  9  égale* 
ment  libre  dans  l'exercice  de  fes  droits  de  propriété.  Voilà  la  véritable  éga- 
lité (octale,  &  Pamour-propre  ne  peut  manquer  de  s'en  contenter;  car 
afiurément  le  fimple  bon  fens  nous  apprend  qu'il  eft  impoflible  à  uo  fêul 
homme  de  dominer  arbitrairement  tous  les  autres  ;  qu'ainfi ,  tout  ce  que 
nous  pouvons  prétendre  de  plus  à  ce  fujet ,  c'eft  de  n'être  arbkrairement 
dominé  par  perfonne  (a). 


(tf)  Les  partifans  de  TégalSté  de  fait ^  égalité  chimérique  &  contre  nature,  ont  impatèau 
droit  de  propriété  retendue  démemrée  de  plufieurs  fortunes  :  ils  n*ont  pas  pris  farde  cjue 
ces  rortnnes  ne  dcitent  point  leur  formation  au  droit  de  propriété;  mais,  tout  au  contraires 
qu'elles  ont  été  le  produit  des  outrages  £aiu  au  droit  de  propriété. 


même 
même. 

auffi  ûdQB  id%iire-t-il  de  l^verficM^^poùf  leur  ^(iri^^ioti.  W -hônû^ë  àèifio? 
0oré  i  iies  propres  yeux  &  aux  yeux  é'^àutrmV  èff  un  iiulheurçqx"3}iii  ne* 
peut  plus  fupporter  le  ferdeàu  Ae  fà  ddiilôùreure''eziftence  if^^  teS,  hommié^ 
eft  Prométhée  for  Ton  rocher  ;  fes  remôhis  font  te  vautour  X}iii  le  id^Ift^ 
fans  ceflet'&  les  mmix,  dit  Sénequé,;  fbnt  au-*deflus-de  toute  eti^ré(Bott  ? 
Superat  confciefUia^tAdquid  mali  finxtnrHmgucL  /  ]'■  i'      ^      •—'*  -  1 

Mais,  comme  je  l^i  précédemment  tfbfer^^  les  joMiffiiftcés  &  fés  tcnir^ 
mens  de  l'amour-propre  ne  font  tjue  des  ouvrages  .de  ropinion  ;  &,  flfttf 
d^avoir  connu'  les  premiers  principes  de  la  vertu  &'  dtf  vice ,  de  Phonnebt^ 
&  du  déshonneur ,  41  arrive  fou  vent  que  l^pinion  ttbils 'éfi;â^  Tur  ce;  6b^ 
jets  ,  qu^elle  érige  les  vices  en  vertus;  qu^élte  âhadhe'aut  &;uit(^trpé^£rtt^ 


gloire  &  de  Pinfomîe.  *      /    i    »  '  •       ,""  '  "'^ 

Où  les  puiferons-nous  ^  ces  notions ,  oii  les  puiiêrons-hotfs  ?  ^ii*-cé  c)îcar 


les  anciens  philofophes  «  chez  les  moraliftes ,  chez  les  légtflafeitirs  ?  Tô  i^ff 
vois  dans  leurs  écrits  fublimes,  que  dei  maximes  àbftrâîteSi  la; plupart  nha*^* 
ginées  pour  d^aptres  êtres  que  dés  hommes ,  des  i^^les-  de  'tônduitè  tellè« 
ment  étrangères  à  la  nature ,  qu'elles  mettent  l%omtne'perpétuélleiiiènl,en 
eontradiâioa  Siveè'  lui-rtiéme.  S'ils  nous  ôht  neint^e.lqpelùk'dë^f^ 
Véritéti  ils  n'ont  jamais  'cherché  à  nous  les  tenm^  ienfiblê^  &^idtércnaiih^  jj 
î  les  réduire  en  pratique,  en  nous  prefcrivant  une  méthode  Are ^bdr  Àr 
point  nous  en  écarter.  Leurs  grands  mots:,  vides  de  iens  ^  n'dnt  riêh.  qcrl 

{)ui(re  les  fiiire  paiTer  de  Voreille  aii  cceurV  Ils  peuventvbien  ^écKàuflèf'  pai^ 
a  vivacité'  de  leurs  peintures ,  par  la  chaleur  de  letifs  éjrpfe^oijir ;  it^ptt 
ainfi  queloues  imaginations  ardentes  ;  &ire  naître  un  ënfhôufîaftpé  pTafli'-^ 
ger  t  un  teu  qui  bientôt  s'éteint  de  lui-même  faute  d'alimens  :  mais  quel* 
ques  éloges  qu'ils  donnent  aux  vertus ,  ils  nous  laiflent  ignorer  lés  rapports 

Ju'elles  ont  avec  l'intérêt  général  \  ils  ne  nous  les  préfentent  point  comme 
tant  les  feuls  &  uniques  moyens  de  concilier  avec  cet  intérêt  ^énéralTIn- 
térét  particulier  de  chaque  individu  :  &  quelque  horreur  qu^s  chèrdiént 
\  nous  infpirer  pour  les  vices  *  fie  les  crimes,  ils  fe  taifent  i  ur' fès ''pr<»ii^ie'rs 
principes,  les  principes  nàhirels c fie  immutble^ ,  d'après  lefqueik'Mes  vi^es 
il  les  crimes  doivent  être  conflamment  reconnus  &  coqdanm^s.  Te  (Aiilo^ 
fophe  célèbre ,  chargé  de  l'éducation  d'Alexandre ,  doit  être  regardé  com- 
me le  premier  coupable  des  grands  forfaits  qu'une  Ëtuflè  idée  de  la  gloire 
porta  ce  prince  à  commettre.  '  ,,  '  ./ 

Si  nous  confuhons  l'hiftoîre  fit  les  exemples  de*  toutes  îfes  rytîous ,  nous 
M  ferons  pas  mieux  inftruits.  Ici ,  le  vot  à  force  oiivcrie  i)btieùt  des- élo* 

; 
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ger}  jà ,  le  mil  claodeftia  iufi,îifA\%  applaudi i.^tUeunt^  Tiifi  4£  Vmtxe  foot 
tépuàt  des  enméf ,  êxc^fîî;  q|iapd  jla  lonc  frits'  fur  le.  pdbHc:  .  '  . 


de  leurs  enclaves  &  celle  de  leurs  epfaqs.  Ils  fe  croyoienc  vertueux  tous 
^s.peiîplesjidoUpres,,  qui  £e  flattoipm  de  fis.  propicior  leurs  dieux,  tantôt 
pai;  dL'tnâinefif  pfpftitutioDs .,  tantôt,  par  des  facrifîces. «horribles  de  viâimes 
htimâineiy  tantôt  encore  par  d^autres  pratiques  moins  criminelles  fans  en 
êtr^.mojiisab(urdes.  Ils  le  croy oient  vertueux ,  ces r cruels  Saxons,  lorf Qu'ils 
baifeoient  dans  le  crâne  de  leurs  ennemis  ;  ces  Maflagetes  &  ces  Derbites , 

Suand  ilf  faifoient  fervir  les  noorts  de  pâture  à  leurs  parens;  ces  ambitieux 
omains^  qui  ne  connoiflbieot  d'autres  droits  que  ceux  de  la  force ,  &  qui^ 
difos/lê'feiq  de  la  paix,  tiourriffoient  leur  (lupide  (ërocité  par  des  combats, 
des.  ipèâa^es  de  lang  dont  nous  rpugiflpqs  aujourd^iui. 

Ne  le  croient-ils  pas  vertueux  aufu ,  ces  fauvages  du  nord  de  VAmén^ 

2uti  qîii  fej&f t  un  devoir  die  maflacrer  leurs  parens  avancés  en  âge;  ces 
arbares  ÂÏIatiquês ,  qûî ,  après  la  mort  des  maris ,  contraignent  les  femmes 
à  fe  brAler  toutes  vivantes;  ces  pënitens  de  l'Inde,  qui  plutôt  que  de  fe 
rendre  utiles,  fe  condamnent  â  paffer  leur  vie  chargés  de  chaînes^  ou  dans 
•d^autres  tourmens  quHls  exercent  volontairement  fur  eux-mêmes  ;  ces  brif- 
gands  i.^firicaias ,  qui  font  publiquement  profbflion  d*étre  perpétuellement 
en  guerret (Ouverte  avec  le  gepre  ,humain  ? 

Pour;  fci>eodre  .vertueux ,  .fautait  être  Tennemi  ou  Pami  de  fes  fens  ;  wi 
Cyniqàe  ou  un  Epicurien  ?  £iut-il  obéir  &  fervir  en  efctaves,  ou  penfer  fie 
agir  en  homme  libre?  faut-il  pardonner  les  injures,  ou  en  tirer  vengeance t 

Si  dans  la  manière  de  fe  venger ,  expofer  fa  propre  vie ,  ou  prendre  la  voie 
e  la  trahiâs^n  ^  faut-il,  en  un  mot,  fe  montrer  fenfîble,  humain^  bien« 
ûifant,  ou  fe  tenif  toujours  prêt,  comme  an  fiecle  dernier,  à  embraller 
des  querelles. étrangères,  ^  verfer  le  fang  de  fes  concitoyens,  de  fes  amis 
même  ^  fans  avoir  aucun  fujet  de  fe  plaindre  d'eux  ? 

Pourquoi  donc  cette  bigarrure  monftrueufe  dans  la  morale  ?  Eft*ce  qu'il 
n^eft  point,  dans  la  nature,  des  règles  certaines  &  invariables  pour  di(^ 
cerner  les  vertus  d^aveç  les  vices  &  les  crimes?  Ah  !  ne  doutons  point  que 
ces  règles  n'exiflent  ;  mais  pour  les  découvrir ,  il  eft  une  feule  ot  unique 
route  i  &  c'eft  ^'interroger  la  nature  même ,  de  confulter  les  loix  généra- 
les ,  &  imthuables  qu'elle  s'eft  prefcrites ,  les  rapports  que  nous  avons  né- 
ceflairement  avec  ces  lotx. 

.Far  les  lojx  de  la  nature ,  chiique  homme  eft  chargé ,  fous  peine  de  dou- 
leur &  de  mort,  du  foin  de  (on  estiftence  &  de  fon  bonheur.  Son  intel- 
ligence lui  fut  donnée  pour  le  mettre* en  état  de  difcerner  les  moyens  de 
f pourvoir  à  l'un  &  à  l'autre  :  la  raifon  confifte  à  connoltre  fes  moyens,  6c 
a  fagefle  â  lt$  employer.  En  cela  donc ,  s'il  £dt  un  bon  choix ,  il  fe  mon- 

tre 
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tire  vraiment  raifonoable  ,  vraiment  fage  ;  (1  au  contndre  il  bit  un  maa« 
vais  choix  ^  il  agit  en  jinfenfé ,  il  eft  vicieux. 

Les  loix  de  la  nature  veulent  auflî  que  Phomme  ne  puifle  aflurer  réel^ 
lement  fon  exiftence  &  Ton  bonheur  qu^  l'aide  de  notre  réunion  en  focié^. 
Qfi  il  eft  fenfible  que  la  première  de  ces  conditions^  etlentielles  à  cette  réu« 
nion ,  nous  impofe  réellement  à  tous  l'obligation  abfolue  de  ne  point  s'en* 
tre-nuire;  de  relpeâer»  les  uns  dans  les  autres ,  les  droits  inféparablemenc 
attachés  à  l'état  de  l'homme  vivant  en  fociété.  Manquer  à  cette  obligation , 
violer  volontairement  ces  droits ,  c'efl  donc  s'écarter  d'un  devoir  eflentiel  ; 
c^eft  donc  fe  rendre  criminel  ^  non-feulement  envers  les  particuliers ,  donc 
les  droits  font  ainfî  bleflTés ,  mais  même  envers  toute  fociété  »  dont  tes  fbn^ 
démens  fe  trouvent  ainfî  renverfés. 

Ces  mêmes  loix  de  la  nature  veulent  encore  qu^un  intérêt  càmmun  (bit 
notre  fêul  &  unique  lien  focial  :  de-Ià  fuit  que  l'obligation  de  ne  jpoinc 
s'entre-noire ,  n'eft  pas  la  feule  qui  foit  eflentielle  à  la  formation  des  iocié* 
tés  ;  qu'il  en  eft  une  féconde  de  la  même  importance ,  celle  de  fe  prêter 
une  mutuelle  affiftance^  de  faire  tout  ce  que  l'intérêt  commun  exige  de 
BOUS.  D'après  cette  vérité  frappante  ^  il  eft  clair  qu'on  ne  peut  fans  crime 
ne  pas  remplir  les  devoirs  particuliers  que  l'ordre  public  nous  impofe  per-* 
fonnellement  à  cet  égard  ;  c'eft  brifer  le  lien  focial  ^  c'eft  détruire  l'effence 
de  la  fociété  ;  c'eft  fe  rendre  coupable  de  tous  les  maux  qui  doivent,  ea 
féfulter.  Il  eft  clair  auffi  oue  remplir  fidèlement  ces  mêmes  devoirs  ^  c'efi 
agir  conformément  à  la  faine  railon ,  c'eft  êure  jufie  »  c'eft  être  vertueux. 
Il  eft  dair  enfin  que,  dans  la  fociété ^  notre  manière  d'être,  notre  perfonnel 
doit  être  réputé  plus  ou  moins  vertueux ,  félon  qu'il  eft  plus  ou  moins  co&« 
venable  à  l'utilité  commune  de  la  fociété. 

Rien  de  plus  fimple  donc  que  les  principes  fondamentaux  de  la  morale 
univerfelle ,  que  les  vraies  nouons  qu'on  doit  fe  former  dans  tous  les  pays 
du  monde  »  des  vices ,  des  crimes  &  des  vertus  :  Les  vices  font  tn  nous  ce 
^ui  nous  dégrade ,  ce  qui  nous  nuit  à  nous-mêmes  ;  les  crimes  |  ce  qui  nuit 
directement  aux  autres  ;  les  vertus ,  ce  qui  devient  utile  à  tous.  Démontrons 
maintenant,  par  quelques  exemples,  la  juftefte  de  ces  définitions. 

L'utilité  commune  réfultante  de  la  bien&ifance  ,  de  la  compaflîon ,  de 
tous  les  autres  fentiments  qui  nous  intéreffent  fortement  aux  maux  de  nos 
femblables ,  les  a  fait  placer ,  &  à  jufte  titre ,  au  rang  des  vertus.  Que  pen<* 
ferions-nous  cependant  d'un  particulier  qui ,  pour  obliger  des  malheureux^^ 
difpoferoit  du  bien  d'autrui?  d'un  magiltrat,  qui,  par  pitié,  fe  refuferoit 
i  punir  les  coupables  ?  de  tout  autre  qui ,  par  le  même  motif,  s'oppoferoit 
au  cours  ordinaire  de  la  iuftice?  Certainement  ces   fentimens  fi  précieux 


i  - 


qui 

de  la  mort ,  efl  certainement  une  vertu }  mais  par  quelle  raifon  eft-elle  une 
Tome  XXII.  Aaa 
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vjBxCtt  ?  par  la  néce(Cté  dont  elle  efi  à  U  fureté  commuiie  de  la  fociété  :  aufli 
cefTe-t-elle  d'écre  une  vertu  pour  devenir  un  vice  ,  ôc  même  un  crime , 
Iprfqu^elle  eft  employée  à  troubler  l'ordre  public  &  la  paix  intérieure  de 
la  fociété;  &  voilà  pourquoi  elle  eft  punie  du  dernier  fupfdice  dans  les 
voleurs  de  grands  chemins,,  candis  qu'elle  eft  couronnée  de  lautiera ,  lor£^ 
que  »  guidée  par  la  juftice  »  elle  fe  consacre  au  fervice  de  Tintéréc 
commun. 

L'amitié  j  cette  fîUe  du  ciel  defcendue  fur  la.  terre  pour  le  bonheur  des 
huqi^ins.,  n'ea  devient-elle  pas  le  fléau  »  ne  fe  change-Crelle  pas  en  aveu- 
glement criminel ,  lorfque  nous  faifant  oublier  nos  devoirs ,  elle  nous  rend 
injufte  ?  Tout  doit  fe  rapporter  à  l'intérêt  cpmmgn  :  tout  doit  fe  régler  par 
la  loi  facrée  de  l'intérêt  commun  :  dans  tous  les  cas,  les  qualités  morales 
doivent  être  foumifes  à  cette  loi;  jamais,  jamais  il  ne  leur  fera  permis  de 
s?enr  écarter^  Si  vqjus  cherchez  pourquoi  l'économie  dégénère  en  avarice ,  le 
difintéreâement  ep  profufion;,  la  libéralité  en  prodigalité,  la  pcudeace  eo 
timjiditié ,  enfla  notre  fectflbilité.  pour  l'lK)nneur  &  le  déshonneur  en  manie 
infpci4bU,  en  fanatifme  orageux  ,  vous  trouverez  que  toutes  ces  qualités  ne 
fe.fon^  ainû  dépatui;ées,  que.  pour  avoir  paflë  les  bornes  marquées,  par  l'in- 
térêt coounup. 

TJTnff  grzfi^a  pfCfive.  de  la  jufteflè  des  notions  que  je  viens  de  donner  de 
cfi  qpi  copflitue  néce^ainement  les  vertus ,  les  vices  &  les  crimes;  c'eft 
i^'eUes .  npus  mettent -ea  main  une  mefure  invariable  &  fùre,  pour  appré- 
cier fans  peipe  toutjes  les  a^ons  de^  hommes.  Oui»  diaprés  ces  notions,  il^^ 
n^eft  pfu.  uqe  a^ion  qui  ne  foit  jugée  d'avance  :  oui ,  le  rang  qu'elle  doit 
tenir  dans  nos  opinions»  ell  d'avance  marqué  par  la  grandeur  du  bien  ou 
du  mal  qu'elle  produira ,  par  la  nature  de  fes  rapports  avec  l'intését  com- 
laon ,  de  fon  influence  fur  cet  intérêt. 

Plût  au  ciel  que  ces  vérités  n'euflent  jamais  été  ignorées!  Que  de  dé* 
foudres ,  que  de  maux  aurpient  été  bannis  des  fociétés  politiques ,  (l  dans 
tous  les  temps  ceux  qui  ont  été  appelles  à  les  gouverner ,  avoient  été  con- 
vaincus que  rien  n'eft  glorieux  s'il  n'eft  jufle ,  que  rien  n'eft  jufte  s'il  n'eft 
conforme  à  l'intérêt  commun  :  fans  ceife  ils  fe  feroient  dit  eux* mêmes  au 
fond  de  leurs  cœurs  :  fi  les  vices  flétriflent  les  hommes  privés  ^  combiea, 
à;  plus  forte  raifon  ,   ne  font-ils  pas  hpnteux  dans  les  princes  qui  doiveor- 
l'exemple,  &.  fur  qui  tous  les  yeux  font  ouverts?  Si  les  crimes  commis 
envers  quelques  particuliers  feulement,  font  des  aâions  infâmes ,  qse  pea* 
fér  donc  de  ceux  qui  affligent  tout  un  peuple?  Eclairés  par  cette  famûene , 
il3. aurpient  vu.  d'avance  leur  honte  ,  leur  déshonneur  dans  chaqfue  abus  de- 
Iqur  poqKoir  arbitraire  :  alors  ce  fpeâacle  révoltant ,  ce  fpeâacle  dont  la 
flfitferie.n'aHroit.pu,  ni  détourner  les  yeux,  ni  adoucir  Thorreur ,  les  aurmt 
eippêchés  dp  facrificir  à  leur  ambition,  à  leur  orgueil ,  à  d'autres  paAioas^ 
la  fojrcqnf^:,  le  repps  6(.leifang  de. leurs  fojets;  alors  aufli,  pères  tendres 
de  leurs  pepp^,  aUié^^ac^flquea.dç  leurs  voifms,  amis  folides  de  tous  les 
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Ce  n'eft  donc  point  aflez  de  pofer  les  fbodemens  natàrels  &  i 
de  la  morale  uoiverfelle  ;  d'enfeigner  aux  hommes  en  quoi  confident  la 
gloire  &  rinfamie,  les  vertus,  les  vices  &  les  crimes;  il  faut  encore  met- 
ire  tout  en  ufage  pour  augmenter  en  eux  les  effets  que  cette  connoiflànce 
doit  y  produire ,  1  horreur  des  crimes  &  l'amour  des  vertus  ;  chercher  par 
conféquent  à  développer ,  à  exalter  leur  amour-propre  :  car  de  même  que 
cette  fenfibilité  naturelle  eft  fufceptible  de  s'accroître  par  la  culture;  de 
même  aufli  diverfes  circonftances  peuvent  parvenir  à  rétoufFçr ,  à  lui  dire 
perdre  du  moins  fon  énergie,  fi>n  élaflicité. 

Four  cultiver,  pour  féconder  ce  germe  puiflknt,  en  un  mot^  pour  im*- 
primer  aux  hommes  un  grand  refpeâ  pour  eux-»mémes ,  il  eft  indifpenfa- 
Die  de  leur  donner  une  lufte  &  haute  idée  de  leur  efpece  ;  de  leur  mon- 
trer qu'en  leur  qualité  d'êtres  intelligents ,  ils  font  appelles  à  un  genre  de 
perfection  totalement  étranger  aux  brutes,  &  qui  leur  donne  des  rapports 
avec  la  divinité  ;  de  leur  &re  voir  que  cette  perfeâion ,  qui  eft  dans  les 
vues  de  leur  créateur ,  &  qui  dcût  être  leur  propre  ouvrage  doit  leur  être 
aufiS  d'autant  plus  précieufe ,  qu'elle  leur  alTure  un  empire  abfolu  fur  leurs 
lèns  I  qu'elle  devient  ainfi  nérâflaire  à  leur  fëlicité  ^  non-feulement  pour  fa 
^vie  préfente ,  mais  encore  pour  la  vie  future. 

Il  ne  fuffiroit  pas  cependant  que  les  hommes  euflènt  une  grande  idée 
d'eux-mêmes  comme  hommes  »  s'ils  n'avoient  encore  une  grande  idée 
d'eux-mêmes  comme  citoyens  :  Delà  lîiit  qu'un  fécond  moyen  in&ilUbte 
de  porter  l'amour-propre  à  fon  plus  haut  degré  d'exaltation ,  (ècond  moyen 
qui  doit  s'unir  avec  le  premier;  c'eft  de  tenir  cet  amour-propre  toujours 
en  aâion  ;  c^eft  de  l'intéreffer  perfonnellement  à  tons  les  aâes  de  la  vie 
publique  &  privée.  Mais  un  plan  fi  &ge^  fi  conféquent  i  la  nature  de 
l'homme,  ne  peut  être  exécuté  que  par  Te  gouvernement  même  :  ce  plan 
important  requiert  une  chaîne  de  polices,  de  diverfes  infiitutions ,  qui  ton- 
tes enfemble  concourent  au  même  but ,  celui  de  rendre  les  citoyens  (ènfi* 
blés  \l  la  diffiMrmité  des  vices  &  des  crimes,  à  l'attrait  des  vetxxit ,  à  Phon- 
neur  enfin  d'être  dans  tous  les  temps  »  tels  que  l'intérêt  commua  vent 
qùHls  Ibient. 

* 

InfiruSions  fociaUs  dont  VinJîruSion  publique  a  btfoin. 

.,/SlÉnophom  ne  pouvoit  comprendre  qu'on  n'eût  jamais  foogé  i  gmi-» 
vemer  les  hommes  comme  des  hommes;  tandis  que,  dans  notre  manière 
de  conduire  les  brutes,  nous  avons  giand  foin  de  confulter  leurs  difpofi- 
tiens  naturelles,  le  vœu  de  leur  organifation.  Gouverner  les  hommes  comme 
des  hommes ,  c'eft  fuivre  les  voies  de  la  nature ,  c'eft  les  conduire  par 
l'attrait  de  leur  intérêt  perfonnel  :  attrait  qui  ne  peut  agir  fur  eux ,  qu'au* 
rant  que  cet  intérêt  leur  eft  parfaitement  connu. 
Gardons-nous  de  mettre  l'efpece  humaine  dans  la  néceffité  de  ne  pon* 
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voir  fe  procurer  tes  jouiflances  des  fens  qu^aux  dépens  de  celles  de  Tamour^ 
propre ,  ou  les  jouiflaoces  de  l'amour-propre ,  qu'aux  dépens  de  celles  dés 
fens.  Cette  pofition  bizarf e ,  cette  pofition  qui ,  dans  Tordre  des  choies  hu- 
maines ,  fuppofe  une  morale  purement  faâice ,  ne  pouvant  fe  rencontrer 
que  dans  le  tourbillon  des  fàufles  opinions,  on  ne  peut  alors  fe  flatter  de 
conduire  les  hommes  par  l'attrait  de  leur  intérêt  perfonnel.  La  raifon  ea 
eft  bien  fimple  :  toujours  placés  entre  deux  intérêts  oppofês»  les  impul- 
fions  qu'ils  en  reçoivent,  agiifent  &  les  preffent  en  fens  contraire;  daof 
cet  état  de  trouble  &  de  confufion ,  dans  cet  état  où  l'homme  des  fens  e(| 
toujours  en  guerre  avec  l'homme  de  l'amour-propre ,  il  eft  impoffible  de 


•propre  parfai 

Que  (ert  d'enfeigner  dans  les  écoles ,  en  quoi  confiftent  les  vertus ,  les  vî^ 
ces  &  les  crimes  ?  Que  feit  de  peindre  avec  'les  plus  fortes  couleurs  la 
difibrmité  des  vices  &  des  crimes ,  les  charmes  &  la  beauté  de  la  verra  T 
L'homme  n'agit  que  pour  fon  intérêt  perfonnel.  Si  le  gouvernement  eft  aftez 
mal  organifé  pour  que  les  vertus  nuifent  à  ceux  qui  les  pratiquent,  pour 
que  les  vices  &  les  crimes  puiflent  devenir  utiles  à  ceux  qur  fe  les  per« 
mettent  ;  comptez  que  toutes  ces  belles  leçons  ne  produiront  aucun  eftèr , 
fur-tout  fi  l'intérêt  de  Tàmour-propre  s'unit  à  celui  des  fens  pour  porter 
les  hommes  à  la  corruption  ;  &  c'eft  le  cas  de  tous  les  gouvernemens  ar« 
bitraires.  De  tous  les  gouvernements  fous  lèfquels  une  lâche  &  criminelle 
complaifance ,  une  obéiflance  fervile  &  honteufe  tiennent  lieu  de  talens 
&  de  vertus. 

Nous  fommes  tous  naturellement  avides  d%onneurs,  d'éftime,  de  coii« 
fidération  publique,  naturellement  avides  d'un  rang  diftingué  dans  les  opi-- 
nion^  d'autrui  :  fi  donc  les  vertus  éloignent  de  ces  jouiflances ,  fi  les  vices 
&  les  crimes  y  conduifent ,  je  demande ,  avec  Juvénal  ,  €pé\s  (ont  les 
hommes  qui  voudront  être  vertueux,  ayant  tant  d'intérêt  d'être  vicieux î 

Quîs  cnim  virtutcm  ampUSitur  ipfam 
Pramia  fi  toUas  ? 

Je  fais  que  dans  cet  état  de  défbrdre ,  il  eft  encore  un  frein  par  lequel 
tious  pouvons  être  contenus ,  &  c'eft  le  befoin  que  nous  avons  de  Teftime 
de  nous-mêmes.  Mais  qu'il  eft  peu  d'hommes  que  ce  fentiment  intime 
puifle  décider  à  braver  le  mépris  public  &  l'humiliation  !  II  faut  qu'ils 
portent  fur  la  poitrine  une  triple  cuiraffe;  œs  triplex^  tripUx  robur ;  il 
nut,  qu'ayant  gravé  profoiidément  en  eux  les  vraies  idées  de  la  vertu, 
ils  foient  tellement  modifiés  par  la  contemplation  habituelle  de  ces  idées , 
que  rien  ne  puiffe  plus  les  en  féparer ,  &  que  leur  ame ,  fatisfàite  d'elle- 
même  ,  trouve ,  dans  le  témoignage  de  la  confcience ,  les  jouiffances  në« 
ceflaires  à  fa  félicitée 
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Ah  !  combien  de  combats  de  -nous-mêmes ,  contre  nous-mêmes  n^avons- 
BOUS  pas  à  livrer ,  avant  ^ue  de  parvenir  à  ce  deeré  de  force  &  d'éléva- 
tion! N^efi-il  pas  plus  facile  &  plus  naturel  de  s'excufer  foi-même  à  fea 
propres  yeux  ?  d'accommoder  fes  opinions  particulières  à  l'opinion  publi- 
que }  de  fe  laîflèr  ai nfi  emporter  par  le  torrent  de  l'exemple  »  plutôt  que 
de  travailler  fans  celTe  à  lui  réfifter?  Aufli,  eft-ce  là  ce  qui  arrive  ordi- 
nairement dans  les  fociétés  corrompues  :  Àlagis  fuadcnt  .exempta  ^  quàm 
verbd  :  chaque  citoyen  fe  fait  ^n  fyilême  particulier ,  analogue  an  (yltênie 
général  »  il  le  représente  la  focïété  comme  un  eut  de  guerre ,  qui  autorife 
tous  les  moyens  de  vaincre  fes  ennemis  ;  il  fe  perfuade  que  les  vertus  qui 
conviennent  à  l'état  de  paix,  de  jufiice  &  d'union,  n'ont  rien  de  com- 
mun avec  cet  état  de  guerre  ;  qu'ainfi  leur  application  ne  devant  pas  avoir 
lieu,  elles  ne  ibnt(point  rpouriui  dans  la  pratique xe  ^'elles  font  dans  b 
fpéculation. 

Je  le  répète  encore^  ,pour  iies  êtres  deftinés  ii  pe  chercher  que  leur 
intérêt  ;perfonnel,  l'attrait  des  vcnx^s  n'efi. autre  chpfe  que  l'utitité  des 
vertus  ;  de  même  l'horreur  des  vices  &  des^crimes  n'eft  autre  chofe  que 
l'averfiôn  des  maux  dont  ils  font  oéceffairement  Suivis.  Four  attacher  à  la 
vertu  les  membres  d'un  corps  politique,  il  ^  donc  d'une  indifpenfable  né- 
ceflité  que  ce  corps  foit  organifé  Ac  maniepe  à  leur  rendre  utile  la  pra» 
tique  de  la  vertu  ;  que  fon ,  gouvernement  ioît  aflbz  iagement  oorohmé  ^ 
pour  que  perfonne  ine  puUIe  devenir  vicieux  fans  fe  rendre  malheureux  \ 
pour  que  .perfonne  encore  ne  puiffe  Ce  rendre  heureux  qu'en  devenant 
veimsux. 

Or ,  il  eft  évident  qu'un  gouvernement  ne  peut  parvenir  à  ee  degfé  de 
perfèâion  «  qu'autant  qu'il  a  pris  toutes  les  mefiires  poffibles  pour  que  Pin* 
trigue  &  la  faveur  ne  difpenfent  point  du  mérite  ^  des  vertus^  en  un 
mot ,  pour  que  toutes  les  récompenfes  dues  aux  vertus  leur  foient  toujcftirs 
aiTurées  ;  qu'ainfi  les  intérêts  des  fens  concourent  avec  ceux  de  ramoor- 
propre,  à  imprimer  fortement  aux  hommes  l'amour  des  vertus. 

Je  dirai  d'abord  avec  Longin ,  que  Pefclavage  eji  une  prifon  étroiie  dans 
laquelle  Famé  s^énervc  &  fe  flétrit.  Cette  vérité  le  trouve  juftifiée  par  une 
fuite  d'exemples  fi  conflans,  fi  uniformes^  qu'elle  ne  peut  être  contredite. 
L'ame  d'un  efclave ,  affaifTée  fous  le  poids  de  fbs  chaînes ,  tombe  dans  une 
forte  de  léthargie ,  perd  fa  fenfibilité^  (on  reffort  ^  les  principales  ficulcés 
qui  la  caraâérifent  :  un  tel  homme  n'efl  plus  un  homme.  Auifi  l'^efiJavage 
eft-il  le  néant  des  vertus ,  la  fource  &  l'affemblage  de  tous  laa  vices  : 
aufli  e(t-ce  dans  le  fentiment  intime  de  leur  liberté  &  de  leur  ^alité^  que 
les  hommes  puifent  une  grande  idée  d'eux-mêmes  comme  citoyens  \  auffi , 
pour  les  rendre  vertueux ,  la  première  condition  eflentielle  efUelle  de  les 
rendre  libres  &  égaux^  de  les  £dre  jouir  de  la  plus  grande  libené)  de  la 
.plus  parfiiite  égalité  qu'ils  puiflènt  raifonnablement  defirer. 

On  jouit  pleinement  de  cette  liberté  &  de  cette  égalité ,  quand  on  nt 


INSTRUCTION.  371 

dëpeod  qae  des  chofes ,  &  non  des  perfonnes.  Dépendre  des  chofës ,  c'ell 
être  dans  l'obligation  de  fe  conformer  aux  loix  invariables  de  la  nature , 
dans  Pobligation  d'employer  les  caufes  pour  obtenir  les  effets;  Certaine- 
ment il  n'eft  pas  au  pouvoir  des  hommes  de  s'en  affranchir  :  s'ils  veulent 
recueilÛr ,  il  taut  qu*ils  fement  ;  &  il  en  fera  de  même  dans  tous  les  rap- 
ports qu'ils  ont  avec  l'ordre  phyfiqae,  comme  êtres  phyfiques.  Leur  dé- 
pendance des  chofes  efl-  donc  une  dépendance  pfayfique,  une  dépendance 
néceflaîre  ^  qui  ne  bleflfe-  en  rien  ni  la  liberté ,  ni  l'égalité  qu'ils  peuvent 
prétendre  en  fociété. 

Il  n'en  eff  pas  ainfi  de  la  dépendance  des  perfbnnes  :  elle  n'efl  qu'uti 
défordre  moral  qui  nous  tient-  ioumb  Ikns  néceflîté  &  contre  notre  propre 
intérêt ,  aux  volontés  arbitraires  d^autruf.  Il  eft  évident  qu'une  telle  dépen- 
dance eft  incompatible  avec  la  liberté  &  l'égalité ,  incompatible  même  avec 
l'eut  de  fociété  ;  car  elle  n'efl^  au  fond  Qu'un  état  d'opprefGbn  :  or  on  ftnc 
bien  qu'il  ne  peut  exifter  une  véritablfe  fociété  entre,  des  oppreflèurs  &  des 
opprimés. 

Ce  n'efl  pas  cependant  que ,  dans  l'ordre  fochd ,  chaque  homme  puîflfe 
&  doive  être^  Itoua  égatd&  ».  indépendant  de.  tom.  les  autres,  hommes.^  oa 
peut  dire ,  au  contraire  y  qu'ils  font  tous  dépendans  les  uns  des  autres ,  parce 
qu'ils  ont  tous  befôin  les  uns  des  autres.  Mais  prenez  garde  i  cette  chaîne, 
oê  dépendances  réciproques,  ainfl  fondée  fur  nos  befoins,  ainfi  formée 
par  les  loix  de  la- nature,  doit  être  conftamment  réglée  par  ces  mêmes 
lois ,  &  dans  ce  cas  n'étant  plus  au  fond  que  notre  dépendance  naturelle 
des  chofes,  elle  n'a  rien  d'aroltraire ,  rien  qui  puifle  bleffer  notre  liberté. 

La  dépendance  des  per^nnes  fe.  trouvera  complètement  bannie  d'un  gour 
verntment,  lorfqqe  chaque  citoyen  fera  dans  le  cas  de  voir  qu'il  ne  dé- 
pend que  de  fà  propre  volonté.  Cette  propefition*  paroitra  peut-être  un  pa- 
radoxe ;  mais  là  démonflration  de  fa  jufleffe' n'a  befoin  que  d'un  léger 
développement* 

L'intérêt,  commun:  n'efi  que  le  réfultat  &  l'accord  de  tous  les  intérêts 
paniculiers  raifonnables  &  bien  entendus.  Point  de  doute  que  celui  qui  les 
connoit  ne  veuille  que  ce  qui  leur  convient  %  point  de  doute*  que  les  loix 

fiar  lefquelles:  il  délire  d'être  gouverné ,  ne  (oient  des  loix  conformes  à 
'intérêt  comnnm^  car,  à  coup^fÛr,  chacun  veut  des  loix  confbrmes  à  fes 
véritables,  intérêts»  Si  nous  fiippofons  donp  des  hommes  éclairés  ,  &  un 
corp»  politique  dont  toutes  les-  loix  foient  puifées  comme  elles  doivent 
l'être,  dans  llmérêt  commun ,  foient  par  conféquent  conformes  à  chaque 
iûtérêt  particulier  raifbnnable  ;  il  eft  clair  que  de-^  telles  loix  fe  trouvent. 


ront  donc  auffî  libres  qu^ils  peuvent  le  prétendre,  lorfque  le  gouvernement 
aura  pris  toutes  les  mefures  &  formé  tous  les  étabUuemens  oéceflaires  f 
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pour  que  les  toix  gouvernent  toujours  ;  j'entends ,  pour  qu'aucune  volonté 
particulière  ne  puiffe  jamais  s'élever,  du  moins  publiquement  &  impunë* 
ment,  au-delTus  des  volontés  communes  dont  de  telles  loix  ne  font  que 
Texpreffion  (a).  « 

On  demandera  ^  fans  doute  ^  comment  il  eft  poffîble  que  les  loix  gou^ 
vement  toujours  ;  elles  n'ont ,  dira-t-on ,  ni  bouche  ni  bras  ;  elles  ne  peu-- 
vent  parler  &  agir  que  par  Pentremife  de  quelques  hommes  ;  &  de-là 
réfultera  que  ceux  qui  prêteront  ainfi  leur  miniftere  aux  loix  ^  gouverne- 
ront toujours  arbitrairement  fous  le  nom  des  loix.  Cette  objeâion  efl  fiicile 
à  réfoudre  ;  on  fe  garderoit  même  de  la  propofer  ù  Ton  n'abufoit  du  moc 
loixp  pour  les  contondre  toutes  fous  la  même  dénomination. 

Lts  membres  d'un  corps  politique  ont  entr'eux  deux  fortes  de  rapports: 
ils  en  ont  comme  hommes  privés  ;  ils  en  ont  aufli  comme  hommes  publics. 
Comme  hommes  privés ,  comme  (impies  particuliers ,  ils  ont  des  droits  & 
des  devoirs  réciproques  :  à  cet  égard ,  les  loix  ne  font  autre  chofe  qu'un 
tableau  fidèle,  qu'un  (igné  fenfible  de  ces  droits.  Elles  conftituent  donc, 
dans  un  gouvernement,  ce   qu'on  appelle  la  juflice  diftributivei  &  leur 


(a)  Jamais  une  loi  ne  peut  être  indifférente  ;  elle  eft  néceffairement  jufte  ou  injnfte» 
utile  ou  nuifible ,  parce  qu'elle  eft  néceftairement  conforme  ou  contraire  à  l'intérêt  com- 
mun. Il  n'y  en  a  aonc  que  de  deux  efpeces,  de  bonnes  ôc  de  mauvaifes.  Des  ouelles  Teut- 
on parier»  quand  on  recherche  à  qui  la  puifUnce  iégiflative  appartient  &  doit  être  confiée^ 
Je  ne  crains  pas  d'avancer  que  les  politiques  qui  ont  traité  cette  queftion ,  ne  l'ont  pas 
entendue  ;  car  elle  n'eft  point  une  queftion  :  en  voici  la  preuve. 

Si  par  la  puiftance  légillative ,  on  entend  la  liberté  de  faire  arbitrairement  de  nuavaifes 
loix  ;  certainement  elle  ne  doit  appartenir  à  perfonne  ;  certainement  encore  elle  ne  peut 
ctre  exercée  par  perfonne ,  fi  ce  n'eft  dans  l'eut  d'ienorance ,  état  incompatible  avec  VeÇ- 
lence  d'un  véritable  corps  politique.  Si  au  contraire  le  nom  de  puiflance  Iégiflative  ne  dé* 
fi^Ae  que  le  droit  &  le  pouvoir  d'inftituer  de  bonnes  loix ,  alors  il  fera  clair  qa'one  telle 
puiftance  ne  peut  être  autre  chofe ,  que  le  corps  politique  même ,  car  les  lK>nnes  loix  ne 
peuvent  être  que  les  expreffions  de  Tes  volontés  communes ,  puifque  les  loix  ne  fe  trouvent 
bonnes,  qu'autant  qu'elles  font  diâées  par  fon  intérêt  commun,  &  qu'un  véritable  corps 
politique  fuppofe  necefiairement  des  hommes  qui  connoiflent  parfaitement  cet  intérêt  «  qû 
veulent  par  conséquent  ce  qui  lui  convient. 

Dans  la  puiiTance  Iégiflative,  il  faut  diftinguer  le  droit  de  dîâer  de  bonnes  loix,  fic  le 
pouvoir  de  les  faire  obferver.  Les  bonnes  loix  étant  toutes  faites  d'avance  »  a  janc  Diea 
même  pour  inftituteur  *  le  droit  de  les  diâer  ne  peut  appartenir  qu'à  la  raifon  :  qoîcoDqae 
participe  à  la  raifon,  participe  donc  auffi  à  la  puiflance  Iégiflative,  puifquHl  vent  ah^  ce 
que  veut  la  raifon*  Quant  au  pouvoir  de  faire  obferver  les  loix,  il  eft  évident  qnViiO 
peut  réfider  que  dans  la  force  publique,  dans  cette  force  commune  aue  les  mendires  i^a, 
corps  politique  forment  par  la  réunion  de  leurs  forces  particulières,  dous  ce  deraier  point 
de  vue ,  chacun  de  ces  membres  participe  donc  encore  à  la  puiflance  Iégiflative»  pni/qu  tl  bât 

J Partie  de  la  force  publique  dont  les  loix  doivent  être  armées  pour  jouir  de  Taniontè  qui 
eur  convient. 

Ce  n'eft  pas  cependant  qu'une  fbciété  ne  puifTe  confier  à  un  petit  nombre  ^  6c  nàant  li- 
un  feul  homme,  le  pouvoir  lé^flatif  :  mais  encore  faut-il  qu'elle  ait  des  loix  fondamen- 
tales 6l  invariables  •  auxquelles  par  conféquent  ce  légiflateur  ne  puifTe  abfolument  déro« 
içer  ;  fans  cela ,  i'inftitutîon  <f un  tel  pouvoir  feroit  l'abolition  de  tontes  les  loix  ,  la  del^ 

uuâion  de  tous  les  droits  j  auquel  cas»  plus  d'intérêt  commun 9  plus  de  lieu  politique ,  plus 
de  ipciété» 

objet 
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vent  eedèr  d^avoir  derrière  elles  la  force  commune,  la  force  publique  de 
ce  corps }  elles  fe  trouvent  ainii  toujours  armées  d'un  pouvoir  fuffifant  ^ 
pour  reprimer,  pour  faire  rentrer  dans  le  devoir  quiconque  voudroit  »'é« 
lever  contre  leur  autorité. 

Quand  je  dis  que  ces  loix  ont  toujours  derrière  elles  la  force  publique^* 
lorsqu'elles  ferment  une  conftitution  régulière,  il  faut  entendre,  par  cette 
conïtiturion 9  celle  qui  aflure  au  corps  politique,  le  caraâere  eflentiel  qu^ 
doit  avoir  ;  la  &culté  de  s'aflembler  en  corps ,  de  délibérer  en  corps  ^  dV 
gir  en  corps.  Ce  n'eft  que  par  cette  faculté  qu'il  exifte  réellement ,  qu'il 
eft  réellement  un  corps  aâir  &  capable  de  fondions  :  unt  qu'il  en  jouit» 
la  diipofition  de  Tes  membres  n'en  pour  lui  qu'un  fommeil ,  pendani  1er 
quel  les  loix  de  fa  conftitution  veillent  à  fa  confervation  ;  mais  ûtàt  qu'une 
telle  foculté  lui  eft  ravie ,  cette  difperfion  eft  l'état  de  mort. 

Non,  fans  cette  faculté  vivifiante,  un  peuple  ne  peut  jamais  fe  regar- 
der comme  un  véritable  corps  politique  :  s'il  forme  un  corps,  c'eft  tout 
au  plus  un  corps  paffîf  ;  il  n'eft  qu'une  multitude  plus  ou  moins  nombreuse 
d'efclaves,  fous  la  domination  d'une  puiflance  quelconque;  qu'un  troa|>eaii 
d'animaux  domeftiques ,  dont  une  volonté  étrangère ,  une  volonté  qui  n'eft 
point  la  leur ,  difpme  toujours  à  fon  gré  &  fans  les  confulter. 

Chez  un  tel  peuple,  n'allez  pas  chercher  des  vertus ,  s'il  en  exifte, elles 
fe  condamnent  à  l'obfcurité ,  elles  fe  «tiennent  cachées ,  parce  qu'elles  ne 
peuvent  fe  montrer  fans  danger.  Mais  lorfque,  par  Êi  conftitutiofi  mime^ 
un  corps  politique  eft  compté  pour  tout,  que  fon  intérêt  commun  eft. Mut ^ 

Î|ue  (a  volonté  conmiuoe  eft  la  loi  fupréme ,  chaque  membre  de  ce  corps 
e  regarde ,  &  avec  raifon ,  comme  membre  du  louverain.  Il  ne  manque 
{loint  alors  d'avoir  une  grande  idée  de  lui-même  comme  citoyen ,  &  il 
e  refpeâe  d'autant  plus ,  qu'il  ne  peut  que  perdre ,  que  fe  dégrader  par 
des  vices  ou  des  crimes,  au  lieu  qu'^  ne  peut  que  gagner,  que  fe  couvrir 
de  gloire,  en  étalant  des  vertus  {a). 


Qa)  Qnoiqae  ie  doime  ici  la  gualité  de  fourerain  à  un  véritable  corps  poltdqoe  ,  Q  n*tn 
eft  pas  moins  néceflâire  que  la  rorme  de  fon  gouvernement  foit  monarchiquet  8t  que  Im 
monarchie  y  foit  héréditaire  :  c'eft  l'unique  moyen  de  lendre  les  intérêts  pOTOfiads  ds 
monarqne  inféparablement  liés  à  l'intérêt  commun  ;  c'eft  l'unique  moyen  encore  dt  préve* 
Air  les  grands  défordres  qui  naiflènt  des  prétentions  arbitraires  dans  tes  teonanAiis 
éleâiyes. 

Un  véritable  corps  politiqae  eft  un  compoié  d'hommes  aui ,  convaincus  oolb  om  tous 
le  même  intérêt,  le  trouvent  n'avoir  tous  qu'une  Ceule  ot  même  volonté,  ae^coaftictié 
ainfi  qu'une  feule  &  même  force ,  par  conféquent ,  qu'une  feule  &  même  autorité  :  cela 
ppft,  il  eft  impoflQ>le  que  cette  autorité  ne  foif  abiolue,  ne  foit  fouveraioe,  puifqo'ellc 
n'eft  contrariée  par  aucune  autre*  En  deux  mots,  il  faut  bien  qu'un  tel  corps  foit  le  feiK 
verain ,  puifque  tous  fes  membres  »  compris  leur  chef,  ne  forment  enfembie  qu'un  feul  6c 
Joaéme  individu  moral. 

Un  tel  fouverain  cependant  ne  peut  agir  toujours  par  lui-même ,  il  faut  que  fes  mem- 
bres feient^aflemblés,  foient  réunis  en  corps,  ce  qui  ne  peut  avoir  toujours  lien.  Midt 
cela  n'empêcne  pas  que  pendant  leur  difperfion,  le%  loix  qu'ils  ont  éubUes  pour  leur  iMt- 
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le  fentiment  iodine ,  &  de  fa  liberté  &  de  Ton  égalité }  chaque  citoyen 
eft  un  homme  enfin ,  un  être  dont  l'ame  s'exalte  chaque  jour  par  Texem-*' 
pie  des  vertus ,  par  l'attrait  des  vertus ,  par  l'intérêt  qu'il  a  de  pratiquer 
les  vertus. 

Si  quelqu'un  doute  encore  de  ces  vérités  ,  qu'il  jette  les  yeux  fur  les 
peuples  libres  ^  fur  ceux  même  dont  l'indépendance  orageufe  &  mal  af- 
fermie, eft  moins  liberté  que  licence,  moins  un  ordre  qu'un  défordre.  Tels 
que  ces  grands  arbres  qui  croifTent  parmi  les  ronces,  &  font  deftinés  à 
les  étoufier  i  chez  ces  peuples ,  de  grandes  vertus  s'élèvent  au  milieu  des 
vices,  comme  pour  les  condamner  oc  fervir  de  modèle.  Elles  favent  bien 
cependant  qu'elles  auront  à  combattre  des.  ennemis  puiflàns  ;  mais  elles  ùr 
vent  bien  auffi  qu^elles  peuvent  fe  promettre  d'en  triompher  ^  fôutenues 


pour  qu'eues  ne  craignent  pas 

Tout  ce  que  je  viens  d'exiger  d'un  gouvernement  pourroit  fe  réfomer 
en  peu  de  mots.  Jamais  les  hommes  ne  fe  formeront  une  haute  idée  de 
leur  efpece  ^  fous  un  gouvernement  qui  l'avilit ,  qui  la  dégrade  ;  jamais 
ils  n'apprendront  à  fe  refpeâer  eux-mêmes  comme  hommes  fie  comme  ci* 
toyens ,  tandis  que  leur  gouvernement  fe  permettra  de  ne  refpeâer  en  eux 
aucune  de  ces  deux  qualités. 

Plus  un  homme  eit  chargé  de  fers ,  plus  auflt  fa  marche  devient  péni* 
ble  &  lente  :  quiconque  veut  courir  &  s'élancer  ^  commence  oar  (e  dé* 
charger  de  tout  ce  qui  pourroit  gêner  fes  mouvemens.  Il  en  eft  de  Tame 
comme  du  corps ,  elle  n'eft  capable  d'élans ,  capable  de  grands  effims  & 
d'élévations,  qu'autant  qu'elle  eft  pleinement  libre.  La  perte  de  fk  liberté 
produit  fur  elle  l'effet  d'une  forte  compreffîon  fur  nos  membres  ;  l'engour- 
diflement  qu'elle  éprouve  la  privant  de  fa  fenfibilité ,  la  prive  auu  de 
toute  aâion.  Pour  lui  conferver  l'une  &  l'autre ,  il  faut  donc  que  le  goo- 
vernement  fàflfè  jouir  (es  fujets  d'une  pleine  &  entière  liberté;  qu'à  foit 
inftitué  de  manière  que  les  loix  deviennent  invariables  dans  leurs  diipofr- 
tiens ,  comme  dans  leur  application  ;  (]u'ainfi ,  chaque  citoyen  ne  à^penr' 
dant  .que  des  loix ,  ait  la  (atisfaéUon  intérieure  de  fentir  qu'il  ne  dépend 

3[ue  de  lui-même ,  de  voir  que  fon  fort  eft  dans  fes  mains  ^  autant  que  Por- 
re  phyfique  le  permet. 
L'amour  propre  fe  trouvant  alnfi  exalté  j)ar  la  conflitution  mène  dtt 
corps  politique ,  examinons  maintenant  ce  qui  refte  à  faire  au  |paveme* 
ment  en  faveur  de  l'Inflruâion  publique  ;  comment ,  fans  of&nfer  la  li- 
berté des  membres  de  ce  corps ,  il  peut  les  contraindre  à  prcAVùt  de  cette 
Inftruâion. 

Point  de  doute  qu'il  ne  ^ille  établir  des  écoles  publiques  &  gratuites 
etf^  nombre  fuffifant ,  pour  que  perfonne  ne  foit  contraint ,  par  le  manque 
de  fortune  i  ou  par  l'éloignement  »  à  refler  privé  de  l'Infiruâion.    Toute 
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cerM  âui  ne  reçoit  jamais  les  influencer  du  foleil,  eft  une  terre  fraj^pée  Uel 
ftérilite,  elle  ne  porte  du  moins  que  des  firqits  mal-fains;  âc  fes  exhalai^ 
fons  feat  peroicieufes.  It  en  eft  ainfi  de  no^  âmes ,  Plnifaiiàfon  eft  léftf 
foleil  :  privées  de  fa  chaleur ,  elles  demeurent  froides  &  languiflantes  ;  leurs 

Iiroduâions  n'ont  rien  que  de  dangereux.  Il  faut  donc  abfblument  que  cette 
umiere  falutaire  pénètre  dans  tous  les  lieux  ^  éclaire  tous  les  efj^rits,  échauffe 
&  vivifie  tous  les  cœurs. 

11  efl  en  général  deux  fortes  d'écoles  :  les  unes  font  établies  pour  enri- 
chir Tefprit  9  pour  orner  &  déployer  le  génie  ;  les  autres  pour  apprendre 
aux  hommes  ce  qu^aucun  d'eux  ne  doit  ignorer  :  parlons  d'abord  dé 
celles-ci. 

L'objet  de  leur  établiffement  n'eft  point  de  faire  des  géomètres  ^  des 
orateurs  ^  des  (kvans  ;  mais  feulement  des  citoyens.  Il  faut  donc  que  les 
cônnoiflànceg  néceffaires  à  l'état  de  citoyen,  foient  enfeignées  ep  langoci 
vulgaire  dans  ces  écoles  ;  &  de-là  fuit  qu'on  n'y  doit  donner  d'autres  le-* 
çons  que  celles  qui  font  prefcrices  par  le  gouvernement. 

Cette  dernière  condition  efl  bien  eflèntielle  :  les  connoiflances  nécefGôres 
à  l'état  de  citoyen  font  précifément  les  règles  de  conduite  auxquelles  chaque 
citoyen  efl  tenu  de  fe  conformer.  Certainement  ces  règles  n  ont  rien  d'ar- 
bitraire ;  ceruinement  elles  font  des  vérités  immuables  :  toutes  Its  per«^ 
fonoes  prépofées  pour  les  enfeigner ,  doivent  donc ^  fur  cet  article,  avoii! 
les  mêmes  principes ,  parler  le  même  langage. 

Pour  faire  régner  cette  uniformité  dans  les  écoles  »  il  faut  commencer 
par  fiûre  rédiger  Si  publier  un  recueil  des  grandes  vérités  qu'on  doit  con(^ 
tamment  y  profèlfer.  On  peut  regarder  ce  recueil  comme  un  catéchifme 
civil  &  politique,  qui  expofe  clairement  &  fimplement  les  principes  na- 
turels, les  principes  fondamentaux  de  l'ordre  focial  &  de  la  morale  uni- 
verfelle.  Aiofi  ce  catéchifme  doit  inflruire  les  hommes  de  leurs  devoirs  ^ 
eflentiels  ic  réciproques ,  des  obligations  mutuelles  qu'ils  doivent  s'impbfer 
eux-mêmes  &  par  intérêt  pour  eux-mêmes  ;  leur  apprendre  ce  qui  doit  être 
réputé  vertueux  ou  vicieux ,  jufte  ou  injufle ,  glorieux  ou  déshonorant  \, 
leur  montrer,  en  un  mot,  la  néceflité  dont  il  eff  qu^ils  attachent  leur  bon- 
heur à  la  pra^que  des  vertus. 

Pour  affurqr  les  bons  effets  qu'on  attend  d'un  tel  établiffement,  il  faut 
ouvrir  aux  hommes  une  féconde  fource  d'Inflruâions ,  en  faifant  conftruire 
dès  moniimens  publics  propres  à  les  faire  refibuvenir  des  leçons  qu'ils  ont 
reçues  dans  les  écoles.  Les  grands  chemins ,  les  places  publiques,  les  vil- 
lages ,  les  entrées  des  villes ,  les  temples ,  les  autres  édifices  fembisbies , 
tout  doit  être  couvert  de  ces  monumens  ,  tout  doit .  rappeller  aux  crtoyenv 
qu'ils  font  nés  pour  être  libres  ,  &  qu'en  effet  ik  Te'  trou\rent  libres  foug 
la  loi  de  propriété,  mais  que 'la  couiervation  de  leur  liberté  particulière^ 
éfl  inféparablement  attachée  à  la  confervation  de  la  liberté  publique,  et 
la  liberté  commune  du  corps  politique,   &  qu'ils  ne  peuvent  maintenir 
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Quelque  utiÛcé  cependauc  qu'on  fe  promette  de  ces  Inftroâtoiû ,  on  doit 
en  attendre  une  plus  grandç  encore  de  i'Inftruâion  domeftique,  dû  celle 
que  donnent  journellement  w%  en£ins  les  exemples  &  les  dUcom^  do  leurt 
paréos;  on  peut  même  la  regarder  comme  la  bafe^  conune  le-  garnie  de 
toute  autre  Iaftni£Uoo  :  les.  premières  impreflions  que  nous  recevons,  dans 
notre  en&nce«  fe  gravent  en  nous  fi  profondément ,  qp'U  eft  bien  rare  de 
les  voir  s'ef&per  ;  nous  devons  dire  ^  au  contraire  ^  avec  Taut^r  à'BmUc  ^ 
qu'elles  décident  prefque  toujours  de  notre  caraâere  moral  pour .  le  refie 
de  no;re  vie.    .  ^ 

Mais  comment  déterminer  les  parens^  à  donner  aux  enfâns  cette  première 
Inftruâion  ?  Comment  les  déterminer  encore  à  faire  enforte  que  leuii  en- 
&qs  proffienc  de  Tlnftruâion  jpublique  )  Si  le  gouvernement  ne  neut  tom- 
ber dans  une  contradiâion  ablurde,  il  doit,  en  cette  partie  »  écarter  avec 
foin  teut  ce  qui  porteroit  le  caraâere  de  la  violence  &  de  la  contninte. 
Non,  non,  quand  on  veut  apprendre  aux  hommes  qu'ils  font  libres^  ce 
n'eft  point  par  des  aftes  d'autorité,  par  des  aâes  deflruâift  de  cette  liberté ^ 
qu'oïl  peut  parvenir  à  les  perfuader.  Lç  gouvernement  ne  doit  donc  fe 
propofer  à  cet  égard,  que  de  £ûre  naitre  dans  les  parens,  comme  dans 
leurs  enfans,  un  intérêt  puilfant,  &  s'en  repofer  eofuite  fur  cet  intérêt. 

Cet  expédient  ne  pçut  manquer  de  réuflîr  complètement ,  lorfque  ne 
confondant  point  en  nous  la  qualité  d'homme  avec  celle  de  citoyen ,  on 
ne  confondra  point  non  plus  les  différentes  prérogatives  qui  doivent  être 
attachées  à  ces  deux  qualités.  Par-tout  un  homme  efi  un  homme,  par^tout 
il  a  droit  à  la  juftice  &  à  la  bienfaifance  àes  autres  hommes;  mais 
c'eft*U  que  doivent  fe  borner  fes  droits  :  il  ne  peut  les  étradre  à  ceux 
dont  un  citoyen  doit  jouir  comme  citoyen,  car  cet  homme  n'eft  pat  ci- 
toyen  par-tout. 

La  iociété  générale  des  hommes  fe  trouvant  diflrîbuée  en  divers  corps 
politiques,  chacun  de  ces  corps  attache  à  fes  membres  ixi%  prérogatives 
particulières ,  auxquelles  les  membres  des  autres  corps  ne  peuvent  m  ne 
doivent  paniciper;  &  l'on  ne  peut  obtenir  ces  prérogatives ,  qu'en  obtenant 
la  qualité  de  citoyen.  Mais  pour  être  en  pofleflion  de  cette  qualité,  ful^ 
fit-il  donc  d'être  né  de  parens  qui  l'aient  nonée  ?  A  cette  queflion ,  la 
réponfe  eft  bien  fimple  :  pour  être  architeâe  ou  médecin,  fufi^il  qu'un 
architeâe  ou  un  médecin  nous  ait  donné  le  jour  ?  Chaque  profeffion  a  des 
règles  qui  lui  font  propres,  exige  des  conooiflances  particulières,  fans  lef* 
quelles  il  eft  ithpoflible  de  la  bien  exercer.  De  bonne  foi,  peut^on  s'iimh 

g'ner  que  la  profedion  de  citoyen    ne    foit   point  dans  le   même  cas? 
l-ce  qu'il  n'en  réfulte  pas  des  devoirs  efTentiels?  £ft-ce  que  pour  les  bien 
remplir  il  ne  fiiut  pas  les  bien  connoltre  \  £ft-ce  que ,  faute  de  cette  coa* 
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noifllâfitf  9  U  fociëré  ne  refte  pas  expofée  k  tout  les  égaremeds  de  Hgho* 
rance,  à  tous  les  inconvëaiens  de  Tarbitraire,  à  tous  les  maux  qu'elle  s'eft 
propofêe  d'éviter  ? 

Le  bon  ordre  veut  donc  que  perfonne  ne  Toit  infcrit  dans  la  clafle  des 
citoyens  ,  ne  foit  admis  à  jouir  des  droits  attachés  à  cette  qualité ,  qu'après 
avoir  été  publiquement  reconnu,  publiquement  jugé  fuffi(ài»ient  inftruîc 
des  devoirs  qui  en  font  inféparàbles ;  qu'après  encore,  à  llptemple  des 
Athéniens  ^  avoir  prêté  ferment  de  remplir  fidèlement  &  confiammenc  ces 
mêmes  devoirs  :  en  efïèt ,  le  contrat  focial  eft  un  véritable  contrat ,  on 
contrat  fynallagmatique ^  do^  ut,  des,  qui  ne  doit  être  réputé  confommé 
que  par  le  confentement  exprès  des  parties  contraâantes  [a). 

Lorfqu'un  corps  politique  eft  bien  confiitué,  les  droits  de  chaque  citoyen 
(ont  de  pouvoir  acquérir  &  poflëder  des  bièos-ibnds  dans  le  territoire  de 
fa  fociété;  de  pouvoir  remplir  des  offices  publics,  exercer  des  fondions 
publiques;  d'être,  en  un  mot,  cdmpté  parmi  les  membnes  du  fouve#aih. 
A  ces  prérogatives  importantes ,  ajoutons  celle  de  prendre  part  aux  exer* 
cices  gynmafliques  ;  d'avoir  entrée  dans  les  aflbmolées  qui  fe  font  à  ce 
fujet;  de  jouir  de  cette  parfaite  égalité  qui  élevé  Tame  oc  là  fatisfair. 

Ce  n'efl  pas  que  les  étratigers  ne  doivent  être  libres  d'acquérir  auffi  dei 
biens-fbfids  chez  une  nation  (  mais  il  convient  qu'ils  prennent  des  lettres 
de  natoralité  ;  &  que ,  pour  devenir  citoyens  ^  ils  prêtent  le  ferment  dû 
citoyen  :  car  enfin  la  milice  nationale  doit  être  compofée  principalemem 
de  tous  ceux  qui  j^ffedent  les  biens- fonds  de  la  nation ,  de  tous  ceux  qui 
ont  'reconnu  qae  leurs  vrais  intérêts  perfonnels  font  inféparablement  atta- 
chés à  l'intérêt  commun  de  la  nation. 

Plus  on  donnera  d'éclat  &  d'attrait  à  la  qualité  de  citoyen  ,  plus  aulfi 
fera  grand,,  fera  prefTant  l'intérêt  qu'on  aura  de  l'acquérir  &  de  ht  cott^ 
ferver.  Il  fiiut  donc  ennoblir  cette  qualité ,  de  manière  qu'avec  elle  on  foit 
tout,  &  que  fkos  elle  on  ne  foit  rien.  Il  faut  donc  encore 'que  ceux  qui 
l'auront  obtenue  ^  portent  un  habillement  propre  à  les  caraâérifer ,  à  lek 
dtftinguer  fenfiblement  des  autres  hommes  :  alors  le  jour  où  l'on  pourra 
prendre  cet  habillement  pour  la  première  Fois,  fera  pour  la  famille  da 
nouveau  citoyen,  un  jour  de  fête,  comme  étoit,  chez  les  Romains,  le  jour 
où  l'on  recevoir  la  robe  virile  dans  le  temple  de  Jupiter  Capitolio.  JMlagub 
beaucoup  de  deuils  relatifs  à  cette  police ,  parce  qu'il  eft  facile  de  les  ima«> 
giner.  Je  me  borne  à  dire  feulement  qu'en  fuppofant  les  exercices  gym- 
oaftiques  bien  entendus ,  bien  ordonnés ,  bien  dirigés ,  leur  inftitution  dft 
un  excellent  moyen ,  non-feulement  de  perfeâionner  les  talens  &  les  quan- 
tités phyfiques  dont  la  fureté  commune  a  befoin ,  mais  de  porter  en  outre 
l'amout^propre  à  fbn  plus  haut  degré  d'exaltation. 


(a)  Citer  l'exemple  des  Athéniens  ce  nefi  pas  approuver  la  formule  bixarre  de  leur 
ferment. 
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PoUr  le  reoir  cependant  toujours  en  aâîon^  pour  IMntëreflè'r  i^iout  les 
àâes  de  la  vie  puofiqoe  &  privée  «  il  convient  d'introduire  encore  dans 
toutes  les  conditions ,  des  diilinâions  civiles ,  des  titres  d'honneur  qui  poî^ 
fent  être  les  récompenfes  des  vertus  doméfttques  ^  &  le  fruit  d'une  répu- 
tation foutenue.  Il  convient  auffi  d'établir^  'comme  à  Rome,  des  cenfeurs 
publics ,  une  magiftrature  chargée  de  veiller  fur  les  mœurs  ;  il  convient 
enfiQ  d'armer  ce  tribunal  d'une  autorité  fuffifante ,  pour  fervir  de  frein  à 
la  licence  ^  &  devenir  le  fléau  des  vices  ;  de  lui  donner ,  par  conféquent , 
le  pouvoir.de  punir  les  vicieux ,  par  h  privation  d'une  partie  de  leurs  pré« 
rogatives ,  de  la  qualité  même  de  citoyen ,  lorfque  leurs  déréglemens  fe^ 
ront  d'une  efpece  à  ne  pouvoir  s'allier  avec  cette  qualité. 

On  regardera  peut*étre  ces  cenfeurs  comme  une  Inflitution  fuperflue  dans 
une  fociété  bien  conflituée ,  bien  organifée  d'ailleurs.  Mais  il  en  fera  de 
leur  tribunal,  comme. d'un  code  pénal  :  c'eft  principalement  pour  être  dans 
le  cas  de  n'en  avoir  pas  befoin  -,  qu'on  l'inftitue. 

Il  eft  encore  une  autre  fource  d'infiruâion ,  Si  que  le  gouvernement  dcMt 
bien  fe  garder  de  fermer  ;  cette  fource  eft  la  liberté  de  la  prefle ,  liberté 
toujours  redoutable  à  l'erreur ,  toujours  &vorablé  à  la  vérité.  En  effet  ^  il 
n'apparrient  qu'à  la  vérité  d'être  fufceptible  d'évidence  ;  &  il  n'appartient  qn^ 
l'évidence  d'écarter  pour  toujours  les  faulfes  opinions  :  or,  l'évidence  étant 
le  réfultat  néceilàire  d'un  çxamen  fufEfant,  ne  po^vant  s'établir  dant  nos 
efprits ,  qu'après  que  toutes  les  raifons  de  douter  font  épuifées  ;  il  eft  dair 
qu^elle  a  befoin  de  la  eoptradiâion  Ôc  de  la  difeuffion. 

Il  paroit  à  propos  néanmoins  d'aflujettir  chaque  auteur,  ou  tout  au  moiot 
chaque  libraire  ou  éditeur ,  à  mettre  fon  nom  au  bas  de  l'ouvrage  ôu^ 
fait  imprimer.  Je  dis  chaque  libraire  ou  éditeur ,  afin  de  ne  point  nire 
violence  à  la  modeftie ,  qqi ,  quelquefois  empêche  un  auteur  de  fe  nommer. 

Quiconque  donne  un  livre  aU  public,  fe  propofe  fans  doute  de  dire 
ce  qu'il  penfe,  &  croit  avoir  de  bonnes  raifons  pour  le  penfer.  Cela  pofîî, 
pourquoi  fe  cacher)  pourquoi  ne  pas  profèffer  hautement  ce  qu'on  tient 
pour  raifonnable  &  vrai?  Sous  un  gouvernement  tyrannique,  la  prudence 
exige  que  les  défènfeurs  de  la  ratfon  &c  de  la  vérité  gardent  l'anonyme  ; 
ils  auraient  tout  à  perdre  en  fe  faifant  connoltre.  Mais,  fous  un  gouver^ 
nement  bien  conftimé  ;  mais  parmi  des  hommes  véritablement  libres , 
cette  conduite ,  cefTant  d'être  néceffaire  ^  ne  pourroit  plus  paflër  que  pour 
une  fbibleffe ,  une  lâcheté  :  les  hommes  ne  devroient  rien  fe  panietue 
qu'ils  ne  puifîent  avouer  publiquement  i  &  tout  doit  concourir  a  leur  in- 
culquer cette  importante  vérité. 

S'il  exifloit  un  moyen  de  pouvoir  »  fans  être  apperçu ,  parler  tantôt  dans 
les  cercles,  dans  les  places  publiques ,  &  untôt  à  l'oreille  de  chaque  ci« 
toyen ,  certainement  il  conviendroit  d'en  profcrire  l'ufàge  »  comme  fujet 
aux  plus  grands  inconvéniens.  L'impreffîon  d'un  ouvrage  cependant  pro- 
duit exaâemçnc  un  tel  effet  ;  fi  fon  auteur  n'eft  publiquement  connu ,  il 

peut 


I  N  ST  R  U  CT  ION.  jgj 

«eiit  Impunément  en  împofer,  impunément  difFamer  qm  bon  li}i  femble^ 
Hnpunément  troubler  les  efpritSi  les  familles,  jeter  le  défordre  dans  toute 
la  fociété. 

Cette  police  ne  doit  point  être  regardée  comme  une  atteinte  II  la  Ii« 
bené  :  celle-ci  dégénéreroit  en  licence,  en  abus  monftrueux,  (i  elle  s'é<- 
tendoit  jufqu'à  permettre  de  faire  le  mal  avec  fécurité.  £ft-ce  que  pour 
être  libre ,  il  faut  avoir  le  droit  de  courir  &  le  jour  &  la  nuit ,  mafqué 
de  manière  à  n'être  pas  connu  ,  afin  de  pouvoir  ^  fous  ce  déguifement  » 
commettre  toute  forte  d'excès  l  11  eft  vrai  que  la  libené  confifte  dans  lai 
fiiculté  d'exécuter  fes  volontés ,  mais  c'eft  à  la  charge  auffî  d'en  être  puni  ^ 

Zuand  elfes  font  dépravées  ;  &  cette  condition  fera  toujours  néceflaire  pour 
lire  la  fureté  de  la  liberté  même ,  en  empêchant  les  hommes  d'en  abufer. 
Lorfque  par  lès  écrits  on  fe  rend  utile  ou  agréable ,  il  eft  jufle  que 
l'eftime  publique  foit  acquîfe  à  l'auteur;  c'eft  un  tribut  qu'il  a  ménté. 
Mais  lorsqu'on  feme  des  erreurs  nuifibles,  au-lieu  de  publier  des  vérités  ^ 
il  eft  jufte  auffi  de  trouver  fa  punition  dans  le  ridicule  dont  on  fe  couvre  ^ 
&  dans  le  mépris  général  de  tous  les  hommes  éclairés.  Je  fais  bien  qu'en 
écrivant,  on  peut  fe  tromper  de  bonne  foi  :  mais  je  fais  bien  auffi  qu'on 
n'eft  point  obligé  de  fe  faire  imprimer.  Tout  ce  qui  peut  réfulter  de  cette 
police,  c'eft  donc  que  la  crainte  de  la  cenfure  publique  rende  les  écrivains 
p  us  honnêtes  &  plus  circonfpeâs  j  la  fociété  ne  peut  qu'y  gagner.  Je  n'ai 

iilus  qu'un  mot  à  dire  fur  les  écoles  de  la  première  efpece,  les  univerfité?, 
es  académies,  les  collèges,  les  autres  établiflemens  deftinés  à  la  culture 
des  belles*lenres ,  des  fciences  &  des  arts.  Leur  utilité  eft  fuffifamment  re- 
connue :  tout  le  monde  convient  que  ce  qui  fert  à  étendre  nos  connoif- 
fances ,  perfeâionne  en  nous  la  raifon  \  que  ce  qui  augmente  la  fomme 
de  nos  lumières ,  augmente  auffi  la  puifTance  d'un  corps  politique ,  l'agré* 
ment  &  l'utilité  de  la  fociété. 

Four  retirer  cependant  de  ces  établiffemens  tout  l'avantage  qu'on  peut 
sPen  promenre ,  plufieurs  conditions  doivent  fe  réunir.  La  première  eft  d^ 
fiiire  régner  un  ordre  qui  puiffe  affurer,  au  mérite,  les  préférences  &  les 
places  auxquelles  lui  feul  eft  en  droit  de  prétendre.  La  féconde  eft  de  faire 
jouir  d'une  fortune  honnête,  plus  encore  de  la  confédération  publique,  ceux 
qui  rempliffent  ces  places,  car  il  faut  toujours  accorder  les  intérêts  de  Ta* 
mour-propre  avec  ceux  des  fens.  La  troifieme  eft  de  nourrir  parmi  les 
élevés,  une  grande  &  vive  émulation,  en  inftituant  des  exercices  publics 
&  des  prix,  dont  la  diftribution  fe  faffe  avec  beaucoup  de  folemnité  : 
Magni  fiant  animi  magnis  honoribus.  La  quatrième  eft  d'affigner  des  fonds 
pour  venir  au  fecours  de  ceux  dont  les  taiens  naifTans  refteroient  enfouis 
dans  l'indigence  :  une  terre  que  nous  foulons  aux  pieds  cache  fouvent  une 
mine  d'or  \  il  faut  favoir  tirir  des  hommes  tout  ce  qu'ils  peuvent  valoir. 
Il  eft  encore  une  cinquième  condition,  &  qui  mérite,  plus  que  toutes 
U%  autres,  l'attention  du  gouv^nement  ;  c'eft  d'entretenir  dans  chacune  de 
Tome  XXII.  Ccc 
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ces  écoles  »  des  perfonoes  fpécialemeac  chargées  de  pénétrer  dMS  tonte  U 

Iirolbndeur  des  premiers  principes  de  la  morale  &  de  Pordre  locialf  de 
es  pféfencer  dans  cous  les  développemens  qui  le.ur  conviennent;  de  les 
juftiner  par  des  exemples  multipliés,  par  les  différentes  iapplicatioos  donc 
ils  font  fufceptibles  ;  de  &ire  connolcre  à  la  nation,  les  rapports ,  les  liaifons 
de  ces  principes  avec  fa  conflitution  politi(}ue  &  le  bonheur,  donc  elle  jouir  3 
d'attacher  ainfi  le^  citoyens  à  cecce  confticucion ,  en  Leur  moniCnint  la  ia« 

gefTe  de  lisnr  gouvernement ,  en  leur  imprimanc  une.  grande  véoécacion  pouo 
mrs  loix,  un  grand  amour  pour  le  roi,  cecte  divinité  tucélaire  chargée 
de  veiller  en  chef  à  la  confervacion  d'un  enfemble  fi  précieux*  Voilà  com^ 
tnenc  l'Inftruâion  publique,  faifanc  de  nous  des  hommes,.  £uil  aulfî  d'un 
peuple,  un  véricable  corps  politique  ^  comment,  en  nous  éclairant  furnotre 
véritable  intérêt  commun,  elle  deyienc  l'ame  &  la  vie  de.  ce  corps.,  lui 
donne  de  la  force  &  de  la  confiftance,  reflerre  lea  niBuds4>ar  klquela  101» 
fes  membres  doivepc  être  unis  encr'eux,  bannit  enfin  le  fiecle  de  ftr  ponr 
lui  fubfiicuer  le  fiecle  d'or. 

Toutes  puifiknces  écablies  fur  une  autre  bafe  v  font  autant  d'édificei  ûe^ 
vés  fur  ui^  fahle  mouvant  :  ^flons ,  ceflons  d'aicribuer  leurs  révolutions  & 
leur  chute  à  l'incotifiance  naturelle  des  chofes  humaines  ;  cette  iacooftâiiee 

Î Prétendue  ne  fut  jamais  qu'une  fuite  néceflàire  de*  nos  erreurs  :  ces  poiCp 
ànces  n'étoient  point  de  vrais  corps  pditiques ;  elles  ont  péri,  parce  qu'elles 
devoienc  périr,  parce  qu'elles  renfcrmoienc  dans  leur  confticptioQ  vicieufe, 
le  principe  de  leur  de(truâion.  Touc  ce  qui  aura  la  véricé  pour  fondemeat^ 
fera  néceflairement  inébranlable  comme  elle ,  n'aura  poinc  'it  craindre  de 
pareilles  révolutions. 

Il  y  a  long-temps  qu'on  répète  aux  princes  que  c'eft  la  naiflance  qni 
les  fiiic  rois,  mais  que  ç'eft  la  vertu  qui  les  faic  grands.  Cette  vériné.eoi 
fans  douce  produîc  plus  d'effet ,  fi  »  en  même-temps ,  on  leur  eût  dévoilé 


&  leurs  fujets  fonc  égalemenc  tenus  de  fe  conformer  pour  êcre  vermeil» 
&  heureux. 

Quelque  (âge  que  foit  perfonnellemenc  un  monarque  dans  ft-  mamére 
de  gouverner,  il  ne  fait  aflè2  ni  pour  fa  gloire,  ni  pour  le  bonheur  de 
Ut  peuples  9  s'il  n'aflure  la  profpérité  future  de  fon  empire  en  porfêâioii-? 
nanc  le  gouvememenc.  Quelques  talens  qu'il  montre  encore  pour- la  giiorret 
il  fe  verra  toujours  confondu  dans  la  fi>ule  de  ceux  qui  les  anrmc  moatrés 
avant  lui ,  ou  qui  les  montreront  après  ;  de  il  n'en  lera  pas  mcMOS  obligé 
de  partaeer  fes  laMrierSj  avec  les  guerriers  qui  lui  auronc  aidé  Si  les  inotf* 
fonner.  Mais  quelle  diffèreace  pour  le  fouverain  qui ,  le  premier , 


dans  tous  fes  rapports  l'ordre  de  la  nature  de  dp  la  railon  ;  qiu  »  le  pre- 
mjer  ^  l'établira,  dans  les  fitats^}  Ce  héros  jouira  ^u^  partage  d'uoe  gwKW^ 
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lui  a  ordonné  et  (aitre  &  de  dire.  Uambafladear  peut  bien  refîifer  d'aceefMf 
rambafTade  s  mais  s'il  Taccepte,  il  ne  peut  fervir  le  maître  autrement 
qu'il  ne  veut  être  fervi.  Il  ne  doit  ni  trahir  fa  confctence,  ni  confondre 
les  devoirs  de  l'obéifTance  avec  les  droits  du  commandement  (a).  Tout 
miniftre  qui  s'éloigne  de  la  route  que  fon  Inftruâion  luili  tracée/  eft  un 
prévaricateur  &  mérite  châtiment,- a  parler  en  général  :  le  prince  peut  légi« 
timement  le  punir  &  doit  le  faire  avec  févérité.  Il  eft  des  hommes  fi  faciles  « 
il  en  eft  qui  fouhaitent  fi  fort  d'attirer  l'attention  du  public ,  que,  s'ils  ne 
font  retenus  par  la  crainte  de  fe  perdre ,  ils  aimeront  mieux  faire  de  mauvûs 
traités ,  que  de  n'en  conclure  aucun. 

Cette  règle  générale  a  néanmoins  quelques  exceptions ,  par  le  (kit 
même  du  prince  qui  a  domié  l'Iaftruâioii  ^  ou  par  des  circonitaDces  qu'il 
n'a  pu  prévoir. 

Comme  l'Inftruâion  contient  ordinairement  un  détaB  des  fujets  de  oégo^ 
dation ,  elle  dbit  être  entendue  au  pied  de  la  lettre ,  quand  elle  explioue 
précifément  comment  le  miniftre  doit  agir ,  fans  ajouter  que  ce  mtoiftre 
aura  la  liberté  d'y  £iire  des  changemens.  Mais  ^  lorfqu'un  prince  a  con«* 
fiance  en  la  fidélité  &  en  la  capacité  de  fes  miniftres ,  qualités  qu'il  leur 
fuppofej^  puifqu'îl  leur  donne  de  l'emploi,  content  de  leur  avoir  montré 
fon  défir  êc  indiqué  les  voies ,  il  ajoute  que  fon  Inftruâion  doit  fervir  4e 
fimple  témoignage  de  '  fon  intention  préiente ,  fans  que  cela  empêche  le 
minifbe,  qui  verra  les  chofes  de  plus  prés,  de  prendre  les  voies  qu'il  jogeim 
propres  9é  la  fin  que  le  prince  fe  propofe. 

Indépendamment  même  de  cette  permiftion  générale  du  prince ,  il  eft 
des  cas  où  l'ambafladeur  eft  obligé  d'abandonner  la  lettre  de  l'InftniâioB^ 
pour  en  fuivre  l'eforit. 

Des  motifs  preflans  peuvent  quelquefois  Tautorifer  à  en  fîifpendre  Pexé^ 
cution  jufqu'à  ce  qu'il  ait  appris  la  volonté  du  prince  fur  les  inconvéoiens 
dont  le  mmîftre  l'informe  (^).  Il  eft  néceftaire  de  &ire  entendre  ceci  par 
un  exempte.  Un  miniftre  va  négocier  dans  les  cours  étrangères.  Set  ordres 
portent  qu'il  confiera  fon  fecret  à  des  miniftres  ou  à  des  favoris  doet  ea 
vrivant  il  apprend  les  liaifons  avec  les  ennemis  de  fon  maître.  La  li^ocia- 
rion  échouera  in&ilIiUement  fi  rambaflàdeur  ne  tient  une  roule  toute 
oppofée  au  chemin  que  lui  marque  fon  Inftruâion*  La  fuivra-t-il  fidèle** 
ment ,  plutôt  que  d'aller  par  fes  propres  lumières ,  au  fuccès  de  ion 


{a)  jilim  (dit  CiÙLT)funi  Legati  partes,  ûHa  Imperaioru i  alter  omnia  agem  âi'fnufp^^ 
tum  ,  alttr  llheri  ûd  fummam  rerum  co^ulere  debeu 

(^)  Ligato  verfanti  inur  ardua^  fie  fidtuendum  fibi  non  ita  data  effe  mandéttdf  ni  fine  vê^ 

luti  fatum  immutabilia.  Quaprovter  ,ubi  rerum  faciès  mutatur  ^  ibi  ^uoque  mutanda  efl  ratio  tx^ 

Pf^^f^«  fntdemiét,  Pofire/M  /ciendum  mandata  accipi  ut  immutabtlia  ^  ciim  fpeBatar  revaratê» 

tia  Prinapis  &  Jmperii  :  cari  ut  mtuabilia  reputando  neceffitatem ,  ejufque  clore  trabaUs  f  «îfae 

/ftfwiiir  AJMWII4.  Pafchal.  Lcg.  cap.  «?7. 
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voyës/  pour  «xàmiher  fi  lesvillds  qui,  pendant  les  Vivifions  d'Ecuoapi^ 
&  de  Philippe ,  avoienc  été  enlevées  à  difiërens  peuples  de  la  Grèce  \ 
•leur  avoienc  été  rendues.  J'ai  obfervé  dans  le  commencement  4^  ceua  fect 
•f  ion  que ,  parmi  les  anciens ,  le  décret  donc  les  ambailadei^  épient  çhftrj 
gés  leur  cenoic  lieu  d'Inibcu£kion  ,  de  lettre  de  créance  ^  ^  de  plein-pour 
Voir  :  ainfi,  n'y  eûc-il  que  cecce  feule  raîfon,  la  Ipi.des  Acîi^ns  oe  peiqr 
avoir  aucune  application  à  nos  mœurs.  Dans  l'ufage  des  aalÎDas  modf^rr 
.nés  \  les  minières  |)ublics  fonc  obligés  de  repréfenter  leqr  Içc^e  de  créance 
&  leur  plein*pouvair ,  mats  non  leur  loftru^on. 

Un  prince  ne  peut ,  iaas  violer  le  droit  des  gens ,  fo^rçer  un  .-^f^ibjLffik^ 
4eur  de  repréiencçr  fon  Inftruâion.  Ceft  une  pièce  (écréme  qiii  n'eft  fidcf 
que  pour  celui  à  qui  elle  eft  remife.  Four  garantir  les  par^s  qu'il  Mr^î ^ 
4in  mintdre  public  n'a  befoin  que  de  la  lettre  de  créance  qu'il  fi  pr^e«cée 
t>u  4u  plein-pouvoir  qu'il  a  commofûqué. 

Quelquefois  le  prince  ordonne  à  ipn  mioftHre  4e  momtrer  ^  4im»  cWfaj^ 
ner  circonftances ,  fon  Inftruâion  |  pu  d'en  fidre  voir  quelque^  êis^^dlfit^^ 
comme  par  épanchement  de  cœur.  Quelquefois ,  il  lui  dgm&  4euz  fyft^ 
4i'Inftru£Bons ,  une  qu'on  appelle  ofteofîble ,  parce  qu'eue  ^  ^ike.  pour 
être  montrée ,  &  une  fecrete  qui  ne  doit  point  être  vue  ^  ^  qui  condeiiyc 
•les  vraies  intentions  du  prince*  Quelquefois  au(fî  «  quoique  l'ambaiSadeiir 
n'ait  qu'une  fisple  inftru£Uan  ^  fkds  ordre  de  la  montcqr  »  ji  la  ùk  v^z 
c'eft  lorfqu'il  eft  aâfuré  qu*il  n'a  qu'à  la  montrer  «  pour  convaincre  4e  fji 
bonne  foi  le  prince  avec  qui  il  traite ,  &  pour  obtenir  ce  qu'il  demaiide. 
Ce  doit  être  l'ouvrage  de  fa  ra^on^  l'effet  de  fon  choix,  uo  aâe  pnsor 
ment  volontaire  de  la  part.  Sans  cette  vue  de  l'ambafladeur  ^  s'il  montrait 
fon  Inilruâii^ ,  D'^en  ayant  point  l'ordre  de  fon  maître ,  il  lui  foroit  inv» 
infidélité,  en  violant  ie  fecret  de  fa  négociation ,  ou  en foufcrivanc  àPl^ 
teinte  qu'on  doaqeroic  à  l'indépendance  de  fcvijjCan^âere. 


■HflMMMl 


INTEGRE,  adj. 
I  N  T  É  G  R  I  T  É,    f.    f. 

1  ^A  pratique  de  4a  ]uf&c^  dans  toute  foi^  étendue  &  dAns  tom  /a  H-^ 
gueur  la  plus  fcsupuieufe  4tiéme  à  Thomme  le  titre  ^Inxem*  X^i^  Ifi  imi- 
£té  pr'T^r^pft^r  4!un  juge ,  .4!un  ÂrUÛre  j  d'un  fouyerain.  Ç'eft  dans  je  lacnlîce 
de  2es  propres  intérêts  qu'on  montre  fur-tout  Ton  întéerité.  X%u&nt^TSp-» 


pas  un  homme  qu'on  pût  appeller  Intègre. 
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INTEMPÉRANCE,    f,    fc 

V«iE  terme  générique  fe  prend  pour  tout    excès  oppofé  à  la  modéra-' 
aon  dans  les  appétits  fenfuels  »  &  ipécialemenc  pour  le  vice  contraire  i 
U  fcbnétéé 
C'eft  aflez  de  dire  ici  que  rintempérânce  prife  en  ce  fens  «  change  èa 

Eoilbn  les  alimens  deflinés  à  conferver  nos  jours.  Une  vie  fobre,  résiëei 
mple  &  laborieufe,  retient  feule  dans  lés  membres  de  Phomme  la'm^ce 


de  la  jeunefle  qui  fans  cette  conduite,  eft  toujours  prête  à  s'envoler  fur  lèi 


maladier  qui  naiflent  de  Uloteitipéiraiice ,  ne  font  cfux- mêmes  que  de  nou< 
veaux  maux  ^  qui  affoiblifTent  la  itaturtt  ^  comttie  plufieurs  batailles  gignéei 
suinenc  une  puiflOmce  belligérante» 

L'appétit  défordonné  des  plaifirs  de  Tamour  ,   aUtre  fourcto  de  langueur 
&  de  dépopulation ,  s'appelle  incontineoce. 


INTERDIT,    f.    m. 
Origine^  ufage  &  abus  de  P Interdit. 

J-j INTERDIT  eft  à  l'égard  de  route  communauté  ou  de  tout  un  peuple, 
ce  que  Pexcommuitication  eft  à  l'égard  d'une  perfonne  particulière.  Si  la 
défenfe  eft  de  célébrer  les  divins  oiffices  ou  d'adminiftrer  les  facremens , 4ans 
un  certain  lieu  »  dans  une  province ,  dans  un  royaume ,  llnterdit  eft  local , 
&  prend  cette  dénomination  de  fon  objet.  Si  la  défenfe  eft  d'admettre  cer-^ 
taines  perfonnes  aux  divins  offices  &  à  la  participation  des  facremens ,  l'In<* 
terdit  eft  perlbnnel,  toujours  reladvemem  à  fon  objet.  Si  l'Interdit  a  rapport 
au  lieu  àL^\  la  perfonne,  il  s'appelle  mixte. 

On  ne  lauroic  prouver  par  aucun  texte  de  PEcriture,  que  pour  la  fàurt 
d'un  homme ,  il  raille  priver  le  public  du  culte  de  Dieu  &  des  chofes  f»4 
crées.  La  relieioo  bien  entendue,  donne  de  l'horreor  d'un  aâe  par  lequel 


on  prive  tout  un  peuple  de  ce  qui  le  doit  tmir  à  fon  Dieu,  &  de  ce  qu'il 
y  a  de  plus  faint ,  pour  l'obliger  à  fe  foulever  contre  fon  fouverain ,  & 
pour  exciter  des  troubles  dans  un  Etar.  Quand  le  prince  ne  vit  pas  félon 
ses  règles  de  la  religion,  Véglife  doit  prier  Dieu  de  le  convenir;  mail 
l'Evangile  n'enfeigne  pas  cet  étrange  moyen  de  l'Interdit ,  pour  contraindre 
^  pénitence,  en  tomentant  datis  un  Etat  des  murmures,  des  troubles,  aies 
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iiMitio»,  eo  excicaotdes  lerreors  humaines -&  temporelles  i  &  en  confi»-: 

dant  dans  la  même  peine  Pinnocent  avec  le  coupable. 

L'ancienne  ëglife  ô'a  pas  connu  Tufàge  de  Tlnterdit.  Ceft  une  inveotioa 
des  derniers  fiecles  qui  a  tiré  de  la  crédulité-  des  peuples  toute  fa  force» 
L'églife  Judaïque,  de  laquelle  la  Chrétienne  a  pris  une  bonne  partie  de 
lès  myfleres  &  de  fes  cérémonies,  n'afu  ce  que  cMtoit  que  l'Interdit,  & 
n'en  a  pu  ufen  Le  temple  de  Jérufalem ,  le  feul  où  il  fUt  permis  de  làcrtfîery 
a'eûc  pu  être  Interdit,  qu'en  même  temps  tout  le  culte  divin  &  les  fa* 
crifices  a'eulTent  été  fufpendus  dans  toute  l'étendue  de  la  religion  Judaïque» 

C'efi  en  occident  que  les  Interdits  ont  pris  leur  origine.  Le  premier  exein- 
pie  qu'on  en  trouve  en  France  eft  du  uxieme  fiecle ,  &  il  eft  prefque  le  , 
ieul  que  l'Eglife  en  ait  donné  dans  ces  fiecles  reculés.  Prétextât ,  évéque  de 
Rouen ,  ayant  été  poignardé  dans  le  chœur  de  Ton  églife  (a) ,  un  diman* 
che»  dans  le  moment  qu'il  alloit  célébrer  les  faints  myfleres,  Leudovalde^ 
évéque  de  Bayeux,  après  avoir  pris  l'avis  de  quelques  autres  évéques,  fie 
fermer  toutes  les  églifes  de  Rouen ,  &  défendit  qu'on  y  célébrât,  jufqu'à  ce 
qu'on  eût  découvert  l'auteur  de  ce  facrilege,  dont  on  foupçonnoit  rrede-r 
gonde ,  belle-fille  de  Clotaire ,  roi  de  SoifTons. 

Cette  forte  de  cenfure  n'a  été  bien  connue  que  vers  le  commencement 
du  douzième  fiecle. 

:  Dans  un  concile  tenu  à  Poitiers  (b)  auquel  Jean  &  IBenedid,  cardinaux 
Légats  du  Pape ,  préfidoient ,  Philippe  roi  de  France  fiit  frappé  d'anathême 
&  fon  royaume  mis  en  Interdit ,  parce  que  ce  prince  ne  voulut  pas  qidtter 
fa  Bertrade;  mais  l'Interdit  ne  fut  pas  gardé,  &  le  pape  donna  quelque 
temps  après  une  difpenfe  pour  le  mariage  de  Philippe  &  de  Bertrade. 

Alexandre  III  parle  d'Interdit  dans  une  lettre  qu^il  écrivit  aux  évéquee 
d'Angleterre  (c). 

Linterdit  fut  employé  firéquemmeot  en  France  fous  le  règne  de  Charle^ 
magne  &  de  {es  en&ns. 

L'ufage  en  devint  encore  plus  firéquent  par  la  ruine  de  la  race  des  Car- 
lovingiens,  en  France,  en  Italie,  en  Allemagne,  lorfque  les  grands  fe 
rendirent  les  maîtres  des  provinces  dont  ils  n'etoient  que  les  gouveroeurr. 
Four  réprimer  ces  nouveaux  feigoeurs  ou  pour  le  devenir  eux-mêmes,  iee 
évéques  mirent  en  ufage  l'Interdit,  voyant  que  les  excommunications  ëtoieat 
méprifées ,  &  cherchant  à  faire  cefTer  les  oppofitions  que  les  grandi  ou  les 
villes  mettoient  à  leur  ambition ,  afin  que  ceux  même  qui  ne  fiûvoient 
pas  le  parti  de  ces  grands  fufleot  excités  à  fe  foulever  contre  eux ,  pour  no 
pas  porter  la  peine  d'un  crime  vrai  ou  fuppofé. 

(a)  En  590.  f^oye{  Gr^^oire  de  Tours  lmiti(me  lir.  de  foB  bifloirt,  du  %i  9  di  imr/w 

feUionc  Prxuxtati  Epïfcofu 
(^)  En  iioo. 
^t)  En  1170»  K  • 

Zioa 


intérêt; 
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-  Lëoh  X  mit  le  royaume  de  Suéde  en  Interdit  (a)^  parce  que  le  fônat 
de^Stockholm  avoit  obligé  Trolle,  archevêque  d'Upfal  de  donner  fa  dëmif- 
fion  de  cet  important  bénéfice.  L'Interdit  ne  fut  pas  gardé,  mais  il  fit  le 
prétexte  du  maflacre  que  le  barbare  Chriftiern ,  roi  de  Danemarc ,  exerça 
en  Suéde  (b). 

Les  papes  ont  quelquefois  tempéré  la  rigueur  des  Interdits.  Quelquefois 
auin  ils  Pont  portée  à  l'excès,  félon  les  vues  qui  les  ont  conduits.  Lorf<- 
qu'on  commença  à  mettre  les  lieux  en  Interdit,  l'exercice  des  chofes  di- 
vines fut  défendu ,  excepté  le  baptême  des  enfkns  &  la  pénitence  des  ma* 
ribonds.  On  voit  dans  les  décrétâtes,  que  dans  la  fuite  les  papes  permirent 
de  célébrer  une  mefle  bafle  toutes  les  femaines,  pour  confacrer  le  viatique 
aux  moribonds.  Depuis ,  ils  accordèrent  l'ufage  du  facrement  de  pénitence 
à  tout  le  monde ,  &  la  permiflioh  de  célébrer  l'office  divin  à  voix  bafle ,  à 
portes  fermées,  &  fans  fonner  les  cloches. 

-  Cette  forte  de  cenfure  dont  l'abus  eft  de  frapper  les  provinces ,  les.  villet 
&  les  corps  pour  les  crimes  des  princes  &  des  républiques ,  mife  d'abord 
en  ufage  pour  des  cas  énormes,  fut  depuis  employée  très-inconûdérément , 
&  en  devenant  commune  tomba  dans  le  mépris  :  ce  qui  eft  l'effet  naturel 
de  l'abus  qu'on  en  a  fait.  N'a^t-on  pas  .vu,  après  quarante  jours  d'Interdit, 
le  peuple  de  la  marche  d'Ancone,  ie  moquer  de  la  mefle  &  des  précres  qui 
fe  préfentoient  pour  la  célébrer?  Ailleurs  l'Interdit  n'étoit  pas  gardé;  on  y 
regardoit  les  cenfures  de  Rome  comme  illufoires. 
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(a)  En  xn8. 

(h')  Voyez  les  révolutions  de  Suéde,  par  Vcrtot. 


INTÉRÊT,    f.   m.    Ce  qui  convient. 

JLr 'INTÉRÊT,  dont  nous  allons  parler,  n'eftpas  cet  amour-propre  déré* 
glé ,  ce  vice  qui  nous  £iit  pourfuivre  notre  avantage  perfonnei  au  mépris 
de  la  juflice  &  de  la. vertu  «  cette  vile  ambition,  cette  avarice  fordide,  la 
paflion  de  l'argent  qu'un  grand  poëte  a  fi  bien  caraâerifée  dans  ces  vers, 

•  *  '  • 

Et  r intérêt ,  ce  vil  roi  de  la  terre  , 
Trifte  &  penfif  auprès  dPun  coffre  fort , 
Vend  le  plus  foiblc  au  crime  du  plus  fort. 

Nous  entendons  un  principe  honnête  &  vertueux  qui  répond  également 
abx  vues  de  la  nature  &  de  la  fociété.  Ce  qui  convient  à  la  nation  eft 
fan  Intérêt  réel.  L'homme  né  pour  la  fociété ,  &  dans  la  fociété .  en  tire 

Tome  XXIL  Ddd 
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4#s  «vtptigit  ^%1  4tfi|  jpty^f  par  (les  Anriofli  s  lil  «  Jet  dsww  à  «m« 

^fvflp  «rs  latic.  P;ipfi  b  f àanîM  des  iaàmôm ,  «1  ^ft  4^  lUMéiir  40  iMt 
4  Al  fll^sw  ^  iMtf  ^  :Mu^  if|iii  «MinMidtoi  f ue  M  J00US  .i|pi  «IiéAk^ 
d^êcre  jufles  \  car  fans  la  juftice  point  de  fociécé.  Ceux  qui  nwfif  PJ^t 
liMinri^Dit<*|is  .4itf&v  d^^M  jdhif  -ia»  «i(faiir  d»  >fe  fmire^  J^  JK)cibrur 
Mk  ie  stiiii  ^'tfs  pi»ciir«nc  à  lomis  -fitff t$  t  iwr  luMié  vÎMl  à^  otfte 
qw$iU  ^AiMiPQit ,  Jk  iim  iiitMîié  ^  «Ammb  far  -b  fiDirâiM  4|iâb  ai 

é99  fimk  ^e  js^mk  ^u'îfai  'vondauf  heuKuac  ^  au  lira  qwik 


^  de  V}(ktéiéti§  «haqne  îndivîdki  d'écre  «ertHeiNr ,  ikr  Jir  Jm  J»  «m  è 


(lisrCmAe  •  ^if  e  mïk  jtw  ^Mi  fuiy aM  k  -pottée  de  te  AnàÊÉÊ.  ^ 


aidera ,  fi  vous  n^aidez  perfonne }  .Qui  niTpftftMa  «oare 

6c  te  ^i^tpri^cdi  ie  iwft  vettoa  }  ijù  «laÎHk  eft  â  oàié  i4t  la  ^ 
voua  punir ,  6  irons  la  Solfia»  J  Vippa^han  fnk  ooe  JoéihaMie 

Q^«pràa  la  id^MMS  Me  mm  •wow.^biKiét  i4e  Mfi^it^H  «ft 
quSl  dok  fak»  ta  hii&  ie  coure  ^liÎBîâaâoa»  aei  éui  ^dBnMMa  ti 
If  hig^fim/Êt^  àâit  iallini— t  .mwnifar  les  laiéaiiB  'de  ehefw 

l'Etat,  que  fon  plus  grand  Iriee  rdfaiie  ie  ém  watteiie  à  «bfi 
loix  2  &  qu^en  Eâifant  fon  bien  particulier ^  il  conlpire  à  celui  dea  autres^ 
&  travaille  à  Plntër^t  public. 
Entrons  dans  quelques  détails. 


■   ^  .^M  V.  ^aolbaMvaM" 


L 


INTÉRÉyS    POLITIÇyE^. 

§.  I. 


IxréRtx^ininl  4iiimmts:  !••  naiîeaa  eft  de eoeifciyer icm 4ihf  4 é> 
leMC  fltifioa»  Im  4eex  teirqw  ie  k  ftttitd  dw  henamee.  Seee  keévai 
cw»  qui  gttttieaeeei  deiii^iK  tir  eappenac  à  ee  deehk  ahîffct  4i  il<fll    ^ 

point  de  nation  fur  la  terre  qui  n'ait  cet  Intérêt  général  pris  dans  ce  fên**. 
Dins  un  fens  plus  relTerré  ^  Wetrkft  f éarfral  dSieQ  aMwa  dbft  pat  le 
thème  que  l'Intérêt  génér^  dSnw  IVire  éiiMA  |  |Mie  qe'ee  dlglr^^^l  ^^'^ 
foit,  ne  peut  fe  mait\ieeîr  ^Mf  #*>  i^e  erijiMei  çee^^eKeaee  principes 
qui  l'ont  formé ,  &  qu'on  voit  les  chofes  fe  dilToudre  par  l'afibibliflement 

4e  ee  dm»  eMM  eveîeot  paa  taut  ameifaiiser. 

Pew  lyi^iies.  ite»  •  ^'e/|  le  ceeMnerce  <|us  fiirne  m  Iiiflibét4e|iieA 
Ce  okSt  pea  qee  leiaea  lea  qiiieaa.  nWeee  fe  eoiiMe:  teiiét  ' 


}9$  INTÉRÊTS    POLI  T  1  Q  U  E  S. 

puii&oce ,  de  fa  religion ,  de  fes  alliances  ^  de  '  fa  fituation  ^  &  des  précéo"»' 
lions  qu'il  a  fur  d'autres  Etats  ou  que  d'autres  Etats  ont  fur  lui.  i 

I.  Le  degré  de  puiflance  décide  de  la  deftinée  d'un  état.  Selon  qu^u» 
prince  efl  puii&nc  ou  foible^  il  peut  conferver  fa  liberté  indépendammeoC' 
des  autres  princes,  ou  il  a  befoin  de  leur  alliance  pour  ne  la  pas  perdre» 

II.  La  religion  agit  puifTatnment  fur  les  peuples,  &  réunit  ou  dtvife  les 
Etats.  Semblable,  elle  lie  d'un  même  intérêt  deux  Etats  qui  le  profèflèûr. 
Différente ,  elle  les  rend  fouvent  irréconciliables ,  elle  éloigne  oo  approche 
du  trône  ceux  qui  y  afpirent ,  &  favorife  des  prétentions  mal  fondées ,  ou 
empêche  d'exercer  de  jufles  droits.    Comme  elle  fait  quelquefois  monter 
fur  le  trône  fans  titre ,  elle  en  fait  quelquefois  aufli  defcendre  fans  fujec , 
&  elle  excite  afTe?  communément  des  guerres  civiles  ou  étrangères,  fui*^ 
vant  que  le  prince  &  le  peuple  profeflènt  la  même  religion  ou  une  reli- 
gion différente ,  &  qu'elle  efl  bien  ou  mal  -entendue.   La  France ,  l'Aller 
magne,  l'Angleterre,  la  Hollande,  ont  été  des  théâtres  fanglahs  ou  la  re^ 
ligion  différemment  envifagée ,  a  joué  mille  &  mille  tragédies.   Aoffi ,  les 
princes  s'appliquent-ils  d'ordinaire  à  établir  l'uniformité  de  religion  chez 
eux ,  &  à  protéger  chez  les  autres  cette  diverfltd  de  religion  qu'ils  veulent 
éloigner  de  leurs  propres  Etats.    L'Efpagne  catholique  à  qui  il  en  a  tane^ 
coûté  pour  chaffer  les  hétérodoxes,  a  traité  avec  eux  pour  les  entretenic' 
en  France  (a).  La  France,  qui  a  fait  fortir  des  terres  de  fa  dominatioa 
environ  %co  mille  calviniftes,  a  conflamment  protégé  ceux  de  Hollande 
contre   l'Efpagne  (  ^  )  ^  &  affez  fouvent ,  les  proteftans  contre  les  catholir* 
ques  d'Allemagne. 

III.  Les  alliances  des  peuples ,  les  liaifons  des  familles,  &  les  traités  4e 
nation  à  nation  produifent  aufli  divers  effets ,  fuivant  que  ces  alliances  font 
égales  ou  inégales ,  qu'elles  fe  font  entre  des  Etats  plus  ou  moins  voifias.  » 
&  qu'elles  font  bien  ou  mal  obfervées. 

IV.  La  fituation  des  Etats,  félon  qu'ils  font  plus  ou  moins  voifios»  St 
qu'ils  peuvent  s'être  plus  ou  moins  utiles ,  détermine  ce  qu'on  en  peut  eC» 
pérer  ou  craindre, 

V.  Les  prétentions  qu'un  Etat  a  fur  un  autre  tiennent  dans  Pinaâtoti  on 
mettent  en  mouvement ,  fuivant  qu'elles  font  plus  ou  moins  fondées  «  plus 
anciennes  ou  plus  récentes ,  &  à  proportion  des  moyens  qu'on  a  de  les 
faire  valoir.  Les  uns  font  occupés  du  foin  de  faifir  des  occafiont  ftivesip 
blés ,  les  autres  font  dans  une  jufte  défiance. 

C'efl  relativement  à  ces  cinq  points  principaux  qu'il  &ut  examiner  quels 
font  les  intérêts,  particuliers  de  chaque  prince  &  de  chaque  oaiioD. 
L'efprit,  les  vues  &   l'intérêt  du  gouvernement,  fe  coofervent  mieux 

{a)  Traité  de  Philippe  IV  arec  le  duc  de  Rohan  ,  chefs  des  prétendus  réformés  4m 
France ,  du  3  de  Mai  1629. 

(  ^  )  ntori  ly  &  Louis  XlII  protégèrent  touiours  les  Holiaadois  contre  les  Efpsgnols. 


3^9l  SïfirftBtTa  FoiBriQirss. 


aiiiiibw»  yt^>#np>'hiiiyitaiiii  èmémntcÊéê  an  h  ba^ac*  ne  pmdM; 
Éièi  \m  pMttee  y'i(«^flNl^4^ia9Ufy.MBft  lUMMii  là  eft,  danstearchoA»  ino« 
ifllRp»»  «»  dfdipr  MâS  cipiN"*  ftianfl^  aiàMiié)!*  fut  Amht  kt  di^Tes;  phyfr^ 
HMi.  €f  fpîi  «RM  ^  «■»  MKéMfc é»  fil  pHHe  db  Mande  que  nom  hm^ 
hiintm  U»la^U»  dUiflHiMfMnMM  lOHdi^  8>V"*^  f t^nintfiièt-  kr  pastim 
HMip«ft^^  «e;  «pèttg^mii^MgMnBifHHaMc  ]iliM^éloi^Bteè  Gavent,, 
tMf4|pfiH«B^ipriftyraM  oMtoMi»  diBpriiié:«M»  kn  pMteniiCft,. laquelle  « 
m  lu»  iilbdiK  étuMi  Mp  gf»*»  pHrifim»  telni^awév  «ni ,.  i^wittette 
hi  p>a>  WKia,  B^MJsd— rcBrtlii  iji  ^itewwMt  dbl»qriilifainifemrer(& 
»  éojwéPwilMH»  iiiT pte  pwiai  pie— a,  Jfc  Kéfc  àimmmmk  zSiuélm 
Nkst  a  [jMJpiwninf  MinMié«t 

t:lHi  4w»  dwoBKSf  flBçliwi»,  Im  énm  ginaie»  piHiMeife  •«  ët4 
ai&p  à»SaHMrte>iaîtei  dl^nMilip.  QuiMiif»  deiÇhiiÉM  ijlninr, 

MiM—  fai»  méfei»  de  ftàneei, 

y.»  «cwBnDfc.  iiéaflbir;ide»éiiéannaftfiai« 
ilMâh  fieelei,.  HBuri^  6m  aamm  alamée 
W^%'  qpkller  aHwiv  dû^  UAirei  i;^.  ans  tii|NHive« 
pttiflMoa^  dip^  kl  nuâlMi  êtÊ^  BuMce-^  graode 
de^ toi^ mmr dctkwommèmmlm àmme» HmOé,  &  dkai. celui 
vÎKi»s,.  Ami/ laei  ddMtt  dkr ceUi  dlilaiHio^ 
éftiqiiii  dWm^  jeaéi  %  |HMdaa»  ftndèiaaMi  èm  (ai  graodmiBy.qpor  dena^lo 
n^iMBmm  fwÊiet,  AuifBmmb^  braochea-^ 

dqnarl^^rfe  nagnaKaBB  F«Boai&'^  tepHlWe  m  BAagpr,.â»  ilaMi  cadenea  da 
h^  pgkiétt $iar  bndn»  SicUli» de:  tm  1^  Iftemefini»  mail  Uiuipéimiee^wiae 
aéi^itt'.  pre6|Mi  touai  tfeai  Vfmm  èm  lia  naifa»  d^Autrioim 

Apres  CCS  deux  maifoos  qui  ont  partagé  ratcention  da»  Uflivofl»  jui^iiS 
wnifonti,.  UithgbaeanBf  6m  \u  Holtt^oÉe  oi|0  dcA  lea  dauv  puifiiooe»  m.  ont 
ha  plttiK  iaA^'daast  laa  a&ireai  iet  la|  pame^  dai^  lanada»  qae;  nau»  habiipiia 
IpBmail&p  datBtmaee  9ti  la  naifa»  dlÂucncba;  oaD  dié. ngprdëaa  aomaia 
laa  hailiaai  dana  lai  balaniiei  daiUfluvapei  Ii^om  &  l*aucw  da^  ceai  bal&»aat 
laçui  lauR  hianl«  dai  PAofieteraa  ^d»  Ikf  Hollande^  qai  cmëtulenr^  oamma 
la  baltimifak  Cad  n^efti  qua  paa  la»  (bisli  naaaB  de»  maiocefrin  ocr  équilibiai^ 
q|iak  la  HUlacadas  (a)i  llAkigletaita^  &  plafiaaia<aucnes«  piâflances  •  avoiaat 
gacamtila  paagmadqaa^faiiftiqat  de»Mia«Mi  Iia&  PmK»  tk\o^métnm\  défia» 
naéeipar  ^vtâairea,  Aaxooitnaa:  da^  qaatqaei  awpiaaf  s  *  guban  law  avak 
fiâias  (^)^  aaotû  gaïaacîi  oene^  laétnai  piagMaaiiqae»fap«eg|^  quir  I»  faala 
crainte  de  fa  puiflance  avoit  enfantée;  &  néanmoiat« Ifih farii dé  oactaipra» 
gmacîqaikDià  paa»  été»  haama»,  qaeiq^éUeuMéaéoapfifmée.ptt  le  denier 
traité*  dra  paiy«  d?A»x^la»ChapaUîi 


*•* 


[aV Pro  conftrvando  dUrafuro  ÎA.  Ëuropa  .aquiUbno. 


JlUiiaUc*» 
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il»  prfncies  t^i  n'ont  aneuM  ^Mrt  jpjuincdicté  <fQi  lèi  écane  tfè  l^mfMt 
COPiimm  de  l^fiurope  ^  potOiot  .que ,  ftNN*  ki  cooterràtioii  «ée  fil  ilbtrltf  ^ 
il  #ft  c^eflàire  que  U  malfon  ëe  finmœ  Ac  Mlle  dé  tjons/lme  4iWttèÉt 
iDuiei  dame  i&  fiihriftent  âoiiftBiis.  JTtnc  dve  Aeme  &  Gwfthjige  aattfty»»' 
itit  leur  puiÂkice  esticsre ,  la  lerre  Ait  Iwre  ;  âoffi^fte  qu'on  ^ent  fiMiAi 
que  Aeme  trtùmpliâc  4e  Cafltfi^gè.,  4«i  ntpi^qiies  &4ei  reyawmct  il^itH^ 
rent  des  provinces  de  l'empire  Romain.  Ces  deux  nmitém  ibnt  RiMM  ^k 
CafihtM  p»uif  llBotopc  jSaMiené^eft  «Kattarf^A  knr  eonferf â#iii  »  HrAtftaie 
k  ^IbMiéiâe  l'Uniirrs  b  é«r  m  fi)tt  jfe  ^es  ^*Mt  làihnéM  tëMbUqMêl;  ^ 
même  M  4a  ibbevé  ée  IVMope  dépMi  iie  It  cotfltrfMio»  Jlet  4Mt  «lkl^> 
(bos.,  Ml  JllpÉi  dfli^aa  d'iM»  cetteiM  -piiifei<in  4k  ÀSàm  égilittf  <Klbf»- 
t#s  ffi^aù  dém  mttwté  «Mr^etlet^  tiâ  qw  i'uafe  t^eTpéraiir  ^gdere  de  pot^ 
¥ûir  lien  «apAntr  ^r  l^wirc,  ^eHoi  «e  ifit  fMireitt  fm  «MëiMUr  I  i^ttà^ 
qner^  ifc.^H^tl«  fiiovenc  àù(Çt  mUi^^ia^timm^  Mme  hutrtf  Piut^«  éè 
fempm  .8c  dte  àékiÊSi  wx  rfiitsinMineiirtq  maie  tte  prlitcâv  qui  tftt  ééb 

rfléremiooa,  ^cton  plm  ^eDKliiés  4de  iMtv  ioiéféia  paniMiUÉr#|  q^  ftnfibléii 
llnrénèk  gèiérat 
:  VEurûp^  m  éd  pMa|fit«B  «■  kien  ptiis  ^mA  ikmAM  M  ^Mh^traine^ 
%iê  qu'H  -o V  M  a  prémuMieM.  Omuiie^HM  ^téiéM,  «Mmnib  t«  eNe^ 
akéme  «  llies  iJrtaipe  oMfièénrtAe»  ^  leora  iMouvtflneM  oïl  Imhb  MrttoiM^ 
ÙMi  iW  fMTtaioÉc  f*B  4éâ  fmiii»  tvvpt  (  4iHii$  tu^nrTIiyt  tt  dft  «tf  $/i6k 

4tt, 4ien ^db  w  qii  f •  f«ffe  dMi  I^Bvroftf  n^ kMffêttm. 

Im  Tdf€|)«MÉi4es  enkilaM  é»  Ffvaee  &  ^  loMiifV  ttfMtntf^oM  vrai^ 
findUaUeflWM  iMi  «âqÉi  fe  wnwt  ^tié  lêi^tkff^  èe  lêïir  inotovcMefrf. 
M  y  a  ailpaÉenee  N<&  que  1ë  diftM^  dot  BHIM  tnAià  eoifidérâbletf  fuivM 
b  iamn^  et  fwnt  de  «rs  ëcMi  granéêii  ^iifonf ,  felMJ  qoHI»  èMiiiroiit 
éÉM  fem  flWavte  da  ^jl^ls  1è  tnetirtMA  feiAi  Ai  protefl96n.  IM  pdiffance  d6 
Mi  dans  iMîfcn»  n'eft  pas  •éjgfaile,  9l  btaMoiff^  prèf:  malé  oWpoente  en* 
M*e  dirri  de  f  Aii|;ltiekrré ,  ^  la  Moiiiiftia  ,  &  dtf  quelaMs  autres  ptAlbùcéi 
tféuniet  avec  k  snaHbs  dia  lovnën* ,  ée  ^VMri  Vm  rê$  d'An^etefte  àê^ 
lignoit  de  lui ,  par  une  devife  à  laquelle  les  différends  de  François  I  &  de 
Cnarles-Quint  avoienc  donné  Heu«f  Cklui  pour  qui  je  me  déclare  (difoit  ce 
prince)  remporte,  (a)  Il  fe  fit  peindre,  tenant  de  la  main  droite  une  Ka^ 
Moce  âmi  te^  dfei»  toffinf  de  lacfbelle^  étofeir^  fé^  moMréhi^  A&  ^Mcte 
â^  à^Bfftgmf  «Pte  uir  fi  jerAe  éqmlftré,  qtAF  dépenifoft  ^fdfuiStànt  d^  Ipi 
de  faire  pencher  celle  011  il  laifToit  tomber  le  poids  ou'il  avditf  h  ttnSti 
pÊmdtm.  jyaagtêfeiitf  feufe  i'dié,  foM  €èdfgt  ff,  tHMliMnàrpr  ffibir  pMfl^ 
qu'istU  ne^  te  fa»  j^Mtfr  fous  FMh^r  VHT. 

Que  dd  #(m:  d(9  h^  é  kitiéptàèrt  l'tftfWffiré  dl^  I^th'dpé';  cette  n6n- 

U)  0ri  a«aMFr#|fit 
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velle  Idole ,  cette  efpece  de  divinité  !  Elle  ne  fe  contente  pas  de  It  fumée 
de  renceos  ni  de  Todeur  des  parfums,  il  lui  faut  des  viâimes  humaines^ 
&  on  lui  en  a  déjà  facrifié  plus  quM  n'en  fut  jamais  immolé  dans  touv 
Tunivers  à  toutes  les  divinités  les  plus  meurtrières  du  paganifme.  Il  y  a 
long'-temps  que,  pour  détourner  des  maux  éloignés  oc  incertains,  les 
princes  s'en  caufënt  de  préfens  &  de  réels ,  &  que  pour  tâcher  d^éviter  là 
guerre,  ils  fe  la  font. 

Cet  équilibre ,  qui  doit  rendre  chacun  hialtre  chez  foi ,  fi  dangereux  à 
chercher ,  eft  encore  à  trouver  ;  fi  on  Tavoit  trouvé ,  il  feroit  impoffiblê 
à  conferver.  Les  paflions  des  princes  ,  les  inclinations  des  peuples ,  les 
maximes  des  Etats  ,  les  changemens  de  règne ,  &  les  révolutions  inté« 
irieures  ne  rendent*ils  pas  le  point  d'équilibre  difficile  à  trouver?  Peut-il 
jamais  être  fi  égal  que  la  balance  ne  penche  jamais  plus  d'un  côté  que  de 
l'autre }  Four  qu'il  y  eût  une  parité  égalité ,  il  faudroit  non- feulement  ane 
parfaite  égalité  de  puifiaqce,  mais  une  parfaite  égalité  de  génie  entre  les 
4eux  fouverains  &  entre  leurs  minifires ,  &  l'on  comprend  que  cVft  une 
efpérance  chimérique.  Si  on  l'avoit  trouvé  enfin ,  ce  parfait  équilibre ,  fub«- 
fifteroit-il  long- temps?  Des  troubles  intefUns  afFoibliront  une  des  deux  mo- 
narchies ,  pendant  .qu'un  droit  de  fucceflion  accroîtra  la  puiffance  de  l'au« 
tr« ,  Si  l'équilibre  fera  renverfé.  Le  maintien  de  cet  équilibre  dëpendroic 
d'ailleurs  néceflairement  de  la  confervation  des  alliés  des  deux  monarchies. 
Que  l'un  de  ces  alliés  devienne  ou  plus  puifiant  ou  plus  fbible,  la  balance 
fera  encore  renvçrfée.  Que  s'il  n'arrive  aucun  changement  dans  la  puiffance 
des  alliés ,  n'en  arrivera-t-il  point  dans  leur  volonté  ?  Le  maintien  de  l'é- 
quilibre de  l'Europe  ne  fera-t-il  jamais  facrifié  à  leur  ambition ,  à  leur  ja« 
loufie ,  à  des  défirs  de  haine  &  de  vengeance ,  à  des  efpérances  de  quel- 
que  avantage  préfent  6c  particulier?  Quelle  fut  la  puiffance  de  la  maîfon 
d'Autriche  ibus  les  règnes  de  Charles-Quint  &  de  Philippe  II  !  Quarante 
ans  d'un  mauvais  gouvernement  fufiirent  pour  l'afibiblir  au  point  qu'elle 
devint  autant  infërieure  en  forces  à  fa  rivale ,  qu'elle  lui  étoit  fupérieure 
auparavant.  Quel  ne  fut  point  l'agrandiffement  de  la  France  fous  te  règne 
de  Louis  XIV ,  &  l'abaiffement  de  l'Efpagne  fous  le  règne  de  Charles  III 

§.  II. 

xViEN  n'eft  plus  malheureux  pour  un  peuple  riche  ,  puiflam  &  nom* 
breux ,  que  de  fe  méprendre  fur  fes  propres  intérêts.  Cependant  rien  ii'eft 
plus  ordinaire. 

Nous  entendons  tous  les  jours  parler  des  intérêts  du  commerce ,  des  in- 
térêts de  terre ,  des  intérêts  de  mer ,  de  ceux  du  riche ,  de  ceux  du  pau- 
vre ;  &  tous  ces  propos  portent  l'empreinte  d'un  intérêt  perfoonel  oc  le 
Oir^ûçre  d,ç  la  partialité. 

Cependant  il  eft  certain  qu'il  ne  fauroit  y  avoir  deux  intérêts  .vrais  & 

diftinâSf 
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,  &  dont  Vnn  puifle  être  favorifé  iodëpeiidamment  die  Paùtre  :  toua 
ceux  qui  oot  le  jugement  défimérefTé  &  la  raifon  affranchie  de  tout  préju* 

8é ,  conviendront  qu'il  ne  peut  y  avoir  qu'un  intérêt  commun ,  qti^on  feul 
l  vrai  intérêt,  &  qui  doit  faire  Pobjet  de  Tattemion  publique  :  c'en  celui 
qui  réunit  tous  les  autres  &  qui  préfente ,  fous  un  feul  point  de  vue ,  tous 
les  menibres  d'un  peuple  qui  doivent  s'aider  &  fe  foutenir  tous  réciproque- 
ment ,  &  qui  doivent  travailler  tous  en  particulier  au  bien-être  général  pav 
un  concours  mutuel. 

L'intérêt  de  terre  dépend  de  l'intérêt  maritime  ou  d'un  commerce  flo-^ 
nflant  ;  cèkii-d  dépend  de  la  population ,  &  la  population  dépend  à  ion; 
lour  du  bon  marché  des  denrées  &  de  la  Eicilité  deis  moyens  de  fub^ 
fiftance. 

Ceux  qui  brouillent  enfemble  ces  difFéreos  intérêts  Se  qui  prétendent  lèf 
féparer,  ibnt  auffi  fages  citoyens  &  auffi  bons  politiques ,  relativement  à 
la  prorpérité  nationale  ,  que  le  font  m  égard  i  la  balance  oui  doit  être 
maintenue  dans  les  différentes  puiftanbe^  de  l'Etat  ^  ceux  qui  prétendent 
qu'en  Angleterre  la  chambre  des  pairs  a  droit  d'approuver  la  màforité  dans 
u  chambre  des  communes ,  &  qu'il  efl  de  l'intérêr  de  la  nation  que  les 
pairs  jouilfent  de  cette  prérogative.  SI  jamair  cela  arrivoit,  on  verroit  la 
eonftitution  d'Angleterre  tomber  &  fe  détruire  ;  &  l'ariflocraHe  régneroit  à 
fa  place  aux  dépens  de  la  puiflance  royale  &  des  privilège»  du  peuple.  Ce* 
pendant  il  n'en  jréfulteroit  pas  un  grand  avantage  jpoor  les  pairs  ; .  car  Iç 
peuple  &  le  roi  s'uniroient  bientôt  enfemble ,  pour  chercher  à  dépouiller 
lés  pairs  de  la  puifTance  qu'ils  aiiroiént  ufnrpée.  On  ne  s'en  tiendroit  pat 
là ,  &  il  s'éleveroit  bientôt  des  divifions  qui  deviendrôient  fiitales  à  l'An* 
gleterre. 

Tous  les  intérêts  politiques  doivent  fe  réunir  ;  comme  toutes  les  parties 
d'une  machine,  à. ne  former  qu^un  tout,  autant  pour-^e  qui  regarde  les 
loix  que  pour  ce  qui  regarde  la  fubfiftance.  Toutes  ces  parties  font  nécefTai^ 
res  &c  doivent  concourir  au  même  objet,  en  fe  prêtant  une  afiiftance  mu** 
melle.  Si  elles  viennent  à  être  défunies ,  &  à  ne  vouloir  travailler  chacune 
que  pour  elles  feules ,  au  lieu  d'être  utiles  à  elles-mêmes ,  elles  fe  détrui* 
ront  &  ne  produiront  que  des  malheurs. 

L'idée  de  féparer  &  de  dtftinguer  les  différens  intérêts,  efl  donc  une  idée 
itlufbire ,  &  qui  peut  avoir  des  conféquences  pernicieufes.  Les  terres ,  par 
exemple  ,  ne  peuvent  rapporter  qu'autant  que  l'exportation  fera  avaota-» 

Eeufe ,  foit  pour  ce  qui  regarde  le  prix  intrinfeque  des  matières ,  foit  pour 
^  prix  de  la  main-d'œuvre  qui  les  a  manufàâurées.  Mais  le  prix  du  travail 
&  de  la  main-d'œuvre  dépendent  des  moyens  de  fubfîflance  qui  deman- 
dent une  attention  &  une  indulgence  toute  particulière.  Car  le  peuple  ne 
travaillera  pas  pour  mourir  de  faim;  &  un  travail  continuel  &  affidu,  tpA 
n^a  jamais  aucune  douceur ,  efl  cent  fois  pire  que  le  plus  honteux  efclava^ 
ge.  Il  n'efl  point  de  créature  humaine  qui  ne  tlt  tous  fes  efforts  pour  s'af^ 
TomeX^l  Eee 
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franchir  d'un  éctt  fi  difgrâcîeiix.  Let  moyens  ne  manqoent  pu  chez  tet  An» 
gloii ,  &  Us  ont  de  fages  reflburces  »  comme  Us  en  ont  quelquefois  de  dé» 
fefpérées.  Ceux  qui  poflêdent  les  fonds  de  terre  en  Angleterre ,  verroienc 
bientôt  que  ces  moyens  porteroienc  U  deftruâion  dans  leurs  intérêts  par- 
ticuliers. 

Si  l'on  établtflbit  jamais  en  Angleterre  (  pmfque  nous  avons  ii]}k  dté  cette 
nation)  quelques  loix  en  faveur  des  terres  au  préjudice  du  commerce  ^  ain6  qu'il 
paroit  qu^on  a  eu  defTein  de  le  faire  par  l'adrefle  préfentée,  il  y  a  quel* 
ques  années ,  à  la  chambre  des  communes  par  une  viUe  riche  en.  manu* 
niâures  (Norvich.)  Quelles  conféquences  affreufes  n'en  réfnltercne*  tt  pai^ 
&  poui^  le  commerce  &  P^r  le  bien  public  ,  &  pour  les  ouirriers ,  & 
pour  tout  le  peuple  ?  Lorfque  le  commerce  fera  détruit  ^  que  deviendront 
alors  les  revenus  &  les  produâions  des  terres  ?  Dès  que  le  commerce  mm- 
bera  en  langueur ,  les  habitans  déferteront  le  royaume ,  ou  fe  livreront  à 
l'oifivetéf  tu  vol,  kia  rapine  «  au  brigandage.  Les  propriétaires  des  recres 
ne  fè  reflentiront-ils  p^s  de  ces  cabmités^  on  que  montrUs  de  leurs  pro- 
duâions? Il  faudra  néceffiiirement  qu'elles  tombent  du  haut  prix  auqud  ils 
les  om  montées;  &  peut-être  qu^alors  cela  nous  fournira  les  mojeens  de 
faiiver  la  nation  entière  du  naufrage ,  &  que  nous  verrons  renaître  le  com* 
merce,  la  population  &  Finduftrie  ;  fi  toutefois  U  eft  poflîble  à  nn  com- 
merce de  ie  mever  ,  lorfque  les  ^nations  voifines  ont  agrandi  le  leur  à  (es 
dépens,  proikant  habUement  de  ùm  malheur  pour  s'élever  au  fiute  de  ta 
grandeur  polirichie. 

L'intérêt  perfonnel  eft  de  fa  nature  fort  borné,  &  n'a  que  des  vues  étroit 
tes ,  petites  &  mefquines.  U  n'eft  rien  au  monde  dont  un  Gige  poUtiqob 
doive  tant  fe  défier.  Il  fe  cache ,  il  fe  replie ,  &  il  prend  cent  formes  dif- 
firentes  pour  venir  à  fes  fins. 

On  a  publié  encore  dans  la  même  nation  différences-  brochtares  dans  leA 

Suelles  on  répand  des  maximes  qui  paroiflent  infinuer  qu'il  eft  néceflàtre 
c  d'une  bonne  politique  de  diminuer  le  falaire  des  ouvriers ,  9l  d'afimer 
tous  ceux  qui  travaUlent  dans  les  arts  d'induflrie.  Cela  rappelle  l'hifioire  de 
ce  miférable  avare  »  qui  voulut  accoutumer  fon  cheval  à  vivre  éVir;  (e 
bornant  lui-même  à  cette  nourriture  légère.  Le  cheval  mourut  au  beat  de 
quelques  jours  ,  &  ce  miférable  fut  peu  après  la  (econde  vtâime  de  fon 
infâme  cupidité.  Mais  n'étoit^il  pas  bien  malheureux  pour  ce  pauvre  cbe* 
val ,  d^vwr  un  tel  mabre  ^  &  s'U  eut  fervi  un  autre  homme  que  cet  afart 
tn&me ,  fut*il  mort  de  fism  &  d'inanition  ? 

En  un  mot^  il  n^eft  qu'un  nmyen  pour  maintenir  la  profpéricë ,  le  bon* 
heur  &  la  fineté  de  toute  fociété  :  c'efl  de  rejeter  toute  idée  qui  va  ^  dt- 
vifer  les  îsitérêts  communs,  &  de  bannir  toute  difiinâion  à  l'égard  èe9  in* 
léréts  particuliers.  VoVii  l'objet  d\ine  vraie  &  fage  politique.  Il  n'eft  petat 
de  partie  dans  la  légîflation  qui  puHIb  admettre  une  dtfiinâioo  auffi  bttle 
aa  corps  entier  de  l'Etat.  Des  miniiires  qui  perfuaderoient  aux  rois  qu^ 
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afin  de  ptévenir  U^cooftifioû  4ao8  les  premières  idées  &  les  erreurs  grof- 
fieres  dans  l'opération. 

Les  intérêts  néceflaires  ou  plaufîbles ,  peuvent  être  fixés  aux  objets  de  la 
confervation  des  Etats.  Les  intérêts  fuppofés  font  du  reflbrt  des  objets  d'à- 
grandiflenieot.  Les  uns  &c  les  autres  ne  font  pas  rufceptibles  de  la  même 
évidence  i  ceux-ci  font  bien  plus  écjuivoques  pour  l'emmadon  à  en  fidre 
en  raifoQ  ave.c  l'utilité  réelle  de  l'objet  d'agrandiflemenc  «  avec  les  moyens 
néceflaires  à  y  emplpyer ,  &  avec  les  riiques  ^u'il  &ut  néceflairemebt  cou- 
rir. Dans  le»  uns  oq  peut  partir  d'un  calcul  raifonné  :  dan^  les  autres ,  on 
donne .  un  f)ei9  effor  à  fon  imagination ,  Çc  l'imagination  non  gênée  ni 
aflli jettie  aux  règles ,  eft  un  guide  dangereux  qui  néceflairement  conduit  au 
préqpice. 

.  Xci  uns  foQi  dR  reflbrt  de  la  politkjue  paflive,  &  les  autres  du  reflS>rt 
de  la  politique  a^ve. 

La  crainte  des  invafions  ou  des  entrèprifes  donné  lieu  à  des  inefiirek  po- 
litiques.  Les  moyens  en  ibnt  les.  traités  d^alliance  défenfive ,  &  les  prépara- 
tifs intérieurs  de  défenfe.  Ceux-ci  font  même  néceflaires  pour  fiiciliter  &  ac- 
méditer  les  premiers  moyens. 

Si  trop  de  fécurité  en  ce  genre  efl  un  mal  ;  une  crainte  exceflive  ou  pré* 
mwvrée  a  auffi  fes  inconvéniens. 

i  La  faufle  fécurité  nak  d'une  confiance  mal  entendue  en  fes  propres  fer^ 
cesi  ou  ,d'un:  mépris  ridicule  de  la  puiflance  de  fes  voifins.* 
^  Onipêut». jufqu'àun  certain  point,  fe  tromper  fiir  les  véritables  fi»rces 
des  autres  ;  mais  il  n'eft  pas  permis  de  fe  méprendre  fur  les  fiennes. 
.  Dans  quelques  nations  cette  fécurité  fera  vanité;  dans  d'autres  ce  fert 
tranquillité  ou  léthargie  d'efpric  C'eft-là  en  général  où  les  préjugés  a^f- 
lent  ie  plus  tyraimiquemenc.  Il  eft  des  nations  toujours  battues ,  à  £orcc 
de^fe^  croire  invincibles.  La  confiance^  à  la  vérité /eft  une  bonne  arme^ 
mais  fouvent  elle  coûte  bien  cher  quand  elle  eft  totalement  aveugle. 

On  peut  ne  fe  pa^  tromper  dans  l'opinion  de  fes  forces  ordiiiaires  ou 
aâuelles;  mais  ce  n'eft  pas  aflez  pour  &ire  la  mefure  jufte  de  la  fifcuritd 
f|u  des  craintes.  Il  fitut  encore  compter  avec  la  poflibilité  des  reflburces 
extraprdinaires ,  en  proportion  avec  ce  que  Ton  craint  ou  ce  que  l'on  peut 
craindre  di^  événemegs.  Un  événement  malheureux  met  toutd^un  coup  un 
Etat  4u-dcÉbus  de  fes  forces  ordinaires.  Une  année  de  ftérilité  fnffit  powrie 
faire  tomber  en  état  d'impuiflance.  Le  vrai  miniflre  iait  eiitrer  tcmt  cela 
(Sans  fes  calculs  ^  s'il  veut  ne  fe  pas  expofer  à  quelque  mécompte  dans 
fes  .tnefures. 

Firrbus  fentptt  kft  bien  que  fe%  viâoires  fur  les  Romains  ^  multipliées , 
dç venoient  pour  lui  des.^éfiiites.  Qii'auroit-il  penfé  d'une  vraie, dé£iite^  d'un 
échec  qui  l'auroit  obligé  à  cbercher  chez  lui  des  reflburces  que  fon  Eut 
ne  pouvoit  pas  lui  fournir?  Il  avoit  af&ire  à  une  nation  à  laquelle  elles  ne 
pouvoi^nt  jamais^  manquer.  Aufli  prit-il  le  parti  de  porter  ft$  armes  ailleurs. 
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Ceft  ce  geofe  de  propordon-Ià  que  tout  homme  public  doit  calcufer.  Tout 
calcul  fondé  fur  les  re/Tources  que  peut  donner  la  viâoire,  efl  un  calcul 


que  contuiement.  i^es  cnretiens  eciaires  lavent  que 
ne  leur   appartiennent  pas  \  &  attendant  tout  de  la  providence ,  ils  croir 
roient  la  tenter  s'ils  calculoient  fur  une  certitude  de  faveurs  de  fa  part. 

La  fécurité  téméraire  conduit  à  refier  dénué  de  précautions ,  &  à  négli^ 
ger  des  amis  naturels  ^  ^ue ,  faute  d'avoir  entretenus ,  on  ne  trouve  plus 
au  befoin  »  ou  que  Ton  paie  alors  bien  cher  :  car  en  ce  point*là  l'œuvre 
politique  cft  une  efpece  de  commerce  de  marchandife  d'autant  plus  chè- 
re ,  quand  elle  eft  ou  qu'elle  parolt  plus  recherchée.  Auffî  les  mefures 
qui  naiflènt  d'une  précaution  de  prévoyance ,  font  moins  coûteufes ,  parce 
que  le  befoin  prévu  de  loin  eft  plus  facile  à  diflimuler  &  i  cacher. 

La  crainte  exceflive  ou  prématurée  conduit  à  des  roefures  inutiles  de 
précautions  ^  qui  ^  multipliées  ou  trop  payées ,  annoncent  la  foiblefle  & 
font  perdre  la  confidération  &  les  avantages  de  l'opinion  qui  fait  un  des 
plus  iblides  appuis  des  Etats.  Elle  porte  à  rechercher  avec  empreflement 
des  alliances  anticipées ,  qui ,  devenant ,  pour  ainfi  dire ,  trop  vieilles ,  ne 
fervent  à  rien ,  comn),e  nous  le  dirons  ailleurs  à  l'occafîon  de  certaines  fi* 
tuations  d'Etats ,  fi  elles  ne  font  renouvellées  &  rafraîchies. 

Le  point  milieu  eft  extrêmement  difficile  à  faifir  &  à  foutenir.  Il  n'eïl 
donné  qu'à  un  miniflre  habile  de  connoltre  les  befoins  réels  de  fa  patrie, 
d'en  dérober  allez  la  conuçiffancè ,  pour  que  les  alliés  auxquels  il  s'adrefle 
ne  fe  regardent  pas  comme  un  fecours  néceffaire  qu'ils  ne  peuvent  mettre 
à  un  trop  haut  prix ,  &  de  ne  s'adreffer  qu'à  des  puiffances  qui  aient  des 
Intérêts  communs  &c  pareils.  '  Sans  ce  concours  de  combinaifons ,  ou  les 
mefures  font  trop  coûteufes,  ou  les  liaifons  que  l'on  prend  ne  font  ni  fo* 
lides  ni  nermanentes.  On  fe  trompe  ou  l'on  trompe  les  autres  :  quelque- 
fois on  (e  trompe  tous  les  deux.  Les  garanties  des  pofleffîons ,  fur-tout  des 
nouvelles,  doivent  donc  être  pefées  &  examinées  attentivement,  pour  que 
ce  genre  de  ftipulation  porte  une  égalité ,  ou  du  moins,  une  certaine  pro« 
portion  d'avantage.  Les  engagemens ,  en  général ,  font  plus  ou  moins  oné- 
reux en  proportion  avec  l'étendue  de  l'objet  à  garantir,  ou  avec  la  diffi- 
culté de  le  défendre. 

On  devra  donc  réprouver  également  le  fyftême  de  ceux  qui  prétendent 
qu'il  ne  faut  point  du  tout  d'alliances  ^  &  de  ceux  oui ,  toujours  alarmés 
&  inquiets ,  croient  qu'il  faut  les  multiplier  à  tout  événement ,  &  qu'oa 
n'en  peut  trop  avoir.  Les  uns  tombent  dans  ta  témérité  de  la  fécurité ,  les 
autres  annoncent  peu  d'efprit,  de  courage  Si  d'intelligence.  . 

D'ailleurs,  en  matière  politique,  on  peut  utilement  entreteii^r  corref* 
pondance  &:  fociété  d'affaires ,  fans  négocier  en  règle ,  &  fans  écrire  fans 
ceife  des  traités  ;  ainfi  que  dans  l'ordre  de  la  fociété  privée  on  entretient 
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des  liaifôos  générales  avec  ceojc  de  qui  Ton  prévoit  que  l^oâ  pùVtrfà  avoir 
befoin  dans  quelque  occurrence  particulière. 

C'eft  encore  un  défaut  du  politique  novice ,  de  vouloir  tbujdtirt  Contrac- 
ter,  &  d*of&ir  à  tout  le  monde  des  traités.  Si  un  £tât  eft  menacé  ter^ 
tainement  d'une  attaque,  il  eft  aifé  d'y  proportionner  letf  moyens  de  âi^ 
fenfe,  parce  que  Ton  n'ignore  pas  la  proportion  du  danger  dont  on  eft 
menacé.  N^en  a-t-^on  qu'urte  crainte  plaunble ,  gardons^dotis  de  devancer 
de  tr6p  loin  tes  précautions ,  pour  fi^êcre  pas  dans  le  cas  dVd  prendre  qui 
loient  fuperflués  ou  infuflirântes.  Occupons-nous  des  moyens  dé  prévenir 
les  orages  ou  de  couper  la  nuée  qui  s'élève.  Ceft,  par  eXeiiiple,  une  fau- 
con fage  de  fè  précaution ner ,  que  de  diminuer  le  nombre  ou  d'altérer  l'u« 
nion  de  fes  ennemis  vraifemblables.  Quand  on  a  eu«  le  temps  dé  prévoir 
le  mal ,  il  faudroit  être  dafis  une  prodigieufe  infériorité  de  forces ,  pouf  étrt 
dans  le  cas  de  fuccomber. 

Les  Intérêts  fuppofés  qui  tiennent  »  comme  nous  l'avons  dit ,  itix  objets 
d'agrandilfèment ,  font  une  efpece  d'ivreflfe  d'autant  plus  dangereofe ,  que 
le^  fuccès  heureux  la  perpétuent ,  &  que  fouvent  les  mauvais  font  long- 
temps à  la  diffîper.  J'y  reconnois  ce  droit  de  convenance  que  Grotius  a 
travaillé  à  profcrire  i  mais  il  a  peu  réuffî  à  perfuader ,  ft  l'on  en  juge  par  les 
événemens  nombreux,  que  depuis  lui,  ce  prétendu  droit  de  convenance  a 
fait  éclore. 

Ceft  cette  même  fuppoficion  d'Intérêts  qui ,  lorfque  Rome  eut  affùré  fba 
Etat  par  Tatliance  de  (es  votfins^  ou  intimidés  ou  fubjugiiés,  Il  porta  à  en* 
vahir,  de  proche  en  proche ^  toute  l'Italie,  &  à  franchir  enfuite  les  mers 
pour  porter  au  loin  les  bornes  de  Ton  empire. 

Quel  eft  le  miniftre  ambitieux  fit  entreprenant  qui  ne  parie  pas  dé  ce  beau 
mot  d'Intérêts  les  entreprifes  en  elles*mêmes  les  plus  injuftes  ?  Ceft  le  lân« 
gage  des  manifeftês^  que  communémem  je  crois  d'autant  moins,  qu^ font 
plus  féduifans  par  l'art  des  moyens. 

Il  eft,  dit-on,  de. l'Intérêt  de  l'Etat  d'afturer  une  telle  frontière  par  Tac- 
quîfîtion  de  telle  place  ou  province ,  qui  foUvent  eft  payée  dix  fois  h  va« 
leur  par  le  farig  &  les  tréfors  qui  Pont  achetée.  * 

Un  autre  Etat  croit  qu'il  eft  de  Ton  Intérêt  de  s'étendre  jufqul  unt 
grande  rivière  f  parce  qu'elle  fait  une  limite  plus  impénétrable  }  mais  0 
oublie  que  ce  qui  femble  augmenter  fa  prétendue  fureté ,  détruit  celle  de 
fes  voiiids ,  & ,  par  contre-coup ,  la  (ienne  propre. 

On  eft  intéreffé ,  dit-on ,  à  foutenir  un  tel  prince ,  auquel  (bavent ,  dans 
le  fond,  on  ne  fe  joint  que  pour  partager  avec  lui  les  dépouilles  d'un 
tiers  qu'on  eftime  être  à  fa  bienféance. 


leur  hiftoire ,  prêt  à  les  croire  auffi  religieux  dans  les  motlÊ ,  que  dans  les 
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formes  extérieures  de  leurs  entreprifes  de  guerre?  Pour  tnoi,  j*avoue  que 
cent  fois,  avant  que  d'avoir  acquis  quelqu^ufage  de  ne  donner  aux  choies, 
autant  que  je  le  puis,  que  leur  valeur,  j'ai  peafé  tomber  vis*à-vis  d*eux 
dans  le  preftige  des  Intérêts  fuppofés 

Dans  le  vrai ,  &  en  nous  remettant  dans  Pétat  prëfeot  des  chofes ,  eft-ce 
une' place,  une  portion  de  province,  qui  conftitue  la  grandeur  foîide  & 
la  furçté  d'un  Etat,  toujours  occupé  des  vues  de  (on  agnindilTement ?  Sa 
force  véritable  ne  confifteroit<-elle  pas  plutôt  dans  la  (àgefle  &  la  modéra-^ 
tion  de  fes  projets ,  dans  les  foins  d'une  intelligente  adminiftratioo  bté-> 
rieure ,  qui  feroit  la  richefle  &  le  bonheur  de  fes  peuples ,  qui  rendrpic  par 
confisquent  fa  confervation  chère  à  fes  voifins ,  qui  lui  alfurerpit  leur  çpn-. 
fiance ,  leur  prédileâion  Si  leur  fecours  dans  toutes  les  occafions  d'alarmes 
&  d'inquiétude  > 

Cp  n'eft  donc  qu'un  dangereux  preftige ,  qui ,  s'il  régnoic  par-fotit  à-la*^ 
fois ,  mettroic  tout  en  combuftion ,  comme  dans  ces  uecles  des  invafipm 


le  plus  à  portée  de  leurs  fureurs.  Il  eft  heureufement  aujourd'hui  dl^s  Jpix 
réciproques  d'honneur  &  de  probité,  une  eonooiffaoce  aflez  refpeâée  des 


qui  n'avoient,  pour  amft  dire,  de  mefure  que  le  monde  connu,  a  dû  gué-> 
rir  de  ces  fantaiues  brillantes ,  qui  ne  feroient  que  des  Attila  ou  des  Alexan"* 
dre,  pour  le  malheur  de  la  fociété  générale. 

D^ailleurs,  convenons  que  les  Intérêts  fuppofés  ne  troureroient  jamais 
de  bornes  pofliblea  :  -  une  acquisition  en  demanderoit  prefqqe  toujours  une 
autre  ;  en  forte  que ,  d'intérêt  it  intérêt  fuppofé ,  il  pafferoit  pour  raifon? 
nable  d'envahir  &  de  fubjuguer  le  monde  entier. 

Il  femble  donc  que  pour  fe  renfermer  dans  des  borqes  fenfées,  il  £iut^ 
fans  cependaM  s'interdire  les  votes  d'un  agrandiflement  raifbnnable  par  d^ 
moyens  légitimes  ^  fixer  lès  reflbrts  ordinaires  de  fa  politique  aux  Intérêts  do 
fa  confervation.  Néceflaires  ou  plaufibles  feulement ,  ils  ne  porteront  point 
de  grands  inconvéniens  :  ils  ne  conduiront  à  aucune  fubverfion  générale^ 
&  le  monde  en  fera  plus  tranquille ,  parce  qu'il  n'y  aura  plus  de  ces  éga«» 
remens  politiques  par  lefquels  les  Etats  ambitieux  mettent  à  prix  la  tête, 
&  à  coQtffUiutioQ  la  bourlc  des  malheureux  individus  dont  sis  font  coa^ 
pofôs. 
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$.    IV. 

f 

Des  rapports  entre  les  Intérêts  réciproques. 

XL  y  â  entre  les  lotéréts  réciproques,  des  rapport  fixes  &  permaoeos; 
il  y  en  a  de  momentanés.  Les  premiers  doivent  fe  traiter  par  les  grandes 
maximes  d'Etat  ;  les  autres  par  des  précautions  proportionnées  au  déplace- 
ment de  la  balance  «  &  dVfpece  à  ne  point  &ire  des  engagement  perma- 
nens ,  qui ,  par  Tévénemenc ,  deviendfoient  autant  d'égaremens  politiquea. 

De  même  que  dans  la  balance  marchande  deux  poids  de  demi-livre  cha- 
cun «  tant  qu'ils  ne  feront  point  féparés ,  &  qu'ils  ne  feront  expofés  à  aucuoe 
fbuftraâion ,  équivaudront  à  un  poids  d'une  livre  ;  Pintéric  national  fera  le 
firein  des  uns ,  &  l'égide ,  pour  ainfi  dire  »  des  autres.  Une  puifTance  ne  peut 
s'accroître  qu'aux  dépens  d'une  autre,  ni  diminuer  fans  occafionner  qnd» 

Sue  variation  dans  l'équilibre  de  la  balance  politique  ;  &  c'eft  en  quoi  con-* 
((ent  les  rapports  permanens  dont  nous  parlons  dans  cet  article.  Ils  fonat 
demain  ce  qu'ils  font  aujourd'hui ,  s'il  n'arrive  dans  les  poids  ni  fouftmSion 
ni  déplacement. 

Confidérons  donc  l'Europe  comme  contenant  quelques  puiflance*  ma- 
jeures, plufieurs  moyennes 9  &  encore  davantage  de  petites,  &  /impo- 
fons  à  chacune  des  principes  de  gouvernement  homogènes  à  fa  coimitii- 
tion  ;  l'elprit  véritable  de  leurs  maximes  politiques  leur  fera  diâé  par  la 
faine  raifon ,  &  pat  les  principes  d'une  logique  très-fimple. 

En  effet,  fi  quelque  grande  puifTance  eft  entreprenante,  elle  devra  trou* 
ver  une  digue  dans  l'union  des  moyennes  &  des  petites  ;  &  cette  umoo 
devra  opérer  la  confervation  de  l'équilibre^ 

Si  quelqu'une  des  petites  veut  jouer  un  perfonnage  difproportionnë  \  ùm 
état ,  elle  devra  être  arrêtée  par  les  puiflances  moyennes ,  qui ,  (ans  c^, 
diminueroient ,  d'autant  que  cette  puiffance  du  troifieme  ordre  augmeoie*- 
roit,  ce  qui  feroit  que  la  balance  n^y  feroit  plus. 

Si  c'efl  quelqu'une  des  puiflances  moyennes  qui  veut  s'élever  aa  ton  des 
puiffances  majeures ,  ce  feront  les  petites  qui  devront  fe  joindre  aux  scan- 
dss ,  parce  que  leur  état  diminueroit  d'autant  dans  la  proportion  tfe  ce 


tes ,  celles-ci  perdroient  tout  appui ,  q:  courroient  un  rifque  cenaio  dTètre 
fubjuguées,  parce  que  leur  union  ne  pourroit  jamais  fi>rmer  un  poids  équi- 
valent aux  grandes  puiffances;  elles  luccomberoient  tôt  ou  tard,  fi  quel» 
qu'une  de  ces  grandes  puiflances,  ï,  fon  tour,  devenoit  conquérante  neo* 
reufe. 

La  vérité  de  ces  proportions  prefque  géométriques ,  trouve  fa  démonf- 
cration  dans  l'hifloire  du  monde.   Les  débris  de  beaucoup  de  poits  Btats 

ont 
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ont  doDC  formé  un  grand  Empire ,  parce  qu'il  n'y  a  vote  pas  de  puiflances 
moyennes  pour  les  protéger  &  les  préfcrver  de  l'efclavage.  Ces  grands^ 
Empires  fe  font  décompofés  en  un  nombre  de  fouverainetés  prefque  éga- 
les; mais  au  moins  Tétat  de  l'équilibre  du  monde  s'efl  amélioré»  en  ce 
qu'il  ne  s'eft  plus  reformé  de  ces  monarchies  univerfelles  »  &  qu'au  con- 
traire ,  de  la  deftruâion  de  beaucoup  de  ces  petites  puiflances  »  ou  ^  pour 
mieux  dire,  de  la  réunion  de  plufieurs  d'encr'elles»  il  s'en  eft  formé  quel« 
ques*unes  moyennes  ,  &  un  trés-petij:  nombre  de  majeures ,  qui  partagent, 
aujourd'hui  la  furface  du  monde  dans  une  telle  proportion  »  que  l'union  de 
quelques-unes  de  ces  moyennes  peut  fuffire  pour  arrêter  les  entreprifes  de 
quelqu'une  des  majeures ,  &  empêcher  que  le  peu  qui  refte  des  petites  ne 
fbit  fubjugué.  Delà  naiflent  des  loix  de  détail  de  politique ,  qui  font  que 
les  petites  ménagent  les  moyennes  &  refpeâent  les  grandes  ;  que  celles-ci 
ménagent  les  moyennes,  pour  n'avpir  pas  à  craindre  la  prépondérance  de 
leur  union  générale  i  que  les  moyennçs  enfin  protègent  les  petites  pour  les 
préferver  du  joug  des  grandes.  . 

C'eft  ici  le  lieu  d'examiner ,  en  paotant  de  ces  proportions ,  ce  que  vaut  ^ 
ielon  le  véritable  efprit  des  règles  politiques ,  cette  fameufe  maxime  :  Di^ 
vidé  &  impcra.  Faudroit-il  faire  un  cas  bien  décidé  d'un  politique ,  pour 
cela  feul  qu'il  la  prendroit  pour  fa  devife  &  pour  la  règle  de.  fk  .copduite 
&  de  fes  projets?  En  tant  que  ce  feroit  prendre  .dps  mefures  pour  empé-* 
cher  l'union  de  plufieurs  puiflances .  capaoles  enfemble  de  nuire  à  l'équil|« 
bre,  &  de  rompre  la  balance,  elle  peut  être  admife.  Mais  e(l-çe  femer  la 
divUion  entre  les  puiflances ,  les  armer  l'une  contre  l'autre  pour  les  aflfoi-- 
biir  &  les  ufer,  pour  ainfi  dire ,  l'une  par  l'autre,  pour  fe  fa-ayer  un  che«- 
min  libre  à  l'exécution  de  projets  d'ampijion  &  de  conquête  >  Ce  ne  feroit 
plus  autre  chofe  que  travailler  dans  Içs^^ues  de  ce  droit  de  coiivenance 


dominer  impunément  oc  arbitrairement,  c'eft  l'a^KHs  de  la  politique  t  c'eft 
fortir  de  fon  véritable  efprit.  .^ 

Il  y  a  donc  entre  toutes  les  puifiances,  en  quelque  proportion  que  ce  foie  > 
des  rapports  permanens  d'intérêts  réciproques  que  tout  homme  fenfé,  pour 
peu  qu'il  veuille  réfléchir ,  doit  appercevoir ,  &  que  tout  homme  public 
doit  connoltre  diftinélement. 

Mais  il  y  a  auffi  des  rapports  momentanés  qui  naiflent  des  variations 
dans  les  principes  des  gouvernemens  particuliers  ;  variations  telles  qu'elles 
dérangent  quelquefois  toute  l'harmonie  de  l'égalité  ou  de  l'équilibre,  & 
qu'elles  forcent  pour  un  temps  les  proportions  &  les  rapports  naturels.  Ces 
rapports  momentanés  font  toujours  embaraflans  pour  l'homme  public,  parce 
qu'on  ne  peut  pas  leur  donner  de  points  fixes,  &  que  comme  c'eft^  la 
paflion  ordinairement  qui  les  enfante ,  on  ne  peut  leur  afligner  des  limites 
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certaines.  Leurs  coups  d'ailleurs ,  prefque  toujours  imprévus ,  font  plut  di& 
ficiles  à  parer ,  &  font  prefque  toujours  Técuetl  du  politique ,  qui  ^  dani 
ces  occauons  de  confufion  &  d'ébranlement  d'intérêt ,  eft  expoié  à  £iire 
ou  trop  ou  trop  peu. 

Un  gouvernement  devient  tout-S^-coup  conquérant,  de  pacifique  qu'il  étoit{ 
toutes  les  combinaifons ,  tous  les  rapports  changent  ;  la  crainte  prend  ta 
place  de  la  confiance  ;  d'arbitre  que  cet  Etat  pouvoit  être  entre  toutes  les 
puiilances ,  il  leur  devient  un  ennemi  fufpeâ  ou  dangereux  \  il  les  force  à 
fortir  de  leurs  maximes  primordiales ,  il  les  déplace ,  pour  ainfi  dire ,  de 
deffus  leur  pivot  ;  il  dëfunit  des  puiflances  conftituées  pour  être  amies  ; 
il  en  réunit  momentanément  que  leurs  intérêts  naturels  devroient  tenir 
réparées. 

Tous  les  fyftémes  alors  portent  à  faux ,  jufqu'à  ce  qoe  ce  même  gou- 
vernement rentre  dans  fes  vrais  principes ,  ou  par  le  poids  de  tous  les 
moyens  qui  fe  réiinU^nt  contre  kii ,  ou  par  le  (acrîfîce ,  comme  il  en  etk 
bien  des  exemples ,  de  celui  qui  avoit  donné  un  mouvement  forcé  ï  te 
machine.  L'hiAoirê  nous  préfente  plufieurs  viâimes  de  cette  efpece,  donc 
l'exemple  devroit  être  une  bonne  leçon ,  4c  qui  cependant ,  fi  nous  en  ju^ 
geoBs  par  la  fréquente  répétition  des  mêmes  fautes ,  n'a  encore  corrigé  per-* 
ionne.  A  peine  a-t-on  vu  ^n  fiecle  s'écouler  fans  quelqu'un  de  ces  pheno* 
mepes  oambles  de  démonter  les  meilleures  cervelles ,  &  qui  cauient  dans 
IVdre  puolic  de 'véhémentes  fecoulTes. 

Les  plus  fages  font  ceox  qui  »  s'ils  font  obligés  ^y  prendre  quelque  part» 
n'empWyent  aufli  que  A^  moyens  momentanài  contre  ces  efpeces  d'ébrao* 
lemens  accidentels ,  fanis  cela  l'on  tomberoit  dans  des  égaremens  dangereiot. 
En  toutes  maladies  ^  ti  la  politique  a  les  fiennes,  il  nut  que  les  remèdes 
foient  homogènes  &  proportionniés^u  mal ,  &  l'on  peut  dire  que  la  cott^ 
duite  ï  tenir  dans  ces  occurrences ,  eft  ^  l'efiai  le  plus  difficile  de  l'iatellH 
gence  politique.  En  effet,  fera-t-il  raiforinable  de  vifer  à  anéantir  une  puif^ 
fance  pour  la  corriger  ou  la  contenir?  Ce  ne  pourroit  être  que  l'e^ 
d^une^htreveur  peu  refléeMe.  Les  nouveaux  rapports  qui  en-  réfulteroieor  ^ 
feroient  des  rapports  forcés  qui  ne  pourroient  pas  fubfifter  long«tempf. 
Cefi  cependant  un  des  égaremens  politiques  le  plus  ordinaire.  Je  crois  voir 
en  ces  cas-là  quelqu'un  qui  a  le  malheur  de  craindre  le  tonnerre  ^  &  qui  à 
la  première  apparence  d'orage ,  fe  réfugie  dans  un  ^ouderretn ,  au  ibod  dn* 
quel  même  il  ne  fe  croit  pas  en  fureté. 

Proportionnez  le  remède  au  mal.  Une  puiffance,  contre  fes  intérêts  ne- 
turels ,  vous  trouble  ;  oppofez  une  digue  au  torrent ,  mais  ne  fondez  paè 
un  mur  de  féparation  éternelle  entre  vous  &  elle. 

Une  puilTance,  au  préjudice  de  fes  intérêts,  vous  abandonne ^  &  vous 
laifTe  expofé  au  malheur  d'une  invafion  ;  plaignez-la  d'être  affez  mat  con* 
feillée  pour  ne  pas  favoir  faire  ce  qu'elle  doit  à  fes  intérêts  bien  enten- 
dus; mais  ne  prenez  foint^  en  cas  pareil  ^  votre  revanche  d'indifiirence  ^ 
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fie  que  fa  £u]te  vx>us  ferve  de  leçon  pour  n'y  plat  afleoir  votre  feule 
connance. 

Heureux  <]uand ,  dans  ces  fortes  d'occafions ,  il  peut  fe  trouver  quelque 
puiflance  majeure  aflez  bien  gouvernée ,  pour  fe  vouer  d'abord  au  parti 
de  la  neutralité ,  pour  refter  dans  les  termes  d'une  exaâe  obfervation  des  évé- 
oemens ,  &  pour  arrêter  à  propos  ceux  qui ,  abufant  de  leur  fuccès ,  vou- 
droient  porter  les  chofes  à  l'extravagance!  Ceft  d'ailleurs  le  rôle  le  plus 
honorable  *&  le  plus  propre  à  en  impofer  quelquefois  à  plus  forts  que  foi , 
au-lieu  que,  fi  tout  le  monde  fe  laiflfant  entraîner  par  le  même  torrent, 
il  ne  refie  point  de  modérateurs ,  tout  demeure  foumis  au  hafard  des  évé^ 
nemens ,  &  dépendant  de  la  volonté  du  plus  fort  ou  du  plus  heureux  i 
ceux  que  vous  aurez  arrêtés  à  propos  vous  refpeâeront  ;  ceux  que  voua 
aurez  fauves,  s'ils  ne  vont  pas  jufqu'à  la  reconnotflance ,  au  moins  conce- 
vront  une  haute  eftime  pour  la  fageife  de  vos  principes  de  gouvemementj 
&  vous  procureront  volontairement  tous  les  avantages  de  cette  opinion  u 
prëcieufe. 

Il  y  a  même  des  fignes  certains  auxquels  on  peut  reconnoitre  quand  on 
eft  enèâivement  dans  cette  heureufe  pofition  politique.  Le  centre  des  né« 
gociations  de  l'Europe  n'eft   pas  toujours  dans  la  même  cour  :  fi  l'on  a 

})our  foi  la  balance  d'opinion,  on  voit  bientôt  les  autres  cours  venir  dépofer 
e  fecret  de  leurs  craintes  ou  de  leurs  défini  ;  on  éprouve  en  même  temps 
dans  les  démarches  que  l'on  a  à  fiiire  ,  un  afcendant  de  perfuafion  ou 
d'impredion  qui  en  alfure  l'efièt  &  en  procure  le  fuccès.  Cette  confiance 
volontaire  ou  cette  déférence  forcée  ,  fout  des  témoignages  indubitables 
auxquels  on  ne  peut  pas  fe  tromper,  quand  on  veut  fe  rendre  -  compte  à 
foi-même  de  la  oonté  ou  des  défauts  de  fes  opérations  politiques. 

5.   V, 

Des  Intérêts  politiques  relatifs  au  conirfierce. 

JLi'Abondancb  dans  les  produits  fait  là  richellè  de  certains  Etats,  &  leur 
difette  confiitue  le  befoin  des  autres.  L'Etat  le  plus  riche  &  le  plus  avan« 
tagé  dans  la  balance ,  fera  celui  qui  fournira  le  plus  de  denrées  oc  de  mar- 
chandifes  qu'il  n'en  tire  de  dehors.  Ceft  plr-u  que  fes  nianufaâures  fe 
ibutiendront ,  &c  que  par  la  rentrée  de  l'argent  ^  la  balance  du  change  fera 
en  fa  faveur. 

Ces  produits  font  dûs  fimplement  à  la  nature  ou  ^  TinduArie  des  hom- 
mes. Ils  trouvent  les  matériain  ou  fhatieres  premières  d^ns  leur  pays,  ou 
les  tirent  de  dehors. 

L'abondance  dans  le  premier  genre  dépendra  de  la  cultivaâon  &  de 
Tencouragement ,  &  pourra  conftituer  une  richeffe  réelle,  qui  cependant 
ne  fera  pas  totalement  indépendante. 
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Le  fécond  genre  conflitue  un  befoin  rëci[^roque  particulier  ;  car  il  y  t 
des  befoins  généraux  par  le  manque  total  de  quelque  chofe  que  le  climat 
ou  la  nature  refufe. 

Ce  ne  fera  pas  aflèz  pour  un  Etat  d^âvoir  du  furabondant  en  une  chofe  i 
fi  Ton  ne.  facilite  pas  Texportation  du  fuperfiu ,  parce  que  |a  valeur  numé- 
raire de  la  denrée  ou  de  la  marchandife  n'exifte  que  par  leur  paffage  en 
d'autres  mains.  Un  homme  n'eft  pas  encore  riche  quand  il  a  cent  muids 
de  bled  dans  fon  grenier;  il  faut  quM  les  ait  vendus. 

L'exportation  fera  plus  ou  moins  avantageufe  à  l'Etat  »  (elon  qu'elle  fe 
fera  par  les  nationaux  eux-mêmes  ou  par  les  mains  de^  étrangers. 

Il  en  eft  de  même  pour  la  valeur  réelle  de  ce  que  rinduftrie  ^  en  cha- 
que pays,  peut  opérer  fans  fecours  étranger. 

S'il  eft  befoin  de  titer  du  dehors  des  matières  premières ,  il  en  huin 
faciliter  l'importation  particulièrement  par  la  faveur  qu'on  peat  donner. 
L'importation  n'en  fera  jamais  plus  avantageufe  que  quand  ce  feront  des 
chargemens  faits  en  retour  de  marchandifes  qu'on  aura  tranfportées  an.  de- 
hors. Auffi  le  prince  accorde-t-il  ordinairement  un  meilleur  trûtement  à 
fes  fu  jets  .qu'aux  bâtimens  étrangers.  Iln'eft  pas  befoin  de  prouver  l'uùlité 
&  l'avantage  de  cette  faveur  de  commerce. 

S'il  eft  vrai ,  dans  la  propofition  générale ,  que  chacun  eft  maître  che» 
foi  y  il  ne  le  fera  pas  qu'il  n'y  ait  pas  dès  maximes  de  politique  &  de 
ménagement  dans  l'ufage  de  ce  droit.  Un  fouverain  a  fans  doute  le  droit 
primitif  de  défendre  l'entrée  d'une  marchandife  &  d'une  denrée ,  ou  de  Taf- 
fujettir  à  des  droits  extraordinaires  ;  mais  communément  cela  ne  fe  peut 
pas  £ûre  (ans  of&nfe  ou  préjudice  de  quelqu'un.  De-là  le  droit  de  s'en  ven- 
ger par  des  loix  équivdentes  d'où  naiifent  des  griefi  &  des  munnuret 
d'autant  plus  vifs  ^  qu'ils  portent  fur  des  objets  généraux  en  chaque  nation. 
Comme  l'état  du  commerce  ne  peut  jamais  être  trop  affuré ,  &  qu'il  dé- 
pend abfolument  de  là  ftabilité  des  droits  ^  les  nations  commerçantes  font 
dans  l'ufage  de  faire  entr'elles  des  tarifs  réciproques  »  au  moyen  defqoelt 
les  commerçans  favent  exaâement ,  ce  à  quoi  font  afTujetties  leurs  denrées 
ou  marchandiiès.  Ces  tarife  font  une  loi  d'Etat  que  l'on  ne  peut  ni  ne 
doit  enfreindre ,  fans  que  ce  foit  un  manquement  à  la  foi  publique.  Ils 
contraignent  3k  la  vérité  le  droit  primitif  du  fouverain  ;  mais  commnnémeat 
il  en  réfulte  un  bien  réciproque  pour  les  nations.  Aujourd'hui  c'eft  piefi|u\m 
ufage  en  chaque  Eut  conudârable  d'accorder  le  traitement  de  la  natiott 
la  plus  fkvorilée.  A  égalité  fuppofée  dans  les  objets  du  commerce,  il  n'y 
a  qu'à  gagner  pour  tout  le  monde  ;  mais  ce  feroit  une  maavaifè  politique 
&  un  défavantage  dans  la  balance  pour  l'Etat  qui  donneroit  beaucoup  moins 
quMl  ne  recevroir. 

C'eft  vraifemblablement  l'idée  des  befoins  d'autnii  qui  fait  que  dans  les 
cas.  de  guerre  ,  l'Etat  qui  croit  avoir  en  fa  faveur  la  balance  des  produits, 
interdit  tout  commerce  quelconque  avec  les  nations  ennemies. 
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BÛ*ce  bien  décidëmeût  là  refprit  véritable  des  maximes  politiques  en  ce 

Î;eiire|  &  ne  feroit'Ce  pas  plutôt  un  problème  fort  ^uivoque  à  rëfoudre, 
ur-tôttt  s'il  eft  vrai  ^  comme  nous  l'avons  dit ,  qu'il  ne  peut  pas  y  avoir 
une  nation  que  la  providence  ait  mife  en  état  de  fe  pafler  de  toutes  lt§ 
autres  ?  Celui  qui  prononce  de  pareilles  défènfes  s'expofe  donc  néceflanre- 
ment  à  quelque  privation. 

Que  ces  défbnles  portent  uniquement  fur  les  chofes  nécefTaires  à  la  vie  ^ 
ou  fur  ce  quir  peut  en  général  fervir  d'aliment  à  la  guerre,  ceU  parolt 
très- conforme  a  l'efpric  des  maximes  politiques  en  temps  de  guerre  :  ottit 
il  peut  n'en  être  pas  de  même  de  toutes  les  autres  fortes  de  chofes ,  eo- 
tr'autres  de  luxe ,  qui  pourroient ,  fans  aujcun  inconvénient,  continuer  tou- 
jours à  faire  l'objet  d'un  commerce  entre  puiflances  en  guerre. 

La  liberté  de  cette  branche  de  commerce  ne  peut  nuire  à  perfonne,  & 
feroit  un  avantage  réel  pour  le  pays  qui  auroit  pour  lui  la  balance  de  l'in« 
duftrie  ou  des  produits  indiffêrens  pour  les  œuvres  de  la  guerre. 

Les  doutes  (ur  ce  point  pourroient  conduire ,  peut-être,  à  mitiger  les  in- 
terdiâions  générales  de  commerce,  qui  nefemblent  pas  devoir  être  dans  tous 
les  cas  une  bonne  politique. 

Mais  revenons  à  l'état  de  paix.  Une  première  vérité,  c'eft  que  cet  état 
eft  défirable  de  préférence  pour  la  nation  qui  a  le  plus  de  furabondanc 
dans  l'ordre  des  produâions ,  ou  qui  peut  fournir  le  plus  d'ouvrages  d'io*- 
ddftrie,  parce  qu'il  n'y  peut  entrer  de  richefles  qu'autant  qu'il  en  fort  de 
denrées  ou  de  marchandifes ,  dont  le  débit  eft  pendant  la  guerre  ou  tota« 
lement  intercepté,  ou  du  moins  fort  lent  &  fort  embarrafTé. 

Un  pareil  Etat  doit  particulièrement  craindre  les  longues  guerres  gêné-* 
raies.  1^.  Parce  que  tous  les  canaux  de  débouché  fe  fermant  parla,  il  refte 
pauvre  an  milieu  de  fes  magafins,  &  que  la  ceflation  du  débit  ruine  tous  les 
ouvriers  de  détail.  2^.  Parce  que  tous  les  ouvrages  s'imitant  plus  ou  moins 
dans  tous  les  pays ,  les  autres  nations  en  profitent ,  &  établiflent  leur  débit 
d'autant  plus  fQrement  que  la  guerre  eft  plus  longue. 

Or,  il  eft  démontré  qu'en  matière  de  commerce  l'habitude  influe  beau* 
coup  fur  le  débit.  Combieii  n'a- 1- on  pas  vu  de  branches  de  commerce 
s'intervertir  de  cette  façon ,  &  ne  fe  rétablir  que  très-lentement,  & 
après  nombre  d'années  ?  Il  eft  bien  à  fouhaiter  dans  cet  objet  qu'il  refte 
toujours  quelque  puifTance  neutre  à  portée  de  prendre  chez  les  uns  ce 
qu'ils  ont  de  furabondant ,  &  de  fournir  aux  autres  ce  dont  ils  ont  difette 
ou  manquement. 

Les  befoins  réciproques  d'une  nation  ï  l'autre,  font  un  lien  nécef- 
faire  d'union  &  d'amitié  entr 'elles.  L'une  a  befoin  de  vendre»  &  l'autre 
d'acheter.  Cela  a  lieu  particulièrement  pour  les  produits  du  fol ,  que  fou- 
vent  la  nature  n'a  accordé  qu'à  un  pays  ,  qu'à  un  climat  ,  beaucoup 
moins ,  à  la  vérité  ,  pour  les  ouvrages  d'induftrie ,  qui  ne  feront  pas  une 
loi  d'auffi  grande  nècefBté ,  parce  que  du  plus  au  moins  un  pays  peut  fup* 
pléer  Pautre. 
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Uo  Etat  uniquement  commerçaût ,  &  par  confëquent  prefqtie  toujonrt 
^nariticne»  évite  les  grands  engagemens,  &  prend  difficilement  part  à  ce 
qu'on  «ppelle  lea  erands  intérêts  des  princes,  a  moins  que  par  contre^copp 
lit  ne  puiflènt  iimu^r  fur  les  intérêts  de  fon  commerce. 
.  Encore  peut-il  y  avoir  quelquefois  de  l'erreur  dans  ce  genre  d'cilima* 
tion;  car  au  fond,  (î  pour  quelque  partie  du  commerce,  il  faut  dépendre 
de  l'éffanger,  il  peut  être  fou  vent  égal  de  dépendre  de  l'un  ou  deTautre; 
fc  for  ce  chçix  il  pourra  y  avoir  beaucoup  d'opinion.  Qui  que  ce  /oit  qui 
foit  poflTefleur  d'une  denrée  ou  d'une  marchandile  dont  j'ai  néceifidrement 
befoin ,  je  Tuil  fur,  qu'il  me  l'apportera,  parce  que  fa  richefle  eft  de 
vendre ,  &  que  fi  je  lui  offi-e  un  débouché  fflr ,  il  n'a  nulle  raifoo  de  fe 
le  fermer  lui-même  ,  par  exemple  en  augmentant  eiKedîvemenc  la  valeur 
&  le  prix. 

Les  partis  de  neutralité  font  les  plus  avaàtageux  pour  un  pareil  £tar  i 
parce  que,  fe  réfervant  les  avantages  du  pavillon  neutre,  il  peut  Aire,  tn^ 
tre  toutes  les  autres  nations  «  le  eCommerce  de  coût  c*  qui  n'eft  pas  marchan- 
dife  de  contrebande  en  temps  de  guerre. 

Ce  fut  ce  que  fit  le  fage  roi  de  Sicile  dans. les  premières  guerres  entrd 
Rome  &  Carthage  ;  c'eft  ce  que  plufieurs  .nations  maritimes  ont  imité  depuis 
en  beaucoup  d'occafions ,  &  celles  qui  fe  l'ont  écartées  de  cette  maxime  ^ 
s'en  font  toujours  mal  trouvées. 

Les  Etats  manquans  de  beaucoup  de  chofos  fe  font  cooimunànent  moine 
iit  befoins  fuperfius  que  les  autres;  mais  relativement  aux  befoins  néceflai* 
res ,  ils  fe  tiendront  aufli ,  autant  qu'ils  le  pourront ,  en  neutralité ,  pour  ntf 
point  écarter  les  fecours  nécefiaires. 

Il  y  a  un  avantage  dans  la  balance  du  commerce ,  que  nul  effort  pdf* 
tique  au  dehors  ne  peut  traverfer  ni  empêcher,  c'eft  la  bonté  des  prodnc* 
tions  du  fol  &  la  perfeâiqn  des  chofes  ouvragées.  On  leur  donnd  en  tempe 
libre  une  préférence  nécelTaire.  Rien  de  plus  inîufte  que  les  murmures  qu^csT* 
citeroit  cette  préférence  &  les  fentimens  de  jaloufie  qu'elle  feroit  nakredeos 
la  nation  la  moins  aveuglée.  A  l'un  il  n'y  a  point  de  remède,  "pkrce  que 
l'on  ne  corrige  point  là  nature;  à  l'autre,  il  n'y  en  aufoic  qu'cm,  qui  lèroit 
de  fe  mettre  en  égalité  d'induftrie. 

Dans  ce  dernier  genre,  telle  nation  fe  tourmente  beaucoup  pour  oohmI- 
tre  la  caufe  du  défavantage  de  foû  commerce  ^  qui  ne  la  doit  point  cheivher 
ailleurs.  Faudra-t-il  faire  la  guerre  par  l'impuiiion  de  ce  fentiniefit  de  ja« 
loufie }  Ce  feroit  la  faire  graraîtement  &  inutilement  ;  elle  ne  feroit  à  ce 
mal  qu'un  remède  faufiement  appliqué  &  momentané  ;  la  fepériofité  re- 
prendra toujours  fes  droits.  Cefi  en  excellant  foi-même  &  en  fe  mettent 
en  eut  de  vendre  à  meilleur  marché ,  que  l'on  peut  avoir  l'avantage  fiir 
les  autres  nattons  commerçantes.  Delà  naît  la  néceffité  d'un  grand  difcer^ 
siement  dans  le  choix  des  difFérens  droits  d'entrée  8c  de  fortse.  Charger 
beaucoup ,  quand  on  eft  libre  de  le  £ure  ^  les  produits  que  l'on  veut  ^ 


*  N  T  É  R  ET  S    P  O  L  I  T  I  Q  U  E  S.  4*  j 

■ 

refteot  dans  le  pays  ;  charger  peu  ceux  donc  Texportation  eft  utile ,  & 
même  les  £ivortler,  font  les  moyens  pratiqués  utilement  par  les  nations  le 
plus  en  ufage  de  réfléchir  fur  la  oalaçce  du  commerce.  Les  nations  voi&nef 
nous  ont  donné  d'excellens  exemples  en  ce  genre. 

Toutes  les  obfervations  précédentes  (èroat  du  reflbrt  &  de  Padmijiifirt* 
lion  intérieure  &  du  bon  gouvernement.  Le  commerce  eft  avantogeux  eii 
proportion  de  l'induttrie  ;  U  ne  fiiut  que  ne  le  point  rraverler  par  de$  loix 
gênantes,  en  même  temps  que  l'on  encouragera  rinduftrie. 

La  concurrence  en  ce  genre  d'imérécs  ne  doit  donc  point  fenfément  oc- 
cafionner  des  guerres,  parce  que  lesefietf  n'en  pourroient  jamais  être  ho-  ' 
mogenes  avec  les  caufes ,  que  les  dépenfi»  &  les  rifques  n'en  pourroient 
être  compeofiSs  par  rien  d'équivalent,  &  que  d'autres  en  pourrpient  profit 
ter  au  préjudice  des  parties  belligérantes. 

L'utilité  des  produits  fera  d'autant  plus  grande  en  proportion  avec  la  pro» 
teâioo  que  les  forces  maritimes  pourront  dooner  au  commerce.  La  raifba 
en  eft  fiînple  ;  c^eft  que  la  confiance  eft  l'ame  du  commerce ,  &  que  l'on 
trafique  bien  plus  hardiment  fous  un  paviUon  qu'on  faic  être  refpeâé.  Sa 
éfièc,  le  plus  petit  bâtiment  eil  Cous  la  proteâion  de  l'Etat,  ainfi  il  par- 
ticipe à  fa  conftdération  générale.  Il  fcuic  que  le  commerçant  puiflè  être  fur 
d'avoir  au  befbi»  des  déteniêurs  &  des  vengeurs.  C'efl  ce  que  produit  un 
bon  &  puîflimt  Etat  de  marine. 

U  efl,  en  matière  publique,  des  goûtt,  pour  ainfi  dire,  de  mode.  Celui 
du  commerce  t&  aujourd'hui  (t  général ,  quM  devient  prefque  par-tout  une 
loi  d'Etat.  Chaque  nation  vf  ut  mter  eli^même  fes  denrées  &  tes  marchan- 
difes,  &  rapporter  II  cet  objet  fes  mefures  politiques  ;&  comme  l'iotérét 
eft  on  des  plus  puîflàns  mobiles  pour  remuer  les  hommes,  on  peut  fenfé* 
ment  prévoir  que  cette  efpece  de  concurrence  occafionnera  des  troubles 
dans  l'Europe  par  la  diminution  ou  le  partage  du  commerce  que  quelques 
nations  fàiioieot  feules  auparavant ,  &  dont  le  partage  deviendra  un  objet 
ou  un  principe  de  jaloufie. 

Les  traités  de  commerce  ne  font  avantageux  entre  les  nations,  qu'en 
proportion  de  ce  que  chacune  peut  débiter  &  mettre  dans  le  commerce  ; 
ils  le  font  communément  entre  celles  qui  peuvent  fe  fournir  à  meilleur 
compte.  Slls  font  plus  communs  &  plus  néceffaires  entre  peuples  voifins 
pour  prévenir  les  incidens  journaliers }  car  ce  n'eft  point  le  traité  de  com- 
merce en  lui-même  qui  fait  l'avantage  &  la  profpérité  du  commerce ,  ce 
n'efl  jamab  qu'un  moyen  de  l'aider ,  en  facilitant  le  débit. 

Si  un  peu|Me ,  par  fa  fituation ,  fe  trouve  l'entrepôt  néceflaire  du  com« 
inerce  de  plufieurs  nations,  ce  fera  pour  les  autres,  vis-à-vis  de  lui,  une 
faifon  de  ménagement,  &  ce  pourra  être  pour  lui  un  bien  de  faire  re« 
coqnoltre  fes  ports  francs  ou  neutres  $  il  y  auroit  Intérêt  commun  &  ré- 
dproque ,  &  toutes  les  nations  y  gagneroicnc. 
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5.   VI. 

t 

De  la  balance  des  différens  Intérêts  politiques ,  quand  ils  font  mixtes, 

XouTE  combinaifon  eft  plus  ou  moins  difficile  à  faire  en  proportion 
du'' nombre  d'objets  fur  lefquels  elle  doit  porter,  &  de  la.  complication: 
de  fes- mêmes  oDJets,  foit  pris  en  eux-mêmes  ou  relativement  les  uns 
aux  autres.  , 

Il  ne  fuffit  pas  d^tudier  fëparément  les.  divers  Intérêts  politiques ,  il  faut 
en  approfondir  Penfemble,  puifqu'il  n'efl  prefque  point  d'Etats  ou  ils  ne 
fe  mêlent  &  n'agiffent  les  uns  fur  les  autres.  Chaque  Etat  dépend  tout  à  la 
fois  des  circonftances  de  fa  fîtuation ,  des  Intérêts  de  fa  conftitution ,  de 
ceux  de  fes  befoins ,  de  la  poffîbilité  de  fes  forces ,  de  l'étendue  de  fes. 
reffources;  &  l'Etat  n'efl  bien  gouverné,  qu'autant  que  ces  difflirens.  In- 
térêts font  ménagés  avec  fageflè.&  confultés  avec  difcernemenr.  Chacufi 
de  ces  Intérêts  doit  être  apprécié Jufle  dans  l'objet  du  total,  &  le  moins 
eflenttel  ne  doit  jamais  être  facriné  ou  abandonné. 

Il  eft  prefque  impoffîble  moralement ,  quand  même  on  les  pourroit  tduS 
approfondir  parfaitement,  de  faire  tout  ce  que  chacun  fembleroit  également 
exiger.  Quand  on  le  pourroit,  peut-être  même  feroit-ce  mal  fûre,  parce 
qu'en  tout  Etat  il  eft  différens  ordres  d'Intérêts ,  qu'il  y  en  a ,  par  confia. 
quènt ,  qui  méritent'  plus  ou  moins  d'attention  de  la  part  de  l'homme  pn- 
blic ,  &  qu'une  attention  égale  à  des  objets  diffêrenciés  par  leur  impor- 
tance ,  metunt  de  niveau  ce  qui  n'eft  pas  fait  pour  y  être,  feroit  un  vice 
dans  l'adminiftration. 

On  doit  donc  diftinguer  les  Intérêts  généraux  &  ceux  de  détail.  Dane 
l'un  &  l'autre  genre  il  s'en  trouve  de  néceflaires,  de  fimple  utilité  &  de 
fimple  convenance. 

Il  eft  moins  difficile  de  fe  méprendre  dans  la  façon  de  juger  dés  Intérétf 
généraux,  que  dans  l'examen  des  Intérêts  de  détail;  ceux-ci  demandent 
plus  de  connoiffances  particulières  que  les  premiers,  auxquels  peut  fuffire 
l'opération  fimple  du  bon  fens  ou  du  raifonnement ,  parce  qu'ils  font  fi 
palpables  qu'on  les  pourroit  mettre  au  rang  des  vérités  géométriqân  qui 
portent  leur  démonftration  avec  elles-mêmes. 

Un  Intérêt  général^  par  exemple»  &  néceflaire  en  chaque  Etat»  eft  cdoi 
de  (a  confervation  ;  elle  dépend  de  la  fureté  de  fes  frontières.  En  cet  In- 
térêt fera  commun  \  tous  les  Etats. 

Four  un  Etat  commerçant,  il  faudra  y  ajouter  ce  qui  {)eot  intérefibr 
fon  commerce ,  parce  que  fes  produits  font  u  richeffe ,  &  qufe  il  elle  di- 
minue ,  le  corps  de  l'Etat  s'afibiblit  dans  la  même  proportion.  Ainfi  cette 
confidération  entrera  encore  dans  les  objets  de  la  confervation,  parce  que 
tout  aflfbibliiTement  continué ,  conduit  néceflairement  à  llmpuiflànce  on  à 
la  deftruâion. 

Un 
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Un  Etat  républicain  comptera  entre,  (es  intérêtt  généraux .  eflentids  ceux 
de  fa  liberté.  La  fureté  de  les  frontières  en  fera  auffi  un  moyen  de  détail. 
Il  y  fitudra  joiodre  aoe  attention  pi  us,  particulière  à  éloigner  \fi  théâtre  de 
la  ^err^,  &  à  prévenir  les. querelles  entre  les  puiflances  voiùnes  qui^^ur- 
roient  Tentralner  dans  les  engagemens  ruineux  ou  même  haGirdeux»  Son, 
▼rai  (yfléme  fera  de  fe  tenir  toujours  en  état  d'employer  des  (oins  de  mé-. 
diation^  foit pour  concilier  les  diffôrends  avant  qu'ils  éclatent»  ou  pour  ra-' 
mener  k  des  ientimens  de  paix.  Rien  n'eft  plus  propre  à  procurer  une  gtlinde^ 
confidérâtion  ^  quand  on  loutient  le  caraâere  d!impartialité  qu^ezige  toute 
médiation  en  matière  publique ,  comme  dans  Tordre  civil.  On  fe  mettrait; 
fans  cela  dans  le  cas  de  recevoir  »  par  la  récufation  de  quelqu'une  dea^ 
parties  y  un  affiront  cju'bn  ne  pourroit  imputer  qu'à  foi. 

Pour  un  Eut  maritime ,  ce  fera  un  Intérêt  général  &  eflênrïel  que  d'a(^ 
furer  (es  ports  &  fes  côtes ,  d'avoir  des  forces  con(idérabIes  de  mer  pour'* 
défendre  l'un  &  l'autre.  Les  vailfeaux  (ont  pour  lui  ce  que  (ont  pour  letf 
autres  les  bafUoos  6r  les  demi-lunes.  La  protefilion  du  co«i|herce  entrer» 
encore  <dans  les  moyens  de  détail ,  parce  qu'un  Etat  maritime  ne  peut  fub^^ 
iifier  &  prbfpérer  que  par  le  commercé  t  qui  n'eft  jamais  Qôr3&nt  Qu'iau« 
tant  qu'il  peut  compter  fur  une  protéâion  efficace  de  la  part  de  l'Etat»' 
&  elle  ne  peut  être  telle  qu'autant  que  fes  forces  maritimes  (ont  fupé* 
Heures. 

Une  puiffance  majeure  aura  un  Intérêt  général  &•  néceflaire  à  veillçir  à 
ce  qui  pourroit  agrandir  celles  qui  font  avec  elle»  à, peu  près  «  en  rapport 
d'égalité.  Un  moyen  de  dérail  pouf  elle  fera  d'empêçhpr  uîfî  qUe  tes  pui({ance$ 
moyennes  ou  du  troifieme  ordre  ne  fbient  opprimées  oii  envahies ,  parce 

2ue ,  par  contre-coup  ,  un  pareil  événement  intéreflêroit  fa  propre  çon- 
dératiôn'.  ... 

Four  une  puilTance  moyenne ,  ce  fera  pn  intérêt  général  &  néceflairt^ 
de  ne  point  entrer  dans  les  querellés  des  grandes  »  parce  que  fi  (on  con^ 
cours  en  avoir  ^endu  une  prépondérante,  l'équilibre  en  pourroit  fôiiffirir  • 
êc  que  le  falut  des  moyennes  eft  dans  le  maintien  de  cet  équilibre.. 

Une  puiflance  du  troifieme  ordre  aura  pour  intérêt  général  &  néceffaire 
de  ne  fe  brouiller  avec  perfonne ,  &  de  (e  ménager  particulièrement  dans 
fon  voifinage ,  fi  la  providence  y  en  a  placés  »  des  proteâeurs  &  des  dé^ 
lenfeurs  contre  l'avidité  des  conquérans.  Il  ne  s'êft  guère  écoulé  de  fieclé 
que  la  providence  n'en  ait  permis  quelqu'un. 

On  ne  fauroit  donc  prendre  d'engagemens  qui  bleflTent  ces  intérêts  gé^ 
néraux  &  néceflaires,  que  l'on  ne  tombe  dans  des  égaremens  poUtiquea 
très-funefies. 

Les  intérêts  de  fimple  utilité  font  un  peu  plus  d'opinion ,  &  par  con- 
lëquent  plus  fujets  à  erreur  ;  mais  les  erreurs  y  font  moins  daogereufes.^ 
pourvu  que  l'on  ne  donne  pas  dans  la  chimère  d'y  facrifier  ou  de  com- 
promettre en  leur  faveur  fes  intérêts  généraux  ou  eifentiels  »  ,ou  ceux  des 
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autres.  C'eft  dtof  ce  dernier  cts  qu^on  excite  contre  toi  néceffûrement  U 
défiaoce  &  U  haine  pubfique. 

II  peut  y  par  exemple .  y  avoir  une  utilité  de  détail  à  fe  lier  ayeç  une 
puiflance^  à  prendre  &  a  ibutenir  fes  intérêts  ;  mais  Vil  en  peur  réfùfcer 
yraifembtabtement  quellque  fuite  contraire  aux  intérêts  généraux  &  oéceT* 
faires ,  ce  fera  un  hux  plan  de  politique. 

Dins  l'ordre  particulier ,  ou  regarderoit  comme  un  foi  décidé ,  quicon- 
que pour  augmenter  fon  bien  de  quelque  chofe,  fè  metn^oit  dans  le  rifque 
vraifemblabte  de  le  perdre,  tout  entier.  Quoiqu^en  madère  politique  on  ne 

Îmiffe  pas  établir  une  proportion  exaâement  géométrique  entre  Içs  refo- 
ulions &  les  é^éneinensi  parce  qu^ils  font  incertains,  il  âut  du  moins ^ 
]pour  les  excufer  &  les  juftiner^  qireltes  ayent  pour  eÛes  une  totale  fupé-» 
norité  de  degrés  de  probabilité. 

Il  eh  bien  rare  que  Ton  pulflfe  fe  livrer  impunément  aux  intérêts  de  pore 
Convenance  ;  cela  luppore  ots  objets  fbibles  en  eux-mêmes ,  &  qui. ne  iné- 
rïtefl^t  pis 
'  Cette  ' 
convenance 

tin  conquérant  &  le  porte  à  entreprendre  de  dépouiller  fes  voifins ,  parce 
|ue  (éi  dépouittes  fànt  à  fâ  bienfeance.  Par  le  concours  des  moyens  qui 
e  réunifient  contre  de  pareilles  entrepdfes,  tombent  ordinairement  toutes 
les  proportions  ênm  1^  risques  &  les  avantages. 

Ba  géniérkt||  to^  èe  ^  eft  de  pure  convenance,  eft  trop  arbitrûie ,  & 
rarbitfâire  eft  le  péifôn  de  fa  politique  fenfée.  Suivant  les  intérêts  nécef^ 
faires  /  perfonne  nenqùs  en  blâmera ,  n'abandonnons  pas  les  intérêts  utHes , 
parce  quM  eft  dés  mtiyens  de  les  fuivre  fans  of&nfe  de  perfbnne  ;  mais  dé- 
fions-nous de  nous-mêmes  dans  ce  qui  eft  purement  eftimatif  ôc  de  conve- 
nance. Il  eft  bien  rare  de'  nV  pas  porter  un  aveuglement  qm  conduite  an 
Dirédiplçé ,.  &  ^t  tende  '  au  renverl^ment  du  fyftême  de  TEurope  &  de  foà 
équiubfe. 

Il  A^eft  donc  communément  point  de  parti  ï  prendre  qui  ne  foit  fujjct  ï 

balance,  nVft 

tous  les  mo- 

gaguer  avec  ce  qu'il 

Eeut'  y  àvbîr  31  perdre,  évaluisr  U  valeur  de  Tun^  de  rautre.  Dans  lé  oom« 
re  des  objets  de  perte  ^  calculer  ceux  qui  influent  le  moins  fur  l«r  intérêts 
{Généraux  &.  efTentiets,  &  ceux  qui  en  pourroîent  être  deftruâifi/:  prévoie 
e 


?. 


perdra  ne'  fera  pas  par  lui-ipéiiie  yp  pbftaçle  au  fuccês  de  robjet  qui  nous 
détermine  &  nous  meut..  Tout  cel4  préfcnte  à  l'homme  public  des  objets 
d'opinion ,  Si  donne  Ueti  à  de^  points  de  cùmbioaifons  prefque  innombrables. 
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Qnrfft  ptuyent  erre  let  guides  flàrs  tlint  un  iMdreil  UtbyMithet  où  9  eft 
iift  de  fe  méprendre  de  rouce  l  Une  padute  cohooifTattoe  de  ioa  îpcériew 
&  de  fes  moyens;  une  égale  connoiffimcc,  àut«tc  qti^il  eft  p0l^f^  ^ 
rintérieur  &  des  moyens  des  autres,  pour  pouvoir  établir  entre  les  jiat  & 
lei  autres  les  degrés  d'une  jufte  proportion  ;  une  gratide  oettfKé  d'idéef 
pour  voir  chaque  thofe  dans  fon  |u Ae  point  de  vue  \  uûe  judicieire  idbroit^ 
pour  les  comparer  l'une  à  l'antrr  dans  le  véritable,  point  de  valeur,  r^ipior 
que  ;  un  efprit  de  fuite  &  de  prévoyance  pour*  ne  point  i|aifler  OonfoMft 
les  degrés  de  diffamce  qui  daivmit  refler  entre  kfi  diffêcens  ot^ets  d'inté^; 
une  aneotion  contihuelie  &  fiiivie  fur  lés  événeitaens ,  ou  |>our  eâ  tirer  lee 
avanuges  proportionnés ,  ou  pour  réparer  le.  défordre  qu'ils  peuvent  bcoft* 
fionner  d&os  les  premiers  plans  &  dans  les  intérêts  enentiels  {  une  fagdle 
prompte  à  téder  on  aux  ôbftacles  invincibles  >  bu  3k  çeUx  coatse  Idfqiieli 
on  ne  poufToit  lutter  qtfavtc  défavamàgie.  Et  .cette.  demiârefq«Niité  qft  pein^ 
erre  une  des  plus  eflTemiellea  dam  l^mire  polinque,  pui^qw^'eUe  ;nténefielf 
bohhèur  général  9  &  q|ue  fouvtiit  une  p^févérisote  dénûfennàblê  ^  9^^ 
peut  nommer  entêtement  »  dans  les  vues  d'un  feul  homme ,  peAt.  roircier 
tous  lei  reflbrts  politiques ,  &  produire  lui  ébrademtet  général  de  l'équilibre. 

Demander  tant  do  tqualftés  dans  un  feul  homme  «  paroitra .  peut-être .  la 
thimere  delà  république  do  Platon ,  peur  laquelle,  il  auroit  £iilu,.tré«  dflk 
hommes  exprès;  mais  il  eft  petmii  de  peindre  ce  que  les.  hokbmes  ^  *  en 
certaines  occafions,  devroient  étre^  &  cequ^il  (eroit  à  fouhaitifir  qu'ftts.fitt* 
fent.  De  cette  peinture  peut  nakre  en  eux  l'éknulatîoti  de  Cacher  d'appn>- 
cher  do  degré  de  perfbâion  poflible ,  t)ui  ^  à  la  vérité  ^  fi'eft  donné  qu'à 
peu  I  parce  qu^l  y  £iu€  les  dons  perfcmoels  per^tonnés .  par  l'étude  k 
|>los  prafbttde  &  par  l'expérience  la  plus  réfléchie j  Krfptii  éts  maximu 
poUtiquis ,  par  Fecxivet. 

m  r 
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C"  .  .         .. 

'Est  l'enimation  du  profit  qu'une  fomme  d'ai;geht  auroit.  pu , produire 
aonueilemâit  à  un  créancier^  (i  elle  lui  eût  ;  ét4  palyée  daos  je  temps  où 
elle  devoit  l'être.  Car  quoiqu'on  dUe  conv^iunéinenf  que  numpius  nuMr 
wmm  non  parti ^  cependant  on  peut  employer;  î'argept  en  acfiat  d'héritagi^t 
qui  produiront  des  fruits,  en  conAîtUtion  de  rentes^  on  &  .quelque  négo^ 
«iâtion  utile;  c'eft  pourquoi  le  débiteur  qui  eft  pp  4cméut^  4^  Pi^y^i  ^^ 
condamné  aux  Intérêu  ;  il  y  a  auiB  certains  cas.  où .  i|  $ft  permis  de  les 
:ttipiilcr.    ..  ,     . 

Anciennement  les  Intérêts  n'étoiest  coonus  que  fous  le  nom.  de  fanuf 

le  d'^yurr  ne  fe  prenoit  pal  alori;  en  mauyaife  parti  com- 


ou  ufura  ;  le  terme 
me  on  £dt  préfeotement. 
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Lk  foi  de  MôiTe  défendoit  atix  Juifs  de'fe  prêter' de  Pargent  à  ufure  les 
uns  aux  autres ,  mais  elle  leur  permettoic  &  même  leur  ordonnoit  d'exiger 
des  Intérêts  de  la  part  des  étrangers.  Le  motif  de  cette  loi  (ùr,  k  ce  que 
quel<jue8*uns  croient ,  de  détourner  les  Juifs  de  conmiercer  avec  les  autres 
Dations ,  en  ôtant  à  celles-ci  l'envie  d'emprunter  des  Jui6  à  des  conditiooa 
fi  onéreufes.  Moile  parvint  par  ce  moyen  à  détourner  les  Jut&  de  ridolâ* 
trie  &' du- luxe,  pour  liefquels  ils  avmenc  du  penchant;  &  leur  argent  ne 
Cortic  potnt  du  pays.   ^ 

:  S.  Ambrôife  remarque  que  ces  étrangers ,  à  l'égard  defquelf  '  Moïfe  per« 
anettoit  Tufure ,  éroient  les  Âmalécites  &  les  Amorrhéens  |  ennemis  du 
peuple  de  Dieu ,  qui  avoir  ordre  de  les  exterminer. 

^  Mais  lorfque  les  fept  peuples  qui  habitoient  la  Paleftine ,  furent  fubju^ 
gués  &  exterminés;  Dieu  donna  aux  JuiÊ  par  fes  prophètes  d'autres  loix 
plus  pures  fur  l'ufure,  &  qui  la  défendent  à  l'égard  de  toutes  fortes  de 
perfbmies .  comme  on  voit  dans  les  P/ea/zm^x  XIV  &  UV;  éua  B^chiel ^ 
€hap\  XVIIL  dans  V EccUfiaftiqtu ,  chao.  XXIX.  enfin  ^vl%S.ïm^^  ch.  VL 
où  il  eft  dit  :  Mutuum  date  nihil  indé  fpcrantes. 

Sans  entrer  dans  le  détail  des  différentes  explications  que  Ton  a  voula 
donner  à  ces  textes ,  nous  nous  contenterons  d'obferver  que  tous  les  théo- 
logiens dt  les  canonifles ,  excepté  le  fubtil  Scot ,  conviennent  que  dans  le 
prec  appelle  mutuum ,  on  peut  exiger  les  Intérêts  pour  deux  cauies ,  lucrum 
ceffMs  &'damnum  emergensypowcvvL  que  ces  Intérêts  n'excèdent  point  la 
îufle  mefure  du  profit  que  Fon  peut  retirer  de  fon  argent. 

Les  Romains ,  quoiqu'ennemis  de  l'ufure ,  reconnurent  que  l'avantage  au 
commerce  exigeoit  que  Ton  retirât  quelque  Intérêt  de  fon  argent;  c'eft 
pourquoi  la  loi  des  ix  ubles  permit  le  prêt  à  un  pour  cent  par  mois» 
Celui  qui  tiroit  un  Intérêt  plus  fort ,  étoit  condamné  au  quadruple. 

Le  luxe  &  la  cupidité  s'étant  augmentés ,  on  exigea  des  Intérêts  fi  fiirtSt 
Ijoe  Licinhis'fiten  375  une  loi  am)eUée  de  ion  nom  Licinia^  pour  arrêtor 
le  cours  de  ces  ufures.  Cette  loi  n'ayant  pas  été  exécutée,  Duillius  & 
Mstnius  tribuns  du  peuple ,  en  firent  une  autre ,  appellée  DuilUa  Mœnia^ 


qiii  renouvelle  la  mfpofitipn  de  la  loi  des  12  tables. 
Les  ufiuiers  avan^  bris  d'autres  : 


]ran^  pris  d'autres  mefiires  pour  continuer  leurs  v 


ftarium ,  parce  qu^  ne  confifloit  qu'en  un  demi  pour  cent  par  mois. 

Le  peuple  obtint  enfuite  du  tribun  Genucîus  une  loi  qu'on  appeUa  Ge* 
nuria ,  qui  profcrivit  entièrement  les  Intérêts.  Ce  plébifcite  fut  d^abord  reçu 
3i  JRomç  I  mais  il  n'avoit  pas  lieu  dans  le  refte  du  pays  Latin ,  4e  Tocse 
qu'un  liohîain  oui  avoir  prêté  de  Vâfffini  à  un  de  fes  concitoyens  tranf- 
'  portoit  fa  dette  a  un  lÂtln  oui  lui  en  ptyoit  l'Intérêt ,  &  ce  Laoa  exigeait 
4e  fon  côté  l'Intérêt  du  débiteur. 
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'  '  Pour  éviter  tous  ces  inconvénieos ,  le  tribun  Simpronius  fit  la  loi  Sim^ 
pronia ,  qui  ordonna  que  les  Latins  &  autres  peuples  alliés  du  peuple  Rou- 
main, feroient  fujets  à  la  loi  genutia. 

Hais  bientôt  Tlntérêt  à  12  pour  cent  redevint  légitime;  on  fiipula  mé« 
me  de  plus  forts  Intérêts ,  &  comme  cela  étoit  prohibé ,  on  comprenoit 
l'excédent  dans  le  principal. 

La  loi  gahinia ,  l'édît  du  prêteur ,  &  plufieurs  fénatus-confuUes  défendi- 
rent encore  ces  Intérêts  qui  excédoient  12  pour  cent}  mais  les  meilleures 
loix  furent  toujours  éludées. 

Conftantio-le-Grand  approuva  l'Intérêt  à  un.  pour  cent  par  mois. 

JufUnien  permit  aux  perfonnes.  illufires  de  ftipuler  l'Intérêt  des  terres  à 

2uatre  pour  cent  par  an ,  aux  marchands  &  négocians  à  huit  pour  cent , 
[  aux  autres  perfonnes  à  fix  pour  cent  \  mais  il  ordonna  que  les  Intérêts 
ne  nourroient  excéder  le  principal. 

Il  étoit  peanis  par  l'ancien  droit  de  ftipuler  un  Intérêt  plus  fbrt  dans 
le  commerce  maritime ,  parce  que  le  péril  de  la  mer  tomboit  fur  le  créancier* 

L'empereur  Bafile  dérendit  toute  fiipulation  d'Intérêts  }  l'empereur  Léon 
les  permit  à  quatre  pour  cent. 

Pour  le  prêt  des  nuits  ou  autres  chofes  qui  fe  confument  pour  rufage, 
on  prenoit  des  Intérêts  plus  forts  y  appelles  ncmiolœ  ufurce  ou  Jifcuplum  ; 
ce  qui  revenoit  à  la  moitié  du  principal. 

-  Suivant  le  dernier  état  "^du  droit  Romain ,  dans  les  contrats  de  bonne 
feiy  les  Intérêts  étoient  dus  en  vertu  de  la  ftipulation,  ou  par  Toftice  du 
)uge  y  à  caufe  de  la  demeure  du  débiteur. 

•  Mais  dans  les  contrats  de  droit  étroit ,  tel  qu'étoit  le  prêt  appelle  mu^ 
tuum^  les  Intérêu  n'étoient  point  dus  à  moins  qu'ils  ne  fmTent  ftipulés. 

Le  mot  latin  ufura ,  s'appliquoit  chez  les  Romains  à  trois  fortes  d'In- 
térêts;  favoir,  i^  celui  que  l'on  appelloit  ^nz/j ,  qui  avoir  lieu  dans  le 
prêt  appelle  mutuum ,  lorfqu'il  étoit  ftipulé  ;  il  étoit  coafidéré  comme  un 
«ccroillement  accordé  pour  l'ufage  de  la  chofe.  2^.  L'ufure  proprement  dite 
^ui  avoit  lieu  fans  ftipulation  par  la  demeure  du  débiteur  oc  Toftice  du 
|uge.  30.  Celui  que  l'on  appelloit  id  ^uod  intenft,  ou  intcrejfc  :  ce  font  les 
donmiages  &  Intérêts. 

Les  conciles  de  Nicée  &  de  Laodicée ,  défendirent  aux  clercs  de  pren- 
dre aucuns  Intérêts  \  ceux  de  France  n'y  font  pas  moins  précis  |  entr'autres 
celui  de  Rheims  en  1583. 

Les  papes  ont  auffi  autrefois  condanmé  les  Intérêts  :  Urbain  III  déclara 
que  tout  Intérêt  étoit  défendu  de  droit  divin  :  Alexandre  III  décida  même 
que  les  papes  ne  peuvent  permettre  l'ufure  »  mêibe  fous  prétexte  d'œuvres 
pies,  &  pour  la  rédemption  des  captifs  :  Clément  V  dit  qu^on  devoit  te- 
nir pour  hérétiques  ceux  qui  foutenoient  qu'on  pouvoit  exiger  des  Intérêts } 
cependant  Innocent  III  qui  étoit  grand  canonifie,  décida  que  quand  le 
mari  n'étoit  pas  folvable  ^  on  pouvoit  mettre  la  dot  de  fa  femme  eoue 
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les  mains  d'un  marchand  »  ai  de  parte  Jumtfli  lueri  diffus  rir  imemp^t 
tnatrimonii  fuftcntan.  C^eft  de-4à  que  tous  les  théologiens  ont  adopté  t}W 
l'on  peut  exiger  des  Intérêts  lorfquHl  y  a  lucrum  cejfans  OQ  damnum  emtm 
gens.  Voyez  cette  qaeftion  décidée  à  l'article  USUBJS. 

Mais  comme  rimérét  eft  une  matière  très-importante  pour  le  goufren}e>* 
ment ,  nous  allons^  le  confidérer  fous  ce  point  de  vue«     . . 

L'Intérêt,  fuite  du  prét^  eft-il  néce^aire?  £ft-il  indiîfFérent  qu'il  fbitjoa 
plus  feible  ou  plus  fort?  Doi^on  fe  modeler  fiir  les  Etats  voiiuu,}  Je  dé^ 
cUre  que  je  n'entends  point  toucher ,  en  traitant  ces  mjeftions^  aux  formel 
établies  par  les  théologiens,  pour  rendre  cet  Intérêt  légitime ^  fil  focÉttoo 
eft  indépendante  des  manières  de  l'éublir. 

Du  moment  que  les  fonds  à\m  Etat  ne  peuvent  (u£Bre  à  former  les  Jbc^ 
tunet  entières  de  fes  faabitans ,  il  demeure  démontré  qu'on  a  befoîn  défont 
fiâifs  pour  y  fuppléer.  Âinfi,  fi  un  Etat  abonde  en  richefles,.ii  eft  oécvfr 
faire  que  l'argent  pn^duife  un  Intérêt  :  s'il  eft  pauvre ,  la  néceffité  oe  îkn 
pas  moins  grande  i  la  circulation  réitérée  des  efpeces  eft  feule  capable  dé 
figurer  Pabondance  où  l'argent  nVft  pas  commiui  ;  alors  le  pr«t  «a  Iba 
agent  principal.  i 

Celui  que  fon  état^  fou  peu  d'aptitude ,. le  défitut  des  connoiflâiioes  re» 
quifes  écartent  du  commerce ,  ^ui  n'a  point  de  fonda  à  fidre  valoir^  «t 
prêtera  pas  gratuitement  fa  légitime,  la  dot  de  fon  éppufe ^  ce*  font  doi 
capiraint  defimés  à  fiMimir  à  fa  fubfiftance,  (ans  être  éorechés*  Tourcon* 
court  à  prouver  eombien  le  cours  d'un  Intérêt  eft  indifpenfable;  on  ne  cieil 
pas  que  ce  principe  foit  controverfé^  .  { 

Le  taux  de  l'Intérêt  eft  arbitndre  entre  les  mains  du  légtflatew  ;  cepètt- 
dant  il  eft  des  règles  auxquelles  il  convient  au  gouvernement  de  s'àt^dMK» 
On  a  vu  l'Intérêt  en  France,  depnis  dix  pour  cent,  defcendre  jufqu^  tààqi 
&  on  le  voit  ches  quelques-uns  de  nos  voifins  rabatflë  jufqu^  trois.  . 
raifofis  nafurdles  fo  préfentent  pour  expliquer  cette  variation  êi  cette 
verfité:  l'argent,  outre  la  valeur  que  la  fouveraineté  lui  donne  «  eeia. 
comme  denrée  ;  plus  il  abonde,  moins  il  vaut.  Il  fombleque  Ton  en  éoit 
conclure  que  VEm-  où  l'Intérêt  eft  le  plus  fort  p  eft  celifi  qui  .en  poAaIp 
le  moins,  proportionnellement  à  fon  étendue  &  fa. population 4 toe:.q|H!e 
fon  prix  doit  haullèf  &  baiftèr,  fulvanc  la  ^ntité  moindre  ou  plut  grdnde 
de  l'efpece  counote,  ou  la  vivacité  de  fit  .circuladon.  ..;  .^  -  j 


Malgré  la  folidité  apparente  de  cette  dernière  mixime ,  les  np1ni>Étn%nt 
pu  fe  fixer.  Des  auteurs  ont  penfé  qu*abfiraâion  fidte  de  la  ^pmmM.  dtt 
numéraire ,  l'Ioiénêc  foiUe  était  avantagecdt.  Je  rapporterai  les  mifons  popr 
&  contre,  &  Uiflfarai  la  liberté  de  cfaoifir,  fuivant  mon  ufiigei^  daha  lise 
qoeftions  problém«tiques. 

On  dit  d'un  c6té,  les  fonds  de  terre  au^hventent  le  prix  k  ekefuie  qne 
le  taux  de  ^Intérêt  diminue»  par  conféquent'  un  ctMrps  politièue,  dont  la 
puiflance  confifie  principalement  dans  une  grande  éceùdue  1  rounifie  fo  ~^ 
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fenr  dPteie  manière  fenfiUe  en  rabaiflafit  Platéréi.  a^  Cette  étendue  de 
ferrdn  a  befoin  de  culture  ;  le  propriétaire  gêné  dans  (a  fbrtone  »  ne  la 
dk>mieni  point  s'il  ne  peut  &ire  des  emprunts  qu^  00  haut  Intàrét.  3^  Sup- 
polank  le  propriétaire  dans  l'aifaoce,  et  qoHl  ne  trouve  fpx^wk  Intérêt  roo» 
diqne  en  métant  fon  fuperflu,  il  Tenirployera  à  asdéBorer.t  aire  frnâifier 
fes  fonds  a  l'avantage  de  TEtat. 

4^;  L^lndolence  du  particulier  auquel  un  Intérêt  autorifè  procure  une 
condition  honnête,  laifle  languir  fon  induftrie  :  il  convient  au  corps  poli- 
tique dV>bliçeî  le  citoyen  de  recourir  à  Tagrictthure  00  au  conooneree* 

Etîfiii^Tïptêrêt  fort  préjodicie  ab  commerce,  &  le  plus  fbibfe  le  fevorifc 
'  Le  ' •fenliiiiéit  contraire  traite  cet  raifbns  de  fophtfines,  &  répond  à  la 
majeure  partie  par  un  fenl  ùSt  Vtt  terrein  ne  apprécie  que  relativeniena 
i  lesprq^ââions;  dé  même,  moins  largeur  domiera  de  produit, ^us  fa 
Valeur  minjadvti  aura  diminiHS.  Sr  cent  picces.  d^argeot,  qui  iso  attiroieat 
éioar  y  ir»  MwSrent  que  trois ,  ehacuâo  drellei  ièra  moins  efiimée  ;  il  fiût 
de-ia  qp^t  en  &udra  un  pltis  grand  nombre  peur  être  te  figne  d^une  mefiire 
et  tmà  Ott  deltôute  autre  déorée;  é^aià  il  fuit  encore  qu^oo  eo  exigera 
davantage  pèuir  la  main*-d%euvre.  C'eft  cette  vârité  confirmée  par  la  plus 
mnde  expérience,  que  l*èn  oppofe  aux  ib^gumens  dont  on  vient  de  voir 

*  1^  On  ne  niera  'pas  qu^m  fends  qui  donne  miUe  livres  de  revenu,  & 
que  l^m  fiippofe  valoir  viiigt  mille  livres,  l'Iiitérêt  réglé  à  dnq  pour  cent, 
en  vaudra  treme-trois  mille  du  enviroo  (  on*  épargne  les  firaôioas  )  lorfque 
Pliitérêr  kn  réduit  i  trois.  Mais  fi  cette  augmentation  i^a  riea  de  réel , 
elle  eft  comparable  \  zéro.  Qael  fera  Ptivantage  Aivendenr ,  fi  treme-troii 
înifle  Uvres  ne  repréfentenr  que  la  même  ooanticé'  de  denrées,  de  jouméca 
de  maooiivriers ,  dôtJt  U  veille  vingt  mnle  étMen«  l^qoivaJenn  Toutes 
chofes  déviant  néceffairement  augmenter  dans  la'  proportion  d»  rabais  de 
nntérêt,  il  ne  pourra  avec  pKts ,  que  ce  qu^  pouvoir  avec  nuiint.  H*  faut, 
pour  réallfer  Tutifité  du  propriétaire  vendeur,  Tima^er  obésé  :  i(  eft  ceruin 

3 u'Sl, payera  (ilus  de  denes,  au  pr^diCe  ,  ï  la  venté,  de  la  fet  publique  & 
e  fes  créanciers ,  qui  recevront  une  made  d'argent  de  moindre  valeur 
3|u^ls  ne  Panirônt  donnée  :  ce  n^eft  pas  en  finreur  du  diffipateur  que  l'on 
oit  faire  les  lotx  économiques  ,  &  régler  un  Etat. 


a  bouleverter ,  des  marais  conudérables  à  deflëcher  ;  £r  puifqu'il  s'agit  en 
rabaiffant  Plotérér,  de  changer  la  manière  d'être  d'un  corps  politique^  il 
£iut  que  ces  objets  y  foient  dominans  :  ce  ne  •  ièra  pas  du  moins  en 
France^  où,  malgré  ce  qu'ont  voulu  publier  des  fpécukiife,  on  trouve- 
roit  à  peine  en  non-valeur  deux  arpens  fur  dix  mille ,  fi  du  moins  on 
veut  taifler  fubfifter  les  bois  &  les  pacage; ,  aulfi  néceflwa  que  les  terres 
Iravaillées. 
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S'il  ne  s'agit  aue  d'une  meilleure  culture ,  de  réparer  les  négHgeocet 
occafionnées  par  la  mifere,  les  emprunts  font  de  peu  dUmportance;  pour* 
quoi  chercher  des  remèdes  extraordinaires?  Un  temps  de  calme  qui  per<-, 
mettra  d^alléger  les  fubfides^  une  exportation  libre  qui  procurera  un  prix 
raifonnable  <tes  denrées ,  &  aflurera  la  confommation ,  auront  bientôt  remis 
les  chofes  au  point  où  l'on  doit  les  défirer. 

Mais  accordons  que  Ton  foit  dans  le  cas  des  plus  grandes,  opérations 
qui  animent  la  terre ,  le  rabais  de  l'Intérêt  fera-t-il  de  quelqu'udUté  V  Ap- 
pliquons encore  ici  ce  que  l'on  vient  de.  voir  fur  le  furhauuement  des  fonds. 
Tout  ayant  monté  de  prix  dans  la  môme  proportion  ^  l'entreprife  pour  U«^ 
quelle  un  emprunt  de  trois  mille  livres  auroit  fuffi  ^  exigera  l'emploi  de 
cinq  mille;  l'Intérêt  eft  le  même,  l'avantage  eft  nul,     -. 

Allons  plus  loin  &  démontrons  qu'indépendamment  de  ce  calcul,  le  fyf* 
téme  du  rabais  de  l'Intérêt  eft  préjudici^Ie  aux  emprunts  igje  Pon  pré- 


tend favorifer.  Que  l'on  conçoive  une  quantité  donnée  d'araettt  entre  lei 
mains  des  préteurs,  qui  la  diftribuent  à  cinq  pour  cent»  &  qu'elle  foie 
Tuffifante  pour  le  nombre  de$  emprunteurs;  que,  fans  une  augmentation 
de  cette  quantité,  la  publication  d'une  ordonnance  fixe  tout-à-coup  Fln- 
térêt  à  trois  pour  cent;  fi  on  n'a  pas.  perdu  de  vue  qu'alors  il  fera  nécef^ 
faire  d'emprunter  cinq  marcs  où  trois  auroient  fu£5;  on  concevra  égale- 
ment que  les  trois  cinquièmes  des  emprunteurs .  abforberoot  la  quanjâté 
préfuppofée ,  &  que  les  deux  cinquièmes  refiant  feront  fans  reflburce. 

Outre  cet  inconvénient,  qui  doit  faire  trembler^  il  réfulteta  de  cette 
fituation  une  ufure  affireufe  dans  l^poflU>ilité  de  prêter  à  tous;  cimibidi 
fera-'t-'on  acheter  la  préférence  ?  <&  ce  fera  le  plus  enchaîné  par  les  be« 
foins,  c'eft-à*dire  celui  qui  mériterait  toute  for^  de  &veur,  qui  la  pay.erA 
le  plus  cher.  L'expérience  moderne ,  jointe  à  celle  que  fournilTenr  les  épo« 
ques  anciennes ,  nous  apprennent  que  la  prolûbitioo  oa  le  retranchemeiDf 
des  Intérêts  ont  été  de  (ous  les  temps  la  fource  dts  plus  fortes  ufiires  ^  Al 

Qu'elles  font  les  reflburces  de  l'avidité  pour  éluder  les  loix  ;  y  a«tHM  ré- 
échi>  On  rend  la  quantité  de  la  denrée  infuâîfante  aux  befoins;  naturel^ 
lement  elle  doit  haufler  :  au  contraire  on  en  rabaifle  la  valeur  rdativo 
par  une  impreifîon  forcée;  on  la  fera  reilerrer.&  difparoltre* 

L'énlité  entre  la  quantité  du  numéraire  circulant  pour  le  prêt ,  &  le  nom- 
bre ées  emprunteurs ,  n'eft  po|nt  une  hypôthefe  de  fîâion  :  toute  fodété 
civile,  où  le  prêteur  trouve  journellement,  fans  recherches  Sl  fans  peine^ 
un  produit  de  cinq  pour  cent,  en  of&e  l'image.  Cet  Eut  n'a  qoe  la  quantité 
d'efpeces  proportionnée  à  ce  taux;  s'il  en  poflTédoit  au  dê-là,  rintéréc 
baifîeroit  de  lui-même  ;  s'il  n'en  avoit  pas  aflez ,  fa  niifere  fenfible  obli- 
geroit  de  le  hauflër, 

30.  Le  troifieme  motif  aUégué  contrarie  le  précédent  ;  Fun  prétend  fii«- 
ciliter  les  emprunts ,  l'autre  les  arrêce.  Si  par  la  modicité  de  tlmérét  oa 
cherche  à  engager  l'économe  à  confommer  fes  réferves  dans  PamélioratioQ 

dé 
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de  Tes  fonds ,  on  fe  propofe  donc  de  ralentir  Vqùlm  du  prêt.  Mais  un  Etat 
oh  le  citoyen  n'auroïc  pas  befoin  d'emprunter ,  en  une  chimère  :  celui  où 
le  prêt  feroic  le  plus  mauvais  des  emplois ,  fe  gouvemeroic  fur  un  principe 
extravagant.  Lei  prêteurs  forment  une  clafle  indifpenfable  ;  le  prêt  eft  un 
lien  précieux  de  la  fociété,  une  branche  conûdérable  de  la  circulation^ 
Pâme  du  commerce.  Quelle  eft  la  famille  qui  n'en  ait  pas  éprouvé  le  be-» 
foin  (ans  cefle  renaiflant  >  La  néceffité ,  les  arrangemens  de  fortune ,  les  con- 
venances ,  les  écabliflemens  ;  qui  pourroit  nombrer  les  occafions  où  Tobli- 
gation  du  prêt  f^  fait  ièntir?  Tout  languiroit,  tout  périroit,  fi  le  prêt  étoit 
fendu  difficile;  on  dit  même  s'il  n'étoic  £ivorifé. 

On  étalera  peut-être  cette  grande  maxime  ;  tout  Intérêt  doit  céder  ï  ce- 
lui du  public  :  convenons  de  ce  qui  mérite  ce  nom.  Ce  n'eft  point  le  plut 
grand  nombre ,  c'en  le  concours  général  des  claflfes  principales ,  fans  rune 
defouelles  le  corps  politique  ne  peut  exifier  ou  même  profpérer.  Si  on 
£ut  ravantage  de  quelques-unes  aux  dépens  d'une  d'elles,  ce  n'eft  plus  l'a- 
vantage du  public.  Je  fuppofe  que  l'on  donne  une  loi  favorable  aux  ma« 
nouvriers,  aux  cultivateurs,  aux  artifans  &  aux  commerçans;  c'eft  la  mul« 
dtude.  Si  la  loi  qui  les  &vorife,  ne  porte  aucun  préjudice  au  refte  des  na* 
nonaux ,  die  fera  excellente  ;  mais  û  elle  donne  une  atteinte  fenfible  à 
leur  Intérêt ,  fon  effet  fera  nuifible  au  public.  Les  grandes  claifes  fe  nen- 
nent  par  la  main;  liées  enfemble  elles  forment  le  tout,  féparées  elles  ne 
font  que  des  parties  :  cette  portion  refiante  eft  la  clalfe  des  grands  confom- 
mateurs;  c'eft  à  elle  qu'aboutit  l'importation  du  commerçant;  elle  fait  vi« 
vre  une  panie  du  peuple  à  fon  fervice,  emploie  l'artifan,  donne  du  tra« 
vail  au  manouvrier ,  défend  de  l'ennemi  au  dehors ,  entretient  la  juftice  au 
dedans  ;  le  tort  qu'elle  reçoit  retombe  fur  les  autres.  Il  faut  donc  qu'un  ré« 

Slement  général ,  pour  être  bon ,  étant  plus  ou  moins  avantageux  à  l'une 
es  clafles,  ne  foit  nuifible  à  aucune  :  par  conféquent  ce  qu'on  traite  d'In- 
térêt  particulier ,  fe  doit  réduire  à  ce  qui  ne  touche  que  quelques  individus 
répandus  dans  la  totalité  ;  ou  tout  au  plus  quelque  ordre  peu  intéreflant , 
dont  les  fubdivifions  des  grandes  claifes  peuvent  former  une  infinité. 

40.  La  commodité  de  recevoir  des  rentes  prive  l'Etat  de  Tinduftrie  des 
rentiers.  Comment  prooofe-t-on  dans  le  même  temps  de  mettre  tout  un 

fays  en  fermages?  N'eft-ce  pas  faire  des  rentiers^  de  tous  les  propriétaires? 
our  être  conféquent,  on  devroit  interdire  les  fermes;  au  fonds,  ni  l'un 
ni  l'autre  n'éteignent  l'induftrie  :  on  a  outré  une  réflexion  que  l'on  a  pu 
voir  dans  VEfprit  des  loix  &  ailleurs.  Il  eft  vrai  que  les  rentes  viagères^ 
les  fonds  perdus  nourrilfent  des  gens  oifi6»  mais  fur-tout  ifolés,  qui  fe  dé* 
tachent  en  quelque  manière  des  Intérêts  de  la  fociété  :  ce  parti  pris  témoigne 
communànent  une  afFcâion  pour  foi  feul ,  &  de  l'indifférence  envers  tout 
le  refte  ;  c'eft  ceux  de  cette  clalfe  qu'on  a  pu  nommer  inutiles ,  odieux  à 
l'Etat  :  il  n'en  eft  pas  de  même  de  l'autre  ;  c'eft  en  général  l'indtàbie  ^  l'é« 
•onomie ,  le  travail  qui  mettent  en  ficuation  de  prêter. 
TpmXai.  Hhh 
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Que  Toa  fuppofe  le  militaire,  le  magiftrat»  riches  uniquement  par  les  coq« 
Vats;  leur  indulkie  eft-elle  inutile  à  l'Ëtat?  La  France  ne  compte  pas  un  ci- 
toyen fur  cinquante  mille  dont  toute  la  fortune  confifte  en  loteréis  j  ila 
font  à  peu  près  renfermés  dans  la  capitale  :  l'Angleterre  au  contraire,  ea 
voit  une  infinité  que  les  fonds  publics  &  des  fermes  de  cinquante  &  de 
cent  années  doivent  &ire  appeller  rentiers  :  fe  plaint-OD  que  ce  royaume 
dépérifie  faute  d'indufbie?  Faulfe  fpécnlation,  théorie  mal  adaptée  à  la  pra« 
tique» 

.  Mais  on  ajoute  que  Pagrieulture  &  le  commerce  étant  les  principales  bran- 
ches qui  rendent  un  Etat  floriflant,  on  ne  peut  trop  obliger  tout  citoyea 
d'être  agriculteur  ou  conmierçant  ;  c'eft  ainfi  que  raifonnoit  Tauieur  intro- 
duit fur  la  fcene  comique,  propofant  de  mettre  toutes  les  cotes  de  France, 
en  ports  de  mer  :  Rides  ?  mutato  nominc ,  de  te  fabula  narratur. 

II  convient  fans  doute  à  un  Etat  qn'une  grande  partie  de  la  kiatiOfi  s*a- 
donne  au  conmierce  &  à  Pagrieulture  ;  il  doit  l'y  inviter  principalemeût 
par  une  liberté  telle,  que  paroiflant  dégagée  de  l'autorité^  elle  iree  fente 
le  poids  que  dans  le  moment  quMle  voudroit  fe  tourner  en  licence;  mate 
il  eft  également  important  que  les  divers  éuges  qui  forment  la  fureté,  le 
Uen ,  Tharmonie  de  la  fociété ,  foient  remplis  ;  &  s'il  eft  du  bien  de  TEcac 
que  ceux  qui  embraflent  quelques-unes  des  profefHons  qui  y  contribuent^ 
en  fotênt  uniquement  occupés ,  on  fenc  que  le  genre  de  cette  induftrie  eft 
exclufif  de  tout  autre. 

Cette  réflexion  en  amené  ime  féconde  :  l'utilité  publique  exige  que  Toii 
oonnoifle  des  natures  de  biens  exemptes  de  foins»  pour  ceux  qui  fe  doivent 
au  public  (ans  partage;  tels  font  le  magiftrat,  l'avocat  &  fa  fuite,  lepro* 
fèfTeur,  celui  qui  ordonne  ou  qui  opère  pour  la  fanté»  le  foldat,  6c.  leer 
affiduité  néceflaire  alfîgne  pour  eux  lies  prés,  les  bois,  les  contrats  :  les 
inviter  de  vaquer  à  l'agriodture  ou  au  commerce  par  leurs  agens  •  c'eft  eo 
général  leur  propoièr  d^étre  dupes. 

,  On  doit  beaucoup  à  la  fpéculation ,  elle  eft  admirable  en  eUe-flnêine  ; 
mais  l'un  de  fes  écudls  eft  de  s'occuper  trop  vivement  d'un  feul  <rf>jer  : 
enA>ortée  par  la  chaleur  de  Pimagination ,  elle  perd  de  vue  lès  emoors  êc 
deicend  rarement  dans  les  détails.  C'eft  à  ce  défaut  ordinaire  que  Too  doit 
attribuer  les  discordances  énormes  de  la  théorie  à  la  pratique.  Le  raifeo- 
nement  attentif  &  (impie  eft  le  plus  fou  vent  préfêrable»  loriquHl  eft  tiré  dn 
naturel  des  hommes ,  de  la  diverfité  de  leurs  befoins ,  de  leurs  prafisffions 
néceffaires  »  de  leurs  coutumes ,  de  leur  fituation ,  &  fur-tout  de  IWeni» 
ble  qui  doit  nnir  tant  de  diflemblances.  '^ 

On  vient  enfin  aux  raifons  prifes  de  l'Intérêt  du  commerce  :^  on  prétend 
que  la  concurrence  du  commerce  ne  peut  fe  fbutenir»  vis-à-vis  de  PEtat 
cm  le  taux  de  Tlntérét  fera  moins  fert  ;  cette  confidération  eft  bien  impor- 
tante ,  &  elle  eft  fondée  fur  la  vérité.  Il  n'eft  ignoré  de  perfonne  que  rio- 
térét  dans  le  commerce  eft  plus  haut  que  dans  le  (impie  prêt,  à  caufe  des 
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fifqMf  ;  «sofi  on  (ê  fervira  pour  débaare  ces  queflions  ëa  taux  de  fix  de 
de  quatre. 

On  fuppofe  une  opëration  dont  la  mifb  fera  de  cent  mille  écut  :  elle 
coûtera  à  Tun  dx  pour  cent  dMntérét,  tandis  que  Tautre  n^eâ  payera  que 
quatre;  ^quelle  en  fera  la  fuite }  Le  premier  aura  deux  mille  écus  de  profit 
moins  que  te  fécond;  il  ne  gagnera  rien  où  Tautre  gagnera  deux  mille  écas( 
&  dans  le  cas  de  la  perte,  il  perdra  deux  mille  âus  de  plus. 

On  pourroic  r^>oodre  que  ce  détail  ne  regarde  que  le  particulier  ^  &  que- 
la  cargaifon  rapportera  autant  d'e&ts,  de  richeflbs  dans  un  Etat  que  daoe 
l'autre.  On  pourroit  dire  que  le  bon  ordre  demande  ou'aucun- citoyen ,  C0Qi«^ 
merçant,  financier,  feîgneor,  ne  s^enrichiiË  pas  d'une  manière  trop  dif- 
propoirionnëe  ;  mais  comme  nne  fpéculatioo  rafinée  objeâeroit  que  cettt- 
différence  diminue  le  nombre  des  tosmierçans,  &  les  éloigne  des  grande 
entreprifes,  on  examinera  la  chofe  en  elie^méme. 

On  fe  rappellera  que  Ton  a  pcoavé  dès  le  commencement  que  le  nbnii 
de  riotérét ,  quelle  que  (bit  la  cauie.,  augmente  les  matières  de  befoio  & 
la  main-d'œuvre ,  qui  dépend  de  leur  prix  ,  &  dans  la  même  proportion  : 
Texpërience  confirme  authentiquemeiu  ce  principe ,  fi  Ton  a  pu  écrire  que 
TAnglois  n'eft  riche ,  que,  lorfque  forti  de  ion  ifle,  il  peut  vhrre  autrement 
qu'au  poids  de  Tor.  Cela  pofé,  les  denrées  d'exportation,  la  main-d'œuvre ^ 
les  appointemens  des  mariniers,  en  un  mot  le  chargement  &  l'armement 
du  navire  feront  moins  coûteux  aox  François  qu'à  l'Anglois  :  celui*là  n'aura 
donc  befoin  que  de  foixante-fix  miHe  écus  ou  environ,  au  lieu  de  cent, 
&  la  fomme  de  l'Intérêt  ièra  la  même  pour  tous  les  deux  ;  c'eft  la  pofition 
confiante  de  l'un  &  de  l'autre  ,  fi  on  excepte  le  cas  où  il  &'agiroit  d'un 
achat  chez  t'étran^r  fans  échange  de  marchandilbs  :  £ùt  particidier ,  afier 
rare  &  plutôt  préjudiciable  qu'avantageux  à  la  nation. 

li  devient  évident  que  fi  la  cargaifon  ne  fe  vend  par  exemple ,  que  qua- 
tre-vingt mille  écus ,  le  François  gagne  ou  l'Anglois  eflîiie  une  groflè  perte. 
Cette  remarque  en  produiront  une  infinité  d'autres  ;  j'en  épargne  le  détail , 

{)oi)r  me  hâter  d'en  tirer  une  maxime  direétement  oppofée  au  rabais  de 
'intérêt  &  à  l'allégation  dom  on  étaye  oe  fyAême;  la  voici  :  aucun  Etat 
ne  peut  fbutenir  la  concurrence  du  commerce ,  les  chofes  égales  d'ailleurs» 
vîs-à*vis  de  celui  qui  profite  en  vendant  à  meilleur  marché  ;  ainfi ,  bien 
loin  que  le  bas  Intérêt  foit  la  caufe  qoi  &it  primer  un  Etat,  l'avantage  eft 
immenfe  du  côté  de  celui  où  llntérêt  pins  haut  diminue  les  matières  & 
ia  main-d'œuvre. 

Si  le  taux  de  l'Intérêt  décidoit  de  la  concurrence ,  la  Hollande ,  fi  fpé^ 
culative ,  fi  ingéoieufe  ,  auroit*eUe  oublié  de  fixer  fon  Intérêt  à  deux  dt; 
demi  >  P Angleterre  auroit  ceflë  de  l'emporter  for  elle*  ^ 

Le  haut  Intérêt  nuit  encore,  dii^on,  au  oommerce  ^une  autre  manière. 
Ferfoone  ne  rifquera  fes  fonds ,  sYmnloiera  fes  veilles ,  ion  tcavail ,  pour 
ne  gagner  que  cinq  pour  cent ,  tanda  4}u'il  les  trouve  avec  fureté  &  en 
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repos  par  la  voie  du  contrat.  Le  plus  modéré  voudra  retirer  de  fes  propres 
Capitaux  du  moins  cinq  &  demi  :  fi  au  contraire  l^argent  fe  répand  à  trois 
pour  cent ,  il  fera  content  de  trois  &  demi ,  par  conféquent  il  tentera  des 
entreprifes  qu^il  dédaignèrent  autrement. 

On  répond  que  Ton  ignore  ce  qui  fe  pafle  dans  le  commerce,  Imfqoe 
Ton  donne  des  vues  fi  modeftes  au  négociant.  Celui  oui  vend  à  Taune,  le 
mercier,  &c.  font  autorifés  ï  prendre  deux  fols  pour  livre  de  profit  fur  la 
marchandife  qu'ils  revendent  »  ce  gain  pafle  pour  légitime  ;  il  efi  cependant 
de  dix  pour  cent.  Jugeons  par  cet  exemple  &  allons  aux  fources  :  Tavidité 
&  la  cupidité  fe  font  introduites  avec  empire  dans  le  commerce  i  l'économe 
veut  fiiire  une  fortune;  un  autre  veut  copier  le  luxe  du  financier»  qu'il  ne 
croit  pas  d'une  clafle  au  delfus  de  la  fienne.  Ce  n'eft  point  un  pour  cent  » 
c'eft  cet  efprit  qui  pourroit  feul  faire  méprifer  les  tentatives 


Si  on  confulte  la  Spéculation  6c  le  probable ,  on  devra  conclure  que  là , 
où  l'abondance  de  rargent  met  les  befoins  de  la  vie  hors  de  prix ,  les  pro« 
fits  minces  n'attirent  pas  l'attention  :  comment  repaître  fon  imagination  d'un 
foible  retour  où  les  néceffîtés  font  le  plus  coûteufes  ;  les  profits  mmidres 
paroifTent  convenir  mieux  à  la  fimation  de  celui  qui  pourra  vivre  &  entre* 
tenir  ùl  famille  à  moins  de  frais. 

On  dit  cependant  qu'en  Angleterre  le  négociant  moins  avide  entreprend 
ce  qu'on  néglige  ailleurs  :  ne  feroit-ce  point  une  fimation  fi>rcée?  On  vient 
de  voir  que ,  laiflant  aux  chofes  leur  cours  naturel ,  le  François  pourroit 
gagner  où  l'Anglois  perd  ou  profite  peu  :  feroit-ce  qu'ailleurs  des  obftacles 
rebutent  ?  que  des  droits  furhauflës  abforbent  le  rapport  ^  s'il  eft  mince  i 
Quoiqu'il  en  foit ,  Humes ,  auteur  réfléchi  ,  profond ,  &  qui  connoit  ià 
nation ,  n'attribue  pas  la  modération  de  fes  négocians  à  la  modicité  de  lln- 
térêt,  mais  à  la  /ivalité  qu'excite  leur  grand  nombre. 

C'eft  ainfi  qu'en  jetant  les  veux  fur  un  effet ,  on  juge  fouvent  mal  ie 
fa  caufe.  On  efi  frappé  de  la  (upériorité  du  commerce  de  rAnsleterre,  se 
fait  que  l'Intérêt  y  eft  bas  ;  on  donne  un  £dt  connu  pour  caule  d'un  efit 
connu  y  tandis  que  ceux  qui  voient  les  chofes  de  leurs  propres  yeux»  en 
afiignent  une  différente  :  oui  fait  encore  fi  Ton  ne  doit  pas  chercher  ks 
raifons  de  cette  difparité  dans  les  vices  internes  des  Etats  qui  ne  réuffiffisot 
pas  de  même  ? 

Mais  eft-il  bien  vrai  que  le  François  néglige  un  médiocre  avantage  ?  L'eC^ 
prit  général  du  commerçant  eft  d'envifager  de  gros  profits  dans  les  entié* 
prifes,  &  de  n'en  dédaigner  aucun  des  petits  qui  fe  préfentenc  &  revien- 
nent fouvent.  S'il  eft  vrai  que  L'Anglois  embrafle  les  projets  les  plus  im« 
nutieux ,  Humes  nous  en  donne  la  raifon  ;  il  ne  feroit  pas  difficile  d'en 
ajouter  à  la  fienne ,  fi  on  vonloit  s'infiruire  &  approfondir  ;  mais  Tobjet  de 
cette  difcuffion  eft  uniquement  de  prouver  qu'elle  ne  réfide  pas  dans  la 
modicité  de  l'Intérêt,  détachée  de  l'abondance  proportionnée. 

On  a  pu  remarquer  que  l'ezaâe  précifioA  n'eft  point  eflentiellc  aux  tû^ 


43^ 


INTÉRÊT    DE    UA'R  G  E  IJ  T; 


idfibfé.  On  peut  conclure  de  cet  efièt  répété ,  que  Tétat  de  h  mntb  def 
métaux  précieux  influe  néceilkirement  fur  la  quotité  de  rintérêr. 

L'efcompce  efl  en  quelque  manière  réglé  par  Tlntérét  que  Tufage  tutorife 
dans  le  commerce ,  gradué  fur  celui  que  les  loix  ordonnent  dam  les  oon« 
trats  ;  cependant  il  haufle  6i  baifle  dans  toutes  les  places  de  FEurope, 
fuivant  que  l'efpece  y  eft  rare  ou  commune  :  l'efcompte  a^eft  auue* 
chpfe  qu'un  Intérêt. 

Toutes  denrées  valent  plus  ou  moins,  fuivant  l'abondance  oa  la  ^(ecte 
relatives  aux  befoins  :  on  peut  les  taxer ,  mais  fi  c'efl  fans  égard  à  cetto. 
Circonftance ,  on  introduit  infaillibljsment  le  défordre.  Or  l'argent  dans  ce 
point  de  vue  eft  une.  denrée  dont  il  s'agit  d'augmenter  ou  de  diminuer  U 
valeur  :  il  réfulte  de  ces  trois  obfervations  réunies  que  l'on  ne^doit  jamaif 
toucher  au  taux  de  l'Intérêt ,  fans  fe  diriger  fur  la  connoiflanoe  de  h 
mafle  de  l'argent. 

*  Lorfque  je  dis  la  mafle,  je  n^entends  parler  que  de  la  lonime  moamoféei 
&  qu'autant  qu^elle  circulera.  Si  le  gouvernement  laifle  languir  la  circula^ 
tion,  l'efièt  fera  le  mêTie  que  s'il  diminuoit  la  quantité  :  s^l  la  rend  vive^ 
il  la  muUipliera.  La  circulation  dépend  uniquement  de  la  confommation  i 
û  on  brife  les  entraves  qui  l'arrêtent}  fi  on  fitciCte  le»  débouchés ^  (bo 
cours  lent  deviendra  rapide. 

Le  taux  de  l'Intérêt  doit  donc  être  réglé  fur  l'effet  combiné  de  la  ouamité 
d'efpeces  courantes  &  de  leur  afUvité;  comment  parviendra-t-6n  à  cette 
connoiiTance  ?  On  lit  dans  un  auteur  entièrement  décidé  pour  rabaifler  aâud* 
lement  le  taux  de  l'Intérêt  dans  la  France ,  que  cet  arrangement  économi* 

Sue  ne  peut  avoir  lieu  qu'autant  que  l'argent  fera  commun  dans  PBurope  | 
t  il  indique  pour  s'en  afllirer  les.  places  de  Londres  &  d'Amfterdtflk 
Pourquoi  le  reduit-on  ï  confidérer  l'argent  répandu  dans  l'Europe?  cVft 
qu'on  ne  nrétend  régler  flntérêt  que  dans  l'Europe,  âc  que  cet  état  dt 
l'argent  en  indifiSrem  pour  le  fixer  en  Afie  ;  mais  fi  l'on  doit  àbandooner 
la  chimère  d'une  uniformité  fi^temelle  dans  l'Europe ,  chaque  fonveidaeeS 
eft  à  cet  égard ,  vis-à-vis  des  autres ,  ce  qu'eft  l'Afie  aux  autres  fardes 
du  monde;  &  il  eft  inutile  de  confulter  les  placés  étnmgeres  :  chhqqç 
Etat  ne  peut  fe  déterminer  que  relativement  à  la  Comme  qui  cvcide 
chez   lui. 

Quelle  fera  donc  fa  bouflbie  qui  pourra  condttire  le  gourernement  I 
haufler  &  baifler  llntérêt  ?  Il  en  eft  une  infaillible  :  lorfqùeTon  aeve^ 
plus  de  prêteurs  ^  le  produit  de  Targent  doit  erre  augmenté,  (a)  Lorlqne 
l'on  verra  communément  prêter  à  un  denier  plus  bas  que  c^iui  qui  eft  ati* 
torifé .  il  le  faut  diminuer. 
J'ai  dit  qu'il  faut  une  loi  :  elle  eft  nécellaire  pour  régler  le  point  tu  ddl 


(a)  Ceft  ce  qui  a  néceffité,  en  France j  Tédh  de  Fcvrisr  |770|  qui 
l'argent  au  deaicr  vingt,  Fo^<i  ù-aprcs. 
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duquel  l'Intérêt  eft  réputé  ufuraire  ;  &  encore  pour  fixer  le  taux  des  coq* 
damnations  que  la  jullice  prononce  chaque  jour.  Mais  cette  loi  n'empê- 
chera point  que  Ton  ne  prête  à  plus  bas  prix  /  &  ne  décidera,  par  fur 
l'efcompce,  change  &  rechange;  la  liberté  èiTentielle  au  cotnmerce  s'y 
oppofe.  On  veut  foire  marcher  l'effet  ayant  la  caufe ,  lorfqu^on  propofe  de 
bailler  l'Intérêt  fans  examiner  la  quantité  d'efpeces  en  a£bon.  Si  Ton  croie 
que  la  fîtuation  de  l'Etat  dans  lequel  l'Intérêt  fera  le  moindre,  (oit  la 
meilleure  \  que  l'on  fàvorife  fur-tout  l^exporcaiion  des  denrées  natioiules  £( 
des  marchandifes  manu&âurées ,  ce  fera  le  vrai  moyen  d'attirer  les  mé- 
taux ;  l'Intérêt  baiflfera  de  lui-même  ^  alors  faîtes  une  loi  qui  rende  ufuraire 
ce  qui  étoit  légitime  auparavant. 

Mais  on  ne  doit  pas  fe  régler  fur  ce  qui  fe  paflTera  dans  une  capitale 
où  l'or  fe  précipite  de  toutes  parts  :  fon  affluence  eft  communément  le 
figne  d'un  vide  défblant  dans  les  provinces  ;  ce  feroit  ordonner  à  des  corps 
débiles  l'exercice  des  plus  robufies.  Ce  ne  fera  pas  encore  fur  une  eflfervef* 
cence  paflàgere  que  l'on  fe  décidera»  il  faut  que  le  temps  fafle  connoitre 
la  conuftance  de  la  fituation. 

.  C'eft  un  mal  de  foufirir  l'Intérêt  plus  haut  que  la  fituation  ne  le  demande; 
c'eft  un  mal  de  l'ordonner  plus  bas  que  les  citconftaoces  ne  l'exigent;  ât 
ce  fécond  mai  eft  plus  funefte  que  le  premier. 

Je  ne  dois  point  omettre  qu'il  y  a  des  rapports  entre  le  taux  de  l'Intérêt 
èi  la  qualité  des  conftitutiqns  des  corps  politiques  :  celui  qui  par  fa  nature 
infpire  une  moindre  confiance,  a  belpin  d'attirer  à  lui  par  un  bénéfice  plus 
fort  :  on  ne  fauroit  difiîmuler  que  la  pure  monarchie  eft  de  ce  genre; 
cependant  il  ne  lui  feroit  pas  difficile  d'acquérir  un  crédit  fuffifant  pour 
fes  befoins  ;  il  fera  toujours  une  fuite  infiiillible  de  la  bonne  £oi  confiante , 
égale  vis-à*vis  du  fujçt  &  de  l'étranger.  Ce  peu  de  mots  renferme  &  pré« 
fente  tout  ce  que  l'on  pourroit  dire  fur  cette  matière. 

En  France  l'intérêt  de  l'argent  eft  au  denier  vingt.  On  t  tenté  inutile- 
m^nt  de  le  mettre  plus  bas ,  comme  on  le  va  voir  par  les  édits  fuivans • 
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portant  qu^à  Pavcnir  le  denier  de  Vlntirêt  de  V argent  fera  fixé  au  denier 

vingt-cinj. 

Donné  à  Verlailles  au  mois  de  Juin  1766. 

JLiOUIS,  PAR  LA^  GRACE  DE  DiBU  ,  ROI  DE  FRANCE  ET  DE  NA- 
VARRE :  A  tous  préfens  &  avenir  ^  Salut.  Nous  avons  eftimé  que  rien 
ne  (eroit  plus  utile  à  l'agriculture  &  au  commerce  de  90tre  royaume  i  que 
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de  fixer  pour  Tavenir  riotërét  de  Pargent  fur  le  pied  du  denier  viogt-ctnq 
du  capital;  nous  y  avons  été  déterminé  par  Texemple  des  rois  nos  oti^ 
décefleurs ,  &  par  la  néceffité  de  rétablir  plus  de  proportion  entre  raH 
gent  &  les  difiërens  objets  qui  tombent  dans  le  commerce.  A  CES  CAUw 
SES ,  de  l'avis  de  notre  confeil  &  de  notre  certaine  fcience ,  pleine  puif- 
fance  &  autorité  royale ,  nous  avons  par  le  préfent  édit  perpétuel  &  irré- 
vocable die ,  ilatué  &  ordonné ,  difons ,  ftatuons  &  ordonnons ,  voulons  Se 
nous  plaît  ce  qui  fuit  : 

.Article    premier; 

•  ■ 

A  compter  du  jour  de  Tenregidrement  de  notre  préfent  édit  le  dénies 
de  la  conftitution  fera  &  demeurera  fixé  dans  toute  Fétendue  de  notre 
royaume ,  pays ,  terres  &  feigneuries  de  notre  obéiflTance ,  à  raifon  du  de- 
nier ringt-cinq  du  capital ,  nonobftaot  tous  édits ,  déclaratîoni  ou  «acres 
réglemens  à  ce  contraires ,  auxquels  nous  avons  dérogé  &  dérogeons  par 
notre  préfent  édit. 

•  II.  Défendons  en  conféquènce  très-expreffément  I  tous  notaires ,  tabeU 
lions  &  autres  perfonnes  publiques  ayant  droit  de  pafler  &  recevoir  des 
ades  &  contrats ,  d'en  paner  à  ravenir  aucuns  portant  Intér^s  fur  un  pied 
plus  fort  ou6  le  denier  vingt-cinq ,  à  peine  de  privation  de  leurs  offices  ^ 
d'être  lefdics  aâes  &  contrats  déclarés  ufuraires ,  &  d'être  procédé  extraor« 
dinairement  contre  les  prêteurs.  Comme  auffi  défendons  à  tous  juges  de 
rendre  aucuns  jugemens  ou  fentences  de  condamnations  dlntérêts  a  ua  de- 
nier plus  fort  que  celui  fixé  par  notre  préfent  édit. 

.  III.  Déclarons  nulles  &  de  nul  effet  le»  promelfes  qui  pourroient  être 
d-après  paiTées  fous  fignature  privée ,  avec  un  Intérêt  plus  tort  que  le  ^kn 
nier  vingt-cinq. 

IV.  Les  reconftitutions  de  rentes  dAes  I  un  denier  plus  fort  que  le  denier 
viogt-cinq  ne  pourront  fe  faire ,  fous  les  peines  ci*deffiis  prononcées»  qui  fur 
le  pied  du  denier  vingt-cinq. 

V.  N'entendons  néanmoins  rien  innover  aux  contrats  de  conflîtmiôo  »  bil« 
lets  portant  promeffe  de  pafler  contrat  de  conftitution  &  autres  aâes  fiûti 
ou  jugemens  rendus  jufqu'au  jour  de  la  publication  de  notre  préfçnt  édir^ 
lefquels  feront  exécutés  comme  ils  l'auroient  pu  être  auparavant.  Si  dan^* 
nons  en  mandement  à  nos  amés  &  fôaux ,  les  gens  tenant  notre  coor  de 
parlement  ,  que  notre  préfent  édit  ils  aient  à  faire  lire  ,  publier  & 
regiftrer  &  le  contenu  en  icelui  ,  garder ,  obfisrver  &  exécuter ,  feloa 
fa  forme  &  teneur ,  nonobftant  toutes  chofes  à  ce  contraires  ;  voulons  qu^aux 
copies  du  préfent  édit  coUationnées  par  l'un  de  nos  amés  &  féaux  con«* 
feillers-fecrétaires ,  foi  foit  ajoutée  comme  à  l'original  :  car  tel  eft  notre 
plaifir.  Ec  afin  que  ce  foit  chofe  ferme ,  fiable  &  à  toujours ,  nous  y  avons 

bit  mettre  notre  fcel.  Donné  à  Verfailies  au  mois  de  Juin  »  Pan  de  grice 

mil 
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réfttker  un  intérêt  plus  fort  qu€  le  denier  viogt«cin4|,  feront  eontrôlét; 
favoir ,  ceux  £ûts  à  Paris  avant  le  premier  du  mois  d'août  prochain ,  &  ceux 
faits  dans  nos  différentes  provinces ,  avant  le  premier .  du  mois  de  fèpteiii- 
bre  prochain. 

II.  Lefdi^es  promeffes  de  pafler  contrats  &  autres  écrits  (oys.  fignatoret 
privées  «  ainiT  contrôlés  dans  le  délai  ci-deflus  fixé  »  fortiront  leur  plein  & 
entier  effet,  &  les  intérêts  continueront  d^étfe  payés,  conformément  à  ce 
qui  fera  porté  par  lefdites  promeffes  &  écrits. 

III.  Lefdites  promeffes  de  paffer  contrats  Se  autres  écrits  fous  fignatures 
privées  qui  n'auront  pas  été  contrôlés  dans  ledit  délai ,  ne  produiront  pins 
d'intérêt  que  fur  le  pied  du  denier  vingt-cinq,  à  compter  du  jour  de  res- 
piration dudit  délai, 

IV.  Difpenrons  des  droits  &  (rais  ordinaires  de  contrôle  lefdites  promet^ 
fes  &  écrits;,  &  même  les  contrats  par«dévant  notaires  dans  lefquels'ib 


pourront  être  convertis  dans  le  délai  ci*deffus  fixé ,  voulant  que  le  tour  foie 
contrôlé  gratis  ,  fauf  à  nous  ï  pourvoir ,  s'il  y  a  lieu ,  à  l'indemnité  qui 
pourroit  fe  trouver  due  à  l'adjudicataire  de  nos  fermes  générales.  Si  DON« 
KONS  BN  MANDEMENT  à  nos  amés  &  fiiaux  les  gens  tenant  nos  cours  de 
parlement  ,  que  ces  préfentes  ils  ayent  à  faire  lire ,  publier  &  regif^ 
trer ,  même  en  temps  de  vacations,  &  le  contenu  en  icelles,  gtrmr^ 
ebferver  &  exécuter  de  point  en  point  félon  leur  forme  &  teneur.  Car 
TEL  EST  NOTRE  PLAISIR;  en  tMioin  de  qum  Nous  avons  fiût  metticr 
notre  fcel  à  cefdites  préfentes.  Donné  ï  VerfkiUes  le  premier  jour  du  rama 
de  Juillet  Pan  de  giacrmil  fept  cent  foixante^fix,  &  de  notre  règne  le 
einquanteoiDieme.  Signé  EOUIS.  Et  plus  bas ,  Far  le  Roi ,  Fheitpbaux* 
Vu  anconfeil,  De  l'Aterdy. 


Lettre  s-P  atbntes    sur    Arrêt» 

Qui  permet  de  ftipukr  dans  lès  contrats  au  denier  vingt-cinq ,   Petcmpiitnê 

de  ta  retenue  des  impofitions  rùyales. 


L 


Données  à  Verfailles  le  17  Juillet  lyéé. 


ouïs,    PAR    LA    GRACE    BB   DiEU  ,    ROI    DE    FRANCS  NT    DB 

Navarre  :  A  nos  amés  fit  féaux  les  gens  tenant  nos  cours  de  P^le* 
ipent  f  3  AI.  u  T.  Ayant  été  informé  que  plufieurs  de  nos  ùqen ,  difpo* 
fés  à  placer  leur  argent  au  denier  viogr-cinq ,  confijnaémeot  \  ce  <|iii 
efl  prelcrit  par  notre  édit  du  mojis  de  Juin  dernier ,  mab  avec  flipulation 
d^exemption  de  la  retenue  des  impofitions  royales,  fe  trouvoieot  dans  Tin- 
oei'ticude*  de  falloir  fi  cette  clàufe  leur  étoit  permife  ;  au  moyen  de  ee  que 
notredit  édit  du  mois  de  Juin  dernier  ne  contient  aucune  difpofition  à  €• 
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contrats  de  conftitution  ou  par  des  billets  portant  promefles  de  pafler  contrat 
À  autres  aâes  portant  convention  defdits  Intérêts ,  de  fiipuler  volontaire- 
ment Texemption  de  la  retenue  des  impofitions  royales  i  veut  &  entend 
fa  majefté  que  lefdites  fiipulations  foient  admifes  en  juftice ,  &  que  quand 
elles  auront  été  faites,  ceux  qui  y  feront  fournis  (oient  condamnés  à  les 
exécuter  \  &  feront ,  pour  l'exécution  du  préfent  arrêt ,  toutes  lettres  nécef- 
faires  expédiées.  Fait  au  çonfeil . d'Etat  du  roi,  fa  majefté  y  étant,  tenu  \ 
Verfailles  le  dix-feptieme  jour  de  Juillet  mil  fept  cent  foixante-iix«  Signé 
Phelypeaux. 


KditduRoi, 

Portant  que  h  denier  de  la  conftitution  fera  &  demeurera  fixé ,  â  raifon  âtt 

denier  vingt  du  capital. 

m 

Donné  à  Verfailles  au  mois  de  Février  1770. 

'J^DUIS  ,   PAR  LA^GRACE  DE  DiKU  ,    ROI    DE  FRANCE  ET  DE  NA- 
VARRE :  A  tous  préfens  &  avenir;  Salut.  Pour  établir  une  proportion 
entre .  le  revenu  de  L'argent  &  les  dif&rens  objets  de  commerce  de  notre 
Etat,  Nous  avons  par  notre  édit  du  mois  de  Juin    1766,  fixé  le  denier 
des  confiitutions  de  rente ,  dans  toute  l'étendue  de  notre  royaume  au  de- 
nier vingt-cinq  du  capital  :  nous  devions  nous   attendre  qu^me  opératioo 
aufl]  avantageufe  pour  nos  fujets  ne  géneroit  pcMnt  la  circulation  de  Tef* 
pece ,   qui'  eft  néceffaire  entre  les  particuliers  \  mais  le  public  depuis  ce 
temps  a  préféré  de  garder  fon  argent  plutôt  que  de  le  donner  à  un  denier 

Î|ui  ne  lui  paroiflbit  pas  aflez  avantageux  ;  en  forte  que  ceux  dont  les  be* 
oins  étoient  les  plus  preffans ,  ont  été  forcés  de  vendre  leurs  effets  à  det 
.prix  fort  au-deffous  de  leur  valeur,  ou  à  s'engager  à  des  ufures  encore 
plus  ruineufes.  Et  voulant  lever  toutes  les  difficultés  qui  pourroient  s'oppo- 
fer  à  la  liberté .  du  commerce  de  l'argent  dans  notre  rqyaunie  &  en  ncr« 
liter  de  plus  en  plus  la  circulation  ;  Nous  nous  ferions  déterminés  à  réta- 
blir le .  denier  de  la  conflitmion ,  fur  le  pied  du  denier  vingt  du  capital, 
tel  qu^il  exiftoit  avant  notre  édit  du  mois  de  Juin  ifSi.  A  ces  caufes  ^ 
de  l'avis  de  notre  confeil ,  &  de  notre  certaine  fcience ,  pleine  pnîflànce 
&  autorité  royale  ;  Nous  avons  par  le  préfent  édit ,  perpétuel  &  irrévocar 
ble,  dit,  flatué  &  ordonné }•  difoos,  ftatuons  &  ordonnons,  voulons  & 
ppus  plait  ce  qui  fuit  :        .      ^    .      - 

-'   A H  t  I  c  l'e;  premier. 

Qu'à  compter  ^\>  jour  de  |a  publication  du  préfent  édit,   le  denier  de 
.la  coniiiçuUon  fera  &  demeurera  fixé  dans  toute  l'étendue  de  noue  royaiip 
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EnfÎD ,  les  auditeurs  de  oonciature  envoyés  par  le  pape  avec  uo  oootfe  t' 
comtne  les  autres  princes  joignent  un  fifcrétaire  d'ambaflàde  ï  un  atnt>aC- 
fadeur,  prennent  iouvent  la  qualité  d'Internonces  dans  l'intervalle  du  dé- 
part d'un  nonce  à  l'arrivée  4e  fon  fucceflèur,  &  alors  cette  qualité  îtignifie 
un  chargé  d'af&ires  pendant .  Fabfence  du  nonce. 

La  France  ne  ireconnolt  point  dlnternonce ,  quoiqu'elle  recoonoifle  des 
miditeurs  de  nonciature.  Voyez  Auditeur  de  Nonciature,  Nonce. 


INTOLÉRANCE.    C    f. 

■  ^E  mot  Intolérance  s'entend  communément  de  cette  paffion  fémçc  qui 
porte  ï  haïr  &  à  perfécuter  ceux  qui  font  dans  l'erreur  ou  vraie  on  pré- 
tendue. Mais  pour  ne  pas  confondre  des  chofea  fort  diverfes .  U  .finir  dif- 
tingiier  deux  ^fortes  d'Intolérance,  Tecdéfiaflique  &  la  civile. 

L'Intolérance  eccléfiaflique  confifie  à  regarder  comme  fiiufle  toute  autre 
religion  que  celle  que  l'on  profeflè ,  &  1^  le  démontrer  fur  les  toits  »  fans 
être  arrêté  par  aucune  terreur,  par  aucun  refpeâ  humain^  au  hafiud  mtoie 
de  perdre  la  vie. 

ITIntolérance  civile  conGfte  à  rompre  tout  commerce  &  k  pourfmvre  , 

!ar  toutes  fortes  de  moyens  violens ,  ceux  qui  ont  une  fiiçon  de  penfer  fur 
Meu  &  fur  fon  cuke  ^  autre  que  la  nôtre.  Voye^  Tolérance. 


INTOLÉRANT,  Cm. 

JU'INTOLÉRANT  ou  le  perfécuteur»  eft  celui  qui  oublie  qu'un  homme 
efl.fon  femblablCi  &  oui  le  traite  comme  une  bête  cruelle  »  parce  qu^ta 
iine  opinion  d^érente  de  la  fîenne.  La  religion  fert  de  prétexte  à  cette  in- 
}9ff»  tytaïuiie,  àontXdEst  éftde  ne  pouvoir  fouffirir  une  façon  de  penfer 
différente  de  la  fîenne,  tandis  que  fa  véritable  fource  vient  de  l'aveugle- 
ment ,  de  la  préfomption ,  &  de  la  méchanceté  du  cœur  humain.  Elle  eft 
fi  grande  cette  méchanceté ,  que  tout  homme  de  lettres ,  qui  cherche  ici 
bas  ie  repos ,  doit  fans  cefle  prier  Dieu  de  lui  fiiire  trouver  grâce  au|Nrès 
des  Intolérans  ;  ceux  de  cet  ordre  ne  font  pas  d'ordinaire  les  plus  habdes  ^ 
&  les  plus  zélés  ne  font  pas  toujours  les  plus  gens  de  bien  ;  mais  les  gouf- 
verneurs  des  Etats  doivent  tenir  pour  bons  fujets  tous  les  habitans  pacifia 
Ques.  Un  feul  eft  notre  doâenr,  lavoir  Jefus-Chrift ,  &  nous  fommes  tous 
frères ,  dît  l'Ecriture. 

L'Intolérant  doit  être  regardé  dans  tous  les  lieux  du  monde  comme  oa 
homme  qui  facrifxe  l'efprit  &  les  préceptes  de  fa  religion  à  fon  orgueil  s 
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c'eft  le  téméraire  qui  croit  qne  Tarche  doit  être  foutenne  par  Tes  mains  ; 
c'eft  prefque  toujours  un  homme  fans  religion ,  &  à  qui  il  efi  plus 
d'avoir  du  zèle  que  des  mœurs.  Voye^^  ToiéRANCB. 


INTRODUCTEUR    DES    AMBASSADEURS, 

VyN  nomme  ainfi  celui  qui,  entr'autres  fonâions  de  fa  charge  »  reçoit  4l 
conduit  les  minifires  étrangers  dans  la  chambre  de  leurs  majefiés  &  des 
enfkns  de  France;  ils  s'adreflènt  encore  à  lui  pour  les  particularités  qu'il 
leur  convient  de  favoir  au  fujet  du  cérémonial. 

Cette  charge  a'eft  établie  dans  ce  royaume  que  de  la  fin  du  dernier  fie-^ 
de  ;  &  dans  la  plupart  des  autres  cours ,  elle  eft  confondue  avec  celle  dj» 
maicrrdes  cérémonies. 

On  peut  appeller  admiJfionaUs^  les  Introduâeurs  des  ambafladeurs.  Cet 
officiers  étoient  connus  des  Romains  dans  le  troifieme  fiecle  :  Lampride 
dit  d'Alexandre  qui  monu  fur  le  trône  en  208  :  quid  falutantur  quafi  unus 
de  fcnaioribus  ^  patente  veto ,  admiffionaUbus  remotis.  11  en  eft  fait  mention 
dans  le  code  Théodofien ,  ainfi  que  dans  Ammîan  Marcellin ,  lit.  XV.  c.  if. 
où  l'on  voit  que  cet  emploi  étok  très-honorable.  Corippus ,  Uh.  UI^  de 
laudii.  Juftini  ^  qui  fut  élu  empereur  en  5 1 8 ,  donne  à  cet  officier  le  titre 
de  mofffter. 

Uti  latus  princeps  folium  confcendii  in  altum  » 
Membraque  purvurtâ  prœcelfus  vefie  locavit , 
Legatos.  • .  •  juj/os  intrare  magtjler. 


INVIOLABILITÉ,    f.    f. 

INVIOLABLE,    adj. 

Inviolabilité  de  la  perfonne  du  minijlre  public ,  &  de  tout  ce  qui  compofe 

fa  maifon. 

JLé#ES  peuples  cîvilifés  ont  toujours  regardé  les  ambaffiuleurs  comme  des 
perfonnes  facrées  &  inviolables.  C'eft  un  fentiment  que  les  écrivains  de 
tous  les  fiecles  ont  exprimé  par  les  termes  les  plus  forts.  Tacite  dit  que 
violer  le  droit  des  ambafladeurs ,  c'eft  violer  les  règles  qui  foiu  obfervées , 
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même,  entre  ennemis,  la  fainteté  des  ambalGuIes,  le  droit  des  gens  {a\ 
Tite-Live  appelle  énorme ,  abominable ,  impie  ,  le  crime  des  Fidénates  ré- 
voltés, qui  mafTacrereDt  quatre  ambafTadeurs  que  la  république  romaine 
leur  avoit  envoyés  pour  favoir  U  caufe  de  leur  infidélité  (b).  Cicéron  dit 
que  le  droit  des  ambafladeurs  n'eft  pas  feulement  appuyé  lur  les  loix  hu- 
maines, &  quM  eft  encore  fortifié  par  le  droit  divin  (c). 

Selon  Clovis ,  les  loix  divines  &  humaines  défendent  de  faire  aucun  mal 
aux  anfibafTadeurs ,  même  à  ceux  des  ennemis ,  parce  que  celui  qui  envoie 
un  ambafladeur ,  fe  dépouille ,  à  cet  égard ,  de  l<r  qualité  d^ennemi ,  &  qu'il 
n'y  a  point  d^autre  moyen  d'en  venir  à  une  paix  (d). 

Les  anciens  étoient  perfuadés  que  Tœil  de  la  Juflice  divine  veilloit  tou- 
jours pour  la  punition  des  attentats  aux  droits  des  ambafTadeurs  ;  que  les 
furies  étoient  les  miniflres  de  cette  punition,  &  qn'elles  ne  ceflbient  de 
pourfuivre  ceux  qui  s'écoient  déclarés  les  ennemis  du  genre  humain,  en. 
commettant  un  (i  grand  crime  (e). 

Aulfi-bien  que  les  anciens,  les  modernes  ont  reconnu  que  Me  droit  des 
gens,  qui  met  la  perfonne  des  miniflres  publics  hors  d'iniulte,  eft  facré 
&  inviolable  (/)•  Ils  ont  tous  rendu  hommage  ï  une  vérité  imprimée  daû 
Vous  les  efprits.  Toutes  les  nations ,  tous  les  hommes  appellent  ceux  qui 
violent  le  droit  des  gens,  monftres,  tyrans  ,-  barbares,  permrbateurs  du 
•repos  public  j  facrileges. 

Les  Turcs  ont  adopté  cette  maxime  du  droit  des  gens.  L'alcoran  leur 
apprend  que  c*eft  un  grand  péché  que  d'ofienfer  VElchi  ,  c'efl-à-^dire  le 
miniffa-e  public  (g).  Leur  férocité  naturelle  &  la  haine  qu'ils  ont  pour  les 
chrétiens ,  les  ont  fouvent  portés  à  s'éloigner  de  la  règle  ;  mais  le  droit 
des  gens  eft ,  en  plufieurs  points ,  moins  mal  obfervé  à  la  Porte  aujourd'hui 
qu'if  ne  l'étoit  autrefois.  Quoiqu'il  en  foit ,  il  eft  queftion  ici  du  droit  ;  & 


{a)  Hofthim  quoque  jus  &  facra  Icgatîonîs  &  fus  gentîum  rupiflis.  Annal,  lib.1,  cap.4sV 
num.  3.  Lcgatorum  priviicgiaviolarct  rarum  eft  inuràofics,  Hift.  lib.  V. 

(h)  Ne  re/picere  fvem  vanam  ah  Romanis  pofet  confcientia  tantï  fcelerîs.  ...Ah  câ^fi 
etïam  tam  nefandâ  hélium  exorfit....  Romanus  odio  accenfus  impium.  Fidenatem prmdontm 
venitem  raptores  judiciorum  cruentos  Legaiorum  infandd  cade  compellans.  Tit.  Lîr.  LDecadL 
lib.   IV. 

(  r  )  Sic  enim  fentio  jus  legatorum ,  cîim  hominum  prcefidîo  munitum  fit^  etiém  dhmajwt  {fft 
vallatum.  Cicer.  Orat.  de  Harufp.  refpw  c.  i6. 

{d)  Ad  extrcmum  provtdîmus  fimul  humamfque  legthus^qua  injuriarum  immwus  facntm  de^ 
hère ,  ejje  eos  qui  mediatores  hoftilium  efficiuntur  armorum.  Inter  arma  namque  fila  fegatio  pa^ 
ci/que  fequeftra  eft,  Exuit  hoflem  qui  tegatione  fungitur.  Aimoin ,  hift.  Franc* 

{e)  Ultrices  le%atorum  dira,  violationem  juris  gentium  profequantur.  Avaxtu  Marcel. 

(/)  Legatos  6»  caduceatores  non  folùm,  conflituit  facris  proximos ,  verkn  ctiam  intcr  ipfos 
facros.  Pafc.  de  Acs  ^ 

is)  Elchi  ^al  goheter.  Ne  fait  pas  de  mal  à  un  miniftre  public 
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bâ(ftdeiir|  il  fera  utile  dVxaminer  ici  la  queftiôD  <{ui  eut  tant  dVclat  i 
Rome  fur  la  fin  du  dernier  (iecle,  au  (ujec  de  la  franchife  des  quartiers, 
C?ét6\t  dans  cette  vîlle-là  un  droit  en  vertu  duquel  ncn-reulemeot  les  ptlais 
des  cardinaux  &  ceux  dm  ambafladeurs ,  mais  même  doelques^  maifons  & 
quelques  mes  voifines  étoient  exemptes  de  la  )QrifdtâîoD  remporelle  àa 

epe  y  &  fifiirvoieift  d'afile  k  Ceux  qui  s'y  réfugioient.  Cette  £raflclme  avoir  fei 
convëftiens,  comme  rimmunirë  erdéfiaffique ,  dont  Ofi  eflr  fi  jaloux  en 
Italie,  à  tés  fiens.  Daûs  ce  pays-là,  les  églîfes  font  un  afite  inviolable 
pour  l4s  icétérafis  ;  les  quartiers  des  ambafladeurs  à  Rome  fooMbteot  du 
théttxe  privilège  dàûi^  le  temps  donc  je  parle  \  \m  ne  pouvoir  arrêter  per^ 
fonde  dans  Vé^tiâao  9i  aux  environs  de^  h6teta  des  raimftrw  te  tétet 
couronnées. 

Du  tefnps  d'Urbain  Y,  tes  cardinaux  ftfals  jouifToieiit  de  cette  fim* 
ebife^  IVatittes  grands  feigneurs,  &  pfrfneipalenrieet  tes  ambaffadeon  dea 
rois  &  des  princes  qui  s'en  mirent  en  pofTdfîon  feus  le  pofififlcat  de  Jii» 
téé  ni,  s'y  (kmferterefit  fous  ieû  papes  fes  fucceffeurs.  Il  eti  réfeltoit  ua 
Ifrsnd  inconvénient  ;  la  plupart  des  crimes  reftoknt  impunis.  Gr^ire  XIH 
et  fés  foccefleurs  veulorem  abfelument  abolir  cette  firaochife  des  quartier», 
Hs  nitiîtràifeiit  feus  de  grandes  peines  ;  mais  ils  ne  purent  venir  à  bout 
de  Panéaurilr  emiëremem.  (a)  Innocent  XI  (b)  prit  la  ferme  réfelmioii  de 
l'éteindre,  au  priit  de  tout  ce  cml  en  poorroit  arriver.  Il  fk  part  de  ùl  réfo^ 
lutiefi  k  tèiite»  les  ceurs  catholiques,  par  fes  nonces*  Quelques  prince» pe^ 
rurent  difpofés  à  y  confeni if  i  quelques-autres ,  &  fur-tout  le  rm  de  Fraii» 
£^',  réfolurent  de  s'y  oppofér.  L'ufage  continua;  àc  le  pape  fit  de  nothren 
ééclai^r  aux  tètes  couronnées ,  que  déterminé  à  tolérer  l'abus  à  Pégird  dçs 
ân^baAdfeurs  oui  étoient  aâuellêment  à  Rome ,  il  Pétoit  au(8  à  ii'eo  id- 
ftiétttê  aùCuà  a  l'avenir ,  avant  qu'il  eût  renoncé  ï  la  franchife  des  quar» 
tiersi  II '4t  ^blier ,  ï  ce  fejêt  (c),  un  décret  conçu  en  termes  tr^mrts, 
Zst  il  te  renotfvellft  quelque  temps  après  Çd).  La  peine  d'excommuilication 
Ji'y  fut  pas  oubliée. 

On  avôit  appris  (e)  à  Rome ,  qu'il  devoit  y  aller  vfi  nouvel  Msbailk- 
tieur  du  roi  Trés-Chrétien.  Le  pape  fit  faire  des  remontrauoes  à  b  cour 
de  France ,  par  le  nonce ,  qui  inunua  la  réfolution  où  celle  de  Rome  én>k 
dé  à'admcttre  aucun  àmbafladeur  qu'il  n'eût  renoticé  &  là  frandiUe  des 
quartiers.  Le  roi  de  France  né  fe  laifla  pas  peHuader  fur  le  fends  de  la 
quedtion ,  &  ft]Q>etidit  déânmoiiis  l'envoi  d'uti  nouvel  amfaaf&deer.  I>*ns 


IdJ  Thomas  in  iifpm.  dt  jurt  ûf^ll^  Ugatonm  mJih$s  comptante  ^  §»  S* 

(c)  En  1677. 
(^)Eni6Skk 
(<)  En  x6sr7* 
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portes  de  l'églire  de  S.  Louis  (a).  Lavardin  oppofa  une  proteftation  qu'il 
fie  publier  le  lendemain ,  (Jb)  en  forme  d'apologie ,  dans  laquelle  il  fit  fem* 
blant  de  ne  pas  croire  que  l'interdit  vint  du  pape.  Il  s'y  plaignoit  de  ta 
témérité  de  ceux  qui  pouvoient  avoir  abufé  du  nom  d'un  pontife  âgé  & 
foible  9  il  y  repréfentoit  qu'un  ambafTadeur  ne  pouvoir  point  être  excom- 
munié ;  &  il  menaçoit  tous  ceux  qui  oferoient  lui  difputer  les  droits  appar« 
tenans  à  un  ambalTadeur. 

La  nouvelle  de  ce  qui  fe  pafToic  à  Rome ,  fut  bientôt  portée  en  France  (c), 
Achilles  de  Harlaî ,  procureur-général  du  roi ,  interjeta  appel  comme  d'a- 
bus, non- feulement  de  la  fentence  du  cardinal- vicaire  (df)^  mais  encore  de 
*la  bulle  du  pape.  L'aâe  d'appel  portoit  que  le  procureur-général,  ayant 
vu  des  exemplaires  de  la  bulle  concernant  les  franchifes  ,  il  n'avoit  pu 
a'imaginer  que  le  pape  pût  concevoir  le  deflein  de  comprendre  les  ambaf^ 
fadeurs  que  le  roi  voudroit  bien  envoyer  vers  lui ,  dans  des  menaces  géoé« 
raies  d^excommunication ,  qu'il   avoit  jugé   à   propos  d'y  inférer ,  contre 

même  fujet  (e)  r 
du  pouvoir 
que  les  rois  prédécefTeurs  de' Louis  XIV  ont  exercé  dans  Rome, 
des  libéralités  qu'ils  ont  Ëiites  au  S.  Siège ,  &  de  la  proteftion  qu'ils  ont 
donnée  à  plufieurs  papes ,  ne  pouvoir  obliger  celui-ci  à  faire  rendre  att 
roi ,  dans  les  perfonnes  de  fes  miniftres ,  des  honneurs  &  des  témoignages 


yeux,  pour 

fi  grand  nombre  d'en&ns  qui  en  étoient  éloignés  :  que  le  pape  feroit  tou- 
ché de  la  piété  de  ce  prince ,  &  de  la  proteâion  puiflànte  qu^il  donnoit 
continuellement  aux  prélats,  s'il  ne  l'étoit  pas  de  fes  viâoires  &  de  fâ 
puifTance  ;  &  que  le  pape  ne  lui  contefteroit  pas  des  droits  qui  n'avoient  pas 
encore  reçu  d'atteinte.  Mais  qu'ayant  appris  la  prétendue  excommunicatioo 
du  marquia  de  Lavardin ,  il  ne  pou  voit  demeurer  plus  long- temps  dans  le 
filence  :  que  cette  excommunication  étoit  tellement  nulle  ,  qu'il  n'éfoit 
befoiû  d'aucune  procédure  pour  l'anéantir;  &  que  ceux  que  ron  pféreo- 
doit  y  comprendre,  n'en  dévoient  pas  recevoir  l'abfolutioo ,  quand  même 
elle  lerott  offerte  chez  eux  :  qu'aum  il  atteadoit,  avec  tous  les  François, 
de  la  feule  puiflànce  du  roi ,  la  réparation  que  méritoit  ce  procédé ,  oc  U 
-confervation  de  ces  franchifes  qui  ne  dépendent  que  du  feul  jugement  de 


(a)  Le  16  de  Décembre ,  dans  Pfeffiflger« 

(})UhifuprÀ. 

(c)  Dès  le  22  de  Janvier  i688» 

(  ^  )  Du  16  de  Décembre. 

(  ^  )  Voyez  le  cérémonial  diplomat.  du  droit  des  gens,  deuxième  yolome,  depais  la  p,  178 
ufqu'à  la  page  aoi ,  &  l'écrit  iaûtulé  :  Legatio  Layardini  fiomam. 
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Dieu,  &  qui  ne  peuvent  recevoir  de  dîminarîon  que  celle  que  la  mode-» 
ration  &  la  juflice  du  roi  pourroient  leur  donner  :  que  néanmoins  comme 
aucuns  chofe  ne  pouvoit  contribuer  davantage  à  diminuer,  dans  refbrtt  des 
perfonnes  (bibles  ou  des  libertins ,  la  vénération  que  Ton  doit  avoir  pour 
k  puiflance  de  l'églife ,  que  le  mauvais  ufage  que  Tes  minières  en  peuvehc 
faire ,  il  fe  déclaroit  appellant  de  Fufage  abufir  que  l'on  en  avoit  fait  dans 
la  bulle 
cent  XI 

de  fes  prédécefleurs 
fance  ;  que  leur  âge  leur  permettant  d'agir  par  eux*mémes ,  on  poûvoic 
efpérer  de  leur  faire  connoitre ,  avec  le  temps,  la  juftice  des  plaintes  qû'oo 
portoit  devant  eux  i  &  que  des  préventions  en  fiiveur  de  leur  patrie ,  ou 
les  partialités  de  ceux  qu'ils  honoroieot  de  leur  confiance ,  ne  prévaloienc 
pas  fur  les  obligations  qu'impofe  la  qualité  du  père  commun  de  tous  les 
chrétiens)  mais  au  premier  Concile-général  qui  fetiendroit,  comme  au 
tribunal  véritablement  fouverain  &  iiiraillible  de  Péglife  »  auquel  fon  chef 
vifible  eR  foumis,  ainfî  que  fes  autres  membres. 

Le  jour  fui vant  (  a  ) ,  la  grand-chambre  &  la  toumelle  étant  aflemblées , 
les  gens  du  roi  requirent  d'être  reçus  appellans.  Denis  Talon  qui  portoit 
h  parole ,  dit  qu'on  ne  pouvoit  concevoir  qu'Innocent  XI  eut  pafTé  jufqu'à 
cette  extrémité  de  révoquer  abfolument  les  firanchifes  des  quartiers,  & 
d'ajouter  à  fa  bulle  de  vaines  menaces  d'exconmiunication  qui  n'étoient 
pas  capables  de  donner  la  moindre  terreur  aux  âmes  les  plus  timides,  & 
aux  confciences  les  plus  délicates  :  que  c'efl  une  maxime  certaine,  qui  n'a 
belbin  ni  de  preuve  ni  de  confirmation ,  que  nos  rois  &  leurs  officiers  ne 
peuvent  être  fujets  à  aucune  cenfure  pour  tout  ce  qui  regarde  l'exercice 
de  leur  chatte  :  que  c'efl  un  abus  intolérable  que ,  dans  une  matière  pu* 
rèment  profane,  le  pape  fe  f&t  fervi  des  armes  fpirituelles,  qui  ne  doivent 
être  employées  que  pour  ce  qui  concerne  le  fàlut  des  âmes  ;  que  la  bulle 
de  Jules  III,  &  les  décrets  de  Fie  IV,  de  Grégoire  XIII,  &  de  Sixte  V^ 
qui  étoient  autant  de  réglemens  de  police  faits  à  Toccafion  des  franchisa 
par  les  papes ,  en  qualité  de  princes  temporels ,  n'a  voient  pas  empêché 
que  les  anibafTadeurs  ne  continuaffent  d'en  jouir  :  qu'ainfi  Innocent  XI  de« 


voit  regarder  le  deflein  d'en  priver  le  marquis  de  Lavardin  comme  un  projet 
auffi  impoffible  qu'il  étoit  irrégulier  :  que  le  roi ,  que  la  viâoire  luivoit 


ipéchi 

que,  pendant  (où  règne  glorieux,^ la  France  ne  foufirit  cette  flétnffure  : 
que  la  licence  que  fe  donnoient  les  papes  d'employer  la  puiflance  des  clefs 
pour  détruire ,  devoit  être  réprimée  par  l'autorité  d'un  concile  :  que  c'étoit 

(a)  Le  23  de  Jaayicr  i698. 
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la  nifon  qui  obligeoic  les  gens  da  roi  3i  y  avoir  recours ,  quoique  d^aiUeura 
les  droits  de  ce  monaraue  .ne  putiTenc  jtmais  être  la  matière  d'une  cootro- 
verTe  fujette  au  tribunal  &  à  la  fturifdiâioQ  eccléfiaftique.  Il  requit  que  lea 
gens  du  roi  fiiffeiic  reçug  appdlaos  de  la  bulle  du  12  mai  &  de  Tordoo- 
nance  du  ^6  décembre  fuivam  ;  &  que  le  roi  fût  trés-humbiement  fup-^ 
plié  d^employer  ton  autorité  pour  coofervcr  les  frinchifes  &  immunttéa 
du  quartier  de  fes  ambifladeurs  à  Rome ,  dans  toute  retendue  quMles 
avoient  eue  julques-li. 

Le  pariement  de  Parb  rendit  un  arrêt  conforme  ï  ces  cooclufions .  Lé 
roi  fit  auffî  favoir  an  nonce  du  pape ,  qu'il  n'aurait  pas  d'audience  fu(qu1k 
ce  que  fon  ambafladeur  eut  été  admis  à  celle  du  pape.  On  fit  a£Scher  Tarrèt, 
non-feulement  à  la  porte  de  l'hôtel  du  nonce  à  Paris,  mais  même  par 
toute  la  ville  de  Rome.  Le  roi  fe  mit  en  pofleflion  d'Avignon  ^  &  dd 
comtat  Venaiffin  (  ^  )  »  &  fit  éqrnper  une  flotte  qui  devoit  aller  le  fiure 
voir  à  ritalie. 

Innocent  XI  nq  fiit  point  ébranlé.  Il  fit  faire  ics  proceffioos»  défisndit 
les  plaifirs  du  carnaval ,  &  fembla  vouloir  mettre  fes  places  maritimes  en 
état  de  défenfe.  Lts  princes  d'Italie  confeillerent  au  pape  de  ne  pas  iiriter 
à  un  ceruin  point  le  roi  de  Praoce  ;  &  ce  fut  par  leurs  confeils  qu^il  remit 
l'églife  de  S.  Louis  en  fon  premier  état  (i)  :  mais  il  refufa  d'accepter  la 


ï  ion  autorité  violée. 
-.  Ce  pape  fit  publier  (c)  un  décret  extraordinaire^  par  lequel  il  en|oigBok 
it  tout  le  monde  de  communier  le  dimanche  de  la  QuafimoJo  f  Ions  peine 
d'excommunication  &  de  privation  de  la  fépulture.  Le  marquis  de  Lavarfin 
fiit  admis  à  la  communion  par  le  vicaire-générah    Le  pape  ne  ipàmt  im 
d'abord  y  hite  anention.    Quelques  perfonnes  en  conclurent  qu'il  vouloir 
par-llÉ  relever  tacitement  Lavardin  de  l'excommunication  ;  la  fuite  les  dé- 
trompa ,  le  pape  ne  fe  relicha  point.  Il  confentit  néanmoins ,  quelque  iBDpe 
après,  à  accepter  la  médiation  du  roi  d'Angleterre;  mais  l'évëoemeot  çn 
enleva  à  ce  prince  fa  couronne  ^  fufpendit  fa  médiation. 
.  Tout  demeura  dans  le  même  état  jui^'au  temps  que  Louis  XIV  ttp^ 
peHa  (  d)  Lavardin  de  Rome  ^  d'où  ce  minidre  parat  avec  un  édtt  ctfnotw 
dinaire ,  après  avoir  (kit  6ter  de  fon  palais  les  armes  du  roi ,  A  dédaié 
publiquement  qu'il  n'avoir  plus  ni  fianchife ,  ni  titre  roytl. 

.  Ctf )  Dans  le  mois  d'Oaobre. 
1  ^??  I^  *  ée  Mars  xôSj. 
"ici  Le  9 d'Avril. 

Id)  Vers  le  milieu  de  i689* 
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au-defllis  de  la  porte.  Le  chevalier  Chauvelin,  envoyé«extraordinaire  de 
France ,  in&rmé  que  ^  malgré  cet  ufage ,  quelques  (birres  avoient  eu  U 
témérité  de  palier  devant  fa  maifoa,  chargea  les  geos  d'y  veiller  &  de 
Pempécher. 

En  1759 1  ^  ^y  P<^^<SQ^  un  homme  que  l'on  prit  pour  un  (bx^re,  & 
ui^  quoiqu'aveni  de  retourner  en  arrière ,  voulut  ablolument  continuer 
on  chemin.  Les  gens  de  Chauvelin  fe  jetèrent  fur  lui,  &  le   maltraitèrent» 
On  fut  enfuite  que  ce  n'étoit  point  un  flnrret  mais  le  gardien  d'une  des 

{lortes  delà  ville;  &  que  les  domefiiques  qui  Tavoient  empêché  de  palier^ 
'avoient  pourfuivi  jufqu'à  un  corps^e-garde  qui  n'eft  pas  loin  de  la  mai* 
fon  de  leur  maître.  Le  gouvernement  en  fit  porter  des  plaintes  à  l'envoyé 
de  France  i  &  ce  miniftre  ^  reconnoiflant  que  fes  gens  l'avoient  trompé» 
envoya  tous  ceux  qui  avoient  eu  part  à  cette  affidre  en  prifon ,  &  les  re- 
mit à  la  difpo(ition  de  la  république ,  qui  fit  fur  le  champ  prier  ChauveUn 
.de  leur  rendre  la  liberté  (a). 

Les.  maximes  que  J'ai  établies  fur  les  immunités  &  en  particulier  fur  Fin* 
yiolabilitë  de  la  perfonne  des  miniftres  publics,  confacrées  par  le  refpeâ 
de  toutes  les  nations  &  de  tous^  les  ûecles,  Charles-Quint,  empereur  d'AU 
lemagne  &  roi  d'£fpagne ,  les  a  reconnues  par  deux  déclarations.  Tindi* 
que  au  bas  de  la  page  le  lieu  où  ces  deux  déclarations  font  écrites  ea  lan- 
gue Italienne  {b) ,  &  je  les  rapporte  ici  en  François. 

PRBMIBRB     DéciARATIOH. 

Immunités  accordées  par  Tcmpcrmr  aux  amhaffaâturs. 

I.  \J  Ue  les  maifons  des  ambafladeurs  fervent  d'afile  inviolable,  comiM 
autrefois  les  temples  des  Dieux  ;  &  qu'il  ne  foit  permis  à  perfonne  ait  vidter 
cet  afile ,  fou^  quelque  prétexte  que  ce  puiffe  être. 

II.  Que  le  prince  at^^rés  duquel  l'amballadeur  réfide,  ait  pour  hd  def 
égards  Cnguliers ,  &  protège  fes  domefiiques ,  ayant  toujours  attentioa  qii\Ki 
ne  lui  fiifle  aucune  injure ,  ni  publique,  ni  particulière. 

IIL  Que  l'ambaffadeur  ni  aucun  des  fiens  ne  (oient  fujets  à  aucun  iniH 
pÔt  I  contribution ,  ou  charge  quelconque  du  royaume. 

IV.  Que  l'ambafladetnr  &  les  fiens  jouiflent  de  toutes  fortes  de  firtôcfaifêt 
dans  l'achat  &  dans  le  tranfport  des  chofep  oui  concernent  PhaUllemeot 
&  la  nourriture  1^'  &  qi^aucun  marchand  ne  puifte  leur  refiifer  les  provifioas 
néceflaires,  à  un  prix  jufte,  raifonnable  &  courant. 

V.  Qu^il  lui  foit  permis  d'aller  dans  tous  les  lieux  publics  de  U  ville  8c 
du  royaume ,  fans  le  moindre  obftacle. 

(  4i  ^  Gazette  de  France  de  Tannée  1^49  »  page  193  &  294. 

(^3  Premier  tome  du  cérémonial  diplomatique  du  droit  des  gens,  page  480 •481  »  & 
'^%  $  oh  ailes  k  trouyent  faas  date  dans  le  détail  du  cérémonial  de  la  cour  de  vitniie» 

VI.  QuHI 
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Obfiryations  fur  <c4t€  pftnùtrc  diclaraiion  de  Charles-- Quint. 

Jui  LliE  eft  écrite  en  llyle  de  loix  ;  mais  le  ton  de  légiflateur  ne  convient 
à  aucun  prince  dans  un  pareil  fujet.  La  déclaration  de  Charles* Quint  ne  doit 
être  prife  que  pour  une  reconnoiflance  que  ce  prince  a  (aire  des  droits  dont 
les  miniftres  publics  étoient  en  ufage  de  jouir  dans  fa  cour. 

L'article  VII  de  cette  déclaration ,  en  ce  qo'il  porte  que  Je  prince  doit 
envoyer  recevoir  l'ambai&deur  fur  la  frontière ,  ne  s'obCerve  nulle  part.  Cela 
ne  fe  pratique  que  dans  i^rient  »  &  entre  les  princes  chrétiens  &  les  pdnces 
mahométans. 

L'article  VIII  fi'eft  nas  non  plus  en  ufage  ;  les  ambaffiideuns  n'ont  be- 
foin ,  pour  être  refpeâés ,  que  de  la  dignité  de  leur  caraâere  ;  4k  nuUe 
autre  puiflànce  que  la  fouveraine  ne  doit  être  armée  dans  ks  iieox  où  elle 
donne  dts  loix.  Un  mauvais  ti&ge  ^  lur  ce  point,  s'étok  introduit;  mais  il 
a  ceflé  ^e«  ^  |ieu ,  dans  tons  les  pays ,  k  la  réferve  de  la  cour  de  l'em- 
pereur d'Allemagne ,  où  l'on  vit  »  en  1 7  40 ,  un  ambafladeur  Turc  fuin  de 
prés  -de  miUe  homndes  «fmés;  t&  delà  coor  de  l'empereur  des  TufCi  où 
il  y.  avoir  dans  le  même  temps  un  ambalSadeur  Allemand  avec  on  pareil 
nombre  de  foldats.  Le  corps  Gemumique  abrogera  înceflamment  cet  ofage  ^ 
s'il  faut  ;  juger  de  fes  difpoutions  par  cette  condition  qu^l  exige  de^  princes 


qu'il  a  élus  pour  les  chefs.  «  L'taipereur  tie  perroenra  point  que  les  mm- 

t  &  fil  cour^  MX  diètes  de  Tempisev  ou  -en 


»  baffiideurs  paroiifent  &  fii  cour^  aux  diètes  de  Tempisev  ou  -en  d'antres 
»  aflemblées  publiques^  efcortés  par  une  garde  à  cheval  on  Ù  pied.  «  (a)» 

L'obligation,  où  l'artiole  XVII  fuppofe  qo'eft  l'amliaifiideur ^  de  liaver 
celui  de  fes  domeftiques  qui  a  commis  un  crime  grave ,  ne  doit  s'eniondft 
que  d\ine  obligation  de  ^mekiféance.  Le  ^(onverain  du  ilten,  qpi  n^a  de  ju- 
rifdiâion  ni  fur  l'ambaiTadeur  ^  ni  iur  fes  gens ,  me  peut  l'y  ébrcer. 

L-e  fucplus  des  difpofitions  de  cet  écrit  de  Chasles-tQuint ,  efi  confimne 
aux  vraies  maximes  du  droit  des  gens. 

SBC017DB     DléCLARATC^K. 

Loix  établies  par  Pempereur  au  fujet  des  ambaffadeursm 

I.  JL  L  eft  permis  à  tous  îles  princes  &  à  tous  les  pays  ^Iibnes,  fDoflhflt  dm 
droits  de  la  fouveraineté ,  d'envoyer  des  ambaflâdeurs  pav^tour  'oA  41s  fojge* 
Tontù  prdpos,  -Ac  tcumme  ils  itrouveront  convenable. 

IL  ^Que  de  tdfbfer  de  trecevoir  :des  ambaflâdeurs ,  même  Be  fa  fait  4ltim 
ennemi  déclasé ,  'lorfqu'ils  viennent  pour  entamer  quelques  «légaciatioM  , 
" — — — ' —     .    -    -  . , — 

{d\  Art.  17  de  la  capitulation  de  Charles  VI,  faîte  en  171 1  ;  de  la  capituUtion  deXIhar* 
les  VII,  en  1741;  &  de  la  capitulation  de  François  I ,  en  174^.   F^yn  téÊnkU'QâCÊtru-^ 


i 
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X.  Si  an  ambafladeur  devient  infidelle  au  prince  qui  l'envoie ,  &  s^l  le 
trahit  en  faveur  du  prince  chez  lequel  il  réfide ,  tous  les  traités  qu'il  con- 
clura dans  cette  fituation  feront  ablolument  nuls ,  de  quelque  efpece  &  na- 
ture qu^ils  foient. 

XI.  Aucun  prince,  ne  pourra ,  fans  encourir  le  blâme  d'infamie ,  tenter 
de  corrompre  l'ambafladeur  d'un  autre ,  quand  même  cet  autre  prince  fe- 
roit  fon  ennemi  le  plus  redoutable ,  parce  qu'une  fëduâion  de  cette  nature 
blefle  le  droit  des  gens.  S'il  arrive  qu'un  ambafladeur  devienne  infidelle 
à  fon  prince,  le  fouverain  chez  lequel  il  réfide  doit  le  lui  renvoyer 
chargé  de  fers. 

XII.  Qu'il  foit  défendu  à  l'ambafTadeur  de  recevoir  des  préfens  du  prince 
avec  lequel  il  traite ,  fur-tout  fi  Ton  peut  foupçonner  que  par-là  ce  prince 
▼eut  l'obliger  à  £ivorifer  (es  intérêts.  Il  peut  néanmoins,  félon  l'ufiige  éubli 
dans  les  cours ,  recevoir ,  à  la  fin  de  fes  négociations ,  miufire  marque  de 
bienveillance  que  les  fbuverains  ont  coutume  de  donner  en  pareilles  con- 
îpnâures;  mais  lorfqu'il  eft  de  retour  dans  fa  patrie,  il  doit  mettre  ce 
préfènc  aux  pieds  de  fi)n  prince ,  &  reconnoitrç  qu'il  ne  le  tient  que  de 
la  bonté. 

XIII.  Il  efl  permis  à  toutes  les  villes  &  à  toutes  les  provinces  d'an 
royaume ,  d'envoyer  des  ambaffadeurs  à  leurs  fouverains ,  pour  lui  repré-- 
fenter  leurs  befoins  {  mais  ces  fortes  d'ambafladeurs  ne  peuvent  prétendre 
qu'aux  prérogatives  que  leur  prince  voudra  bien  leur  accorder.  Que  fi  te 
prince  trouve  bon  que  ces  provinces  ou  ces  villes  envoient  des  ambafla- 
deurs  à  un  autre  fouverain  pour  des  affaires  particulières ,  ces  mêmes  utt^ 
balfadeurs  doivent  jouir  de  toutes  les  immunités  &  prérogatives  attachées 
au  caraâere»  pourvu  qu'ils  faflènt  voir  que  leur  ville  ou  leur  province  eft 
autorifée  dans  cette  démarche  par  le  fouverain. 

•  XIV.  Que  la  même  chofe  foit  obfervée  à  l'égard  des  gouverneurs  de  pro- 
vinces &  des  généraux  d'armée  qui  peuvent  envoyer  des  ambaflàdeurs  à 
leur  fouverain,  pour  l'informer  de  ce  qui  arrive  ou  dans  la  province  ou 
dans  l'armée.  Il  dépend  abfolument  du  fouverain  de  feur  défërer  les  mar- 
ques d'honneur  qu'il  juge  à  propos  de  leur  accorder ,  &  de  fixer  les  pré- 
rogatives dont  il  veut  qu'ils  jouiflenf  •  Mais  fi  les  gouverneurs  de  provincet 
&  les  généraux  d'armée  envoient  des  ambaffadeurs  ï  d'autres  (oovarains 
ou  à  d^utres  gouverneurs,  ou  bien  à  d'autres  généraux,  dis  qu!il  fera 
prouvé  que  ces  ambaflàdeurs  font  envoyés  avec  l'aveu  de  leur  fouverain  ^ 
on  doit  leur  accorder  toutes  fortes  d'immunités.  Si  le  gonveroeur  ou  le 
général  qui  les  reçoit  n'a  pas  le  temps  d'en  donner  avis  ï  fon  prince  ^ 
comme  cela  peut  arriver  dans  certaines  fituacioos ,  il  n'en  fera  pas  moins 
tenu  de  les  recevoir  &  de  leur  accorder  les  honneurs  çi^exige  le  refpeâ 
dû  au  droit  des  gens. 

.   XV.  Lorfque  les  ambaffadeurs  devront  paffer  par  d'autres  fbuverainetës 
que  celles  où  leur  maître  les  envoie,  il  âudra  qu'ils  foient  munis  de 
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pdTe-ports  pour  éviter  tout  fècheux  accideos  ;  car  à  lear  pacage  >  ils  se 
peuvent  précendre  d'autres  égards  que'  ceux  qui  font  accordés  pi^r  le  droit 
dçi  gras,  &  au;x  éKranger$  lelon  leur,  rang  ot  leur  fortune  :  mais  la  cor- 
relpoodance  mutuelle  des  nations  veut  qu'un  caraâere  û  ((minent  foit  rjpf- 
ficQé  par  tout. 


L 


Obfiryations  fur  ectn  féconde  déclaradon  de  Charles*  Quint. 


première  remarque  que  j'ai  taue  lur  ta  précédente  deciarauon  de  ce 
prince,  doit  être  cenfée  répétée  ici. 

L'article  II  contefte  mal-à- propos  aux  princes  le  droit  de  refuser. une 
ambaflade.  , 

L'article  IV  met  entre  Tambafladeur  ordinaire  &  Textraordinaire  une 
diftinâion  d'objets,  marquée  par  les  mots,  nulle  par  Tufage.  « 

L'article  V  ,  ne  contient  rien  qui  appartienne  au  droit  des  gens.  On  n'en- 
Toie  def  ambafladeurs  que  lorfqu'on  le  juge  à  propos.  Chaque  prince ,  at« 
tentif  à  conferver  fa  dignité ,  y  proportionne  fes  démarches  ;  &  dans  l'oc* 
Oifion ,  il  &it  céder  fa  dignité  à  fes  befoins. 

L'article  VII  appartient  ï  la  politique  de  chaque  prince. 

L'article  IX  ne  devoit  pas  faire  mention  de  la  fociété  civile.  Le  tort 
qu'on  peut  lui  £dre  ne   regarde  que  cette  fociété  même  &  le  fouveraiii 

aoi  la  gouverne.  Il  fufiifoit  de  parler  du  droit  des  gens ,  qui  eft  le  feul 
b/et  du  règlement. 

L'article  XIU  contient  autant  d'erreurs  que  de  mots.  Une  ville ,  une  pro« 
vince ,  n'envoie  que  des  députés  à  fon  fouverain.  Elle  n'envoie  auilî ,  avec 
la  permiflion  de  fon  fouverain ,  aue  des  députés  à  un  autre  prince  pour  fes 
a&ires  particulières  :  Et  fi  cette  démarche  étoit  autorifée  par  le  fouverain , 
au  point  que  tous  ceux  qui  feroient  envoyés  duffent  être  traités  en  am- 
bafudeurs,  ce  feroit  parce  qu'ils  auroient  des  lettres  de  créance  du  fouve- 
rain 9  &.  que  dans  le  ronds  ils  feroient  fes  miniftres. 

L'article  XIV  eft  une  fuite  des   erreurs  de  l'article  XIII.  J'y  applique 

donc  la  même  obfervation  :  &  j'ajoute  que  ce  n'eft  point  par  des  ambaflà- 

deurs  que  fe  parlent  les  généraux  ennemis  j  mais  par  des  nérauts,  destam* 

bours,  &  des  trompenes. 

Les  autres  articles  de  cette  déclaration  font  à  couvert  de  tqute  ceûfure. 


DéciARATiON 


^i 


De  la  province  de  Hollande  &  de  Weffrife  ,  au  fujet  des  privilèges  des., 

ambajfadeurs  &  autres  minijlres  publics. 

B  J^ES  chevaliers,  les  nobles,  &  les  villes  de  Hollande  &.  dç  Wefffrife, 
9  repréfentant  les  Etats  de  la  même  province;  à  tous  ceux  qui  jçe^pré^ 
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»  feètés  lettres  verroùcou  Krç  dniront ,  falot.  Comme  ainfi  fort  qne ,  feivsfat 
7»  le  droit  dds  géftt ,  &  même  ftAvzat  cefni  ées  Btrban-es  «  les  perfbnnef 
»  dé$  àm&iâadettf tf ,  Aes  i^fidcM»  des  agém,  dt  des  antres  featUièlef 
»  miniffa^  pubtin  dei  rais ,  princes  &  répuUicpies,  foient  tenur  par-mot 
»  dans  une  û  haute  confidération ,  (|u'ii  n*y  a  perfonne^  quelle  qu'eHe 
»  puiflfe  être ,  qui  x}(è  les  ofFenrer,  injurier ,  ou  endommager  ;  mais  au  con- 
i>  traire ,  qu^ik  (ont  ed  poffeffidn  d^étre  refpeââ  »  hautement  confidérés , 
»  &  honorés  d'un  chacun  \  néanmoins»  d'auunt  qu'il  eft  parvenu  à  notre 
B  Caùtiôifùindt  xjtit  qnetqcies  gens  infolens,  emportés  êc  dîflbfus,  éat  bien 
»  ofé  faire  &  enireprendre  le  contraire  de  ce  que  defTtts ,  ï  P^gard  de  qae|« 
9  qùes  miniftreis  ptiMics  qui  ont  éré  eovojrés.à  cet  Etat,  &  qui  réfideot  èo 
»  notre  province  i  nous,  voulant  y  pourvoir,  avons  jugé  à  propo» d'ordoo* 
V  ner  bieù  ezpréflZment ,  par  cette  notre  déclaration ,  de  ftatuer  êc  de  dé- 
9>  fendre^  ainu  que  nous  ordonnons,  ftatuons  &  défendons  bien  férteufe- 
»  ment  fkarles  pféientes,  que  perfonne,  de  quelque  nation»  état,  qualité 
»  du  éôàditioti  qu'elle  ptîiHe  être,  n'oflfenfe,  n'endommage,  n'injurie  de 
»  patote,  de  (kit,  ou  démine  les  ambafladeurs ,  réfidens,  agens,  on  an* 
x>  très  miniftres  des  rois,  princes,  républiques,  ou  autres  ayant  la  qualité 
»  de  minières  publics,  ou  leur  fâfle  injure  ou  iofulre  direâement  ni  in- 
»  direâement,  en  quelque  façon  ou  manière  que  ce  puifle  être ,  en  leurs 


D  comme  violateurs  du  droit  des  eens ,  &  perturbateurs  dn  repos  public  : 

»  le  tout  félon  la  conftiturion  &  l'exigence  des  cas.  Ordonnant  ï  tous  le» 

»  habitans  de  cette  province  &  à  tous  ceux  qui  s^y  trouveront,  qu'lu 

0  contcaire  de  ce  que  deffiis ,  ils  aient  à  faire  tout  honneur ,  &  à  reodm 

»  tout  refpeâà  cette  forte  de  mfniftres;  même  de  letir  donner,   comme 

»  àufH  ï  leurs  domelKques  &  à  ceux  de  leur  fuite,  toute  aide ,  &  de  coo- 

9  uibuer  tout  ce  qui  pourra  fervir  à  leur  honneur  fi  aider  à  leur  fêrrice 

»  &  commodité.  Ordonnant  6t  commandant  au  premier  &  aux  autres  coo» 

»  lèilltfrs  de  la  cour  de  cette  province,  comme  aufli  i  tous  officiers,  joffi- 

9  ciers,  &  magiftrats,  &  à  tous  ceux  qu'il  appartiendra,  de  procéder  con* 

»  tre  les  tranfgrefTeurs ,  par  l'exécution  des  peines  ci-defTus  menrioonées , 

li  fans  connivence  ou  dimmulaVion  quelconque.  Fait  à  la  Haye,  fbiB  notre 

»  grand  fceau,  le  29  de  Mars  16$  i.  » 

Obfcryatiçn. 

JLiA  feule  obfervatîon  cdtiqoe  que  je  doive  faire  fur  cette  déclaration  ^ 
c*eft  que  la  province  de  Hollande  y  met  au  rang  des  miniftres  publics  les 
agens ,  qui  conftamment  ne  le  font  pas.   Vaye^^  rarticlc  Ageht. 
Lès  Etats-Généraux  des  fepi  Provinces-Unies  ont  fait  une  autre  ^dani* 


i 
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Ordonnance  du  roi  de  Portugal  fur  cette  thatUre. 

XL  y  a  aufli  t^se  ordonnance  du  roi  de  Portugal  publiée  en  I748  ,  fur  let 
ambaflàdes  ,  donc  la  connoiflance  eft  pareillement  néceflaire  ,  &  donc^ 
pour  cette  raifon  ,  je  mettrai  ici  la  fubftance.  1»  L'intention  du  roi  eft  qu'eo 
s>  vertu  de  cette  loi ,  le  caraâere  des  minifires  étrangers  foit  toujours  ref- 
n  peâé ,  auiti  bien  que  leurs  maifons  &  hôtels  ;  &  que  l'on  ait  les  égards 
»  convenables  pour  tout  ce  qui  leur  appartient.  Elle  veut  auffi  qu'en  con- 
y»  fbrmité   du  droit  des  gens,   ces  égards  (oient  obfervés  invioiablemeot 


néanmoins  pour  telles  t  à  la  faveur  des  billets  de  proteâion  qu'elles  en 

»  obtiennent.  La  volonté  du  roi  eft  que  ces  billets  jde  proteâioo  ne  pmip- 

n  fent  arrêter  le  cours  de  la  jufHce  ,  dans  les  cas  ou  il  s'agimt  de  la 

9  punition  de  perfonnes  qiû  fe  trouveroient  coupables  de  quelque  délit.  Le  ^ 

i>  roi  entend  que  fi  les  domefliques  d'un  miniftre  étranger  infuitent  la  juG- 

9  tice  I  ou  mettent  quelque  empêchement  \  ce  que  les  perfonnes  qi^elle 

»  y  emploie  exercent  librement  leurs  fon£Hons,  ils  fbient  déchus  de  tous 

»  privilèges  &  immunités ,  61  puniflables  félon  la  rigueur  ordinaire  des  loiz; 

9  ce  qui  aura  lieu ,  en  particulier ,  à  l'égard  de  ceux  qui  arracheroient  on 

»  prironnîer  ou  un  criminel  des  mains  de  la  juftice.  La  même  loi  réfléchit 

V  fur  les  abus  iuféparables  de  la  facilité  avec  laquelle  des  perfonnes  cou- 

»  pables  &  qui  veulent  fe  fouftraire  à  la  juftice  »  trouvent  quelquefois  un 


9  tacle  aux  règles  établies  pour  le  maintien  de  l'ordre  public.  Le  roi  régir- 
»  dera  toujours  l'immunité  de  la  demeure  d'un  miniftre  public  ,  comiBC 
»  un  privilège  facré  qui  doit  être  à  l'abri  de  toute  atteinte;  mais  famijedé 
»  veut  que  fi  quelque  perfonne ,  pour  éviter  les  pourfuites  de  U  vâM% 
»  fe  réfugie  dans  la  maifon  d'un  miniftre  étranger,  cette  perfoonsfat 
f>  par*là  même  ceofée  être  coupable  de  la  faute  ou  du  crime  dooreOe 
»  étoit  accu  fée  »  &  fujette  par  conféquent  à  recevoir  le  châtiment  onUIe 
»  aura  encouru ,  fans  aucune  rémiflion  ni  exemption  (a).  » 


M*» 


(tf  )  Cette  ordonnance  «  datée  du  11  de  Décembre  174S,  eft  rapportée  dam  la  ga- 
zette de  Fraoçf  du  2}  de  Janvier  1749»  &  dans  U  gazette  d'Utrecht  du  4  de  tiwtif 
fuivant. 


ObfcrvAti 


L 
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Obfcrvation. 

TÉNONCtATiON  générale  des  privilèges  des  minifires  publics  n'a  rîetf 
que  de  régulier  dans  cette  ordonnance ^  mais  en  entrant  dans  le  détail, 
elle  contient  trois  décifions  qu'il  faut  difcuter.  i^.  Le  roi  de  Portugal  9k 
faifon  de  ne  vouloir  pas  que  des  billets  de  proteéKon ,  donnés  à  des  gent 
qui  ne  font  point  au  fervice  du  mintfh-e  public,  mettent  à  couvert  dea 

Sourfuites  de  la  juftice  }  &  ces  fortes  de  billets^  qui  contiennent  une  efpecQ 
e  faufleté  ,  ne  doivent  nulle  part  dérober  les  julticiables  à  la  jurifdiâioQ  à 
kquelle  ils  font  fournis.  Je  dois  remarquer  à  ce  fujer,  que  les  ââeurs, 
les  marchands,  &  les  autres  perfonnes  qui  (uivent  Pambafladeur  au  lieu 
de  (on  ambafiàde ,  non  pour  groflir  fon  train ,  mais  pour  le  profit  parti-^ 
cnlier  de  ces  perfonnes,  fan^ qu'elles  foient  utiles  ni  à  l'ambafladeur  ni  k. 
Pambaflade  ;  ces  gens-là ,  dis-je ,  ne  doivent  être  regardés  ni  comme  do-, 
ineftiques  ni  comme  fuite  de  l'ambafTadeur ,  &  ne  participent  point  à  fei^ 
privilèges,  a^.  La  difpoHtion  par  laquelle  l'ordonnance  déclare  déchus  da 
tous  privilèges  les  domeftiques  des  ambafladeurs  qui  commettront  les  délitât 
dont  il  y  eft  parlé ,  eft  contraire  aux  règles  les  plus  certaines.  Mais  jufqu'ik 
ce  que  cette  ordonnance  ait  été  révoqués»  il  faudra  qu'elle  ait  fon  exècu^ 
lion  en  Portugal ,  à  la  honte  des  miniftres  qui  s'y  foumettront.  Jamais  eller 
ne  pourra  faire  une  règle  du  droit  des  gens,  ailleurs  qu'en  Portugal.   Ce 

2ii'il  y  a  de  fingulier ,  c'eft  que  le  point  qui  eft  ici  fi  mal  décidé  ,  avoie 
té ,  il  n'y  a  pas  long*  temps ,  un  fujet  de  querelle  entre  les  Efpagnols  &  tet 
Portugais,  à  qui  les  Efpagnols  reprochoient  ce  que  les  Portugais  veulent 
punir  ici.  (a)  3^.  Le  roi  de  Portugal  reconnolt  que  Pafile  des  maifons  def 
sniniftres  publics  eft  inviolable.  Qu'il  veuille  que  cet  afile  cherché  (oit ,  dtf 
k  part  de  fes  fujets,  une  preuve  de  conviâion  des  crimes  dont  ils  foni^ 
accufés  ,  cela  eft  en  fon  pouvoir  &  au  pouvoir  du  légiflateur  de  chaque 
Etat  ;  &  cela  devient  une  loi  de  droit  civil  dont  le  droit  des  gens  ne  peut 
i'offenfer. 

Que  les  ambafladeurs ,  leurs  maifons  &  les  gens  de  Icnr  fuite  foient  fa« 
crés ,  c'eft  de  quoi  perfonne  ne  doute  ;  mais  il  faut  concevoir  diftinâemenc 
ce  qu'on  entend  par-là ,  &  quelle  eft  l'origine  des  privilèges  des  miniftres 
publics. 

Les  jurifconfultes  entendent  pirfacré ,  ce  qui  eft  mis  à  couvert  de  toutes 
injures  &  de  toutes  infultes  de  la  part  des  hommes,  (b)  Les  ambafladeurs 


(a)  Vayti  ^article  Indépendance. 

{h)  Sanâum  efl  quod  ab  injuria  hominum  difenfum  atqut  munitum  efi.  Dîg.  lib»  l,  t\U7i 
de  divifione  rcrum ,  &c.  Leg.  8 ,  princîp.  II  y  a  ici  une  erande  bizarrerie  dans  Tufage  def  ^ 
la  langue  Francoife.  Les  mois  faim  6c  ftcré  viennent  vifiblement  des  mots  fanHus  &  Jacer^    , 
&  néanmoins  le  mot  de  faint  répond  a  celui  defacer;  &  le  fens  de  facré^  à  celui  i^fanqj^ 
êêu.  C'eft  fur  ce  pied  qu*oa  traduit  dans  le  texts  la  loi  citée. 

lomc  XXIU  M  mm 
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&  leurs  gens  font  donc  facrés ,  en  tant  qu'il  n'eft  jamais  permis  de  les 
ofFenfer  ni  en  allions  ni  en  paroles.  Eft-ce  qu'il  eft  permis  d'ofFenfer  les 

Eerfonnes  qui  ne  font  ni  miniftres  publics ,  ni  à  la  fuite  des  miniftres  pu- 
lies?  Les  corps,  les  biens,  &  Thonneur  des  particuliers,  ne  foot<*iis  pas 
fous  la  proteaion  des  loix  ?  Sans  doute  }  mais  on  punit  plus  rigoureu- 
femenc  les  coupables  qui  ont  oflfenfô  les  miniftres  publics ,  que  ceux  qui 
ont  maltraité  des  particuliers  ;  &  les  miniftres  publics  ont  d'ailleurs  des 
privilèges  éminens,  auxquels  les  particuliers  ne  peuvent  prétendre.  Ceft  à 
caufe  que  les  uns  font  ucrés ,  &  que  les  autres  ne  le  font  pas ,  qu'on  * 
inflige  des  peines  trés-difFérentes  pour  la  même  efpece  d'oflfenfe,  &  qu'on 
accorde  aqx  uns  des  droits  &  des  exemptions  qu'on  ne  pourroit  accorder 
aux  autres  y  fans  la  diftblution  totale  des  fociétés  civiles. 

Plufieurs  raifons  ont  concouru  pour  venger,  d'une  manière  éclatante,  les 
offimfes  faites  aux  miniftres  publics.  Ces  ofFenfes  réjailliflent  fur  les  Etats, 
&  la  majefté  des  princes  eft  violée  en  la  perfonne  de  leurs  miniftres.  Si 
le  relpeâ  dû  à  un  fouverain  peut  être  bleftë  en  fon  portrait ,  à  combien 
plus  rorte  raifon  en  fon  miniftre ,  qui  le  repréfente  d'une  manière  noble , 
relevée ,  utile  aux  nations  ?  Les  ambafladeurs  font  d'ailleurs  les  négociateurs 
de  la  paix  &  des  alliances ,  &  il  eft  pendant  la  guerre  des  affaires  qui  ne 

{meuvent  être  conclues  que  par  eux.  Ce  n'eft  que  par  leur  miniftere  que 
es  nations .  peuvent  entretenir  des  liaifons  avantageufes  au  monde  entier. 
OfFenfer  un  miniftre  public,  c'eft  oftènfer  le  pqince  qu'il  repréfente,  c'eft 
troubler  la  fociété  que  les  ambafladeurs  forment  parmi  les  nations ,  c'eft 
romprie  les  nceuds  qui  lient  un  peuple  à  un  autre  peuple. 

Quel  eft  le  prince  qui  eût  voulu  fe  dégrader  au  point  de  fbumettre 
un  perfonnage  qui  le  repréfente,  à  la  jurifdiâion  d'un  fouverain  étranger , 
d'expofer  fon  minifb-e  aux  ofFenfes  d'un  voifin  ou  d'un  ennemi?  11  a  Alla 
raffurer  les  fouverains  contre  les  injures  qu'ils jpouvoient  craindre  de  la  part 
des  peuples  à  qui  ils  envoyeroient  des  ambafudes ,  pour  les  exciter  par-là 
même  à  en  envoyer  ;  &  c'eft  ce  qu'on  a  fait.  On  eft  convenu  que  les  am^ 
baflàdeurs  feroient  refpeâés  ,  comme  repréfentant  leurs  maitrey  ;  qu'ils 
feroient  indépendans  des  Princes  ou  des  Etats  à  qui  ils  feroient  envoyés; 

Î[ue  ceux  qui  feroient  abfens  de  leur  pays  p  pour  caufe  d'ambaflàde  »  y 
croient  cenfés  préfens  ;  qu'ils  feroient  réputés  n'avoir  pas  changé  de  domi* 
cile  ;  qu'ils  demeureroient  toujours  fu jets  de  la  puifFance  qui  les  enverroit  ; 
&  qu'eux ,  leur  train ,  &  leurs  maifons  feroient  fuppofés  hors  du  territoire 
de  la  puiflance  à  qui  ils  feroient  envoyés.  Par  le  droit  des  gtins,  l'ambaf- 
fadeur  n'eft  pas  oU  il  vit  ;  fa  perfonne ,  fon  équipage ,  fa  naudfbn ,  tout  ce 

aui  lui  appartient  comme  ambafladeur ,  eft  cenlé  étfe ,  non  dans  le  Ueu  où 
eft ,  mais  dans  les  Etats  du  fouverain  que  l'ambafladeur  repréfente* 
Cette  fiâion  du  droit  des  gens,  laquelle,  comme  toutes  les  autres,  n'eft 
qu'une  fuppofition  que  la  loi  fait  paffer  pour  la  vérité  même  ^  (tf)  ferme 

(*ï)  FiHio  ejt  veritati  contraria  pro  veritatc  ajffumptio.   Ç'cil  le  Uogagt  dcs  loi»  cîrilts* 
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fa  jurifdiâiôD  fur  eux  •  (a)  n'efl  vraie  qu^aucant  que  les  parties  ne  difpofent 
^ue  de  leur  droit ,  &  ne  nuifent  pas  à  celui  d'autrui.  C'eft  par  cette  raifon 

3u^en  France,  où  les  juflices  font  patrimoniales,  la  foumilHon  volontaire 
es  parties  ne  rend  pas  un  tribunal  compétent.  Si  cela  eft  ainfi  des  tribu- 
naux même  du  pays,  à  combien  plus  forte  raifon  des  tribunaux  étran- 
gers? (b)  Que  fera- ce  encore,  fi  l'on  fait  réflexion  fur  la  circonftance  qui 
le  trouve  dans  Tefpece?  Les  privilèges  dont  il  eft  ici  queftion ,  font  ac- 
cordés au  miuiftere  &  non  à  la  perfonne  :  or ,  aucun  homme  n'a  le  droit 
de  renoncer  à  des  privilèges  qui  ne  lui  font  pas  perfonnels.  Puifqu'uQ  par« 
ticulier  ne  peut  renoncer  aux  privilèges  d'autrui ,  un  miniftre  public  peut 
encore  moins  renoncer  à  ceux  du  rang  fuprôme  qu'il  ne  fait  que  repréfemer. 
Ici  l'ambafladeur  nuiroit ,  non  à  un  fimple  particulier ,  mais  à  foa  fouve« 
rain  ;  il  avillroit  la  dignité  de  fon  maître ,  la  majefié  de  l'Eut  dont  il  eft 
le  fujet,  &  l'honneur  de  fon  propre  caraâere  dont  il  eft  comptable  à  la 

1>ni(rance  de  qui  il  le  tient.  Le  prince  feul  peut  renoncer  aux  privilèges  de 
'ambaflkde, 

,  Lg$  miniftres  n'ont  de  privilèges  que  dans  les  cours  où  ils  doivent 
exercer  leur  miniftere  ;  &  c'eft  au  fouverain  feul  auprès  dumiel  ils  ré&^ 
dent,  à  les  &ire  jouir  du  droit  des  gens  dans  toute  l'étendue  de  (es  Etats, 
parce  que  ce  n'eft  qu'à  fes  fujets  qu'un  prince  peut  prefcrire  la  manière  dont 
ils  doivent  fe  conduire  envers  les  étrangers. 

Le  droit  des  gens  ne  protège  point  les  miniftres  étrangers  dans  les  paya 
où  ils  paftent  &  où  ils  ne  font  pas  envoyés.  La  raifon  en  eft  que  Pam- 
baflade ,  oui  forme  un  commerce  entre  celui  qui  l'envoie  &  celui  qui  h 
reçoit ,  eft  totalement  étrangère  à  l'Etat  qui  ne  l'envoie  ni  ne  la  reçoit, 
à  moins  que  cet  Etat  ne  foit  un  fief- lige  de  l'une  des  deux  autres  pdP 
fances;  car  on  comprend  qu'un  vaflal-lige  ne  pourroit,  fans  félonie,  in- 
ferrompre  la  communication  de  fon  feigneur  fuzerain  avec  un  autre  prince, 
lui  qui  eft  tenu  de  le  fecvir  envers  &  contre  tous. 

Dans  les  pays  par  où  les  ambafTadeurs  paftent  &  où  ils  ne  doivent  p<M0t 
exercer  leur  miniftere ,  ils  ne  font  confidérés  que  comme  des  voyageurs  & 


(tf)  Si  fi  fubjuUnt  aUcui  furifdîHîonU  &  confcntïant  înter  confintientes  cmÛ^îs  judUis , 
"^ui  trihunaU  praefl  yel  aliam  jurifdiâionem  hahet ,  eft  jurifdiâio.  Dig,  lib,  \^  tît.  de  judi- 
mis ,  &c.  Leg*  i. 

(^)  Au  rapport  de  Mornac , îurifconfulte  François,  le  parlement  de  Paris  a  dèddéqn*' 
n'eft  pas  permis  à  des  citoyens  de  fe  foumettre,  par  un  accord  volontaire,  à  laîuîf^îc 
d'un  tribunal  étranger. 

Ce)  Ltx  de  vi  legatis  non  inferendâ ,  intellîgenda  eft  eum  oHîgare  ad  ^uem  miffm  efl  lei 
^ ,  atquc  isa  dmùm  fi  admipt ,  quaji  fçiliçct  ai  co  tempore  facUa  paSio  imtmfferit. 
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II  eft  encore  évident  qu'un  prince  n^eft  pas  obligé  de  refpefbr  les  mi« 
niftres  de  fes  ennemis ,  dans  un  lieu  où  fes  armes  peuvent  agir  félon  les 
loiz  de  la  guerre  :  ain(i ,  une  puififance  qui  eft  également  ennemie  &  de 
leur  maître  &  de  l'£tat  où  ils  réudent ,  peut  les  faire  prifonniers  de  guerre  , 
dans  le  lieu  même  de  leur  miffion. 

Toutes  ces  propofitions  font  certaines.  La  nature  des  ambaflades  le  dé- 
montre ,  &  Tufage  y  eft  conforme.  Nous  en  avons  un  grand  exemple  dans 
rhifloire  Romaine.  Philippe,  roi  de  Macédoine  »  envoya  des  ambafladeurs 
i  Annibal  en  Italie ,  qui  étoit  à  la  tête  d'une  armée  viâorieufe  des  Romains. 
Annibal  conclut  un  traité  avec  eux ,  &  en  les  renvoyant  dans  leur  pays , 
les  fit  accompagner  par  trois  ambafladeurs  qu'il  envoyoit  à  Philippe,  Ltt 
Romains  fe  rendirent  maîtres  du  vatfleau  qui  les  tranfportoit  \  &  lea  am- 
bafladeurs du  Macédonien,  &  ceux  du  Carthaginois,  furent  également  fàit^ 
Srifonniers,  {a)  fans  que  perfonne  fe  foit  jamais  avifé  de  prétendre  que  les 
Romains  aient  en  cela  violé  le  droit  des  gens.  On  trouve  de  pareils  exem* 
pies  dans  un  livre  qui  eft  entre  les  mains  de  tout  le  monde,  {b) 

Portons  fur  ces  principes  inconteftables  un  jugement  de  trois  aflkires  qui 
ont  intérefl*é  la  France  ;  celle  de  Fregofe  &  de  Rinçon  ;  celle  du  mar^ 

2uis  Monti  ;  celle  du  maréchal  de  Belle*Ifle.  Je  vais  les  difcuter  dans  Por- 
xt  des  temps  où  elles  font  arrivées. 

Affaire  de  Fngofc  &  de  Rinçorié 

xV.Ntoikb  Rinçon ,  après  avoir  négocié  fecrétement  les  af&ires  de  France 
'à  Conftantinople  (c) ,  fut  fait  gentilhomme  de  la  chambre  de  François  pre* 
snier;  &  ce  prince  réfolut  de  l'envoyer  à  Soliman,  non  plus  en  qualité 
d'agent  fecret,  mais  comme  ambafladeur.  De  peur  que  les  Efpagnols,  qui 
haïflbient  d'autant  plus  Rinçon ,  qu'il  étoit  lui-même  Efpagnol  de  naif- 
fance ,  ne  traverfaflent  fon  voyage ,  Céfar  Fregofe ,  que  le  roi  envoyoit 
en  qualité  d'ambafladeur  à  Venife ,  &  qui  étoit  le  feul  banni  de  Gênes  dont 
la  hardiefle  &  les  intrigues  donnaflent  de  l'inquiétude  à  Doria ,  fut  chargé 
de  le  conduire  en  fureté  jufques-là.  Le  marquis  du  Gaft  (d) ,  gouverneur 
du  Milanés,  avoit  tendu  des  pièges  aux  deux  ambafladeurs  vers  les  pria- 


-  parrd  non  ptrtînet  trgb  hac  Ux ,  ad  €0s  pcr  quorum  fines ,  non  Accepta  venid  ,  tranftunt  legatii 
Namji  quidem  ad  ho  fies  eorum  cunt^  aut  hoftibus  veniunt^  aut  alicuihofiilia  moliuntur^  in» 
urfici  cnam  potcrunL  Grotîus,  de  Jure  belfi  &  pacis,  ^,  i8,  5.  Ohiigatio  autemdc  non  via» 
lémdo  duntaxat  inur  minent  es  ^  &  ad  eos  quos  mittuntur^  iegati  interccditp  ad  tertium  noté 
feninet.  Hubert ,  in  Jure  Civili  »  I.  III ,  feâi  5  »  cap.  5 ,  §«  IQt 

(  a)  Tit.  Lir.  23 ,  34« 

i  i)  Wicquefort ,  paffim» 

(c)  Depuis  Tan  1538.     . 

id)  Alphonfc  d'Avaloj.  _  ,., 
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cipales  rivières  du  Milanès.  Ils  s'étoienc  embarqués  fur  le  Téfio/&ie  def- 
cendoieDt ,  lori<]u'ils  furent  coupés  par  des  barques  armées ,  &  tués  (a) 

Kr  des  cavaliers  de  la  garnifon  de  Pavie ,  à  trois  milles  au-delTous  da 
ndroit  où  cette  rivière  fe  décharge  dans  le  Pô.  Tout  cela  flic  prouvé 
par  les  informations  que  le  marquis  de  Langey ,  gouverneur  de  Turin  pour 
Françob  premier,  fît  prendre  à  Flaifance  où  s'étoient  fauves  les  domefti- 
fjues  des  ambafladeurs ,  les  afiaflins ,  &  les  autres  perfbnnes  que  du  Gaft 
avoir  fait  enfermer,  pour  dérober  le  crime  à  la  connoiflànce  du  public* 
Cette  aâion  fe  fît  dians  un  temps  de  trêve ,  &  obligea  le  roi  de  re{Nrendre 
les  armes.  L'Europe  entière  retentit  de  fes  plaintes.  Il  envoya  des  copies 
authentiques  des  informations  dans  toutes  les  cours  des  princes  chrétiens  » 
^  la  réputation  de  l'empereur  en  reçut  une  grande  atteinte  dans  l'opinioa 
publique  (b). 

Tous  les  officiers ,  tous  Tes  fujets  de  Charles-Quint  pouvoient  arrêter  let 
ambalTadeurs  de  France  fur  les  terres  de  l'empereur  ;  mais  perfonne  n'é» 
toit  en  droit  d'attenter  à  leur  vie.  L'aâion  fut  très- criminelle ,  &  la  quef- 
tion  n'eft  que  de  favoir  le  nom  dont  on  doit  Tappeller.  Si  ce  fut  par  l'or^ 
'dre  de  Charles-Quint  que  les  ambaffadeurs  de  France  furent  tués ,  ou  ^îl 
négligea  de  faire  rechercher  &  punir  les  aflTaffins ,  dans  un  temps  ou  Ton 
ne  doutoit  point  qu'ils  n'euflent  été  employés  par  le  gouverneur  de  Mi- 
lan, ce  prince  tint  une  conduite  infiniment  odieufe,  &  Ton  fait  les  noms 
qui  caraâérifent  ces  fortes  d'aâions.  Mais^  cela  même  fuppofé,  on  ne 
pouvoit  pas  dire  que  Charles'-Quint  eût  violé  le  droit  des  gens.  Fregofe 
&  Rinçon  n'étoient  pas  ambaffadeurs  à  fon  égard.  Un  fouverain  ne  recoQ- 
Dolt  pas  pour  miniftre  public  celui  qui  n'a  point  de  lettres  de  créance 
pour  lui,  qui  ne  lui  eft  pas  envoyé,  à  qui  il  n'a  point  accordé  de  paf- 
le-port. 

Affaire  du  marquis  Month 

m 

Jl^E  marquis  Monti,  ambailàdeur  de  France  en  Pologne ,  j^uprèf  d'Au-^ 
gufle  II ,  dans  un  temps  de  paix ,  continua  de  réfider  en  ce  pays^ià ,  ^P^ 
la  mort  de  ce  prince ,  auprès  de  Staniflas  premier  élu  roi  par  la  répuMi* 
que  (c).  Immédiatement  après  fon  éleâion ,  Staniflas  fut  obligé  de  quitter 
Varfpvie  &  de  fe  retirer  à  Dantzick ,  fuvant  les  Ruflès  qui  Soient  eptrét 
dans  le  royaume  pour  empêcher  ce  prince  de  monter  fur  le  trône ,'  ou 
•pour  l'en  &ire  defcendre.  De  tous  les  miniftres  publics  qui  étoiear  i  ,V»p* 
ione ,  Monti  fut  le  feul  qui  s'enferma  avec  le  roi  dans  la  ville  de  Dant« 


(«)  En  ij4f. 


(^)  Voyez  le  ManifeAe  de  da  Gaft,  &  la  réponfe  de  Langey;  Mezieraî;  l^hîftoire  de 
Thou,  liy.  I^,  Tambafladeur  de  Wicquefort  j  Uy.  I,  feâion  ag*  pag.  414»  de  l'éditioa  de 
la  Haye  de  1724.  ^        m-    ^ 

(c)  Le  la  de  Septembre  1733,' 


ï« 
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2ick.  Les  RufTes ,  &  les  Saxons  (  dont  Tentrée  dans  ce  royaume  avoit  futvi 
de  prés  celle  des  RufTes,  pour  foureoir  une  féconde  éleâion  £ûte  de  la 
perfonne  de  l'éleâeur  de  Saxe)  affiégerenc  Dantzick,  &  cette  ville  fbt 
obligée  de  fe  rendre  (a).  Le  miniftre  de  France  »  retenu  prifonnier  par  let 
Ruiles ,  orétendit  qu'ils  avoient  en  cela  violé  le  droit  des  gens.  La  cour 
de  Péter ibourg  publia  des  écrits  où  les  raifons  qui  autorifoient  la  conduite 
des  RulTes ,  font  &  mal  expofées  &  obfcurcies  par  des  détails  étrangers 
ou  indifFérens  à  la  queftion.  J'eftime  que  Monti  étoit  dans  Terreur.  Je  rap- 
porterai ici  les  raifons  qu'il  alléguoit  &  les  réponfes  qu'on  pouvoit  lui  faire» 

L'ambafladeur  de  France  difoit  : 

I.  Qu'il  ayoit  été  reconnu  minière  public ,  avant  &  après  la  mort  d'Au« 
gufte  II ,  par  tous  les  autres  miniftres  étrangers ,  même  par  ceux  des  puif- 
fances  qui,  dans  la  fuite,  entrèrent  en  guerre  avec  la  France. 

Le  fait  qu'il  pofoit  étoit  vrai ,  mais  ne  concluoit  rien  ;  parce  que  ^  par 
des  événemens  pofiérieurs ,  &  par  la  part  qu'il  y  avoit  pris ,  Monti  étoit 
devenu ,  à  l'égard  des  Rufles  ,  des  Saxons ,  &  de  ceux  des  Polonois  qui 
fuivoient  leur  parti  ,  le  miniftre  d'un  prince  leur  ennemi ,  réfident  auprès 
d'un  prince  également  leur  ennemi. 

IL  Qu'il  n'avoit  pas  remis  fon  caraâere  entre  les  mains  du  roi  fon  mai^ 
tre»  ni  eu  de  nouvelles  lettres  pou^r  le  roi  Staniflas. 

La  réponfe  au  premier  fait  en  fert  à  celui-ci. 

III.  Qu'il  n'étoit  point  forti  de  fon  miniftere,  n'ayant  pris  les  armes  ni 
coAtre  les  troupes  de  Ruflie ,  ni  contre  celles  des  alliés  de  cette  puiflànce^ 
&  sVtant  borné  à  fuivre  les  inflruâions  qu'il  avoir. 

Uambaflàdeur  avoit  fait  des  fondions  militaires  daos  Dantzick.  Il  y 
avoit  fermé  un  régiment  fous  fon  nom ,  &  il  avoit  même  dirigé  par  fes 
lettres  la  conduite  des  troupes  du  dehors.  Dans  ce  feul  point  de  vue ,  il 
pouvoit  être  traité  comme  officier  militaire.  (  a  )  Ce  n'étoit  au  furplus 
rien  dire  que  d'aflfurer  ,  comme  &ifoit  Tambafladeur ,  qu'il  s'étoit  borné 
à  fuivre  les  inftruâions  qu'il  avoit  ;  puifque,  &  le  prince  qui  les  lui 
avoit  données  t  &  celui  auprès  duquel  il  les  fuivoit,  étoieot  devenus  les 
ennemis  des  troupes  qui  l'avoient  arrêté.  Si  Monti, *ians  avoir  pris  parti 
depuis  la  révolution ,  avoit  été  trouvé  dans  Varfovie ,  lieu  de  fa  réfidence 
ordinaire ,  ou  dans  toute  autre  ville  de  Pologne  en  fe  retirant  en  Fran- 
ce,  il  n'auroit  pu  être  arrêté ,  ni  par  les  Saxons,  ni  par  les  Ruffes,  ni 
par  les  Polonois  de  leur  parti,  quoique  le  roi  de  France  fût  l'ennemi  des 
uns  &  des  autres.  La  raifon  en  eft,  que  l'éleâeur  de  Saxe  ayant  été 
élu  roi  de  Pologne ,  avoit  été  ,  dans  ce  cas-là ,  dans  les  mêmes  enga« 
gemens  que  le  roi  fon  prédécefleur  ,   &  qu'il  auroit  été  obligé  de  don« 


Ca)  Dans  le  mois  de  Juillet  1734. 
(^)  Foyei  t article  Ind£P£ndamcjs« 
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Âer  le  temps  de  fe  retirer  à  un  ambafladeur  qui  ëcoic  allé  eo  Pologne 
(bus  la  foi  du  droit  des  gens.  Lçs  RufTes  fes  alliés,  &  les  Polonois  de 
fon*  parti ,  eufTent  été  dans  les  mêmes   engagemens.    Mais  Monti  avoic 

f>ris  part  aux  événemens  occalionnés  par  la  mort  du  roi  de  Pologne,  âc 
e  lieu  &  Tobjet  de  l'ambafTade  avoient  été  totalement  changés.  Dans  cette 
partie  de  la  Pologne  foumife  au  prince  auprès  duquel  il  avoir  réfidé  en  der-* 
nier  lieu ,  Monti  étoit  devenu  le  miniflre  d'un  roi  ennemi  auprès  d'un  au* 
tre  roi  également  ennemi. 

IV.  Qu'il  n'y  avoit  point  eu  de  guerre  déclarée  entre  la  France  &  la 
RufTie. 

Il  eft  bien  vrai  qu'on  n'avoit  point  fait  de  déclaration  fo^emnelle  de  guer- 
re ,  mais  il  y  avoit  eu  des  aâes  d'hoftilité.  Une  efcadre  de  France  avoic 
enlevé  une  frégate  ruflienne  dans  la  mer  Baltique.  Un  corps  de  2,7^0  Fran- 
çois ,  à  la  tête  defquels  s'étoit  mis  le  comte  de  Plelo ,  ambafladeur  de 
l^rance  en  Danemarc,  avoit  attaqué  lei  retranchemens^es  Rufles  devant 
Dantzick ,  &  Plelo  avoit  été  tué  dans  cette  attaque. 

V.  Que  quand  même  il  y  auroit  eu  une  déclaratidh  de  guerre,  l'ufage 
efl  de  donner  des-pafle-ports  aux  miniftres ,  pour  fortir  des  Etats  qui  entrent 
en  guerre. 

Monti  appliquoit  mal  un  principe  certain  en  foi.  Ce  principe  n'a  dVjH* 
plication  que  dans  le  cas  que  j'ai  énoncé  dans  ma  réponie  au  troifieme  ar* 
ticle.  J'ajoute  ici ,  pour  répondre  à  i'objeâion  telle  qu'elle  fut  &ite ,  que 
fi  ta  France  avoit  eu  un  miniftre  en  Ruflie,  ou  la  Ruflie  un  minifire  ea 
France,  dans  le. temps  que  le  roi  très-chrétien  &  laCzarine  fe  feroient  dé» 
claré  où  fait  la  guerre,  il  eft  confiant  qu'on  auroit  dû  dopner  au  miniftre  00 
pafle-port  pour  fe  retirer  ^  mais  Monti  étoit  ambafladeur  d'un  prince  qui 
faifoit  la  guerre  à  la  Czarine ,  &  auprès  d'un  prince  à  qui  la  Czarioe  b 
&ifoit. 

Dans  ces  circonftançes ,  il  parolt  inconteftable  que  les  Rufles  piveot; 
fans  violer  le  droit  des  gens,  traiter  Monti  comme  prifonnier  de  guerre ^ 
à  moins  qu'on  ne  montre  qu'ils  violèrent  ce  droit  en  tuant  Plelo,  La  gtMsr* 
re ,  qui  autorife  les  kStts  dfhoûilité  contre  un  prince ,  les  autorife ,  par  une 
confëquence  néceflaire ,  contre  les  miniftres  qui  le  repréfentent.  Fmbnne 
ne  doute  qu^un  (buverain  ne  puiflè  arrêter  un  prince  avec  qui  il  eft  ea 
guerre ,  en  quelque  pays  qu'il  s'en  rende  le  maître  :  or  s'il  peut  anéicr  le 
prince,  comment  concevoir  qu'il  ne  puifle  arrêter  fon  minifire  dans  les 
mêmes  circonftançes?  Le  roi  de  France  &  le  roi  fon  beaiH>ere  auroient 
été  juftement  faits  prifonniers  de  guerre  l'un  &,  l'autre,  s'ils  véioicnt  trou- 
vés dans  Dantzick ,  lorfque  cette  place  fut  forcée  par  les  Rufles  \  &  l'oa 
vouloit  que  Monti  qui  $y  trouva,  &  qui  faifoit  les  fondions  de  miniflre 
de  l'un  de  ces  princes  auprès  de  l'autre ,  n^ait  pu  être  arr^i  fans  fiure  vio* 
lence  au  droit  des  gens. 

'Jffiiin 
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Affaire  du  maréchal  de  BeUc-lJU. 

'J^E  marëchal-duc  de  BeIIe*Ifle,  prince  de  TEmpirei  fut  Tun  des  géné- 
raux François  au  (iege  de  Fribourg  (a) ,  ou  il  roula  avec  les  maréchaux  de 
Noailles  &  de  Coigny.  Après  la  prife  de  cette  ville,  le  roi  très-chrétiea 
renvoya  {b)  en  Bavière ,  accompagné  du  chevalier  de  Belle-Ifle  fon  frère  ^ 
lieutenant*général  dans  la  même  armée  »  pour  régler  les  quartiers  d'hyver- 
des  troupes  du  roi  en  Allemagne ,  &  pour  concerter  avec  l'empereur  Char* 
les  VII  le  plan  de  la  campagne  fuivante.  Ce  maréchal  avoir  ordre  d'aller 
enfuite  communiquer  ce  même  projet  au  roi  de  Prufle ,  allié  du  roi  &  de 
l'empereur.  Il  devoir  après  cela  venir  rendre  compte  à  la  cour  de  France 
de  toutes  ces  difpofitions,  &  retourner  aufli-tôt  fur  la  frontière  poUr  les  met- 
fre  en  exécution.  Après  avoir  féjourné  quelques  jours  à  la  cour  impériale  ^ 
il  partir  de  Munich  pour  fe  rendre  à  Berlin ,  &  prit  fa  roure  par  Caflel  y  où 
il  hit  reçu  &  traité  comme  le  général  &  le  miniftre  d'un  grand  monar- 
que ,  par  le  prince  Guillaume ,  adminifirateur  du  Landgraviat.  Il  quitta  la 
cour  de  CaiTel  {c) ,  pour  s'acheminer  vers  la  capitale  de  Brandebourg ,  & 
fe  trouva  le  même  jour  à  Elbingerode,  dans  le  duché  de  Grubenhagen^ 
territoire  de  Hanover.  C'eft  un  enclavement  où  il  y  a  une  pofte  pruffîenne, 
JJk  fe  préfente  le  bailli  4*£lbingerode ,  qui  demande  fi  le  maréchal  a  un 
pafle-port;  on  lui  répond  que  non.  Le  bailli  réplique  que  le  roi  de  France 
ayant  déclaré  la  guerre  au  roi  de  la  Grande-Bretagne ,  éleâeur  d'Hanover  {d)  ^ 
&  celui-ci  au  roi  de  France ,  les^  François  ne  peuvent  pafler  fur  fon  terri- 
toire fans  pafle-port;  il  déclare  au  maréchal  qu'il  le  confUtne  prifonnier  lui 
&  toute  fa  fuite;  &  le  maréchal  fe  reconnolt  prifonnier  de  guerre.  Le& 
prifonniert  furent  conduits  d'Elbingerode  à  Schatsfels  ^  où  ils  paflerent  ta 
nuit ,  &  le  lendemain  à  Ofterode ,  où  ils  furent  gardés  jufqu'à  ce  qu'on  eût 
reçu  des  ordres  de  Londres.  Ces  ordres  arrivèrent ,  &  les  prifonniers  furent 
embarqués  (e)  pour  l'Angleterre.  Retenus  d'abord  à  Windfor  (/),  ils,  eu- 
rent enfuite  pour  prifon  un  territoire  de  vingt  milles  i  la  ronde,  au-delà 
de  ce  château. 
Uarrét  de  ces  officiers  généraux ,  célébré  comme  une  viâoire  par  le  peu* 

{>Ie  de  Londres,  intéreffoit  deux  grandes  puiffances,  le  roi  trés-chrétien  & 
'empereur  d'Allemagne  ;  &  c'eft  relativement  aux  plaintes  que  ces  deux 
monarques  en  firent ,  qu'il  faut  l'examiner. 


(tf  )  En  I744« 

{h)  Dans  le  mois  Ai  Novembre  1744. 

{c)  Le  20  de  Décembre  1744.  - 

{d)  Le  i{  de  Mars  1744* 

(  O  A  Stade,  fur  l'Elbe»  pris  de  Hambourg,  le  17  d«  Férrler  174S« 

(/)  Ils  y  arrivèrent  le  3  dc  Mars. 

Tome  XXII.  Nnn 
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Que  le  maréchal  &  le  chevalier  de  Belle-Ifle  euflèat  été  arrêtés  fur  les 
terres  de  Hanover,  &  par  couféquent  dans  un  Eut  ennemi,  c'eft  un  fait 
avéré  (a).   Il  eft  vrai  que  le  roi  de  Pruffe  a  une  pofte  à  Elbiogerode»  & 

Î|ue  c^efl  à  cette  pofie  même  que  le  maréchal  &  le  chevalier  de  fielle-Iile 
urent  pris  ;  mais  ce  fait  ne  conduifoit  ^  aucune  conféquence.  H  efl  très- 
ordinaire  en  Allemagne,  &  fur-toui  dans  les  éleâoracs  de  Saxe,  de  Bran- 
debourg &  de  Hanover ,  que  les  princes  aient  des  poftes  dans  les  Buts  les 
uns  des  autres ,  par  une  convenance  de  voifinage  &.  d^amitié  :  mais  ces 
poftes  ne  donnent  aucune  jurifdiâion  aux  princes  qui  les  établiflênt ,  ni  au- 
cune  atteinte  à  la  fouveraineté  des  princes  fur  le  territoire  def quels  èUes 
font  éublies. 

Il  n'eft  pas  douteux  que  le  maréchal  de  Belle-Ifle  n^eût  été  trompé  par 
les  guides  qu^  avoir  pris  &  qui  le  conduifirent  fur  le  territoire  d^Haoo- 
ver  (&}•  Il  avoit  cru  qu'Elbingerode  apparcenoit  au  roi  de  Pruflè ,  poifqiie 
la  pofte  quMl  y  avoic  dans  ce  lieu-là  étoit  pruflknne;  mais  delà,  il  réfulniit 
amplement  que  ce  général  n'avoit  pas  eu  intention  de  toucher  au. terri* 
foire  de  Tennemi  ;  il  n'en  réfultoit  point  que  Tennemi  n'eût  pas  pu  profiter 
d'une  erreur  qui  Tavoit  livré  entre  fes  mains. 

Le  maréchal  de  Belle-Ule  eft  prince  de  l'Empire ,  cela  eft  incontefUUe  ; 
mais  outre  qu'il  ne  tient  ce  titre  que  de  l'empereur  Charles  VII,  fans  pof- 
féder  aucun  Etat  en  Allemagne ,  &  fans  avoir  été  reconnu  par  la  diete , 
où  il  n'a  point  de  féance ,  ce  ne  fut  point  comme  prince  de  l'Empire  qiill 
fut  arrêté,  mab  comme  François,  comme  général  &  négociateur  enocniii 
comme  fujet  du  roi  très-chrérien. 

Enfin ,  il  eft  conftant  que  le  maréchal  de  Belle-Ifle  étoit  envoyé  au  dief 
&  à  des  membres  de  l'Empire  :  mais  fuivant  les  principes  que  )'ai  établis , 
ce  ne  font  pas  feulement  les  puiflànces  à  qui  les  miniftres  font  envoya , 
c'eft  encore  la  qualité  de  celles  qui  les  envoient  qu'il  faut  confîdérer,  & 
les  lieux  où  ils  font  :  or  tout  miniftre ,  tout  fujet  d'un  ennemi ,  peot  être 
arrêté  par  un  prince  dans  tous  les  lieux  où  les  armes  de  ce  prince  pea* 
vent  agir. 

Le  leul  point  de  vue  qui  dans  le  temps  dut  fixer  l'attention ,  cVfi  fa 

ui^  dignité  qui 


conftitution  du  corps  Germanique.  Ce  corps  a  un  chef  qui  renferme  eo'  fa 
perfonne  la  majefté  extérieure  de  l'Empire  »  c'eft*à-dire , 


(jIVôyei 


la  gazette  de  France  du  9  de  Janvier  1 745  >  à  l'article  dé  Kmover  du  25  de 
Décembre  1744;  la  gazette  de  France  du  6  de  Février  1745,  à  rartide^de-Mnaich  du  al 
de  Janvier  précédent  ;  &  le  mémoire  du  marquis  d'Argenlon  «  alors  mflfiftre  des  affaires 
étrangères  en  France,  adreflé  au  duc  de  Newcaftle*  chargé  du  mioie  défMinement  en  An- 
gleterre, du  18  de  Janvier  1745,  inféré  dans  les  gazettes  cTAroftefdMi  9- dt  UrH^ye  &  de 
Cologne,  du  premier,  du  2  ôc  du  9  de  Février  fuivant. 

U)  Voyez  la-gazene  de  France  du  9  de  Janvier,  ubifiwrà;  9l  an*niiiBOire  imprimé  t 

de  24  pages  in-4to.  fait  fur  l'arrêt  du  maréchal  de  BeUe-lfle. 
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françoife  marchoit  en  Allemagne  pour  pénétrer  dans  l'éleâorac  de  Hanoven 
Les  engagemens  qui  lient  l'empereur  aux  princes  de  l'Empire,  ne  font 
pas  moins  forts  que  ceux  qui  lient  les  princes  de  l'Empire  à  Tempereur. 
Si  les  membres  doivent  relpeâer  le  chef,  le  chef  doit  protéger  les  mem« 
bres  :  &  puifque  PEmpire  s'étoit  déclaré  neutre  «  &  que  la  France  faifoit 
la  guerre  ï  Téleâeur  de  Hanover,  il  falloit  bien  que  l'éleâeurde  Hanover 
pât  la  faire  à  la  France.  Le  roi  très- Chrétien ,  en  ordonnant  à  fes  fujets 
de  courir  fus  à  ceux  du  roi-éleâeur ,  avoit  mis  les  Anglois  &  les  Hano- 
vriens  en  droit  de  courir  fus  aux  François.  Le  maréchal  de  Belle-Ifle ,  & 
les  perfbnnes  de  fa  fuite,  avoient  donc  pu  être  légitimement  arrêtés  fur 
les  terres  de  Téleâorat  de  Hanover. 

Comment  eft^e  que ,  dans  l'hypothefe  particulière  que  nous  difcutons , 
l'empereur  Charles  VII  auroit  pu  donner  fureté  à  un  général  ou  à  un  mi- 
xiiflre  françois  dans  toutes  les  terres  de  TEmpire ,  lui  qui  ne  la  pouvoit 
donner  ni  ï  fe$  propres  fujets,  ni  k  fes  propres  places,  ni  à  fes  propres 
troupes  contre  Théritiere  de  Charles  VI ,  princefle  de  l'Empire ,  puiflance 
belligérante  qui ,  dans  cette  même  guerre ,  envahit  plus  d'une  fois  les  places 
de  Charles  VII ,  fit  fes  troupes  prifonnieres ,  arrêta  fes  fujets ,  &  pouffa 
l'empereur  lui-même  de  province  en  province? 

Ces  confidérations  particulières  rendirent  inutiles  toutes  les  repréfentations 
que  Charles  VII  fit  faire  à  la  régence  de  Hanover  &  au  gouvernement 
d'Angleterre.  Cet  empereur  mourut  (a)  &  l'injure  faite  par  l'Hanovrien 
au  chef  de  l'Empire ,  fut  enfevelie  dans  le  même  tombeau  avec  cet  empe- 
reur. La  conduite  du  membre  de  l'Empire  fut  dans  le  fond  peu  refpec- 
tueufe  pour  le  chef  avec  qui  il  n'étoit  point  en  guerre  \  mais  cet  éleoeur 
ne  devoit  rien  au  roi  très-Chrétien  qui  lui  avoit  déclaré  la  guerre ,  &  qui 
eût  eu  fimplement  à  fe  plaindre  de  l'empereur ,  fi  l'empereur  avoit  pu  pooir 
l'éleâeur,  &  qu'il  ne  Teût  pas  fait. 

Le  roi  trés-Chrétien  fe  plaignit  de  l'arrêt  fait  »  fans  qu'il  fe  fût  pfé- 
7>  fente  aucun  officier  de  caraâere ,  &  des  violences  outrées  comraifes  par 
»  les  ordres  du  bailli  d'Elbingerode ,  &  continuées  jufqu'à  l'arrivée  des  pri- 
»  fonniers  à  Ofterode,  oii  ils  furent  conduits   comme  des  criminels ,  Los 
9  aucun  égard  pour  leurs  perfonnes  &  la  dignité  dont  ils  étoient  revémi, 
^  &  dont  le  bailli  avoit  une  pleine  connoiffance  :  «  &  il  demanda  »  90e 
s>  le  bailli  fût  châtié  avec  autant  d'éclat  &  de  févérité ,  que  fk  amduin 
s>  avoit  été  indécente  Se  contraire  à  toutes  les  règles  de  ht  juflrce  &  de 
9  l'humanité  (b).  a  II  ajouta  qu'il  n'avoit  pu  encore  faire   pitodi 
les  éclairciflemens  néceffaires;  &  que,  pour  prévenir  toutes  difficultés 
fiire  cefTer  la  détention  du  maréchal  &  du  chevalier  de  Belie-lûe^  qm 


re  tous 
& 
ne 


(a)  Le  10  de  Janvier  1745. 

(  *  )  Mémoire  d'Argcnfon  à  Neucafllc ,  déjji  cité. 
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fait  fiif  cela  aucune  exception  ;  &  la  dernière  guerre ,  ainfi  que  toutes  celles 
qui  Tont  précédée,  ont  fourni  mille  exemples  d'officiers  pris  marchant 
{euk,  foit  pour  leurs  affaires  particulières,  (oit  pour  aller  joindre  leurs  trouper 
dans  les  pays  étrangers ,  &  qui  ont  tous  été  réputés  prifonniers  de  guerre , 
fans  aucune  difHnâion  entre  eux  &  les  officiers  qui  avoient  été  pris  dans 
les  aâions.  Puifqu'ils  furent  tous  admis  indifféremment  à  être  échangés 
dans  la  guerre  de  la  fucceffion  d'Efpagne,  où  il  n'y  avoir  pdim  de  cartel; 
on  ne  peut  douter  qu'ils  n'euflent  auflS  été  admb  à  rançon ,  s'il  y  avoit  eu 
dans  cène  guerre-là  ub  cartel ,   comme  il  y  en  avoir  un  dads  la  guerre 

de  1744*     / 

L'Anglois  ne  put  être  perfuadé  par  aucune  confidération ,  de  recevoir  U 
rançon  du  maréchal  &  celle  du  chevalier  de  Belle-Ifle,  jufqu'au  temps  de 
la  bataille  de  Fontenoy  {a):  mais  cette  bataille  ^yant  mis  un  grand  nombre 
d'Anglois  dans  les  prifons  du  roi  très-Chrétien ,  &  la  cour  de  Londres  ayant 
requis  celle  de  France  de  conférer  fur  l'échange  des  prifonniers ,  les  com- 
miffaires  desdeujc  cours  s'affemblerent  (b).  Ceux  d'Angleterre  demandèrent 

2u'on  fe  conformât  i  ce  qui  avoit  été  réglé  par  le  cartel  de  Francfort, 
eux  de  France  répliquèrent  que  le  roi  d'Angleterre  ayant  enfreint  ce 
cartel  par  la  détention  du  maréchal  &  du  chevalier  de  Belle-Ifle,  il  ne 
pouvoir  eh  exiger  l'exécution,  qu'après  Tavoir  exécuté  lui-même /en  ren- 
dant ces  deux  prifonniers.  Cette  dimculté  fît  rompre  ta  conférence  \  mais 
les  régens  d'Angleterre  (  car  le  roi  étoit  alors  dans  fon  éleâorat  de  Ha- 


»  mettoit  de  partir  en  tel  temps  qu'ils  jugeroîent  \l  proposa  «   Le^  âenz 
prifonniers  répondirent  :  »  Qu^ils  remercioient  le  roi  d'Angleterre  de  la  grâce 


»  vertu  du  cartel ,  qu'ils  dévoient  être  relâchés ,  èc  qu'ils  fupplioiebt  le  roi 
»  d'Angleterre  de  donner  ordre  qu'on  acceptât  leur  rançon  {d).  «  Ln 
régens  informèrent  de  cet  incident  le  roi  d'Angleterre  *,  &  ce  prince  con- 
fentit  â  recevoir  la  rançon  du  maréchal  &  du  chevalier  de  Belle-Ifle, 
comme  prifonniers  de  guerre.  Les  deux  officiers  généraux  revinrent  en 
France  ;  &  en  cônféquence  le  roi  très-Chrétien  rendit  les  prifonniers  sn* 


(ix)  Donnée  le  11  de  Mai  174^* 

(  ^)  A  Courtrai  «  le  12  de  Juin.  1745. 

(c)  Le  29  de  Juillet  174^ 

(i)  Suppiémeat  de  la  gazette  d*U(recht^  du  xo  d*Ayril  174s  »  ^  Tarticle  de  Londres  da 
3  au  même  mois. 
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Le  principe  contre  lequel  Paul  IV  pécha  fi  grièvement  »  n^empéche  poiot 
que  le  prince  ne  puilTe  ôter  à  rambaffadeur  d'un  ennemi  les  moyens  d« 
communiquer  avec  les  fujets  de  l'Etat,  &  faire  obferver  de  près  tes'  dé- 
marches de  Tambafladeur  d'une  puiflance  amie»  pourvu  que  d'ailleurs  on 
traite  le  miniftre  public  avec  confidéràtion;  Ce  pouvoir  refulte  oéceflaire* 
-  ment  de  l'intérêt  qu'un  Etat  a  de  veiller  à  fa  confervation. 

V.  Enfin ,  on  ne  peut  contraindre  le  miniftre  public  dans  aucune  de  ies 
fondions ,  ni  donner  atteinte  à  aucun  de  fes  privilèges  i  (ans  en  donner 
au  droit  des  gens  dont  il  les  tient. 

A  Spartes  &  à  Athènes  y  on  faifoit  un  remerciement  en  pul4ic  aux  am- 
bafladeurs  de  la  patrie,  &  on  leur  donnoit  un  repas  de  cérémonie.  A  Rome, 
on  les  élevoit  aux  premières  magiftratures  ;  &  s^il  arrivoit  qu'ils  fuflent  tués 
dans  l'exercice  de  leur  miniflere  /  on  leur  érigeoit  une  ftatue  (a).  Les  Ré- 
mains  en  élevèrent  une  à  leurs  miniftres  que  fit  maflacrer  Teuta ,  reine 
d'Uly rie  (3) ,  &  à  Cneius  Oébvius ,  aflaffiné  par  un  particulier  en  Syrie  ^ 
ou  la  république  l'avoit  envoyé  pour  être  ambafladeur  auprès  du  jeune  roi , 
&  pour  lui  conferver  fon  royaume  en  qaalicé  de  tuteur  (c).  Ce  droit  étoit 
.  fi  bien  établi  que'  Cicéron  {d)  fbutint  qu'il  devoit  s'étendre  jufqu^  ceux 
qui  mouroient  de  maladie ,  tandis  qu'ils  étoienc  revêtus  du  titre  d'ambaf« 
Udeurs.  Non  content  que  le  fénat  eut  ordonné  qu'on  conftruiroit ,  aux  dé- 
pens du  public  t  un  tombeau  à  Servius  Sulpitius,  mort  ambafladeur  auprès 
d'Antoine ,  Cicéron  obtint  qu'on  lui  drefleroit  une  ftatue  d'airain  en  pied. 
Nous  verrons  dans  la  fuite  que,  les  Grecs  fiufoient  le  même  honneur  à  la 
mémoire  de  leurs  hérauts  mis  à  mort. 

Tout  Grec  qui  avoit  fait  quelque  violence  à  un  ambafladeur ,  devoit  être 
mis  entre  les  mains  de  la  puiflance  qui  l'avoit  envoyé ,  pour  eci  tirer  telle 
vengeance  qu'elle  jugeroit  a  propos.  C'eft  ainfi  qu'un  nommé  Lcptinés^qai 
avoir  tué  Cn.  Oâavius,  fut  livré  aux  Romains  par  les  Grecs. 

Vers  la  fin  du  cinquième  fiecle  de  la  fondation  de  Rome^  des  ambaC- 
fadeurs  d'une  de  ces  villes  de  la  Macédoine ,  qui  portoient  le  nom  dV^w^* 
lonie^  vinrent  à  Rome;  le  fénat  les  reçut  avec  honneur.  Dans  une  diipiite 
où  les  ApoUoniates  ^e  trouvèrent  mêlés»  deux  jeunes  fénateurs  (e)  ne  fc 
contentèrent  pas  de  les  maltraiter  de  paroles ,  ils  y  ajoutèrent  les  coup^ 
On  fit  le  procès  aux  deux  coupables*  L'arrêt  ordonna  qu^ils  feroient  remis 


(  a)  Tit.  Lir.  Dccad.  I.  lir.  IV. 

(^)  Dans  le  commencement  du  cinquième  fiecle  de  la  foiidation  A  Rome  :  Tit.  Lit. 
Decad.  II,  Uv.  X;  Oforius,  liv.  IV,  chap.  13  ;  Plinîus.  liv.  XXXIV,  diap,  6;  Florus, 

iib,  IL 

(  c }  Cicer.  6  &  9.  Philipp. 
«  d)  Philipp,  9. 

ls)Q.  Fabius  &  Cn^  Apronioi ,  tous  deux  Edilest 


j 
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tn  tmbafladeurs ,  &  cooduirs  en  Macédoine ,  pour  y  être  punis  «  ati  gtA 
d'tm  peuple  quMIs  avoîenc  ofknCé  dans  la  perfonne  de  fes  minifires.  La 
ville  Macédonienne  t  facis&ice  delà  conduite  équitable  des  Romains,  donna 
à  (on  tour  des  marques  de  fa  modération.  Elle  renvoya  à  Rome  les  deux 
pao-iciens  (a). 

/  Cet  événement  remarquable  donna  lieu  à  une  loi ,  laquelle  dura  autant 
qjiie  la  république  Romaine  qui  Tavoit  faite*  Elle  portoit  que  tout  citoyen 
qui  maltraiteroit  un  ambalTadeur  feroit  remis  entre  les  mains  de  la  nadoa 
outragée  :  loi  fage  &  digne  de  toutes  fortes  de  louanges  ! 

Il  y  avoit  prés  de  cent  ans  que  cette  loi,  toujours  ezaâement  exécutée^ 
avoir  été  faite,  lorfque  des  ambafladeurs  de  Carthage»  qui  étoit  alors  triba« 
taire  de  Rome,  &  aiofi  dans  un  extrême  abaiflement,  furent  frappés  par 
deux  jeunes  Romains  (b).  Ces  deux  audacieux  furent  jugés  par  le  collège 
des  Fédaux,  &  remis  entre  les  mains  des  ambafladeurs^  qui  les  menèrent 
à  Cartilage  en  s'en  retournant  (c). 

Les  miniftres  du  roi  Très-Chrétien  à  Gènes  ont  fur  leurs  portes  les  ar« 
mes  de  cette  couronne.  On  jeta  des  ordures  fur  ces  armes  pendant  la  nuit 
dans  un  temps  oii  Saint-Olîon  étoit  envoyé  de  France  à  Gênes.  Le  roi 
Très-Chrétien  envoya  une  forte  efcadre,  commandée  par  le  marquia  de 
Seignelay ,  miniilre  de  la  marine ,  bombarder  Gênes  pour  ce  manquement 
àt  refpeât  &  l^  bombardement  ne  cefla  que  par  un  traité  extrêmement  hu- 
imUant  pour  la  république.  Elle  fit  toutes  les  fatisfaâions  qu'on  exigea 
d'elle,  paya  les  frais  de  l'armement ,  &  envoya  fon  doge,  &  plufieurs  fé- 
Dateurs  à  Verfailles  demander  pardon  à  Louis  XIV,  quoique,  par  les  loix 
de  Gênes ,  le  doge  ne  doive  pas  fortîr  de  l'enceinte  de  fes  Etats. 
-  Il  n'a  point  été  fait ,  dans  ces  derniers  fîecles ,  de  fatisfàâion  plus  écla- 
tante que  celle  que  Louis  XIV  reçut  d'Alexandre  VII ,  pour  l'infulte  faite 
à  Rome,  par  la  garde-corfe  du  pape,  au  duc  de  Créquy,  ambafTadeur  de  . 
France  (d).  L'hiftoire  de  cet  événement  efl  entre  les  mains  de  tout  le 
inonde  (e)^  éc  les  conditions  de  l'accommodement  ont  été  réglées  par  un 
traité  public   (/).  Ceux  des   foldats  Corfes,  qui  avoient  eu  part  à   cette 


(  tf  )  Flonis ,  in  Epit.  Tit.  Liv.  Decad.  II ,  lir.  V. 

(^)  L.  Minucius  Myrtilus  &L.  Manlius. 

ic)  Valcr.  Max.  liv.  VI.  chap.6;  Tit.  Lir.  Dccad.  IV,Uv.  VIIL 

(  J)  Le  20  d'Août  1 661. 

(r)  Hiftoire  des  démêlés  it  la  cour  de  Rome  avec  la  cour  de  France,  au  futet  de  Taf* 
dire  des  Corfes ,  par  Tabbé  Regnîer  des  Marais.  Cet  hiftorien  s'eft  trompé  loriqull  a  dit 
^e  ce  traité  étoit  le  feul  que  la  cour  de  France  efit  jamais  fait  avec  la  cour  de  Rome  , 
pour  un  fujet  purement  temporel.  De  Thou^  liv.  Xlïl  ^  en  rapporte  un  qui  fut  fait  entre 
notre  Henri  II  &  le  pape  Paul  IV. 

(/]  Tr^té  de  Pife»  du  12  de  Février  16^4.  Vorez  dans  le  Recueil  de  Léonard,  tom.  4» 
&  à  la  page  première  de  la  troiiUme  partie  du  iixiemo  volume  du  corps  univcrtel  di£lâ« 
Optique  du  droit  des  a^nSt 

Tome  XXIL  0  0  « 
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inAiIte,  furent  condamorfs  ou  à  la  mort  ou  aux'  galères;  la  oàtiote  Corie 
for  déclarée  indigne  de  jamais  fervir  le  faint  Siège  ;  la  maifon  où  étoit  le 
corps- de-garde  des  Corfes  à  Rome,  fut  raféevune  pyramide  fut  élevée  à 
la  place ,  pour  être  tout  à  la  fdis  un  monument  &  du  for&it  &  du  châti* 
ment  (a)  ;  le  cardinal  Imperiali ,  gouverneur  de  Rome ,  fut  dépofé  de  fon 
emploi ,  &  obligé  de  quitter  cette  ville  ,  où  il  ne  rentra  qu^après  avoir 
obtenu  du  roi  Très-Chrétien  le  pardon  de  fa  négligence;  le  cardinal  fil 
le  prince  Chigi ,  neveux  àvi  pape  »  demandèrent  pardon  au  roi ,  &  raflure* 
rent  du  plus  profond  refpeâ  de  la  part  de  la  famille  Chigi  ;  enfin ,  cette 
jBéme  cour  de  Rome ,  qui  n'avoit  jamais  envoyé  de  légats  datis  aucun 
royaume,  que  pour  s^  faire  révérer,  envoya  le  cardinal  Chigi  en  France, 
en  qualité  de  légat  à  latere,  pour  faire  des  excufes  au  nom  du  pontife  » 
pour  marquer  la  douleur  profonde  dont  le  Saint  Père  avoir  été  pénétré, 
&  pour  aflbrer  gue  Us  minifires  du  pape  porteroicnt  à  Tambajfadeur  du  ni 
Très-Chrétien  le  refpe3  qui  eji  dû  à  celui  qui  repri fente  la  perfonne  iPun 
fi  grarid  roi ,  fils  aine  de  Peglife. 

«  On  fait  la  fatisfàâton  que  Philippe  IV,  roi  d^Efpagne,  fit  à  Louis  XIV ^ 
è  caufe  de  l'infulte  que  le  baron  de  Watteville ,  ambafladeur  d-Ëfpagne , 
avoit  faite  à  Londres  au  comte  d^Eftrades ,  ambalTadeur  de  France.  £lle 
étoit  aflurément  fort  grande,  cette  fatisfiiâion;  &,  quoique  le  roi  de  France 
ait  toujours  précédé  tous  les  autres  rois ,  que  ne  dut  pas  coûter  à  Pfifpagne 
one  déclaration  expreffe  faite  folemnellement ,  qu'elle  céderoit  pareront  ah 
France  ! 

^  Sur  la  fin  du  dernier  fîecte ,  le  marquis  de  Vitlars ,  depuis  maréchal  de 
France,  étoit  envoyé  extraordinaire  à  Vienne  auprès  de  Pempereur  Léo« 

Kid.  A  caufe  de  quelques  difficultés  de  cérémonial ,  il  n^avoit  point  va 
rchiduc,  depuis  empereur,  fous  le  nom  de  Charles  VL  II  y  eut  bal 
dans  une  falle  fort  élevée  de  Pappartement  deftiné  aux  impératrices  douai» 
rieres ,  dont  une  partie  étoit  occupée  par  l'archiduc.  C*étoit  le  (eul  endroit 

Eropre  à  ce  divertiffement ,  &  celui  où  en  effet  on  donnoit  d'ordinaire  lé 
al.  L'envoyé  de  France  s'y  préienta.  Le  prince  de  Lichtenflein ,  gouver* 
neur  de  l'archiduc ,  ne  l'eut  pas  plutôt  apperçu ,  quM  alla  à  lui ,  &  lui  dit 
d^n  air  très-échaufB  :  Qu'il  étoit  Bien  extraordinaire  que  n^ayant point  vu 
t archiduc ,  il  voulût  voir  la  fête  ;  &  qi/il  le  prioit  de  Je  retirer.  Vfllarf  loi 
répondit  :  »  Que  toutes  les  apparences  étoient  qu'il  ^oit  chez  l'emperètir 
9  &  dans  un  lieu  de  peu  de  cérémonie,  puifcti'on  y  faifoit  de  petits  fou- 
x>  pers  {b)  ;  que  d'ailleurs  plufieurs  des  minières ,  qui  étoient  placés  pour 
9  voir  le  bal ,  n'avoient  pas  pris  audience  de  l'archtduc  «  ;  &  il  Corût.  \m 
roi  ordonna  à  ViUars  de  ne  demander  aucune  audience  à  l'enupereor  pour 

.  (il)  Le  roi  permit,  en  1667,  à  Clément  IX ^  de  faire  abattre  cette  pyramide»  qui  ne 
tèrvoit  plus  qu*!  entretenir  le  fouvenir  des  brouilleries  pafTées. 
C^)  L'évique  de  Raab  foupoit  dans  une  logé. 
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fo  i^aindrei  nuMs  de  parler  une  ieule  fotf  au 'fnifidfire  ;  des  af&iret  étraiw 
ceresy  &  de  lui  dire,  qu'il  avoir  ordre  de  ne  pas  folliciter  de  réparation. 
Ml  roi  écaot  dans  la  penfée  qu'elle  auroic  été  faîte  dans  le  momeiK^  quM 
ar^toit  pas  de  fa  digmcé  d'attendre  qu'elle  fe  &  fur  fes  repréfentàtioos , 
puifque  l'infulce  avoit  été  faite  en  préfeoce  de  l'empereur;  que  fes  pou- 
voirs étoient  fuipendus  jufqu'à  une  utis&âion  entière,  &  qu'il  avoir  ordro 
de  ne  plus  menre  le  pied  chez  l'empereur  ni  chez  aucun  miniftre.  La 
fatis&âipn  qu'on  demandoit  étoit ,  oue  l'empereur  ordonnât  à  Lfchtenfteio 
d'aller  chez  Villars  Vajunr  du  fcnfiblt  déplaifir  qu^ il  avoit  de  ce  qui  s^étoi^ 
pàjjcf  &  d^avoir  manqué  au  reJpcS  du  à,  fort  caraSert.  La  coutume  bu  , 
comme  Ton  parle  à  Vienne ,  Tétiauette  rendoit  difficile  la  répai^tion  demaa* 
dée,  parce  que  les  gouverneurs  des  archiducs  ne  quinent  jamais  les  prin« 
ces,  dont  réducarion  leur  a  éré  confiée,  qu'ils  ne  tendeur  aucune  vifire, 
Se  qu'ils  ne  (brrent  du  palais  qu'avec  leurs  élevés.  Lichtenfiein  publioit 
hautement  qu'il  perdroit  la  tête  plutôt  que  de  fouiFrir  qu'il  fût  dit  qu'un 
prince  de  fa  maifon  eût  été  le  premier  goùveriitur  qui  eût  violé  Téciquerfe; 


L^mpereur  fit  offrir  au  marquis  dé  Villars,  que   le  ihiniftFe  des  af&iret 


»yé  que  l'autre,  mais  fes  ordres  étoient  précis,  &  il  ne  dépendoit 
DÉS  de  lui  de  les  changer.  La  fatisfàéBon  kx  nîie  telle  quVle  avoit  été 
aéfirée  par  la  cour  de  France  (a). 

Tai  rapporté  au  long  la  réparation  ^e  tes  Anglois  -ont  faite  dans  cet 
d|erniers  temps  au  czar  Pierre  premier,  réparation  4'aucant  plus  ample  que 
les  Anglois  ont  été  obligés  de  changer  leur  loi.  11  fuffit  ici  de  renvoyer 
à  l'endroit  ou  j'en  ai  parlé  {b).  * 


aer 

fan ,  fujet  de  l'évéqué  de  Liège ,  à  qui  ce  colonel  devoir  quelque  choie, 
fit  fignifier  à  fon  aubergifte  un  arrêt  de  fes  effeu.  Dans  ce  pays-là ,  let 
procureurs  font  autorifés  à  faire  ces  fortes  d'arrêts ,  fans  le  miniftere  du 
juge.  Dès  que  l'évéqué  de  Liège  eut  été  informé  de  celui-ci ,  il  ordonna 
aux  échevins  de  Lieee  de  faire  comparoltre  fur  le  champ  le  payfan  &  fon 
procureur,  on  les  obligea  de  révoquer  l'arrêt  en  plein  fiege  &  de  fciire 
leurs  excufes  au  colonel }  &  ils  les  firent ,  en  déclarant  à  ce  miniflre ,  que 


* 


(tf)  Mémoires  de  Villars;  &  hiftoire  du  règne  de  Louis  XIV ,  par  Reboulet»  fous 
Tan  1699. 

kh)  Voyei  V article  InoÉPENOANCE. 

(c)  En  1740. 

{d)  Creitzen* 

Ooo  2 
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sllt  avoieo(  fu  fa  oualité  d'envoyé ,  ils  fe  feroient  bien  gardé  de  £iire  figni* 
fier  aucun  arrêt  à  la  charge. 

Un  des  domeAiques  du  comte  de  Haflang ,  minifire  de  réleâeur  de 
Bavière  auprès  du  roi  d'Aneleterris  ^  ayant  été  arrêté  (a)  par  un  officier  du 
grand-maréchal,  à  la  réquiution  d^m  particulier  nommé  Olivier  Tnilore» 
çn  quoi  l'un  &  l'autre  ont  violé  le  droit  des  gens ,  fuivant  lequel ,  au  liea 
de  le  faire  juflice  eux-mêmes  ,  ils  aurcuent  dû  la  demander  au  minifire 
direélemenr.  Ces  deux  perfonnes  furent  obligées  de  demander  (()  pardon 
publiquement^  &  à  génbux,  au  comte  de  Haflang. 

La  mort  du  propriétaire  d'une  Inatfon  qu'occupoit  à  Paris  le  comte  de 
MafTei ,  ambafladeur  de  Sardaigne  ^  ayant  donné  lieu  à  quelques  pourfui^ 
tes  de  la  pare  de  fes  créanciers  contre  fa  fucce(fion,  un  homme  à  qui  il 
étoit  dû  900  livres,  fit  faifir  les  loyers  qui  pouvoient  être  dûs  par  ram« 
bafladeur  de  Sardaigne  ^  &  fit  affigner  en  même  temps  ce  minifire  devant 
le  lieutenant  civil  du  Châtelet  de  Paris  ^  pour  feire  Ion  affirmation  fur  les 
caufes  de  cette  faifie.  L'exploit  fut  donné  a  fon  fuifle  pendant  que  le  comte 
de  MafTei  étoic  à  la  campagne,  (c)  Ce  minifire  en  porta  fes  plaintes  au 
gouvernement.  Four  s'exculer,  l'huiffier  dit  qu'il  n'avoit  pas  cru  manquer 
au  refpeâ  dt  à  l'ambaflkdeur^  parce  que  l'af&ire  pour  laquelle  cette  affigna* 
tion  avoit  été  donnée  ne  Iç  regardoic  pas  perfonnellement  ;  &  que  aail* 
leurs  on  ne  pouvoit  pas  aller  à  Turin  faire  des  pourfuites  pour  une  fi  pe* 
rite  fonmie ,  &  pout  le  même  fm  pour  lequel  les  héritiers  du  propriétaire 
de  la  maifoa^  qui  étoient  parties  principales^  avoient  été  affignés  au  Chà« 
telet  dont  ils  étoient  Jufticiables.  Le  roi  Très-Chrétien  fit  arrêter  l'huilBer» 
il  le  fit  fortir  de  prifon  au  bout  de  fix  femaines ,  i  la  prière  de  l'aml>af* 
fadeur  ;  mais  il  l'exila  à  Mantes ,  &  cet  huiffier  n'en  revint ,  au  bout  de 
quelque  temps  ^  que  fiir  les  inftances  réitérées  du  minifire  de  Sardaigne» 
.  Le  fuifiè  du  minifire  (dj  que  les  Etats  généraux  des  Provinces-Unies 
avoient  en  France ,  étant  (oupçotmé  de  vendre  du  tabac  râpé ,  un  confdl- 
ler  de  l'éleâion  de  Paris  «  trois  commis,  &  trois  brigadiers  des  fi:rmet- 
unies  firent  («)  une  deicente  chez  ce  fuifle ,  pour  vifiter  fa  loge,.  Le  fuifle 
voulut  fermer  la  porte  de  la  rue ,  &  appella  à  fon  fecours  les  domefii- 

2ues  de  la  maifon  qui  obligèrent  le  confeiller-commiflàire  &  les  gens  de$ 
vrmes  de  fe  retirer  :  mais  il  y  avoit  eu  des  coups  donnés  »  &  le  fuîÂ 
avoit  reçu  quelques  bleflures,  avec  des  couteaux  de  chafle.  Le  minifire 
HoUandois  porta  fa  plainte  de  cette  violence  au  minifire  des  affiures  éoaa- 


la)  EniTIU 

{b)  Le  2  Janvier  17^1. 

(c)  Dans  le  mois  de  Juin  1731, 

C^)  Larrey. 

C^)  Le  21  Mai  1749.^ 
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&  le  foui-ÎQtroduâeur  fe  rendit  chez  le  Bùaiftre  Hollandw  pour 
marquer  le  mécootentement  qu'avoit  eu  le  roi  de  cène  affaire,  oc  la 
di|pofitioa  dans  laquelle  il  étoit  de  lui  en  faire  &ire  la  plus  ample  fam- 
fiiaion.  D*abord  après ,  le  roi  ioterdii  le  confeiller  en  rdeaion  de  Tes  fane- 
rions f  le  fit  mettre  au  ForrrEvéque ,  fit  chaflèr  de  leurs  emplois  les  gène 
des  fermiers  généraux,  les  fk  conduire  en  prifoo ,  &  ordonna  que  quatre 
iêrmiers  généraux  »  après  avoir  pris  l'heure  du  miniftre  ,  fe  rendiflèot  chez 
lui  y  pour  raffurer  que  la  compagnie  n*avoit  rien  Tu  de  ce  qui  s*étoit  paflS 
dans  la  maifon  du  mtoiffre  HoUandois ,  Se  pour  lui  marquer  combien  elle 
«voit  été  peinée  lorfqu'etle  Pavoit  appris.  Tout  cela  a  été  exécuté ,  &  le 
miniflre  HolUodois  eft  allé  témoigner  au  miniftre  des  a&ires  dtrangeret 
toute  fa  fenfibilité  de  h  honte  du  roi  au  fujet  de  cette  affaire. 

Si  le'  droit  des  gens  a  été  violé  par  des  particuliers ,  à  Tégard  des  ni* 

u  les  en  punir  ou 
'ordre  des  roaltrei 


:  qui  l'a  violé ,  il  doit  réparer 
l^&aâioQ  qu'il  y  a  faite.  Dans  Tun  &  dans  Vautre  cas ,  Tuifiraâion  peut 
çeflèr  par  la  réparation  de  l'injure  ;  mais  cène  ^paraàoo  eft  un  aâe  qui 
dépend  uniquement  de  la  volonté  du  fouveraio. 

L'iofiaâioa  peut  encore  cefler  par  le  jugement  des  arbitres ,  dont  les 
fôaverains  doivent  convenir  ;  mais  cet  arbitrage  &  la  foumiflïon  au  juge- 
ment arbitral  font  encore  des  aâes  puiement  volontaires;  Se  un  aâe  libre 
-■'efi  pas  une  fureté  fuffifante  contre  celui  qui  efl  le  maître  de  ne  le  pas  faire. 
-.  Si  l'on  ne  veut  ni  réparer  volontairemeiu  roflènfe ,  -  ni  convenir  d'arbi- 
trés ,  ni  fe  conformer  au  jugement  arbitral,  le  droit  des  gens  aora-t^l  été 
knpunément  violé?  11  ne  rette  en  ce  cai-là  qu*uoe  feule  voie  au  uulEreda 
BÙaiOre  ofienfi^  Ceft  celle  des  annes. 
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f^pp^tet,  dit- il  à  Te1et>he,  le  temps  ^ui  s'eft  écoule  depuis  Inachus  jafqu'à 
Codrus ,  tandis  que  vous  négligez  la  jeune  Chloé  qui  foupire  après  vpus  ^ 
dont  la  tête  eft  Ci  belle  qu^elle  reffemble  à  Taflre  brillant  qui  annonce  le 
coucher  du  foleil.  Ceft  à  ce  génie  libre  &  enjoué  que  nous  fommes  re-* 
devabtes  de  cette  aménité  &  de  ces  grâces  que  ce  poëce  rival  des  Alcéeg 
&  des  Pindares  ,  a  répanduçs  dans  fes  Odes ,  au  milieu  des  figures  les  plus 
hardies  &  des  expreflions  les  plus  heureufes. 

La.  Joie  modérée  eft  la  puiflance  tutélaire  de  la  fanté  &  l'antidote  dec 
maladies  ;  elle  méprife  les  caprices  de  la  fortune ,  &  apprécie  toutes  chôfes 
félon  leur  jufte  valeur.  Richefles  &  pauvreté ,  grandeurs  &  abaiflement  ^^ 
faveurs  &  difgraces  font  égales  à  fes  yeux.  SenCble  aux  feuls  agrémens  de 
la  vie,  elle  la  prolonge  des  années  entières,  exempte  de  ces  infirmités  qu'en- 
traînent à  leur  fuite  les  chagrins,  les  embarras  &  les  inquiétudes.  Sem- 
blable ^  cette  abeille  qui  ne  cueille  que  le  miel  des  fleurs  &  qui  évite 
tout  ce  qui  pourroit  être  foupçonné  d'amertume,  elle  tient  les  efprits  dans 
ime  certaine  foupleffe  &  une  certaine  lépéreté  qui  les  font  difhnguer  de 
ces  eiprits  aiguillonnés  par  toute  autre  a^âion. 

A  la  lefture  des  ouvrages  de  Pétrone ,  on  s'apperçoir  aifément  qu'il  étoit 
adonné  à  la  volupté  la  plus  délicate  ;  aufli  étoit-il  un  favant  voluptueux  i 
ce  qui  lui  donnoit  la  réputation  de  dépenfer  fon  bien ,  non  pas  comme  un 
débauché  &  un  prodigue,  mais  comme  un  homme  habile  &  délicat  dans 
la  fcierfce  de  bien  goûter  les  plaifirs.  Rabelais,  Phomme  le  plus  favant  de 
fou  fiecle,  écoit  aufli  le  plus  gai.  Il  voyoit  tout  du  côté  le  plus  propre  à 
&tre  rire.  Souvent  dans  fes  ouvrages ,  à  côté  des  peintures  les  plus  lubli- 
mes  &  dignes  d'Homère  lui-même ,  on  trouve  une  penfée  comique ,  le 
tnit  te  plus  trivial ,  quelquefois  une  bouffonnerie  plus  fale  que  rifible.  Ce 
bizarre  aflbrtiment  de  couleurs  forme  un  contrafte  (ingulier  qui  divertit  l'i- 
magination en  la  furprenant ,  mais  qui  la  fatigue  loriqu'il  fe  préfente  ti;op 
fouvent.  Montaigne ,  ennemi  déclaré  de  la  triftefle ,  a  répandu  dans  fes  ou- 
vrages un  certain  fel ,  une  certaine  aménité  qui  lui  eft  particulière.  Scar- 
roQ,  malgré  le  nombre  d'infirmités  dont  il  étoit  accablé,  conferva  tou- 
jours cet  enjouement  de  l'efprit  qui  l'a  fait  autant  connoître  que  fes  ou- 
vrages. Il  eft ,  pour  ainfi  dire ,  le  père  de  ce  burlefque  excellent  qui  a  fait 
ttôt  de  mauvais  imitateurs. 

Si  dans  notre  propre  fond  nous  ne  trouvons  pas  cette  gaieté  dont  la  douce 
influence  répand  un  vernis  gracieux  fur  nos  écrits  les  plus  férieux  Si  fur 
HM  Converfaiions  les  plus  intéreflantes ,  nous  avons  des  moyens  faciles  pour 
parvenir  à  cet  état ,  où  Tefprit  libre ,  enjoué  &  plus  entreprenant ,  ne  voir 
qC  ne  préfente  les  chofes  que  fous  des  images  riantes.  Tous  les  alimens 
4f&  facilitent  la  tranfpiration  difpofent  à  la  Joie,  de  même  que  ceux  qui 
tefuieot  à  la  fupprimer  difpofent  it  la  triftelTe.  Le  peifil.  Tache,  &  tous 
les  apéritifs  rendent  l'humeur  plus  joviale.  Les  légumes»  les  viandes  graffes^ 
Â  tout  les  incraflèps  qui  retardent  la  circulation  du  fang ,  rendent  trifle 
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&  pefant  ;  c^eft  une  obfervadon  de  Sanâorius  »  &  qullypocrate  avoir  fiiiM 

avant  lui. 

Parmi  les  boiflbns ,  le  vin  a  les  qualités  les  plus  propres  pour  rameDer 
à  la  gaieté  un  efprit  qui  penche  vers  la  mélancolie.  Cette  précieufè  U* 


badinage  le  plus  nn  ;  en  un  moi  »  couces  ics  xoues  agreaoïes  qu'une  una« 
gination  enjouée  &  réveillée  par  une  fève  délicate  eft  capable  de  prodinre* 
Nous  en  trouvons  plus  d'un  exemple  dans  Phiftoire,  &  nous  y  voyons  cet 
hommes  d'un  tempérament  férieux ,  fombre  &  mélancolique ,  prendre  ua 

queur ,  il  prenoit  un  air  plus  ouvert  &  plus  fbciable  ;  la  gaieté  déridoil 
fon  front  »  &  bientôt  il  bannifToit  cette  humeur  noire ,  chagdne  &  roiran- 
tropique ,  qui  fouvent  le  rendoit  à  charge  aux  autres  &  à  lui*méme.  H 
reflembloit  ^  difoit-il ,  aux  lupins ,  léeume  extrêmement  amer ,  mais  qui 
perd  Ton  amertume  lorfqu'il  eft  bien  lavé.  Caton  ^  qui  a  pouflë  fi  loin  la 
févéritéy  étoit  cependant  un  des  plus  agréables  convives;  il  fentoit  bien, 
malgré  toute  fa  gravité  ftoïque ,  que  l'auftérité  avoit  un  terme ,  &  qus 
c'eft  une  folie  que  de  vouloir  être  toujours  fage. 

Que  ces  exemples  ne  fervent  pas  d'autorité  pour  tomber  dans  la  cra« 
pule.  On  ne  parle  ici  que  de  l'ufage  modéré  du  vin ,  &  non  pas  de  Pabui. 
Le  vin  chaflfe  les  foins  qui  rongent  les  âmes.  Voyez-vous  quelqu'un  parler 
des  mifères  de  la  guerre  ou  des  maux  de  la  pauvreté  après  qu'il  a  bien 
bu  ;  mais  buvez  fobrement  :  c'eft  l'excès  de  la  débauche  qui  a  excité  les 
combats  entre  les  Centaures  &  les  Lapitbes.  C'eft  le  précepte  que  nous 
donne  cet  excellent  poète  qui  préconife  Bacchus,  comme  fon  maître  dans 
la  poéfie,  &  qui  entreprend  Tapothéofe  de  Céfar^  le  génie  un  peu  écfaaufiSt 
par  le  jus  de.  la  treille. 

La  même  chofe  doit  s'entendre  des  autres  boiflbns  fpiritueufes ,  des  in- 
fuHons  ameres ,  des  potions  cordiales  &  céphaliques.  Leur  ufage  modéré 
augmente  la  force  tonique  des  artères ,  accélère  le  cours  du  -fang ,  fournie 
une  plus  grande  abondance  de  fuc  nerveux ,  donne  plus  à'stS&on  aux  fibres 
du  cerveau,  &  nous  difpofe  p^  conféquent  à  la  Joie,  c'efl*à-dire ,  à  cet 
erprit  brillant ,  vif  &  amufant ,  qui  eft  le  caraâere  propre  à  cène  afièc« 
tion  ;  mais  l'abus  de  ces  liqueurs ,  bien  loin  de  nous  procurer  ces  bons 
dFets  »  nous  rend  ftupides ,  hébétés  &  infenfibles. 

Cependant  il  y  a  certains  tempéramens  auxquels  le  vin  efl  toujours  nul- 
iible.  Il  y  a  encore  des  hommes  tellement  conftitués ,  qu'une  pointe  de  vio 
les  rend  fombres  »  colères ,  querelleurs ,  furieux.  Ces  fortes  de  perfonnet 
doivent  toujours  fuir  le  vin ,  &  au-lieu  de  la  Joie ,  mettre  en  ceuvre ,  pour 
aiguillonner  leur  efprit  »  une  autre  pafCoo  qui  foie  plus  analogue  à  leur  oa» 
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fart.  Qtioîtfue  boveurt  d'eao  ;  ils  penvent  avoir  des  taltf 0s }  &  malgré  cet 
air  compoâ»  ce  flegme  avec  lequel  ils  s'annonceac ,  ils  ne  font  pas  ean 
siemis  de  tout  plaifir. 

Sans  avoir  recours  à  ces  boiflbns  oui  agitent  &  qui  fubtilifent  le  fang  ^ 
il  y  a  encore  d'autres  moyens  pour  le  difpofer  à  la  Joie.  Qui  ignore  avec 
quelle  douce  violence  la  mufique  nous  détermine  à  être  gais.  Chacun  (aie 
par  fentiment  intérieur  qu'elle  diffipe  l'ennui ,  qu'elle  cluifle  les  afieâiont 
les* plus  fombres  de  Pâme,  qu'elle  adoucit  les  mœurs ^  &  que  malgré  nom 
elle  excite  dans  nos  cœurs  des  mouvemens  qui  fe  manifeilent  dans  toute 
l'habitude  du  corps.  On  rapporte  que  le  centaure  Chiron ,  cet  habile  tné» 
dedn,  ne  fe  fervoit  pas  d'autre  remède  que  la  mufique  pour  fléchir  le 
naturel  fihroce  d'Achille,  fon  élevé.  Mais  fans  accumuler  ici  les  exemples ^ 
rien  nous  prouve-t-il  mieux  les  heureux  effets  de  la  mufique  que  celui  que 
BOUS  préfentent  les  livres  iacrés  au  fujet  de  la  fureur  de  Saiil ,  qui  s'ap« 
paifoit  par  Tharmonie  de  la  harpe  que  touchoit  David  > 

Dans  tous  les  temps  la  mufique  a  fait  le  plaifir  de  toutes  les  nations^ 
des  plus  barbares ,  comme  de  celles  qui  fe  piqudient  le  plus  de  politefle  :  < 
tant  il  eft  vrai  que  la  nature  a  mis  dans  l'homme  un  goût  Se  un  penchant 
fecret  pour  le  chant  Se  l'harmonie ,  qui  fert  à  nourrir  fa  Joie  dans  lesL.tempf 
de  profpérité,  à  difliper  fon  chagrin  dans  fes  affliâions^  à  foulagerfa  peint 
dans  fes  travaux. 

Il  n'eft  point  d'artîfan  qui  n'ait  recours  II  cet  innocent  artifice.  La  plus 
légère  chanfon  lui  fiiit  prefque  oublier  toutes  fes  fatigues. 

Les  anciens  étoient  perfuadés  qu'elle  pouvoit  contribuer  beaucoup  à 
mer  le  cœur  des  jeunes  gens,  en  y  introdgifant  une  forte  d'harmonie,  qui 
pût  les  porter  à  tout  ce  qui  eft  honnête;  rien  n'étant  plus  utile ^  félon 
Flutarque ,  que  la  mufique ,  pour  exciter  en  tout  temps  à  toutes  fortes 
d'aôions  vertueufes ,  &  principalement  lorfqu'il  s'agit  d'affronter  les  périls 
de  la  guerre.  Ils  lui  attribuoient  de  merveilleux  effets,  foit  pour  exciter 
ou  pour  réprimer  les  payons,  foit  pour  humanifer  des  peuples  naturelle* 
ment  fauvages  &  barbares.  Nous  en  trouvons  des  exemples  dans  Quinti** 
lien,  dans  Galien,  dans  Dion  Chrifoftome,  dans  Flutarque  &  dans  Poly- 
be,  cet  hiftorien  fi  fage  &  fi  éxaft,  qu'il  mérite  toute  notre  créance. 

Nous  n'en  dirons  pas  davantage  fur  la  mufique  ;  le  court  étoge  que  nous 
en  venons  de  fiiire  lufHt  pour  en  faire  comprendre  toute  l'utilité.  Nous  ne 
nous  étendrons  pas  non  plus  fur  la  danfe  :  cet  arc  eft  prefque  inféparable 
de  la  mufique.  Outre  la  fouplefle  qu'elle  procure  à  toutes  les  parties  du  corps ^ 
&  la  facilité  avec  laquelle  elle  fait  circuler  le  fang  \  elle  donne  encore 
à  l'efprit  un  certain  contentement  qui  lui  fait  trouver  les  faillies  les  plus 
smufantes  ^  &  le  fidc  profiter  de  cette  aimable  liberté  qui  eft  l'ame  de  cet 
exercice. 

n  y  a  une  autre  efpece  de  Joie  bien  diff^érente  de  celle  dont  nous  ve« 
nons  de  parler  :  on  l'appelle  intérieure.  Elle  part  d'un  cerjtain  contentement 
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de  nous-mêmes ,  do  tëmoigoage  d'une  confcience  £ins  reproche  ^  &;  de 
Tapplaudiflemenc  fecret  d'une  bonne  aâion.  Cette  Joie  eft  plus  par&ite  que 
la  première  :  Tune  n'eft  que  momentanée  :  celle-ci  eft  plus  durable  :  Puoe. 
excite  les  ris  fans  nous  rendre  pour  cela  plus  heureux  ^  celle-là  peuc  fixr» 
cer  nos  larmes  à  couler ,  mais  pour  nous  &ice  goûter  ua  vm  plaifir  ; 
celle-ci  eft  bouffonne ,  volage ,  afièâée  ou  conuaiote  ;  cetle-lk  eft  modeC-  • 
te ,  permaneate ,  &  cous  £iit  goûter  de  vértiaUes  d^ces«   Cette  dernière 
eft  donc  en  tout  point  préférable.  Je  ne  ferois  pourtant  pas  d'avis^  dk  on 
homme  fenfé,  après  avoir  parlé  de  la  XoÂe  iacérieurei  qu'on  rejeàt  pour^ 
cela  toutes  les  autres  voluptés,  ni  (pi'oo  les  pourfuivlc  avec  trop  dPavidU 
té  ;  mais  je  crois  qu'on  peut  jouir  de  toutes ,  quand  eUea  ne  bleflënt  pas- 
la  confcience,  &  ne  s'oppofent  poim  à  le  raîfon;  quand  elles  ne  démitfent- 
point  la  fanré ,  &  ou'elles  '  ne  nous  détotiment  pas  de  nos  feoâioBa  fpki- 
tuelles.  Ma  raifon  eft  que  ^  pendant  cette  vie  ^  l'homme  ne  doit  pea  (e  co»-t 
fidérer  comme  un  pur  efprit,  mais  comme  une  fubftaoce  compofée  à^e£^ 
prit  &  de  cocps  y  auquel  l'efpcit  dépend  dans  la  plupart  de  fet  finâiofia  \ 
4;!^ft  pourquoi  je  peefe  que  nous  pouvoM.  lui  accocdec  tout  ce  qui  peur 
rajfonnablemeôt  eoti^cenir  ià  bonne  dirpefittoft^  eomme  nout^  deisons  lui 
refiifer  tout  cfi  qui  peut  la  corrompre» 

Ain(l  nous  demanderions  de  Ifhoname ,  (  6  cependant  ce  n'étoit  pas  trop 
exiger  de  la  nature  humaine  )  d'allier  par  une  prudence  prefque  divine ,  cetttt 
Joie  extérieure  avec  la.  Joie  intérieure. 


r  O  L  Y»  (Claude)  Auteur  Politique. 

VjLAUDE  Joly  9  avocar^  fc  dqmts' chàn<nne  &  diantre  de  Téglife  de  Fi* 
ris,  né  à  Paris,  le  2  de  Février  1607»  Y  ^^  mort  le  x;  de  Janvier  1700 v 
il  s'eft  £ut  connoltre  par  plufieun  ouvrages,  (a)»  U  eft.  l'auteur  de  deua  livrée» 
qui  appartiennent  à  mon  fujec 

I.  0  Recueil  de  nuximes  vérîtablea  &  importantes  pour  llofiiititien  do 
»  roi ,  contre  la  faufle  &  pernicieufe  politique  du  cardinal  Maxario  9^  im* 
primé  pour  la.  féconde  fois  en  1553  in-i^ ,.  &  pour  la  troifieme  fins,  à 
Paris  en  i66^y  toujours  in- 12.  Ce  livre  qui  ÎFut  fait:  fous^  la  miooflité  de^ 
I^ouis  XIV y  flétri  paru^  fentcnce  du  chàtelet,,&  brûlé  à  Paiieparla  mai» 
du  bourreau  ^  eft  regardé  par  Colomiés  6c  par  les.  auteur»  de  vl^irape  fist^ 
vante  (b)  comme  un  exceUenit  ouvrage  ;  mais  indépendamment  de  la  hiine.* 
violente  que  l'auteur  y  témoigne  pour  le  cardinal  Mazarin>  il  ^  ^lein  de 
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<a)  Qu'on  peut  roir  dans  la  Bibliographie  choifie  de  Colomiés,  p.  19a  de  VUSt^  de  Fas 
ris  de  1731,  &.  <bns  le  Moréri. 

(i)  Mqjs  d'Avril  1719»  pagf  m4%  de  la;.lecoade  partie  da  humenie  roli 
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tnit»  fédirieux.  tl  contient ,  cela  eft  vnd ,  dss  chofti  aflbc  adlef  ;  naù  if 

Ândroit  les  fôparer  d^avcc  ce  qu^il  y  a  de  mauvais.  On  y  trouve  des  priu- 
apes  &  Tur  la  religion  &  fur  la  poliriqae,  doot  les  confôquences  pouK 
roieDE  être  dangereufcs. 

L'auteur  a  ajouté  à  cet  ouvrage  «ne  traduffîon  en  veii  françoîs  du 
poëtne  larin  du  chancelier  de  l^âpitd  fur  le  iàcre  de  Franfois  II ,  qitf 
coQtient  une  excelleute  bâruâion  de  U  manière  dont  un  roi  doit  gonvernai 
iba  Etat. 

II.  CodiciU  tPor^  &  diven  traités  touchant  l'inllitution  du  prince  chttfw 
den ,  qu'on  peut  voir  dans  les  notes  de  U  page  194  de  la  bibliothèque 
choifie  de  Colomiés.  Lb  codicile  d'or ,  qui  en  tris-bon ,  fut  (ait  pour  Tinf- 
truâioD  du  dauphin ,  fils  de  Louis  XIV.  L'auteur  a  fait  dans  la  préface  d0 
cet  ouvrage  l'éiuméra^n  de  tooi  ceux  qni  ont  été  cotnpofés,  tant  pour 
l'infiru&on  des  fouvenûos  eo  gteénl ,  que  pour  celle  des  rois  de  Franetf 
«n  particutier. 


?pp* 
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IRLANDE,  Ijpfi  éPEurope^  à  titre  de  Royaume. 

JL'IRLANDS  eftfituée  dans  Pocëaa  atlaDtique,  entre  le  fixieme  degré 

35  minutes,  &  le  11^  10^  de  longitude  orientale;  le  51'  i5^&  $5^  ^^^ 
e  latitude  feptentrionale.  Elle  fait  partie  des  illes  britanniques ,  &  elle  en 
eft  la  féconde  en  grandeur  :  on  lui  donne  278  milles.  d'Angleterre  du  fud 
au  nord ,  1^5  de  Teft  à  l'oueft,  &  1,4.00  de  circuit  :  dans  ce  circuit  fe  coin* 

Prennent  une  multitude  d'autres  ifles  ,   très*  petites  pour  la  plupart  »  qui 
environnent  de  tous  côtés ,  qui  la  touchent  prefque ,  &  qui  rendant  ainfi 
la  circonfèrence  trés-finueufe ,  en  augmentent  beaucoup  Téteqdue. 

Une  mer  fort  orageufe ,  &  de  largeur  fort  inégale ,  iépare  l'Irlande  de  la 
Grande-Bretagne  :  on  la  pafle  ordinairement  en  cinq  heures  depuis  l'Ecofle, 
&  en  quinze ,  depuis  l'Angleterre  ;  mais  il  eft  rare  qu'on  y  navige  avec 
calme.  C'eft  entre  Dublin  &  Holyhead ,  que  fe  fait  communément  le  der« 
nier  de  ces  trajets;  &  entre  le  cap  de  Red- Boy  fur  la  côte  d'Antrim,  & 
la  pointe  de  Cantyre  fur  la  cote  d'Argyll  que .  fe  &it  le  premier.  Tous  les 
intermédiaires  font  plus  longs.    .    -  . 

L'air  que  l'on  refjpire  en  Irlande ,  eft  pour  le  froid ,  comme  pour  le  chaud  ; 
d^une  température  tort  fupportable  ;  à  l'un  &  à  l'autre  de  ces  égards ,  il 
eft  même  plus  modéré  que  celui  de  l'Angleterre  :  mais  il  eft  plus  humide  ^ 
plus  nébuleux ,  &  peu  ^étrangers  vont  habiter  le  pays  ,  fans  en  racheter 
en  quelque  forte  le  climat ,  par  des  rhumes ,  des  fluxions ,  &  autres  incom- 
modités paflageres.  Le  fol  de  la  contrée  eft  au(fî  généralement  mouillé ,  il 
eft  parfomé  dé  forêts  épaiflès ,  &  de  montagnes  aflez  élevées  ;  mais  il  efl 
coupé  de  marais  vaftes  &  profonds ,  au  de^chement  defquels  on  travaille 
fous  les  jours ,  &  avec  firuit ,  quelques-uns  fo  trouvant  déjà  convertis  de- 
puis quelques  années ,  en  prairies  aoondantes  &  en  riches  pâturages.  Ceft 
au(G  un  pays  de  foin  ,  plutôt  qu'un  pays  de  grains ,  &  un  pays  cm  le  chan- 
vre 9  le  lin  &  les  gros  légumes  réuffiflènt  nueux  que  le  fin  jardinage  &  les 
grbres  fruitiers.  Les  produâions  qui  s'en  exportent ,  font  le  beurre ,  le  bceiif 
&Ié ,  les  toiles ,  les  bois ,  le  miel ,  &  des  marbres.  Il  y  a  des  lacs  en  grand 
nombre ,  dont  les  uns  ont  leurs  bords  plantés  de  bois ,  &  font  d^me  navi- 

Sation  agréable;  d'autres,  contigus  à  des  marais  ,  font  d'un  accès  difficile^) 
i  d'autres  enfin ,  qui  formés  par  les  élargiflemens  du  Shannon ,  font  partie 
de  foo  cours,  &  communiquent  avec  la  mer  d'occident,  oà  le  Shannon 
a  fon  embouchure.  Cette  rivière  eft  la  plus  confidérable  du  royaume ,  puis 
viennent  la  Boy  ne  ,  U  Liftè,  la  Slane ,  l'Aubrian,  &  plufieurs  autres,  qui 

font  c)witécs  par  Speufer  ^  dam  fon  poëme  de  la  Rûnc  dts  féts  ,  àèM 
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répifode  du  mariage  de  la  Tamife  avec  le  Medvay.  Toutes  ces  rivierei 
&  tous  ces  lacs  fourniflent  de  même  que  la  mer  beaucoup  de  poiflbn  à 
l'Irlande ,  &  entr'autres  de  la  truite,  du  faumon  &  du  hareng  ;  il  y  a  auflli 
quantité  de  gibier ,  &  des  loups ,  dont  on  n'a  pas  détruit  la  race ,  comme 
on  a  £iit  en  Angleterre  ;  mais  ce  oue  Ton  obferve;  comme  très-remarqua« 
ble  j  c'en  que  cène  ifle,  pareille  «  dit-^on,  à  celles  de  Candie  &  de  Guernfey^. 
Be  nourrit  aucun  reptile  dangereux ,  ni  aucun  infede  venimeux  ;  Ton  n'y 
voit  ni  ferpens,  ni  araignées. 

.  L'Irlande  a  des  caps,  des  bayes  &  des  ports,  fort  connus  des  marins; 
&  fort  avantageux  à  fon  commerce  &  à  fa  fureté.  Les  plus  renommés  d'entre 
fes  caps  font  ceux  de  Fairhead ,  de  S.  Jean,  d'Oldhead  ,  de  Miflenhead^ 
de  Lean  &  de  North  ;  fes  bayes  les  plus  confidérables  font  celles  de  Galt» 
vay ,  de  Dingle ,  de  Bantry ,  de  Donnegal ,  de  Derry  *,  de  Carrickfergus  ; 
de  Carlingford^  de  Dublin ,  de  Wexfbrd ,  &  de  Kingfale  ;  &  fes  meilleufa 
ports  font  ceux  de  Waterfort ,  de  Younghall ,  de  Cork  Si  de  Kingfale  :  ce 
dernier  fur-tout  eft  important  par  les  fortifications  dont  il  fut  muni  dana 
le  (iecle  paiTé ,  fous  le  règne  de  Charles  IL    - 

-  L'on  compte  en  Irlande  deux  millions  &  demi  d'habitans  environ  :  il  y 
a  31  comtés^  255  baronies,  118  villes  &  bourgs, 2,193  paroifles,&  ^9$,49;9 
maifons  ;  fa  capitale  eft  Dublin.  Le  pays  fe  divife  en  quatre  grandes  pro- 
vinces ,  qui  renferment  chacune  un  certain  nombre  de  comtés  ,  lefquels 
comprennent  à  leur  tour  un  certain  nombre  de  baronies  :  ces  provinces 
font  celles  de  LeinAer  ou  Lagenie ,  d'Uifter  ou  d'Ultonie ,  de  Connaugth 
ou  &>nnacie ,  &  de  Munfter  ou  Monomie.  Dans  les  anciens  temps  ,  cha- 
cune de  ces  provinces  avoir  fon  roi  particulier  ;  ntois  l'ifle  entière  n'en 
avoir  pas  pour  cela  plus  de  célébrité.  Chacun  de  ces  royaumes  formoic  ua 
£tat  aufli  étendu  pour  le  moins  qu'aucun  de  ceux  de  l'ancienne  Grèce  ; 
mais  tous  enfemble  n'ont  pas  eu  la  réputation  du  plus  petit  d'entre  ceux-cK 
L'on  a  les  hiftoires  d'Athènes ,  de  Sparte ,  de  Corinthe ,  de  Thébes ,  &c. 
&  on  les  lit  toujours  avec  intérêt  r  tandis  que  trop  éloignée  pour  être  vue , 
ou  trop  barbare  pour  être  connue ,  l'Irlande  ne  parolt  avoir  tait  la  matière 
.d'aucune  relation  un  peu  répandue .;  elle  ne  paroit  avoir  occupé  d'autre 
{>lume ,  que  celle  de  quelques  bardes  ',  ou  de  quelques  moines ,  aufli  véri« 
diques  peut-être ,  mais  moins  inâruâifs  fans  doute ,  que  les  écrivains  Grecs 
ou  Romains ,  dont  on  aime  toujours  les  ouvrages.  Preuve  enfin  de  l'obf- 
curité  de  cette  ifle ,  ou  de  fon  peu  d'importance  chez  les  anciens ,  c'eft 
5|u'en  dépit  de  fon-  voifinage  de  la  Grande-Bretagne ,  Rome  n'en  eflaya 
jan^ûs  la  conquête. 

Pareils'  à  la  plupart  des  autres  peuples  du  monde ,  les  Irlandois  ne  font 
|>as  ^bfolument  à  croire  fur  le  chapitre  de  leur  origine  :  ils  en  placent  la 
Bâte  au  temps  des  anti«diltlviens ,  &  -prenant  une  héroïne  plutôt  qu'un  héros 
|)our  premier  perfoimage  de  leur  hitloire,  ils  fe  difent  ou  defcendus  ,  ou 

frepûen  fujcts  d'une  pcincslfe  'igii'ib  xuimment  CœfarU  1  &  qui ,  fuivaot 
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eux,  étolc  oiece  du  patriarche  Noë,  Ils  ioGnuent,  ou  qu'ils  échât^pertnt 
avec  elle  au  déluge  univerfel  ;  ou  qu'après  récoulemenc  des  eaux ,  leur  iflo 
fût  un  des  lieux  de  la  terre  où  les  eo£aas  de  Japhec  (e  rendireoc  avec  te 
plus  d'empreflement,  ne  pouvant  ignorer  qu'ils  avoient  à  y  recueillir  la  iuo> 
ceflion  d^une  tante.  Ils  ne  manquent  pas  non  plus  de  fe  donner  des  géant 

Eour  ancêtres  ,  &  fur  le  bruit  de  la  force  &  de  la  valeur  qu^  leuractri'* 
uenty  de  leur  fufciter  des  adverfaîres  dans  les  contrées  les  plus  lointaines; 
Ils  leur  aihenent  des  corabattans  depuis  laScytfaie,  depuis  l'Egypte  »  depidg 
la  Grèce,  &  depuis  l'fifpagne.  Les  Scythes  &  les  Grecs  lont  vaincus ^ 
^cota,  fille  de  l'un  des  Pharaons,  donne  Ton  nom  à  l'ide;  &  àtê  princes 
Efpagnols  la  repeuplent  après  les  ravages  d'une  pefte.  C'étoit  apparemment 
avant  ces  époques ,  ou  pendant  leurs  périodes  p  que  célébrée  par  des  bardes 
connus  d'elle  feule  »  l'Irlande  avotc. brillé  fous  les  noms  de  Tivola^  de  Tot^ 
danam ,  &  de  Banno  ;  &  ce  ne  fiit  que  dans  la  fuite ,  que  fàifant  parler 
d'elle  aux  étrangers ,  plutôt ,  à  la  vérité,  comme  pays  Amplement  apperço^* 
que  comme  pays  abordé  &  pénétré ,  elle  pona  les  noms  de  Jema  ^  àm 
Juvcrna ,  de  Jutrnia  ,  de  Joycpnia ,  de  Vemia ,  &  de  Bcmia ,  àc  qM 
Plotarque  l'appella  Ogygix.  Dans  des  temps  i>oftérieurs  encore,  on  Pa  nom- 
mée Scotia  Minor ,  Britannia  Minor  ;  &  aujourd'hui  fes  propres  habitant 
l'appellent  dans  leur  vieux  langage ,  qui  eft  VAtbanach ,  des  Ecoflbis  ,  Bryn^ 
ou  pays  d'occident.  Bochart  croit  que  le  latin  Hibcmia,  vient  du  phmi- 
cien  Jbcmœ ,  qui  fignifie  la  contrée  la  plus  éloignée ,  nom  ^  que  les  anciens  » 
dit*  il  9  pou  voient  bien  donner  à  ce  pays,  vu  qu^ils  n'en  connoiflmen^  pat 
Àc  plus  éloigtié  de  ce  côté-là.  Mais  quoiqu'il  en  (bit  de  tous  ces  noou  9c 
de  toutes  ces  hiftoires ,  foit  dédain ,  foit  incapacité  d'en  rendre  ndfon ,  let 
fa  vans  modernes  coupent  court  à  ce  que  Ton  en  peut  dire ,  en  mcccant  dm 
côté  Giraldus  Cambrenfis^  hiftorien  oc  archidiacre  du  XIP  fiecte^  9t  M 
fouteoant  d'après  Tacite ,  que  les  Irlandms  font  fortis  des  Bretons. 

De  cette  origine ,  la  moins  douteufe  en  efEét  qu'on  puifle  leur  al^gner^ 
l'on  conclut  fans  peine  une  reflemblance  de  caraâere  entre  les  deux  nt* 
tiens  :  il  s'y  eft'  gtiiTé  des  différences,  il  eft  vrai^  nuis  on  les  imptieattfi 
fans  peine  i  la  iUverfité  des  révolutions  refpeAivemenc  fubles  pas  Vim  éi 
l'autre  de  ces  peuples,  Cooquife  moins  fiiéquemment  que  la  Gcand^Bre** 
tasne  p  il  eft  fenfible  que  l'Idande  doit  avoir  perdu  moins  qnVlè  éoê  mûts 
pnmiti6  qui  pouvoient  leur  avoir  été  communs  :  il  eft  de  fikii  svtf  OM 
cette  dernière  s'eft  policée  beaucoup  pins  tard  que  la  piemieM;  A  qireii 
plnHeurs  chofes  encore,  le  bas  peuple  Irlandois  montre  «ne igiMMMice;  une 
fuperflition ,  &  une  fërocité,  qui  uns  doute  ne  le  diftiagjtainc  pw  antfo^ 
&1S  du  reflie  des  infulaires  Brecoiu. 

Dans  le  courant  du  V  fiecle  le  chriftianifme  ftit  porté  en  Irtedt  MT 
S.  Patrice  :  &  dans  te  courant  du  XII^  la  domination  aiitloife  y  hÊt  éti* 
blie  par  le  roi  Henri  II.  L'œuvre  du  £dnt,  long^tacnps  députée  par  le  pfat 
groffier  papifme,  ne  a'eft  perfcaiawnég  ^'avêc  bwicoup*  de^  lenitsr  ;  ft 
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IWirrre  du  roi ,  fotnrent  troublée  par  d?a£etffe^  rétrolces ,  lie  s^efi  bien  épu^ 
flée  <|tie  dans  le  fiecle  pafFé. 

L'on  profelTe  en  Irlande  la  relijpoa  snglieane ,  fous  la  direâion  des  an* 
chevêques  d'Armagh ,  de  Dublin  »  de  Tuam ,  &  de  Cashell ,  métropolitains 
4»  ^«cuBof  évéques^  Les  catfroKqnng  7  fins:  encore  en  grand  nombre;  9, 
ron  y  tolère  les  mêmes  feâes  qu'en  Angleterre.  L'on  y  donne  au fli  beau- 
coup de  foins  depuis  un  certain  temps  à  llnilruâron  de  la  jeune  fie;  &  près 
de  deux  cents  écoles  gratuites  s'y  compcoient  dé}à  il  y  a  vingt  ans.  Plufîeurs 
cantons  du  pays  ont  d'ailleurs  de  bons  collèges  y  &  l^lniver£ité  de  Dublin 
cft  Ibrt  fréauentée. 

;  Seumife  a  l'Angleterre  dès  le  règne  de  Henrf  II ,  Tlrlande  pifqnes  S 
celui  de  Henri  VIII ,  n'en  a  été  qualifiée  que  de  feigdeurie  ;  mais  fous  le 
poids  de  ce  titre  tout  (impie  ^  la  cour  de  Londres  écoufEi  ceux  des  nrois  oii 
qnmre  royaumes  qui  avoient  fulques  U  partagé  cette  ifle.  Elle  en  confia,  fie 
aie  en  confie  encore  l'adminiftration  à  un  vice^^roi ,  appelle  en  anglois  hrd^ 
Kmtenanfi  &  au  moyen  de  la  forme  de  gouvernement  qu'elle  y  a  fait  re- 
cevoir 
dit 


landt  ^  &  à  foa  exemple  tous  fes  foccefleura  en  ont  fait  autant» 
U  y  a  dans  ce  rpvaume ,  comme  dans  cehii  de  la  Grande-Bretagne  t  un 

Klement  compofii^ d'une  chambre-haute ,  &  d'une  chambre-balFe.  Les  mem- 
f  de  celle-ci  ^  éhis  par  les  communes ,  le  font  pour  la  vie  ^  &  les  mem- 
brea  de  celle-U  pairs  du  royàrnir,  font  lès  archevêques ,  ducs ,  marquis  ^ 
comtes ,  vi-comtes ,  évêques  &  barons  d'Irlande ,  a^ant  vingt-un  ans  ^  & 
n'étant  ni  infènfés ,  ni  fietri»,  ni  papi(fes.  Le  vfee«it>î  convoque  &  proroge 
ce  pariement  fuivanr  le  bon  plaifir  de  la  cour  :  il  fiafiue  à  b  &(on  de  ce« 
Im  d'Angleterre. 

*  Il  y  a  auffi  dans  ce  royaume ,  comme  en  Angfeterre ,  on  grand-chan« 
Celier,  nne  çonr  d'échiquier,  &  des  cours  de  juftice  eccléfiaftfque  &  civile, 
oh  Ton  fuit  en  tour  la  jurifprudence  angloife  :  Pbn  y  parlé  aufli  la  mémo 
Ungue  qu'en  Angleterre. 

Enfin  y  i  quelques  femmes  près  »  dont  le  hh  di(po(e  annuellement  hors 
et  FIrlande,  &  qui,  Tan  176^,  montotent  à  celle  de  70  mille  livres  fter« 
ling»  tous  les  revenus  de  ce  royaume  fe  confemhient  dans  fon  enceinte  » 
et  font  appliqués  foit  à  Pentretien  des  dix  à  douze  mille  hommes  de  troupes 
fMées  qui  y  cantonnent  à  Pordinaire ,  foit  à  celui  des  ports  &  forterefles 
B&eflaires  au  pays ,  foit  au  falaire  des  ferviteors  de  VEiax^  foit  à  d'autres 
ufages.  Ces  revenus  fe  perçoivent  comme  en  i^ngleterre,  pa^  la  voie  des 
tixes  qu'impofe  le  parlement  d'Irland/si  mais  telle  eft.la  fiibordinâtion  de 
Cet  Etat  à  celui  de  la  Grande-Bretagne  qu^en  &it  de  finances  comme  en 
fitit  de  police,  les  aâes  du  parlement  d'Irlande,  peuvent  être  corrigés  & 
même  caiflës  par  ceux  àvt  pariement  d'Angteter re }  ^u'en  &it  de  légiflacion 
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Sroprement  dite  ^  rien  ne  s'y  propofe  que  de  Texprès  confentement  du  roi  ; 
i  qa^en  fait  de  judicanire  même  Ton  peut  appeller  de  tous  les  tribunaux 
de  l'Irlande,  à  tous  ceux  de  TAngleterreu 


IRRÉSOLUTION,    INCERTITUDE, 

INDÉCISION. 

jL/  ans  le  fens  oii  ces  mots  font  fynonymes ,  ils  marquent  une  Indéci-^ 
fion;  mais  Tincerticude  vient  de  ce  que  Tévënement  des  chofes  eft  inconr 
nu,  &  l'irréfolution  vient  de  ce  que  la  volonté  a  de  la  peine  à  fe  déterr 
ininer,, 

On  eft  dans  Ilncertitude-iur  le  luccés  de  fes  démarches,  &  dansPirgh. 
fblution.  fur  ce  qu^on  veut  £iire. 

On  eft  irréfolu  dans  les  matières  où  Ton  fe  détermine  par  goût,  par  fen- 
âment  :  on  eft  indécis  dans  celles  oii  l'on  fe  détermine  par  raifon ,  &  apr^s 
une  dilcuflion.  Une  ame  peu  fenfible ,  peu  élaftique ,  indolente  &  pufil- 
lanime  fera,  irréfolue  :  un  efprit  lent,  timide  &  peu  fubtUe,  fera  indécis» 

D'ans  rîrréfolutiôn ,  Pâme  n'eft  af&âée  d'aucun  objet  aflez  fortement  pour 
le  porter  vit%  lui  de  préfôrence  :  dans  l'iDdécifion  Peiprit  ne  voit,  dans  au- 
cun objet ,  des  motifs  aflèz  puiflans  pour  fixer  fon  choix. 

L'iodécis  balance  entre  les  diiFérens  partis ,  iàns  pencher  vers  Pun  plut6t 
que  vers  l'autre ,  fans  s'arrêter  définitivement  à  aucun.  L'irréfolu  ne  peut 
vaincre  fon  indifférence  :  l'indécis  n^ofe  porter  un  jugement. 

L'irréfolu  héfite  fur  ce  qu'il  fera  ;  l'indécis ,  (ur  ce  qu'il  doit  frire.  Vix* 
réfolu  h'eft  pas  fait  pour  àt%  profeftiona  dans  lefquelles  on  eft  firéquemmenc 
cfbligé  de  fe  porter  fubitement  à  Paâion ,  &  de  partir ,  pour  ainu  dire ,  do 
la  main ,  comme  dans  les  armes.  L'indécis  n'eft  pas  propre  à  réuflir  danv 
tout  ce  qui  demande  que  Pon  frAe  fur  le  champ  des  combin^fons  rtpi<« 
des,  &  que  l'on  juge  fur  le  coup  d'œil  &  fur  de  umples probabilités,  com-^ 
me  dans  les  jeux  de  commerce.  ^  ^^ 

L'irréfolu  aime  qu'on  le  tire  de  fon  îrréfolution  ;  il  fent  quecffift  £bi« 
bleife  \  il  fe  condamhç^,  t^'indécis  réfifte ,  au  contraire ,  quand  on  le  veut  tirer 


peut-.êtte  moms  ailé  de  corriger  rirreioiu,  que 
findécis. 

Le  terme  d'indécis  peut  être  appliqué  aux  chofes  :  mon  fort  eft  indé* 
cis.  L^épithete  d'irréfolu  ne  convient  qu'aux  perfonnes. 
On  a  fouvent  reiturqué  que  les  efpnu  irrélplua  ne  fuivent  jamais  ni  leurs 

vues 


/ 


IRRÉSOLUTION»  Inemitudt ,  Indieijion:         ^^ 

TUM  ni  leuri  fenrimeas ,  tant  qu'il  leur  refie  aae  ezcufe  dç  ae  fe  pu  décen' 

mioer Tout  ce  qui  eft  interlocutoire  puolt  fage  aux  erprits  îrréroluf , 

parce  que  leurs  inclinations  les  porteat  i  ne  point  prendre  de  réfolutions- 
finales.  Ils  flattent  d'un  beau  titre  leurs  fentimens. 

Tous  les  hommes  irréfolus  de  leur  naturel ,  ne  fe  déterminent  que  diffi'- 
cîlement  pour  des  moyens,  quoiqu'ils  foient  déterminés  pour  la  fin. 

Les  gens  irréfolus  prennent  toujours  avec  facilité  toutes  les  ouverturet 
qui  les  mènent  à  deux  chemios,  &  qui ,  par  cooféqueat,  ne  les  prefièm 
pas  d'opter. 


Tome  XXIT. 
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ISENBOURG,    Conuc  iTAlUmagnc. 
E  comté  fe  divife  en  haut  &  bas-Ifeobourg. 

Le  haut  comté  (Tlfcnbourg. 


_  E  pays  qu'on  nomme  haut-comté  (  Obcr- Ifenhourg  )  pour   le  diftin* 
guer  du  bas-comté  (  Nieder-Ifenbourg  )  au  cercle   du  Bas-Rhin ,  eft  ficué 
en  grande  partie  dans  la  Wetteravie.  Il  eft  compofé  partie  de  la  feigneu- 
rie  de  Biîdingen,  érigée  en  comté  par  l'empereur  Frédéric  III  en   1442» 
&  qui  s'étend  depuis  le  bailliage  de  Biicherthal  au  comté  de  Hanau  jufqu'au 
Vogelsberg  ;  partie  du  diftriâ  de  Dreyeich   provenant  de  la  fucceflion  de 
Mûnzenberg  &  Falkenftein ,  fîtué  fur  la  rive  gauche  du  Mein  &  incorporé 
au  grand  bailliage  d'OfFenbach.  Son  fol  eft  parfemé  de  champs  fertiles ,  de 
prairies  excellentes  &  de  pâturages  fervant  à  nourrir  beaucoup  de  beftiaux  ^ 
de  quelques  vignobles ,  d'étangs  &   de  rivières  poiflbnnêufes ,  comme  la 
Kinzig ,  la  Salz ,  la  Bracht ,  la  Seemenbach ,  la  Nidda  &  le  Nidder  \  de 
plufîeurs  carrières  &  de  belles  forêts,  telles  que  la  forêt  impériale  de  Dreyeich 
ou  des  trois  chênes,  dont  une  grande  partie  au  refte  a  paflë  dans  le  der* 
nier  fiecle  au  landgrave  de  Darmftadt  avec  le  bailliage  de  Kelfterbach  \  celle 
de  Biidingen ,  qui  avec  le  droit  de  ehafte  &  de  gruerie  en  dépendant  «  6ir 
un  des  principaux  objets,  dont  les  comtes  d'Ifenbourg  reçoivent  PinvefKr 
ture  de  l'empereur  &  de  l'empire ,  indépendamment  de  la  fous-maimfe  f 
attachée  &  confiftante  en  certains  émolumens ,  que  le  comte  Louis  adieia 
en  1484  de  Balthafar,  maître  des  forêts  de  Gelnhaufen;  les  bois  des  mar^ 
ches  de  Biidingen ,  de  Langendiebach ,  de  Selbold ,  d'Eckartshaufeo ,  dX)- 
bervald,  &c. 

Les  comtes  d'Ifenbourg ,  qui  avoient  leur  fîege  &  leurs  terres  fur  le  moyen 
Rhin ,  font  connus  dés  le  milieu  de  l'onzième  fiecle.  Le  premier ,  donc  il 
foit  fait  mention  dans  des  documens  authentiques ,  étoit  Reinhold  OQ  Ré^ 
nauld ,  dont  le  fils  Gerlac  I  laifla  deux  enfans ,  Gerlac  II   &  Henri ,  qui 
vers  le  milieu  du  douzième  fiecle  formèrent  deux  branches  féparéek  Celle 
de  Gerlac  II  en  pofTeftion  du   bas-Ifenbourg ,  dont  elle  portoïc  le  litre  » 
fubfifta  jufqu'en  1664,  ^  ^^^^  ^^"'  '^  perfonne  du  comte  Emefte.  Gerlac  » 
l'un  des  fils  de  Henri,  fonda  la  branche  difenbourg  Grenfau,  qui  .sMteîgoit 
en  1349  à  la  mort  de  Jean  I,  dont  la  fucceftion  pafTa  en  grande  partie  à 
fes  deux  fœurs  Louife  &  Adélaïde,  femmes  de  Guillaume ,  comte  de  Wied, 
&  de  Salencin  ^  comte  d^lfenbourg.  Louis ,  chef  de  la  ligne  de  Itauc-Ifea- 
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bmif^,  partagea  la  fuccclfîon  paternelle  avec  foo  frère,  &  épouGt 
ge  y  nlle  ainée  de  Gerlac  |  dernier  feigneur  de  Bûdingen  ^  qui  lui  apports 
une  partie  de  cette  feigneurie.  Ses  fuccefleurs  en  acquirent  cdcok  piufieiM 
lambeaux  tant  par  aâes  de  confraternité  que  par  achat;  car  lorfque  la  tigfr 
mâle  de  Biidingen  s'éteignit  au  commencement  du  treizième  fîede ,  touto 
la  fucceffion  en  fut  partagée  entre  les  maifons  dUfenbourg ,  de  Brauneck, 
de  Breuberg  &  de  Trimberg,  d*où  fortoient  les  quatre  gendres  du  fufdic 
Gerlac ,  dernier  feigneur  de  Biidingen.  JMLais  celle  de  Brauntk  ayant  manqué 
vers  l'an  1390,  fa  part  échut  aux  trois  autres  en  vertu  d'un  pafte  conclu 
entr'elles;  &  la  tige  mâle  de  Breuberg  ayant  également  fûu  fans  laif!er 
d'autres  héritiers  que  deux  petites  fîUes ,  comtefles  de  Wertheim ,  fa  portioa 
leur  en  échut  &  elles  la  poiterent  par  moitié  à  leuisépoux,  fa  voir,  l'uno 
â  un  feigneur  d'ifenbourg,  l'autre  à  un  feigneur  d'Epftein^  du  chef  duquel 
la  maifou  de  Stolberg  la  poflede  encore  aujoufrd'hui.  La  branche  de  Trim<« 
berg  s'étant  éteinte  aufli  dans  la  fuite,  fa  part  pafla  aux  maifons  d'Ifen* 
bourg,  de  Rodeinftein  &  de  Hanau,  partie  par  achat,  partie  à  litre  de  fue« 
ceflion  ganerbinale  ;  &  la  maifon  de  Heffe-Darmiladt  tient  aujourd'hui  par 
droit  de  conquête  ce  qui  en  appartenoit  à  Rodenftein.  Lothaire ,  fils  de 
Louis  d'ifenbourg ,  avoit  deux  fils ,  dont  le  fécond  nommé  Philippe  ei|S 
Grenfeau  &  autres  démembreméns  ;  mais  fon  petic-fils  Philippe  éunt  more 
fans  en&ns  en  14^9,  fes  deux  fœurs ,  Mechtilde,  époufe  du  comte  de  Naf- 
fau-Beilftein ,  &  Adélaïde ,  femme  du  comte  de  Nieder-Ifenbourg ,  s'empa« 
rerent  de  la  plus  grande  partie  de  fa  fuccefiîon ,  tandis  que  Thierry ,  comte 
de  haut-Ifenbourg  ,  quoique  plus  proche  parent ,  fut  obligé  de  fe  contenter 
d'une  partie  de  Vilmar.  Le  comte  Louis,  fon  fuccefleur,  fut  néanmoina- 
augmenter  fts  états  de  nombre  d'acquifitions  légitimes,  &  fes  deux  fila 
Philippe  &  Jean  fondèrent  en  i$i6  les  branches  de  Ronnenbourg  &  de 
Birftein,  la  première  éteinte  dès  i5or,  l'autre  exiftante  encore  Ôi  partagée 
en  plufieurs  rameaux. 

Aujourd'hui  cette  maifon  d'ifenbourg  forme  deux  lignes  principales: 
i^.  Celle  d'OfFenbach-Birftein ,  élevée  à  la  dignité  de  prince  de  Tempirje 
dès  1744.  f  Ôi  qui  a  pour  appanagée  la  branche  de  Philippfeich  encore  au 
rang  des  comtes  ;  2^.  la  ligne  de  Biidingen ,  partagée  d'abord  en  quatre 
branches  régnantes,  mais  qui  depuis  l'extinéHon  de  celle  de  Marienborn, 
arrivée  en  172^  à  la  mort  du  comte  Chai  les- Augufte,  n'en  conferve  plus 
que  trois,  favoir,  celles  de  Biidingen,  de  >^a:chterfbach  &  de  Meerholz. 

Le  titre  aâuel  des  feigneurs  de  cette  maifon  eft  :  princes  &  comtes  éPI" 
fenbourg  &  de  Bûdingen.  Leurs  armes  font  d'argent  à  deux  faces  de  fable  ^ 
auxquelles  la  ligne  princiere  a  ajouté  d'azur  chargé  d'un  lion  d'or  formant 
les  armes  de  Biidingen ,  dont  Ifenbourg  ne  s'étoit  jamais  fervi  précédemment. 

Ces  quatre  lignes  régnantes  ont  voix  &  féance  au  collège  des  comtes 
de  la  wetteravie  &  .aux  aflemblées  du  cercle  du  haut-Rhin  :  leur  taxe 
natricidaire  eft  répartie  en  forte  que  celle  de  fiirfiein  paie  69  flor.  ^7  kt. 

Qqqi 
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^elle  de  Budiogen  23  â.  42  i  kr..  celle  de  Wzchtetibach  22  ûor.,16.  ht. 


%  kr.  pour  Wxchteribach ;  9  écus  64  kr.  pour  Meerholz,  ii%^  écui  33  i  kr. 
'pour  Darmfladr. 

Le  bas  comté  iPIfinbourg. 

^  v^  E  diftriâ ,  fitué  près  du  cercle  de  Wied ,  avbic  autrefois  Tes  comtes 

Çarticiiliers ,  qui  le  polTédoieot  à  titre  de  fîèf  mouvant  panie  de  celui  de 
.  Ve vés ,  partie  de  celui  de  Cologne.  Ernefte ,  le  dernier  de  fes  comtes , 
pétant  mort  en  1664  fans  poftérité,  l'éledeur  de  Trêves  en  retira  les  terres 
de  fa  direâe  ;  &  comme  elles  faifoient  la  majeure  partie  du  comté ,  il 
.prit  le  rang  &  la  voix ,  oui  lui  ëtoient  annexés  dans  les  diètes  du  bas 
.  Khin.  Les  comtes  de  Wied  avoient  hit  des  démarches  pour  s'emparer  de 
cette  fucceffion  «en  qualité  de  plus  proches  héritiers ,  mais  leurs  commit- 
faires  &  leurs  troupes  en  furent  chaflfés  par  Péleâeur  de  Trêves  :  ce  qui 
fit  naître  un  procès  pendant  encore  aujourd'hui  au  confeil  aulique  de  l'em- 
pire. Le  bourg  &  le  château  difenbourg  avec  la  paroifle  de  Meyfcheîd 
relèvent  de  l'évéché  de  Fulde,  qui  en  avoit  accordé  l'expeâative  aux  barons 
de  Walderdorf  dès  avant  la  mort  du  comte  Ernefte.  Après  fbn  décès  ceux 
de  Wied  leur  difputerent  la  validité  de  cette  expeâative;  mais  par  un 
accommodement  conclu  en  166^^  les  deux  parties  convinrent  de  tenir  en 
commun  l'objet  contefté  1  comme  relevant  de  l'abbaye  de  Fulde ,  &  qu'au 
défaut  d'héritiers  mâles  dans  l'une  des  deux  familles ,  ceux  de  l'autre  &c* 
céderoient  à  fa  part  fans  oppofition. 

La  taxe  matriculaire  de  ce  comté  eft  de  deux  cavaliers  &  huit  fiuMaf- 
fins  ou  de  56  florins.  Sa  cotte  pour  l'entretien  de  la  chambre  impériale 
fait  par  terme  40  écus  54  kr. ,  dont  l'éleâeur  de  Trêves  paie  30  écifs  40  S  kr. 
le  comte  de  Wiedrunkel  fept  écus  {4  i  kr.  &  le  baron  de  Walderdorf  deux 
écus  48  i  kr. 

Ifenbourg,  bourg  très-ancien  6c  chef-lieu  fitué  fur  la  rivière  d'Ifer  on 
Iferbach  dans  une  vallée  profonde ,  entourée  de  rochers  efcarpés ,  for  Tnn 
defquels  eft  le  château  de  même  nom ,  qui ,  dit-on ,  fervoit  jadis  de  Palais 
(Palatium)  à  Charlemagne,  &  étoit  divifé  en  quatre  corps  de  logis,  dé- 
fignés  par  les  noms  de  Wied ,  d'Ifenbourg ,  de  Runkel  &:  de  Onrern  ;  ce 
qui  forme  un  des  moyens  allégués  par  les  comtes  de  Wied,  potir  prouver 
que  leur  maifon  &  celles  de  Runkel  &  d'Ifenbourg  font  ifliies  de  la  même 
tige.  Les  habicans  du  bourg  profeffent  la  religion  romaine^  &  s'occupent 
les  uns  à  cultiver  (juelques  vignobles  &  du  houblon ,  les  autres  \  faire  des 
clous,  à  filer  la  lame  oc  à  exploiter  les  carrières  d'trdoife  &  de  moellon^ 


ISLANDE. 
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Wils  ont 'fous  la  main.  C'eft  fiir  une  moDtagoe  voifinei'  que-  font  réglife 
M  l^ermirage  de.  HaufTeborn ,  (î  célèbres  par  le  grand  nombre,  de  pèlerins  j 
qui  y  vont  adorer  une  image  de  la  Vierge. 


.ISLANDE,   JJlc  de  la  mer  Atlantique ,  au  royaume  de  Norwege ,  à 
t  zo  milles  à  peu  près  dç,  Drontheim  ^  &  So  milles  du  Groenland.. 

.jLiË  pirate  Naddok  qui  fur  jeté  fur  les  côtes  de  cette  ifle,  viers  Tan  Z6o 
laoomma  d^abord  Snaland  ,  c*eft-à-dire ,  pays  de  neige.  Quatre  années 
après  un  Suédois ,  nommé  Gardar ,  y  aborda  &  l'appella  Gardarsholm. 
Flocko ,  qui  fut  le  troifiemë,  lut  donna  le  nom  d^IJlande^  c'eft-à-dire ,  pays 
de  glaces ,  Il  caufe  des  glaçons  que  la  mer  glaciale  jette  dans  ces  parages. 
JH  en  eft  qui  penfcnt  que  les  anciens  ont  connu  cette  ifle  fous  le  nom 
de  TAule. 

Sa  longueur  eft  d'environ  i2o  milles  fuédois ,  &  fa  plus  grande  largeur 

de  50  milles  ;  elle  a  tout  au  plus  le  quart  dans  les  parties  les  plus  étroites. 

Cette  ifle  ne  comprend,  à  proprement  parler,  qu'une  chaîne  immenfe 

de  montagnes ,  qui  s^étendent  du  levant  au  couchant ,  &  dont  le  penchant 

&  les  vallées  fervent  de  retraite  aux  habitaos.  Plufieurs  de  ces  montagnes 

.font  conftamment  couvertes  de  neige  &  de  glaces;  on  les  nomme  JOckeler. 

D^autres  en  font  exemptes  \  mais  elles  ne  font  qu^un  compofé  de  fible  & 

de  rochers^  &  ne  produifent  aucune  forte  de  plantes.  Il  en  eft  une  trot* 

^fieme  efpece ,  (îtuée  vers  Tintérieur   de  l'ifle  :  on  y  trouve  des  terreins 

.unis ,  de  la  longueur  de  plufieurs  milles ,  couverts  de  gazon ,  &  fournif- 

.faut  de  la  bonne  herbe.  L'Iflande  offre  beaucoup  pjus  de  montagnes  que  de 

plaines,  elle  n'eft  cependant  pas  abfolument  impraticable;  car  on  trouvé 

{^refque  par-tout  des  chemins,  oii  l'on  peut  aller  à. cheval.  Ancic^ne'mèiit 
es  chariots  &  les  charrettes  étoient  en  ufage  dans  ce  pays ,  mais  cela  n'e(l 
plus  aujourd'hui,  &  d'ailleurs  ils  feroient  fans  la  momdre  utilité.  En  re« 
vanche  on  fait  paflTer  annuellement  pardeffus  les  montagnes,  du  feptentrion 
au  midi ,  plufieurs  centaines  de  chevaux  chargés  de  oeurre ,  d'étoffes  de 
.laine ,  8c  d'autres  marchandi fes  ;  les  mêmes  chevaux  fervent  pour  ramener 
.celles  que  le  pays  ne  fournit  point. 

L'Iflande  reuent  fouvent  des  fecouffes  de  tremblemens  de  terre,  fur-tout 

vers  le  midi ,  dans  les  diftriâs  de  Raangaarvalla  &  d'Arnès ,  quelquefois 

.dans  celui  de  Guldbringe ,  mais  rarement  dans  ceux  qui  font  fitués  à  l'oueft 

.&  au  nord  :  ces  tremblemens  de  terre  ont  fouvent  caufé  des  changemeos 

&  des  dégâts  confidérables.  Les  derniers  fe  font  faitfentiren  1734.,  '752  & 

175c.  On-  rencoritre   beaucoup    d'emplacemens  qui  ont  été   dévaflés  par 

les  éruptions  de  feux  fouterrains.  Plufieurs  des  montagnes  appellées  Jdckelcr 

.  (  monugoes  de  glaces  )  ont  infenfiblement  changé  de  nature  »  &  vomiftenc 
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du  feu;  &tl  efl  !é  préfumer  que  la  même  chofe  arrivera  eficA^e  dàâs'Iaïîiiffc 
t  regard  de  p!u(ieurs  autres.  Le  mont  f/irÂ:/ii  eft  le  plus  fameux  &  le  pli* 
connu  par  les  étrangers  :  nous  parlerons  plus  bas  de  Tes  volcans.  Dans  l0i 
derniers  temps  les  monts  KStUgiau  &  Ocraifc  (  mot  qui  (jgnifie  un  lieu 
fauvage  &  défert)  dans  te  diftriâ  de  Skaftefield ,  font-deveaus  mémmr- 
bles;  le  premier  s'étant  de  nouveau  enflammé  en  1721  &  le  fécond  en  1727^ 
St  l'éruption  s'érant  faite  avec  tant  de  véhémence ,  que  les  eaux  de  la  neigjla 
&  de  fa  glace  dont  les  deux  montagnes  étoient  couvertes ,  cauferent  une 
inondation ,  enlevèrent  une  quantité  énorme  de  terres  ^  de  fable  &  le 
pierres  y  &  les  précipitèrent  dans  la  mer.  La  grande  montagne  de  Kmhfy 
dans  le  Nord-Syllel,  commença  au  17  Mai  1724  ^  vomir,,  avec  un  bruit 
effrayant ,  de  la  fumée ,  du  (eu ,  de  la  cendre ,  des  pierres ,  &  enfuite  m 

frand  torrent  de  feu  femblable  ï  du  métal  fondu ,  qUi  couloit  lentemeor, 
cfe  jetoit,  it  un  mille  &  demi  de-là,  dans  le  lac  de  lUyvatn,  &  neceflâ 
Îue  vers  le  mois  de  Septembre  1719.  Peu  après  l'embrafement  du  moa 
Irabla ,  ceux  de .  Ltirhniukur ,  de  Biarnaflag  &c  de  Hit^pol  commencereri^ 
également  à  brûler.  Les  habitans  ont  obfervé  »  que  lorfqu'aprés  ces  em- 
brafemens  les  mêmes  montagnes  font  plus  couvertes  de  glaces  &  de  neige 
qu'à  Tordinaire ,  &  que  les  ouvertures  par  lefquelles  le  feu  forroit ,  fôm 
bouchées,  &  par  ce  moyen  les  évaporations  empêchées,  ils  étoient  me* 
nacés  d'une  nouvelle  &  prochaine  éruption.  Le  mont  Kotligiau  s'enflamma 
une  fçconde  fois  en  17$ 5. 

On  trouve  en  Iflande  des  eaux  chaudes  &  des  eaux  bouillantes  en  alx» 
dance ,  &  il  en  eft  plufieurs  qui  ont  un  goût  minéral.  Il  y  a  aux  enviroos 
du  mont  Hekla^  de  petites  fources  d'eau  chaude,  dont  il  s'élève  des  n» 

{>eurs  tantôt  plus  fortes  &  tantôt  moindres.  Les  (burces  bouillantes ,  que 
'on  appelle  en  langue  du  pays  Hver,  font  de  trois  efpeces  diffitvo- 
tes  :  les  unes  ne  renferment  qu'une  chaleur  modérée,  de  maniere.qa'oà 

{leut  y  tenir  la  main  ;  d'autres  font  fi  chaudes  qu'elles  forment  des  booil- 
ons ,  &  la  troifieme  efpece  cuit  &  bouillonne  avec  tant  de  force  W  le* 
eaux  s'élèvent  jufqu'à  une  certaine  hauteur.  Parmi  cette  dernière  em^e  il 
en  eft  qui  font  exaâement  périodiques ,  &  d'autres  qui  font  inconBmies. 
Nous  parlerons  de  quelques-unes  plus  bas.  Les  pierres  que  l'on  jette  dans 
ces  fources,  font  re]etées  lorfque  les  eaux  bouillonnent.  Ceux  qui  demeo- . 
rent  dans  le  voifinage,  y  cuifent  leur  viande,  &  fe  baignent  dans  les niiif!» 
féaux  qui  en  découlent.  Les  vaches   qui  en  font  abreuvées  doonear,  dit* 
on ,  plus  dé  lait  que  les  autres  \  &  les  eaux ,  dont  nous  parlons  Ibnr  auili 
bonnes  1^. boire  pour  les  hommes.  La  fourcequieft  près  de  Kiylevig  dotme 
des  exhataifons  puantes  &  fulfureufes.  La  chaleur  efl  ù  véhémeaie  dans 
quelques-unes ,  qu'on  peut  y  calciner  des  os. 

On  trouve  quelquefois  dans  les  rochers ,  du  criftal ,  parmi  lequel  il  f 
en  a  qui  repréfente  les  objets  doublement  ;  c'eft  à  proprement  parler  ài 
talc.  On  a  de  certaines  marques  qui  prouvent  que  les  monugnes  de  WOosà^ 
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renferment  de  la.mine  de  fer,  de  cuivre  &  d'argent  :on  y  trouve  outre 
cela  deux  fortes  d'ambre  ou  de  carabe.  L'un ,  qui  eft  Une  efpece  de  poix 
Ôoire  &  luifante ,  s'allume  &  brûle  comme  une  chandelle }  Tautre ,  qui  eft 
lus  dur  I  peut  être  réduit  en  petites  feuilles  très-mince? ,  non  inflamma- 
bles &  reflemble  beaucoup  à  de  la  mine  vitreufe.  On  fouille  du  foufre  dans 
fis  diflriâ  de  Hunfevig,  &  vers  le  fud  près  de  Kryfevig  dans  le  Gold- 
bringe-Syflel  :  on  n'en  découvre  nulle  part  ailleurs.  Dans  de  certaines  con* 
l^es  la  furfàce  de  la  terre  eft  chaude  &  l'intérieur  brûlant;  &  dans  plu* 
fieurs  endroits  le  foufre  fe  préfente  en  grande  abondance  :  cependant  le 
commerce  de  ce  minéral  a  ceflfé.  On  ne  connoit  dans  toute  Tifle  aucune 
fource  d'eau  falée  ;  on  a  pourunt  trouvé  du  fel  au  pied  des  montagnes  qui 

S'ettent  du  feu.  On  y  peut  (aire  du  fel  par  art ,  &  on  y  en  a  fitît  autrefois, 
^e'bois  y  eft  rare,  quoiqu'il  y  ait  par-ci  par- là  quelques  forêts.  Mais  ce 
qui  eft  très-remarquable ,  c'eft  que  la  mer  amené  beaucoup  d'arbres  tant 
grands  que  petits,  &  les  jette  fur-tout  vers  la  côte  feptentriooale ,  où  la 
plupart  pourriflent,  fiiute  de  vaifteaux  pour  les  tranfporter.  Les  brouflailles  fur 
fefquelles  croiflent  toute  forte  de  baies,  comme  des  mûres  de  ronces,  des 

S  raines  de  genièvre,  &c.  ces  brouflailles,  dis- je,  font  réduites  en  charbon  ^ 
ont  les  habitans  fe  fervent  pour  leurs  forges;  ils  brûlent  d'ailleurs  de  la 
tourbe,  dont  une  partie  fent  le  foùfte.  Quelques-uns  brûlent  aufli,  pour 
^ire  leurs  viandes ,  des  arêtes  de  poiflbns.  On  a  quelques  indices  qu'il  exiftc 
du  charbon  dé  terre.  On  trouve  d'ailleurs  plufieurs  eipeces  de  pierres, -dont 
les  qualités  approchent  tellement  de  celles  du  charbon  de  terre",  qu'elles 
ferviroient  au  même  ufage,  C\  l'on  pouvoit  en  découvrir  en  quantité  fgfti- 
lante.  11  croit  de  la  belle  herbe,  non-feulement  dans  les  vallées  qui  font 
le  long  de  la  mer  &  des  fleuves,  mais  aufli  entre  les  montagnes  &  <)uel- 
quefois  fur  leur  fommet;  ce  qui  fournit  un  très-bon  pâturage  au  béiâil  : 
Xherbe  qui  vient  autour  des  habitations  des  Iflandois  eft  mife  en  référve 
pour  nourrir  le  bécail  en  hiver.  On  trouve  des  herbes  faluiaires  en  grande 

Siantité ,  comme  du  cochléaria ,  de  l'ofeille ,  de  l'angélique .:  les  habitans 
nt  grand  ufage  de  fa  racine  &  d'une  forte  d'herbe  de  montagne  notninée 
inufc  catharique  d'Iflande ,  (  mufcus  cathardcus  IJlandiœ  )  qui  a  une  bonne 
odeur  &  eft  fort  nourriffante  ;  ce  qui  eft  caufe  qu'on  en  ramafle  &  ufe 
une  grande  quantité.  Jufqu'à  préfent  on  a  peu  cultivé  les  produirions  natu- 
relles de  la  terre  :  cependant  comme  les  jardins  de  Beflèftader  &'ceux  qui 
Ibnt  aux  environs  des  réfidences  épifcopales  &  en  d'autres  endroits ,  pro- 
daifent  toute  forte  de  jardinage,  il  eft  i  préfum/er  que  d'autres  contrées  en 
loumiroient  également  fi  l'un  vouloit  fe  donner  la  peine  de  les  bien  cul- 
tiver. Les  Iflandois  ne  s'occupent  point  de  l'agriculture,  parce  que  jufqu'à 
préfent  ils  n'ont  pu  faire  arriver  le  bled  à  un  jufte  point  de  maturité  :  ce- 
pendant il  y  a  plufleurs  raisons  de  croire  que  les  anciens  habitans  s^y  font 
«ppliqùés;  car.  il  eft  fait  mention  de  bled  en  termes  formels  dans  les  an- 
Cfcas  jé(;rits  Iflandois;  il  exifte  des  loix  exprefles  coocernaoi  cet  objet;  plu- 
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Tieurs  terres  ont  reçu  de- là  teur  nom  ;  enfin  on  trouve  encore  par- ci  par* 
là  des  traces  de  clôtures  oui  entouroient  des  terres  labourées.  Ce  fut  vert 
le  XIV^  fiecle  que  les  Iflandois  commencèrent  infenfiblement  à  négliger 
&  enfin  à  totalement  oublier  ce  point  fi  intéreflTant  pour  leur  confervatioo. 
Le  peuple  ne  mange  que  peu  ou  point  du  tout  de  pain  :  il  fe  contente  de 
viande  &  de  poifTon  fec  \  car  les  habitans  aifés  font  feuls  en  état  d'acheter 
Te  pain  &  la  farine  oui  arrive  tous  les  ans  en  grande  quantité  dans  les  porti 
de  cette  ille.  Au  refte  y  les  Iflandois  font  de  la  farine  &  du  pain  avec  une 
efpece  d'orge  fauvage,  qui  croit  dans  plufieurs  endroits,  principalement 
dans  le  Skaftefields-lyfTel  ;  &  dans  les  temps  de  difette  ils  fe  nourriffeot 
d'une  erpece  d*a1gue ,  qulls  appellent  Saul  ou  Sol  (  Alga  marina  Jacchati' 
fera ,  )  qu'ils  (ont  frire ,  &  qui  fe  vend  moitié  meilleur  marché  que  Je 
poiffon  lec.  Le  bétail  recherche  cette  plante  avec  avidité  lors  du  reflux  de  - 
la  mer. 

Les  glaçons  qui  viennent  du  Groenlande ,  amènent  quelquefois  au  prio* 
temps  des  ours  dans  cette  ifle  ;  mais  ils  font  bientôt  pourfuivis  &  tués  ; 
de  nîaniere  qu'on  n'y  rencontre  point  d'animaux  fauvajges^  ù  ce  n'efl  des 
renards ,  dont  les  uns  ont  un  poil  blanc  &  les  autres  brun.    Les   chevaux 
font  petits ,  ainG  oue  dans  tous  les  autres  pays  fepientrionaux  ,  mais  ils  font 
vigoureux,  &  paflablement  vifs,  on  les  tient  hiver  &  été    fous   le  cid| 
&  ils  font  obligés  de  chercher  leur  nourriture  fous  la  neige  &  fous  la  rit- 
ce  :  lés  feuls  cnevaux  de  monture  font  tenus  dans  l'écurie.    Les  Iflandott 
laiffept  cobrif  librement  fur  les  montagnes  les  chevaux  donc  ils  ne  fe  fa>- 
yent  pas ,  &  lorf^u'ils  en  ont  befoin ,  ils  les  reconooiflent  à  leurs  marqœK 
L'entretien  des  brebis  efl  confidérable  \  une  feule  perfonne ,  dans  les  con- 
trées oîi  l'on  s'en  occupe  le  plus,  en  tenant  3,  4  lufqu'à  500  pièces:  os 
les  enferme  dans  des  étables  pendant  la  nuit  en  hiver ,  &   fbuvent  oéaie 
pendant  le  jour,  lorfque  le  temps  eft  mauvais.  Ceux  qui  habitent  lesfsr» 
ties  feptentrionales  &  orientales  de  cette  ifle,  s'appliquent  particuIiércDent 
2  cet  objet  ;  ceux  qui  demeurent  au  fud  de  Tifle  font  plus  adonoéi  ï  Lt 
péché  ,  &  laiffent'  l'hiver  &  l'été  leurs  brebis  errer  dans  la  camMo^B 
en   les  retirant  cependant  dans  des  antres  Ibuterrains ,  lorfque  la  uufoa 
efl  mauvaife.   Quand  la  neige  n'efl  pas  abondante,  &  qu^il  y  a  apparence 
de  beau  temps ,  on  conduit  les  brebis  aux  champs ,  pour  qu'elles  toisneiit 
leur  aei^rriture  fous  la  neige  :  &  s'il  arrive  qu'une  grande  quanâté  de 
neige  les  '  furprenne  y  elles  fe  forment  en  peloton  ,  joignent  leurs  réns 
énfemble  &  fe  laiflent  enneiger;  fouvent  même  elles  fbnr  tellement  pri* 
fes  par  la  glace  qu'elles  ne  peuvent  plus  fe  détacher ,  &  que  les  habitans 
après  les  avoir  cherchées  avec  beaucoup  de  fittigue  &  de  peine  les  Tien* 
nent  délivrer  :  fouvenc  elles  font  écrafées  par  le  poids  de  la  neige*  Quand 
elles  ont  pafI2  ainfi  quelques  jours ,  fous  un  grand  tas  de  neig^ ,  elles 
fe  rongent  la  laine  les  unes  aux  autres  ;  mais  elles  en  deviennent  mais* 
des»'  'I^*  partie  extérietire  de  leur  laine  efi  groflierc  1  llncdrieare  eft  tsot 
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foie  peu  meilleure.  Toutes  les  brebis  n'ont  pas  des  cornes ,  ainfi  que  quel** 
ques^uns  le  foutiennent  :  parmi  celles  qui  en  ont,  le  plus  grand  nom* 
bre  n'en  a  que  deux  }  rarement  quatre  ,  &  encore  plus  rarement  cinq. 
Il  n'y  a  pas  beaucoup  de  chèvres  en  Iflande  ;  on  n'y  trouve  point  du 
cent  de  cochons  y  le  nombre  des  chiens  eft  aflez  grand ,  &  celui  des  chats 
médiocres.  Les  bœufs  &  les  vaches  pour  la  plupart  n'ont  point  de 
cornes. 

La  volaille  eft  d'un  coûteux  entretien ,  c'eft  par  cette  raifbn  qu'on  y  trouve 
peu  de  poules  ;  on  voit ,  en  revanche ,  d'autant  plus  de  cigpes ,  de  canards 
&  d'oiés  fauvàges  \  parmi  lefouels  on  peut  compter  les  édredons  ^  dont  le 
duvet  eft  précieux  &  les  œufs  font  excellens  \  des  bécafles ,  des  rypers  ; 
des  gelinottes ,  &  dans  de  cenains  temps  une  quantité  innombrable  d'œufir 
d'un  goût  excellent ,  pondus  par  des  oifeaux  de  rivage.  Les  efpeces  d'oi<» 
feaux  de  proie,  qui  font  leur  demeure  dans  cette  ifle,  font  :  l'aigle,  l'au- 
tour ,  le  corbeau  6c  le  (àucon  ;  dont  les  derniers ,  font  ou  blancs ,  ou  de*-> 
mi*bUncs  »  oir  gris ,  &  paflent  pour  être  les  meilleurs  de  toute  l'Europe, 
II  y  a  dans  chaque  diftriâ  un  certain  nombre  de  fàuconnien,  qui  feult  ^ 
ont  le  droit  de  prendre  des  faucons,  qu'ils  livrent  à  la  fauconnerie  de 
fiefleftader ,  où  le  fauconnier  royal  fait  tous  les  ans  un  voyage  pour  choi* 
fir  les  meilleurs  :  le  fénéchal  paie  aux  Iflandois  pour  chaque  faucon  blanc 
If  rifdalers,  pour  un  demi-blanc  lo  rifdalers,  outre  2  julqu'à  4  icvtp 
pour  leurs  peines;  les  gris  font  payés  à  7  rifdaters. 

Les  fleuves,  les  lacs  &  les  golfes  renferment  en  abondance  diverfes  for-' 
ces  de  poifibns  :  la  mer  en  onre  encore  davantage.  Cepehdàbt  ta'phiparr 
B^onc  point  les  poifibns  d'eau  douce  que  l'on  pèche  chez  nous ,  &  le  bro« 
chet ,  la  carpe ,  la  perche  ,  &c.  y  font  inconnus  :  leurs  lacs  &  rivierei 
Cburniflenc  en  revanche  &  en  grande  quantité  deux  efpeces  de  truites ,  puie 
des  faumons  &  des  anguilles.  Les  Iflandois  ne  mangent  point  ces  derniers 
poifibns ,  parce  qu'ils  les  prennent  pour  des  ferpens. 
,  Il  y  a  toujours  en  Iflande ,  entre  l'hiver  &  Tété ,  un  court  printemps  & 
un  court  automne.  Le  froid  eft  rude  en  hiver  ^  &  la  chaleur  grande  en 
été;  cependant  l'un  &  l'autre  eft  fupportable.  Quand  les  Jours  font  les  plus 
courts ,  le  foleil ,  datis  la  partie  feptentriooale  de  l'ifle,  fe  fait  à  peine  voir 
âne  heure  au-deflus  de  l'horifoo ,  &  pendant  trois  heures  à  peu  pré?  dans 
k  partie  méridionale.  Vers  le  milieu  de  l'été  il  ne  demeure  caché  que  pen« 
danc  trois  heures ,  de  manière  que  les  nuits  font  fort  claires.  L'air  y  eft 
fido ,  tant  pour  les  étrangers  que  pour  les  naturels  du  pays. 

On  peut  porter  le  nombre  des  habitans  de  l'Iftande  à  50,000  âmes.  Il 
B^y  a ,  a  proprement  parler ,  aucune  ville  dans  toute  l'étendue  de  l'ifle  ;  ce« 
peudant  on  donne  ce  nom  aux  maifoos  qui  font  bâties,  au  nombre  de  4 
ou  5 ,  autour  de  22  ports  qu^<Hi  y  rencontre ,  &  qui  ne  font ,  à  propre- 
ment parler ,  que  des  places  de  commerce.  Il  n'y  a  pareillement  dans  tout 
k  pays  aucun  village  ^  chaque  ferme  étant  bâtie  iéparément  :  mus  cooun» 
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ces  fermes  foût  compofées  île  ao ,  30  jufqu'à  $0  édifices ,  elles  oat  betucoii^ 
de  refleniblance  avec  les  villages. 

Les  Iflandôis  font  naturellemeoc  robuftes;  mais  les  travaux  pénibles  aux« 
quels  la  mer  &  la  pêche  les  aflujertiiTenc ,  les  attaquent  6i  les  affiiibliflèàc 
tellement ,  qu'à  Page  de  $0  ans  ils  font  accablés  d'innrmités ,  priocipalemeoc 
par  des  maladies  de  poitrine  ;  en  forte  qu'ils  parviennent  rarement  ft  on 
âge  -avancé.  Lorfqu'ils  tombent  malades ,  ils  s'abandonnent  à  la  natoro  & 
à  la  providence  ;  car  ils  n'ont  ni  médecins ,  ni  chirurgiens ,  &  ne  connoif- 
fent  d'ailleurs ,  l'ufage  que  de  très-peu  de  remèdes ,  qui  leur  viennent  de 
Daneitlarc.  Leur  nourriture  ordinaire  eft  du  poiflbn  fec ,  du  bût  1  du  gniaa 
&  de  la  viande  ;  ils  aiment  fur-tout  le  poiflbn  fec  avec  du  beurre.  Ils  œan* 
gent  leurs  mets  fans  fel,  leur  boiflbn  ordinaire  eft  du  petit  Uit|  qu'ils 

Îrennent  d'abord  pur,  &  qu'ils  mêlent  avec  de  Peau,  lorfqu'il  commence 
devenir  aigre.  Ils  aiment  beaucoup  la  bierre  &  Peau-de-vie  ;  &  les  prum 
cipauz  habitans  fe  procurent  des  vins  blancs  &  rouges  de  France.  Les 
Iflandôis  fe  (ont  des  habits  d^une  ëtoffis  qu'ils  &briquent  eux-mêoies,  & 
dont  ils  ffs  contentent  prefque  uniquement.  C'eft  une  étofife  de  laine  qifib 
appellent  wadmal\  outre  cette  étoffe,  ils  finit  encore  ufi^  d'une  toile 
groffîere.  Les  habitans  aifés  s%abillent  d'étofts  &  de  draps  qu'on  i^^pone 
du  Danemarc.  On  avoit  établi  à  Beflèftader  une  fidmque  de  toiles  qm  n^ 
depuis  peu  été  chanj^  en  manufkâure  de  draps.  Lorfque  les  Iflandôis  voM 
à  la  pèche,  ils  fe  fervent  d'habits  de  cuir  non  tanné  quU  entretiennent 
ibuples  &  maniables  tn  les  frottant  avec  du  feie  de  poiflbn.  Comme  ils 
fent  ôbligiés  d'Acheter  leur  bois  de  la  compagnie  danoife,  ils  bâtiflënt  leurs: 
maifons  avçc  autant  d'économie  qu'il  efl  poffible,  ce  qtd  eft  caufe  qu'dlet: 
font  bien,  chétives.  Les  Iflandôis  s'occupent  principalement , de  la  ptefae  &> 
de  la  nourriture  du  bétail;  &  lorfqu'ils  ont  du  rdâche,  fur-tout  en  hiver,. 
les  hommes ,  les  femmes  &  les  en&ns  travaillent  en  laine  »  cricoctent  des. 
chemifettes  de  laine,,  des  gants ^  des  bas,  &c.  du  vadmal  :  mstt  leors; 
méders  font  mal  conflnûEs  ;  cependant  ils  en  ont  été  fi)urnis  pea  à  peu  par 
les  Danois. 

Voici  ce  que  le  cominerce  d'Iflaode  a  de  remarquable»  Dans  les  temps 
intérieurs  lès  HoUandôis ,  les  Hambourgeois  &  la  ville  de'  Bremen,  abor- 
dèrent en  cette  ifle  &  y  firent  le  €ommerce.i»Chrifiian  IV  ^  Penleva  en  1602 
aux  étrangers,  &  établit  à  Copenhague  une  compagnie ,  à  laqndle  il  siecordn 
des  privilèges  confidérables ,  mais  qu'il  révoqua  dés  la  inéme  année.  Dans  la 
fuite  il  fe  trouva  des  internés,  qiu  partagèrent  le  pays  en  quatre  parts  êc 
le  prirent  à  ferme.  En  1684,  le  commerce  d'Iflande  hit  pidiliquement  mis  à 
l'enchère;  &  en  173),  la  compagnie d'Ifknite  dt  de  Finnmtrfc  établie  à  Co- 
penhague fe  chargea  de  cette  feraie ,  &  envoya  annuellement  ao  vsufleauz 
aux  i^  port^  appeUés .ports  jau  poiflbn,  &  8  &  ceux  appelles  ports  à  la  viande. 
Mais  le  roi  Frédéric  V ,  n0n-feulement  fit  don  aux  Iflandôis  de  deux  grands 
vaiiTeaux  &  au  de«là  de  50,000  rifdalen  pour  l'établiffemeni  de  leur  çmsi^ 
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inerce  &  de  quelques  pêcheries ,  &  pour  le  foutien  de  leurs  manufaâu- 
res;  mais  il  fupprima  au(fi  en  17^9  fa  compagnie  d'Ulaode  &  de  Fion« 
mark,  afin  que  les  habitans  de  cette  ifle  pulSent^  par"* leur  propre  com- 
merce y  exporter  avec  plus  d'avantage  leurs  denrées  &  marchaodiies ,  èc  fe 
procurer  celles  donc  ils  ont  befoin.  Les  marchandifes  qu'ils  vendent  aux: 
étrangers ,  font  :  du  poiflbn  ^  du  mpuron  falé  ^  quelque  peu  de  viande  de" 
bœuf,  du  beurre ,  de  l'huile  de  baleine  »  beaucoup  de  luif ,  àcs  gilets  cw 
chemifettes  de  wadmal,  de  différentes  qualités  ;  des  bas  &  des  gants  de 
laine ,  de  la  laine  crue,  des  peaux  de  moutons,  d'agneaux,  de  renards  de> 
différentes  couleurs ,  du  duvet  &  des  plumes.  Les  aiarchandifes  Qu'ils  rap-N 
portent,  font  :  du  fer  en  barre,  des  fers  de  cheval,  des  bois  de  charpente^ 
de  lafitrine,  du  pain,  de  l'eau-de*vie ,  du  vin,  du  tabac,  du  fel,  delagroflc 
toile  „  quelque  peu  d'étoffes  de  foie ,  &  enfin  tout  ce  que  les  habitans  aL-^ 
(es  demandent  pour  leur  économie. 

Les  Iflandois  ne  manquent  ni  d'efprit  ni  de  jugement;  ce  qui  eft  jofiî^ 
fié  par  beaucoup  d'exemples.  Cette  nation  a  écrit  rhiftoire  des  pays  fepten-^ 
irionaux  avec  beaucoup  d'exaâitude  &  de  foin;  &  fes  relations  peuvenc 
fervir  aux  Danois  &  aux  autres  Etats  du  nord,  pour  corriger  &  perfec-* 
tionner  lliiftoire  de  leur  pays.  Les  célèbres  Iflandois ,  Snorro  Sturlefon^ 
Anigrim  Jonas,  &  Thormodus  Torfaus^  ont,  beaucoup  contribué  à  la  per<f 
^âion  de  l'hifloire  du  nord.  Les  Iflandois  ont  commencé  dès  '  <  ?o ,  040 
ans  après  que  les  Normans  eurent  défriché  leur  ifle ,  à  écrire  l'hifloire  da 
leur  pavs.  Leurs  plus  anciens  écrivains ,  à  ce  qu'on  fait ,  font  :  SamundI 
Frode  oc  Are  Frode.  La  première  imprimerie  (ut  établie  en  1^30,  ou  31^ 
par  un  imprimeur  Suédois  nommé  Jon  Mathias  Son.  Chaque  evéché  a  une 
école  latine ,  dont  les  élevés  font  employés  à  la  prédication  :  plufieurs,  d^« 
tr'eux  fe  rendent  à  l'univerfité  de  Copenhague.  La  langue  iflandoife  e& 
le  vieux  norvégien  ;  mais  elle  n'eft  plus  fi  pure  que  l'étoit  celle-ci.  Les 
reftes  de  cette  dernière  langue  fervent  beaucoup  à  éclaircir  les  langues  mo-». 
demes  du  nord. 

Il  n'y  a  que  l'exercice  de  la  feule  religion  proteflante.  qui  foit  fouflEert 
en  Iflande.  Les  églifes  fltuées  dans  les  quartiers  du  levant,  de  l'oçcidenc 
&  du  midi ,  font  fous  Tinfpeâion  de  Tévéque  de  Skalholt ,  &  celles  du 
quartier  feptentrional  dépendent  de  celui  de  Hoolum.  Les  évéques  àdmi- 
niftrent  eux-mêmes  les  biens  dépendans  de  leur  évêché,  &  en  perçoivent 
annuellement  environ  2,000  rifdalers  :  n:uus  de  cette  fomme  ils  font  obligés 
de  payer  les  gages  du  reâeur,  Si  du  co*reâeur  de  l'école  &  du  prédicateur 
delà  cathédrale,  de  fournir  le  logement»  la  nourriture  &  rhabillement  à 
un  certain  nombre  d'étudians,  d'entretenir  en  bon  état  la  rcfidence  épi(co« 

{>ale  &  fes  dépendances  :  ce  qui  refle,  déduâion  faite  de  ces  charges,  formé 
e  revenu  de  Tévéque.  Les  gages  des  prédicateurs  font  diffôrens  ;  parmi  les 
moindres  il  y  en  a  qui  ne^eçoivent  par  an  que.  quatre  rifddlers  de  re-. 
venu  fixe.  . 
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L^âdminiflratton  civile  de  cette  ifle  eft  confiée  à  un  bailli  diocëfatn ,  qui 
(kic  fa  réfideoce  ordinaire  à  Copenhague»  &  dont  la  jurifdîfKon  s'étend 
également  fur  les  ifles  de  Faroer;  il  a  fous  lui  un  bailli  qui  demeure  à  la 
ferme  royale  de  pelTeflader.  11  y  a  outre  cela  un  làndvogt  ou  fêoéchal  ^ 
qui  ell  cnargé  de  la  perception  des  revenus  de  la  couronne',  &  qui  en.  rend 
compte  k  la  chambre  des  finances  :  il  fitifoit  autrefois  fa  demeure  à  BeflèAa*- 
dier,  &  aujourdliui  à  Widoe  Klofler.  Ces  revenus  comprennent  :  i^.  tei 
produit  des  fermes  de  tous  les  ports  de  Tifle,  montant  aùmieltemem  en- 
viron à  16,000  rifdalers.  z^.  Celui  des  impôts  &  de  la  dixme  :  les  habitant 
font  dans  Pufage  de  l'acquitter  en  poiffons,  &  il  eft  donné  en  ferme  à 
des  particoliers.  3^  La  rente  des  couvens  fécularifés  &  des  biens  royaux. 
4^.  Le  produit  des  barques  royales.  5^  Le  prix  de  1^8  aunes  &  demi  de 
t(^admal ,  que  chaque  fyflel  ou  diAriâ  efl  obligé  de  livrer  ;  celui  de  892 
paii^s  de  bas  que  tous  les  diflriâs  enfemble  fournifiènt,  &  celui  de  344 

Îuintaux  de  poiflbnS|  à  quoi  qtielques  diflrîâs  font  taxés.  Il  y  a  de  plut 
eux  laugmanner  ou  ju^es  fupérieurs ,  dont  l'un  a  dans  fon  refTort  les  quar* 
tiers  fitués  vers  le  midi  &  roccidenc,  &  Tautre  ceux  qui  font  vers  le  cou- 
chant &  le  nord  :  chacun  d'eux  a  un  lieutenant  ou  juge  inférieur.  Enfin  il 
y  a  vingt-un  fyfTelmanner  ou  juges  de  diflriâs ,  dont  les  fbnfHons  font  les 
mêmes  que  celles  des  prévôts  en  Danemarc ,  &  qui  »  outre  cela ,  perçoi- 
rtM  les  impôts  des  diftriâs  affermés.  Il  y  a  en  Iflande  dix- huit  de  ces 
fyffels  ou  diflriâs,  dont  Ceux  qui  font  vers  l'orient  ^  appelles  MuU  ou 
okaftefieUs^Syffil ,  ont ,  3k  caufe  de  leur  étendue ,  chacun  deux  ji>ges  :  il  y 
en -a  un  à  part  pour  les  ifles  de  Weflman.  L'appel  de  leurs  jugement  efl 

r^rté  aux  affîfes  appellées  Laug-Gericht  ^  lefquelles  fe  tiennent  tous  tes  au 
(Exeraae  le  18  de  juillet:  chaque  laugmann  a  huit  afTeffeurs.  La  troifieme 
&  dernière  infiance  eft  portée  au  tribunal-fupérieur^  qui  fiege  dans  le  même 
temps  &  au  même  lieu  où  fe  tiennent  tes  afiifes  :  le  bailli  «y  préfide  aa 
tùm  du  gouverneur  ou  bailli  diocéfain ,  &  efl  afiiflé  d'un  laugmann  de  de 
onze  affeneurs.  Dans  les  caufes  où  la  valeur  efl  fixée  par.  les  loix'*  de  Nor* 
vege  I  l'appel  efl  porté  au  confeil-fuprême  de  Copenhague» 

En  jmatieres  eccléfiafiiques  la  première  infiance  appartient  au  fiege  pré* 
▼ôtal ^  ^ui  eft  compofé  du  prévôt  (a)  &  de  deux  aflefleun ;  &  la  féconde 
au  conuftoire ,  lequel  fiege  dans  le  diocefe  de  Skaalhott ,  près  dXExenae  « 
au  même  temps  que  les  autres  tribunaux  :  le  bailli  y  préude  an  nom  du 

Suverntur  ;  l'évéque ,  le  prévôt  &  les  prédicateurs  font  les  fondions  d^af^ 
feurs.  Le  conftftotre  du  diocefe  de  Hoolum  s'affemble  en  automne  dans 
une  ferme  appellée  Ffyge-Afyre  :  le  bailli  commet  quelqu'un  pour  y  préfider 
i  fa  place»  Le  confeil-fuprême  de  Copenhague  connoit  en  dernier  refibrt 
3e  toutes  les  affaires  confîftoriales. 
Ceux  qui  ont  encouru  la  peine  de  mort,  font  ou  décapités  a^ec  une 


(tf)  Ce  prévdt  peut  tire  comparé  avec  les  dojen»  de  nos  ckapiu-es  roraux» 
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hache,  ou  pendus  à  une  perche  iichëe  ilans  U'feote  de'qnelque  roéher} 
les  femmes  font  mifes  dans  un  fac  &  noyées. 

Avant  que  de  donner  la  defciiptian  des  quartiers  &  des  principaux  en< 
droits  de  cette  ifle,  il  ne  fera  pas  hors  de  ptopos  de  &ire  encore  quel-* 
ques  obfervarions  retativemem  à  la  cooftimtioodu  pays,  &  à  fes  habitans» 
L'intérieur  de  Tifle  n'eft  pas  habité  :  les  habicans  font  leur  iëjour  dans  les 
vallées  qui  régnent  le  long  des  côtes ,  &  qui  avancent  de  quatre  à  cinq 
milles  vers  les  montagnes.  Ce  font  ces  comices  que  Ton  appelle  ^^cls  ou 
dijlriks  :  elles  renferment  d^autrct  petites  vallées  qui  tirent  le  long  des  mon* 
tagnes ,  &  offi-ent  de  brâs  pâturages.  Des  montagnes  defcendent  des  fleuve» 
de  difFérente  grandeur ,  letquets  fiwrniirent  de  beaux  poiflbns. 

Les  principaux  de  eei  fleuves  font  :  dsmiiJe  quartier  feptêntrtnnal^  celui 
de  Hruuta-Fiardar-Aa  ,  qui  fiépare .  ce  quartier  d'avec  rocpidental  ^  &  fe 
jette  enfuite  dans  la  mer  :  ^celui  de  Blandaa  dans  le  Hunavatns-Siûu  ;  ce 
fleuve  eft  un  de  ceux  qu'on  appelle  fleuvts  dt  lait ,  &  qui  charient  de  la 
chaux  :  celui  de  Hierads-Vom  4lans  le  Skagafiarda-Siflu  \  c'efl  le  plus  grand 
de  ce  quartier  :  il  pétrifie  le  bois.  Ceux  de  Jokiilfaa  i  Axarfirdi ,  Laxaa  ^ 
Skiaalfandaflioty  Htiioosk-Aa.  Dans  le  quartier  oriental  celui  de  Largarfliot  : 
il  eft  fameux  par  un  ver  marin  monlmieux  que  de  vieux  contes  y  placent  : 
celui  de  Jokulfaa,  près  de  Breydamerkur-Sande ,  fu^  lequel  eft  un  pont 
d'une  hauteur  effrayante,  appuyé  fur  deux  rochers ,  un  autre  du  même  nom 
près  de  Loone  :  celui  de  Hornafiardafliot ,  qui  a ,  dans  l'endroit  oii  on  le 
paflTe,  un  mille  &<demi  de  large;  &  celui  de  Jokulfaa,  près  de.  Soolhei* 
mafande,  lequel  fijpare  le  quartier  oriental  d'avec  le  méridional.  Ces  fleuves 
donnent  une  très-^'fbrte  odeur  de  foufre,  qu'on  fent  \  la.  diftat»ce  d'un  mille; 
Dans  le  quartier  méridional  font  les  fleuves  de  Markfiioot>  de  Thtoorfaa^ 
&  deux  appelles  Hvit-Aa ,  lefquels  font  comptés  parmi  les  fleuves  de  lait, 
&  charient  de  k  chaux.  Dans  te  quartier  oriental  eft  le  fleuve  de  Kaldaloom 

Suivant  la  divifion  commune,  llflande  eft  partagée  en  quatre  quartiers;, 
fixés  par  les  montagnes,  &  nommés  (liivant  les  q[uatre  .points  cardinaux. 
Le  quartier  feptentrional  comprend  le  diopefede  Hoolum,  compofé  de  cent 
églifes}  les  trois  autres  appartiennent  au  dtocefe  de  SksBalbolt,  fous  lequel 
font  cent  foixante^trofs  églifes. 

Il  feroit  difficile  de  déterminer  vers  quel  temps  cette  ifle  fut  décou* 
verte.  On  prétend  que  ce  fut  fous  le  règne  de  Canut  I.  vtt%  l'an  86o  ou 
S70.  On  fera  étonné,  peut-être»  que  dans  le  cours  de  leurs  pirateries^ 
les  Norvégiens  &  les  Danois  n'aient  pas  remonté  plutôt  cette  ifle  aflez 
^liafte  &  hérifliîe  de  plufleurs  hautes  montagnes,  qui  doivent  fi^apper  de 
loin  l'oeil  du  voyageur.  Mais  les  corfaires  feptentrionaux ,  chafËs  de Jeur 
]mrfe  par  la  fté^ilité  du  foT,  cherchoîent  toujours  dans  leurs  courfts  à.fe 
rapprocher  du  midi ,  oii  ils  trouvoient  une  abondance  inconnue  dans  leurs 
climats  4  il  n'eft  donc  pas  furprenant  que  les  Danois  aient,  abordé  un  peu 
tard  fier  ms  rivages. ^Srantains  prétend  qu'avant  leur  converiion  les  iflandoss 
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fuivoient  la  religion  naturelle ,  que  la  raifon  &  les  impulfions  de  la  nature 
leur  renoîent  lieu  d'un  code  légal  &  d'un  culte  religieux ,  on  ajoute  que 
les  marchands  attirés:  fur  ces.  bords  par  l'abondance  de  la  pêche ,  leur  ap- 
portèrent,  avec  les  richefles,  les  vices  du  continent  :  ce  récit  eft  fart  vrai* 
femblable.  Ces  habitans  étoient  en  petit  nombre  dans  un  pays  aflez  vafte  ^ 
où  la  pèche,  le  gibier ,  leur  of&oient  une  nourriture  aifée,  lorfque  l'homme 
eft  fans  befoins  oc  fans  ambition ,  il  n'eft  point  méchant.  Le  partage  des 
terres  a  été  le  premier  flambeau  de  difcorde  parmi  les  hommes  ^  &  ce 


les  maux  qui  la  fuivent.  Les  Cônq^uérans ,  pat  des  alliances  oUf^  libres  ou 
forcées ,  mêlèrent  leur  fang  à  celui  des  vaincus  ^  leur,  infpirerent  cet  eljpric 
haineux,  cet  égoïfme  Si  cette  ambition  exclufi^^  qui  avoient  rompu  dans 
le  continent ,   l'équilibre  des  conditions.  En  964  on   prêcha  l'évangile  en 
Iflande ,  &  on  la  prêcha  les  armes  à  la  main.  Les  Iflandois  combattirent 
pendant  vingt  ans  pour  leur  ancienne  religion  :  enfin  toutQs  les  traces  du 
premier  culte  difparurent,  &  vers  l'an  984»  Frédéric  »  évêque  Saxon  éleva 
au  Dieu  des  chrétiens  le  premier  temple  qu'oa  ait  vu  dans  cette  ifle;  U 
nation  s'aflembla  l'an  1000,  &  confirma,  par  une  convention  unanime  & 
ibiemnelle ,  Pétabliflement  de  l'évangile.  Les  loix  civiles  qu'UIfiot  airoic 
apportées  de  Norwege  l'an  926  furent  adaptées  Si  foumifes  aux  loix  ecdé- 
fiaftiques.  Saxon  aflure  que  malgré  cette  révolution ,  Iç  peuple  IfUndois 
conferva  quelques  refles  de  fa  première .  honnêteté ,  &  qu'il  s'éclaira  fans 
fe  corrompre.  Sobres  &  laborieux ,  dit-il ,  leur  induftrie  fuppléoit  à  leur 
indigence ,  leurs  loifirs  étoient  confacrés  à  l'étude  de  l'hifioire }  ils  appte- 
xioient  les  a^ons  des  grands  hommes  du  nord,  ils  les  récitoient,  éc  les 
demeures  fouterraines  où  ils  cherchoient  un  afile  contre  le  froid ,.  reten- 
tifloient  de  leurs  chants  héroïques.   L'Iflande  fut  long-temps  &  l'abri  du 
fouffle  de  l'héréfîe  &  des  querelles  de  religion;  mais  vers  l'an  i^^6^  un 
évêque  voulut  introduire  des  dogmes  fufpeâs  ;  on  difputa ,  &  du  mflieu 
des  glaces  du  nord  on  envoya  des  députés  chercher  la  vérité  à  Rom«.  Heu- 
reufement  tout  fe  calma ,  &  il  n'y  eut  point  de  fang  verfé.  Les  Iflandois 
n'avoient  point  pour  leurs  évêques  la  vénération  des   autres  haUtaos  du 
nord.  L'an  1432,  l'évêque  Jonas  Gericfon  fut  précipité  dans  une  rivière 
pour  avoir  ofé  enfreindre  les  loix  du  pays. 

.  Depuis  la  réunion  de  la  Norwege  au  Danemarc ,  les  Iflandois  fe  font  ra- 
jriement  foulevés  contre  Tautorité  des  fouverains  Danois ,  ou  fi  quelquefois 
ils  ont  pris  les  armef  contre  leurs  maîtres ,  c'étoit  à  l'infBgatiôn  de  quel* 
-ques  gouverneurs  turbulens  &  ambitieux  ;  à  peine  étoient-us  informés  des 
révolutions  dont  le  continent  étoit  le  théâtre ,  &  tandis  que  les  rou  de 
Suede^  &  de  Danemarc  fe  fkifoient  des  guerres  longues  &  cruelles  ^  ils  at- 
lendoient  tranquillement  que  la  fonùne  des  armes  décidai  quel  feroir  leur 
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maître;  cependant  ils  ont  montré  plus  cPt^achement  à  la  domination  Da« 
noife  qu'à  celle  des  rois  de  Suéde.  Ceux  de  Daaemarc  y  .envoyotem  de» 
préfets ,  qu'ils  chaogeoient  fouvent  t  de  peur  qu'un  long  (ëjour  dans  cette 
ifle  ne  leur  Ëtcilitât  ^es  moyens  de  %^y  rendre  indépendans.  Ces  gouvemears 
furent  fou  vent  contraints  de  lutter  contre  les  évéques,  qui  apportoienc- du 


1U9  i;oDirercs«    un   1540^;  on 

le.  préfet  de  Salthom.  Chrif^ 
ttern  III»  qui  venoit  de  décruirç  U  religion  catholique'^  en  Danemarc,  fidfic 
cette  occafion  pour  l'abolir  en  Iflande.  U  dépofa  le  prélat,  &  loi  donna 
pour  fuccelTeur  Giflfer  Everfen^  miniftre  ptoteftant^  lavant  contro verfite  ^ 
orateur  plein  de  grâces  ^  qui  préferoit  le  talent  de  perfuader^  à  celui  de 
convaincre.  Celui-ci  permît  aux  prêtres  de  fe  marier^  &.  leur  en  donna 
l'exemple.  Comme  on  craignoit  que  les  erqubles  dont  le  Daneoiarc  avoit 
été  agité  depuis  la  fetale  union  de  Calmar  n'infloailènt  fur  Hûande ,  on  fi>rçâ 
tous  les  habitans  de  cette  ifte  à  prêter  un  nouveau  ferment  de  fidélité  aœt 
rois  de  Danemarc  l'an  i5<2.  Cette  précaution  fèmbloit  inutile;  lea  Iflandott 
ont  toute  la  foumiifîon  d'un  peuple  docile  fans  avoir  la  baflG^  d'un  peu- 
ple efclave^  Depuis  cette  époque ,  &  long-temps  auparavant,  on  n'a  point 
vu  fermenter  de  faftipns  parmi  eux.  11^  ne  font  ni  mutins  m  rampans;  en- 
nemis du  travail  ils  ne  cultivent  point  la  terre  i  elle  of&e  à  leurs  befiiaux 
de  gras  pâturages,  leur  pain  eft  fait  de  la  chair  du  poi0bn  deflëché,  la  pêche 
eft  fi  abondante  fur  leurs  côtes ,  que  le  poiifon  leur  iert  dé  monnoie  dans 
le  commerce.  Le  roi  de  Danemarc  leur  donne  un  gouverneur-général  qui 
réfide  ^  fa  cour,  &  qui  a  fous  fts  ordres  un  grand  oailli  :  celui-ci  réfide  à 
Biflefied ,  où  efi  le  fiege  du  confeil  fouverain  d'Iflande.  Ce  peuple  honnête 
&  doux ,  fembloit  mériter  une  autre  patrie  qu'une  contrée  fans  c^  cou« 
verte  de  neiges  &  de  glaires ,  expofée  aux  chûtes  des  torrens ,  aux  énip« 
fions  des  volcans,  aux  treniblemens  de  terre,  &  à  tous  les  fléaux  de  la 
nature*  Malgré  ces  incommodités,  ils  chériffent  le  pays  o&  ils  font  néa^ 
&:  lorfque  les  circonftances  les  ont  tranfplantés  dans  d'autres  climats ,  ils  y 
périlSent  quelquefi)i8  de  mélancolie ,  en  mandifiant  le  jour  oh  ik  ont  quitté 
nflande.  (M.  de  Sacy.) 
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IsOCRATE  nâqmt  ^^6  ans  avant  Tenif-Chrift  .  \  Eriâhée  ;  boorg 

l'Attique«  Son  père  étoit.  marchand  dlnftrumens  de  mufiQue  •  &  aflfez 

che  Dour  lui  donner  pour 

Ce-  Athàkt  aùffi  innocent 

I>ffc%>le  de  l'un»  aimé  dê'Paotre,  il  éleva  fàf  vciir  pour '(on  miîitrê,  W 

porta  19  deuil  de  Soêrate.  Quoiqu'oratéur /UWjAu  mW%WjùMm 

\  Qéiîét^ii  timidil^  &  4ela  fiiUeffé'dé  ri  Vol^^'^'tf  i&P  aRitô^  ^ 


Ijcf  ISLEDEBOURBON. 

^7  ans  9  il  dtfoic*:  je  prends  i^o  drachmes  (600  II.)  pour  eofeigner  ce 
que  je  iaU;  mais  j'en  donnerots  10,000  pour  apprendre  le  moyen  d'avok 

de  la  hardiefle  &'de  la  voix Pendant  la  guerre  du  Pélopoonéfe  ,    dé- 

poullld  de  fon  patrimoine ,  il  trouva  dans  fon  école ,  quMI  cranf porta  de 
Chio  à  Athènes ,  une  reflburce  d^abord  fort  modique  ,  diiant  t  voilà  donc 
le  pxix  pour  lequel  je  me  fois  vendu.   Dans  la  fuite  fes  leçons  furent  bien 

{fzyées  ^  &  on  dit  que  Démofthenes  ne  lui  offrant  que  200  drachmes ,  an 
ieu  que  fes  autres  élevés  le  payoient  mieux  ,  Ifocrate  répondit  que  fen 
art  ne  Ce  vendoit  pas' par  morceaux,  comme  les  gros  ppiflbns.  Ariftoce 
fut. fon  rivale  &  donna  des  leçons  plus  éloquentes  ,  plus  mites  &  ploi 
tierveufes.  Philippe  fentit  le  mérite  de  ce  nouveau  madure  ,  &  le  choifit 
pour  élever  fon  fils. ... 

.  Kbcrate  eut  pour  ami  Socrate ,  Platon  »  Timothée ,  Nioclès  «  &  fut  tofijoun 
Hé  avec  Philippe ,  fans  lui  écre  vendu ,  comme  les  autres  orateurs.  Après 
la  défaite  de  Chéronée,  Ifocrate  fe  laiffii  mourir  de  &im  3i  Page  de  99  aosi 
ne  pouvant' furvivre  au  malheur  de  fa  patrie. 

Les  dieux,,  difoit- il ,  font  plus  honorés  des  vertus  Que  des  viâimes.... 
-  Un  père  avoit  confié  Téducation  de  fon  fils  ï  un  efclave  :  eh  bien ,  di- 
fbit  Ifocrace ,  au  lieu  d^un  efclave ,  il  en  aura  deux.  A  la  table  du  nri  ée 
Chypre ,  on  le  prefToit  de  faire  les  frais  de  la  cbnverfation  :  il  s'excufa  sa 
répondant  :  ce  que  je  fais ,   n^eft  pas  ici  de  faifon ,  &  ce   qui  ell  ici  de 

faifon,  je  ne  le  fais  pas Ifocrate  eft  doux  /  élégant ,  nombreux  ,  &  il 

dt  nit 


n'étoit  fait  que  pour  être  entendu  dans  des  cercles  choifit  ^    au   lieu  qtf 
Démofthenes  devoir  tonner  dans  des  aflemblées  publioues.  Le  panégyriqitf 
d'Athènes ,  eft  le  chef-d'œuvre  d'Ifocrate  ;  fon  Dut  eft  de   prouver  la  aé- 
ceilité  de  réunir  toute  la  Grèce  fous   Pétendart  d'Athènes  ^   à  raifbn  de  fi 
primauté.   Plutarque  eft  choqué  de  Pattention  fcrupuleufe  d'Iibcrate  if* 
mer  le  difcours.  Eût-il  pu,   dit-il,  foutenir  le  choc  de 'deux  artoéest^ 
(bphifte  qui  ne  pouvoit  louf&ir  celui  dç  deux  voyelles.....    L'ofaifosiîr 
bre  d'£vagoras  eft  un  modèle  achevé.    (Tiré  de  la  vie  d'Ifoerate  1. srf- 
in-12.  17 $2.)  Chofe  étonnante!  M.  de  Fénélon  dans  les  otnrrages  éif^ 
on  trouve  les  mêmes  beautés  &  les  mêmes  défauts  que  dans  Ifooaiei  h 
beaucoup  critiqué. 
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l§LJa;j)E   BOURBON  ou  MA8CAREIGNE,  I/lt  ifJfiiiiu% 

dans  tOdan  Eihiopiqut. 

V^iBTrRIfreea.àTeadeMad^^afcar,  &  à  cent  tieues  du  cap  4e  Bonne- 
E^P^rajoce.  Elle  eft' pi;efque  ovale ,  &  peut  avoir  quinze  lieuei  de  loof  &( 
dix.  dé  Ufi^é^  &qu^aiit«  ^e  pui:«  Elle  fat\4é!C0uv.erte  far  uo  Post^vdi 

^  ™*î%ft  4fii  WBWnW;:^  ïi;ançois  sV  éïàWir^itvai  1657  Â  :w  ^^ 
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Pon  y  voit  peu  ou  même  point  de  plaines;  maïs  un  grand  nombre  de 
hauteurs  d'une  pente  douce  ,  &  quelques  montagnes  efcarpées  féparées 
par  des  vallons  étroits.  Le  fol  en  etl  naturellement  auflî  fertile  que  celui 
de  Madagafcar,  &  Pon  y  jouit  d'un  climat  beaucoup  plus  heureux.  Les 
François  y  élevèrent  d'abord  des  troupeaux  de  bœufs  &  de  moutons  qu'ils 
avoient  apportés  de  Madagafcar ,  avec  la  nourriture  qui  convenoit  le  mieux 
à  ces  animaux.  Ils  cultivèrent  enfuite  des  grains  ^  des  légumes ,  les  fruits 
d'Europe ,  quelques  végétaux  propres  à  ce  doux  climat.  La  fanté ,  l'aifance  , 
la  liberté  dont  ils  jouifloient ,  déterminèrent  plufieurs  matelots  des  vaif-» 
féaux  qui  y  alloient  prendre  des  ra&alchiflemens  ^  à  fe  joindre  i  eux.  L'in- 
duftrie  augmenta  avec  la  population.  En  1718  on  tira  d'Arabie  quelques 
{rieds  de  café  qui  fe  multiplièrent  utilement ,  quoique  le  fruit  eût  perdu 


prendre  celui  de  Bourbon ,  devint  pour  la  compagnie  un  objet  important» 
Sa  population  en  1763  étoit  de  quatre  mille  fix  cents  vingt-fept  blancs  ^^ 
&  de  quinze  mille  cent  quatre-vin^t-quatorze  noirs  ^  huit  mille  fept  cents 
deux  bœufs,  quatre  mille  quatre-vmgt*quatre  moutons»  fept  mille  quatre 
cents  cinq  cabris ,  fept   mille  fix  cents  dix-neuf  cochons ,  fbrmoient  fes 
troupeaux.  Sur  un  efpace  de  cent  vingt-cinq  mille  neuf  cents  neuf  arpens 
de  terre  mis  en  valeur ,  elle  récoltoit  le  manioc  néceflaire  à  la  nourriture 
de  fes  efclaves  ;  un  million  cent  treize  mille  cinq  cents  livres  de  bled  |^- 
huit  cents  quarante-quatre  mille  cent  livres  de  riz ,  deux  millions  huit  cents  ' 
foixante-dix-neuf  mille  cent  livres  de  maïs ,  &  enfin  deux  millions  cinq 
cents  trente-cinq  mille  cent  livres  de  cafë  que  la  compagnie  lui  achetoir^ 
à  raifon  de  fix  fols  la  livre ,  &  qu'en  1767  elle  a  commencé  de  payer  fept 
par  ordre  du  gouvernement.  Malheureufement  cette  polfedion  précieufe  n'a 
point  de  port ,  &  elle  eft  peu  fréquentée  par  les  vaifleaux  de  la  compara 
gnie  i  outre  cela  les  ouragans  y  font  fréquent  &  violens. 


ISLE  DE   FRANCE,  IJIc  (TAfriquc. 

V^ETTE  Ifle  eft  à  40  lieues  de  l'Ifle  de  Bourbon  ,  180  de  Madagafcar;. 
entre  le  dix-neuviemcf  &  le  vingtième  degré  de  latitude  ^  découverte  par 
les  Portugais  au  temps  de  leurs  premières  navigations  aux  Indes.  Ils  nV 
trouvèrent  ni  hommes  ^  ni  quadrupèdes ,  &  n'y  formèrent  aucun  établiflè«f 
Bient.  Les  HoUandois  qui  y  abordèrent  en  159S,  l'abandonnèrent,  pour  be> 

fas  trop  multiplier  leurs  établifTemens.  Elle  étoit  encore  déferte  lorfque  les 
raiiçois  y  abordèrent  en  1720,  &  changèrent  fon  nom  de  Maurice  ^  qu^ 
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les  Hollandais  lui  avoienc  donné ,  en  celui  i^JJlc  dt  Franu  qu^elIe  parti' 

encore. 

Les  premiers  habitans  qu'on  y  fie  pafler  écoient  partis  de  Bourbon.   Oa.. 
les  oublia  pendant  quinze  ans  :  Ûs  ne  formèrent  pour  ^nfi  dire  qa'ua  coipi - 
de  garde  chargé  d'arborer  un  pavillon  qui  apprit  aux  nations,  que  cette  lue 
avoic  un  maître.  La.  compagnie  long-temps  incecuine  fe  décida,  enfin  à  Lt 
conferver,  &  M.  Labourdonnais  fut  chargé  en  1735  de  la  rendre  utile. 

Cette  lue  a  environ  quarante-cinq,  milles,  de  long  fur  trente  de  large;» 
q)ielques  plaines ,  beaucoup  de  montagiies  hautes  &  efcarpées  \  elle  poœde 
df  ux  excellens  ports ,  où  vont  relâcher  tous  les  vaiffeaux  François  employés^  - 
en  temps  de  paix,  au  commerce  des  Indes  &  de  la-Chlne,  en^  ternps  d^^ 
guerre  à  la  dëfenfe   de  leurs  établifibmens«  Cette  lAe  eft;  par  confiiqucnc. 
moins  ifolée  ^e  celle  de  Bourbon.  Voyc^^  Isle.  ds*  fiou&BON^  L'admim&-^ 
tration  &  les  mœurs  de  l'Europe  y  ont  plus*  d'influence.  Elle  renferme  des. 
terres  auffi  fertiles  qiie  celles  de  Bourbon  ;  des  rnifieaux  qui  ne  uriflent  jac , 
mais  y  l'arrofent  dans  tous  les  fens  comme  un  jardin  »  &  néanmoins  les* 
récoltes  y  manquent  fouvetir.  Elle  eft  prefque  toajpun  dans,  la  difette. 

'  Depuis  le  câébre  M.  Labourdonnais  q^ii  l'a  gouvernée  pendant  dik  k. 
douze  années ,  &  qui  doit  être  regardé  comme  le  fondateur  de  U  cokniie  ^ 
puifquM  eft  le  premier  qui  y  ait  établi  l'agriculture  ^  on  a  ûos  cefle  esrd. 
de  projets  en  projets  ;  on  y  a  tenté  la  cukure  de  toutes  les.  efpeces  de.  plan^ 
tes ,  &  l'on,  n'en  a  fuivi  aucune.  Le  café ,  le  coton ,  l'indigo ,  la.  canne  âk 
fucre  I  le  poirier ,  le  canndier  ,*  le  mûrier ,  le  thé ,  le  cacaoier ,  le  roucou  ^ 


parmi  les  colons ,  lès  équipages  des  vaiiGsauz  y  uonveroient  les  apgravi^ 
fionnemens.  néceflaires* 

La  culture  des  grains  quoique,  négligée  &  mal  entendue,  efi  celle q|iP 
rendît  le  mieux.  Les  terres  qui  y  font  employées*  rapportent. fiiccellïvEemeiic: 
chaque  année  une  récolte  de  firoment  &  une  autre  de  riz  ou  de  bfed  die* 
l^urquie  (ans^  jamais  fc  rflpofer  y  lans  receuoit.  aucun  amendement.&P  ians, 
autre  labour  que  cetui  qui  eft'  pratiqué  à  Madagafbar.  Vb^e^^  VhcirKCESCnc: 

Le  manioc  qui  a  été  tranfporté  du  Bréfil  par  M.  Labourdonnais  »  &  qui 
ne  fut  d'abord  cnltivé  qu^avec  répugnance  &  par  force,  eft  aujourd'hui  la 
principale  reftburce  des  colons  pour  la  nourriture  des  efclaves.  La  cultuna 
de  cette  racine  eft  Ik  même  à  rlïie  de  France  qu'eoC  /baéricpm.  Je  00  rér 
péterai  pas  ici  ce  que  plufiears  voyageurs  en  ont  dit; 
'  On  avoit  autrefois  tranfporté-  de  Madàgafcar  dans  cette  Ifle-f  det'ttoii*' 
peaux  nombreux  de  bœufs  &  de  moutons  ;  mais  depuis  que  Von  a  cateidS 
qu'il  y  avoit  plus  de  profit   particulier  à  tranfporter  des-  efclaves-  que  detf 
boBU&yOn  a  négligé  l'augmentation  des  troupeaux  que  lesbefoins  contirtudtf 
de  la  colonie  &  des  vaifteaur  diminuent  fans  ceftCt  D%iUenrs  on  n'a; 


I    s    P    A    H    A    Ml  t^t 

ftore  formé  dans  Pifle  aucun  pâturage,  ou  ilt  ont  été  formib  avec  fi  peu 
4'intelligence  qu'aucun  n'a  réufli.  L'Ifle  produit  naturellement  en  différent 
cantons  un  gramen  admirable  qui  croit  à  la  hauteur  de  cinq  à  fix  pieds. 
Ce  gramen  fort  de  la  terre  au  commencement  de  la  faifon  des  pluies ,  il 
hit  toute  fa  végétation  dans  Pefpace  de  trois  mois  que  dure  cette  faifon. 
Les  colons  promeut  de  ce  temps  pour  y  faire  pâturer  leurs  troupeaux  qui 
t'y  engraiffent  promptement  ;  mais  la  végétation  finie ,  il  ne  refte  plus  un: 
la  terre  qu'une  paille  trop  dure  pour  que  les  bétes  puiiTent  s'en  nourrir. 
JBientôt  le  feu  apporté  par  mille  accidens  au  milieu  de  ces  pailles ,  les  con* 
Hamt  ^  &  avec  elles  une  partie  <des  forêts  voifines. 

Pendant  tour  le  refte  de  Tannée ,  les  troupeaux  vont  errer  &  languir 
dans  les  bois.  La  plus  grande  faute  qui  aie  été  commife  dans  cette  Ifle-, 
:CeUe  qui  préjudicié  le  plus  au  fuccès  de  la  culture,  eil  d'avoir  défriché  let 
iorén  par  le  feu  fans  laiffer  aucun  bois  de  diftance  en  diftance  dans  les  dé* 
frîchemens.  Les  pluies  qui  dans  cène  Ifle  font  le  feul  amendement  &  \t 
jneilleur  que  la  terre  puifTe  recevoir ,  fuivent  exaAement  les  forêts ,  s'y  ar- 
rAtent  &  se  tombent  plus  fur  les  terres  défrichées.  D'ailleurs  ces  terret 
n'ont  «ttcnn  abri  contre  la  violence  des  vents  qui  détruifent  fouvent  toutes 
let  récoltes. 


I  S  P  A  H  A  N ,   Ville  capitule  de  la  Perfe. 

XSPAHAN  eft  une  des  villes  les  plut  coi^idérables  du  monde.  Plufîeoft 
ibiu  monter  le  nombre  de  fes  habitans  à  onze  cents  mille  âmes.  Ceux  qui 
en  mettent  le  moins  aflbrent  qu'il  y  en  a  fix  cents  mille.  Le  nombre  dift 
édifices  eft  prodigieux;  on  en  compte  vingt-neuf  mille  quatre  cents  feixaAtè- 
neuf,  dans  l'enceinte  ;  &  huit  mille  fept  cents  quatre-vingrt  au  deliors , 
lout  conoipris,  les  palais,  les  mofquéet,  les  bains ,  les  bazars,  des  cara^ 
vanferais  &  les  boutiques  \  car  les  boutiques,  fur-tout  les  grandes  &  bien 
fiMirnies  ^  font  an  cœur  de  la  ville ,  iëparées  des  maifoss  où  l'on  demeure. 
On  y  trouve  toujours  une  tdie  foule  dans  les  bazars ,  que  les  gens ,  (|ui 
.  vofK  â  cheval ,  font  marcher  devant  eux  des  valets  de  pied ,  pour  fe  hire 
&ire  paffiige.  Il  eft  vrai  qu'on  va  fort  il  l'aife  dans  les  autret  endroits  de 
la  ville.  Cepc^idant  fi  l'on  fait  réflexion  que  les  femmes  en  Perfp ,  hors 
•celles  des  pauvres  gens  ,  font  reclufes  ,  &  ne  ibrtent  que  pour  af&ires  t 
•n  trouvera  que  cette  ville  doit  être  efteâivemest  des  plus  peuplées.  La 
conftruâion  d'Ifpahan  eft  fort  irréguliere.  De  quelque  côté  qu'on  ta  ro- 
.(arde ,  elle  parent  comme  un  bois  où  l'on  ne  peut  dîfcerner  ^ue  quelques 
.dèmes  avec  des  tourelles  fort  hautes ,  qui  fervent  de  clochevs  aux  mahô« 
jmétans.  Elle  eft  bâtie  fe  long  du  flouv«  de  Zenderoud ,  fur  lequel  il  y  a 
beaux  ponts ,  fun  qui  ripouà  mu  mîtieu  de  la  ville ,  &  les  deux  au- 
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très  aux  deux  bouts.  Quoique  Teau  en  foit  fort  légère  &  fort  douce ,  OA 
ne  fe  donne  pas  la  peine ,  à  Ifpahan ,  d'en  aller  chercher ,  parce  que  cha« 
cun  boit  Teau  de  fon  puits  qui  eft  également  douce  &  légère. 

Les  murs  de  la  ville  d'Ifpahan  ont  environ  vingt  mille  pas  de  tour.  Ib 
font  de  terre ,  allez  mal  entretenus  ^  &  tellement  couverts  par  les  maifbm 
&  les  jardins  qui  y  touchent  au  dedans  &  au  dehors ,  qu'il  £iut  »  en  plu* 
lieurs  endroits,  les  chercher  pour  les  appercevoir. 

Le  roi  a  trente-deux  maifons  d'ouvrages  ou  atteliers,  en  chacun  def« 

auels  il  y  a  bien  cent  cinquante  artifans,  tous  encouragés  par  des  gages 
[  des  récompenfes  confidérables ,  &  qui ,  dans  la  maladie  &  la  vieil* 
JefTe ,  trouvent  dans  la  générofité  du  monarque  des  reflburces  contre  l'in« 
digence. 

Les  dehors  dlfpaliaû  &  Tes  annexes  font  confidérables.  Il  y  a  un  court 
où  la  grande  allée  eft  longue  de  trois  mille  deux  cents  pas ,  &  large  de 
cent  dix  :  au  milieu  coule  un  canal  d'un  bout  à  l'autre^  dont  les  rebords 
font  faits  de  pierres  de  taille ,  élevés  de  neuf  pouces ,  &  fi  larges  que 
deux  hommes  à  cheval  fe  peuvent  promener  deffus  de  chaque  côté.  Ce 
canal  eft  diftingué  dans  fa  longueur  par  des  balfins  bordés  de  même ,  les 
uns  quarrés,  les  autres  oâogones  fucceifîvement.  Les  ailes  de  cette  allée 
font  de  vaftes  jardins,  dont  chacun  a  deux  pavillons,  Vun  fort  grand,  fitué 
au  milieu  du  jardin ,  confiftant  en  une  fale  ouverte  de  tous  côtés ,  dès 
chambres  &  des  cabinets  aux  angles;  l'autre  éleré  fur  le  poruil  du  jar- 
din ouvert  au  devant  &  aux  côtés  /  afin  de  voir  plus  aifément  ceux  qui 
vont  &  viennent  dans  l'allée.  Les  rues  qui  la  traverfent  en  plufieurs  ea<-> 
droits,  (ont  de  larges  canaux  d'eau ,  accompagnés  de  hauts  platanes  à  don- 
ble  rang ,  Tun  près  des  maifons ,  l'autre  fur  le  bord  du  canal.  Elle  eft  auffi 
.coupée  par  une  rivière,  fur  laquelle  elle  eft  continuée  par  un  ponc  Elle 
aboutit  à  une  maifon  de  plaifance  du  roi ,  que  l'on  appelle  mille  arpens, 
à  caufe  de  fon  étendue  ;  le  pont  de  cette  allée  eft  un  chef-d'œuvre  dans 
ce  genre.  Cette  grande  allée  a  deux  portails  ;  l'un  mené  au  &uxbourg  d'A-« 
bas-Abad,  l'autre  au  palais  du  roi.  La  colonie  d'Abas,  ou  Abas-Abad,  eft 
à  la  droite  de  la  grande  allée,  &  le  fauxbourg  de  Cadjouc  à  la  gauche. 
La  ville  d'Ifpahan  eft  la  plus  grande  de  tout  l'Orient  ;  il  y  a  des  habi* 
.  tans  de  toutes  religions ,  chrétiens ,  juife ,  mahométans ,  gentils ,  adorateurs 
:  du  feu  ;  &  l'on  y  voit  des  négocians  de  toute  la  terre.  Les  Mémoires  de 
:  Chardin^  p.  zj^8 ^  portent  qu^l  y  a  dans  l'enceinte  de  fes  murûlles  162 
mofquées,  48  collèges,  1,802  caravanferais,  273  bains,  12  cimetieref.  Sur 
quoi  il  faut  remarquer  qu'en  Ferfe  les  cimetières  font  pour  la  plupart  hors 
de  la  ville. 

On  refpire  à  Ifpahan  un  air  fain  &  fort  fec  :  le  fi'oid  &  le  chaud  y  font 
rudes  dans  leurs  laifons  \  mais  le  premier  n'y  dure  pas  plus  de  trois  mois. 
Il  y  neige  &  pleut  rarement  ;  un  vent  d'occident  y  règne  prefque  tout 
l'été  i  il  eft  fi  boid ,  pendant  la  nuit  ^  qu'on  prend  iouveot  la  robe  fbur^ 
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fée  ;  dès  la  fin  de  Février  les  jardins  &r  les  arbres  font  couverts  de  fleurs. 
Ce  qu'il  y  a  de  furprenanc  dans  une  ville  fi  grande  &  fi  peuplée»  c^eft  que, 
quoiqu'éloignée  de  la  mer,  &,  pour  ainû  £re,  fans  rivières ,  l'abondance 
y  règne  toujours. 

La  plupart  des  hifloriens  de  Perfe  attribuent  la  fondation  d^Ifpahan  à  Hou- 
fchenck  ou  à  Tahmurath ,  rois  de  Ferfe  de  la  première  dynafiie ,  nommée 
des  Pifchdadicns. 

Feridoun  donna  cette  ville  en  apanage  ^  Gao  le  Forgeron ,  qui  en  étoit 
natif,  pour  récompenfe  de  ce  qu'il  avoir  délivré  la  Perfe  de  la  tyrannie 
de  Zohak.  Cette  ville  ayant  perdu  foo  titre  de  capitale  de  Perfe  »  par  la 
tranflation  du  fiege  de  l'empire ,  (|ue  les  Khofrôes  firent  en  la  ville  de 
Sofe,  puis  à  Iftekhar,  qui  eft  l'ancienne  Ferfépolis ,  &  de-là  à  Madain  fur 
le  Tigie ,  où  étoit  l'ancienne  Ctefiphon ,  le  recouvra  par  la  fuite  des  temps. 
Tous  le  règne  des  Selgiucides;  car  Gelaleddin-Malek-Schah  quitta  le  Kho- 
raflan  &  l'Yraque- Arabique ,  où  fes  prédéceffeurs  avoient  fait  leur  féjour', 

Îour  y  fixer  fa  demeure.  Elle  fut  cependant  encore  obligée,  depuis  la 
écadence  de  la  dynafiie  des  Selgiucides ,  de  céder  cet  honneur  à  la  ville 
de  Schiraz ,  où  étoit  encore  le  fiege  royal  des  ModhafFériens ,  Sultans  de 
la  Fcarfe ,  du  temps  de  Tamerlan. 

'  Ces  rois  de  Perfe  font  nommés  Sultans  de  Carîfme^  dans  VHiJioire  de 
Genghiskan ,  /?.  iÈq.  &  pajfimi  L'an  1^92,  les  troupes  de  Timur-Bec  ayant 
pris  Ifpahan ,  &  les  habitans  ayant  réglé  qu'ils  payeroient  une  capitatioa 
pour  racheter  leurs  vies ,  les  commifTaires  étoient  déjà  difiribués  dans  les 
quartiers  pour  la  recevoir  ^  torfque  de  jeunes  étourdis  commencèrent  une 
émeute  :  les  bourgeois  prirent  les  armes  contre  la  garnifon ,  tuèrent  quel* 
ques  Tartares ,  &  mirent  Timur  dans^  une  fi  violente  colère ,  qu'il  ordonna 
que  l'on  en  fit  un  mafiacre  général.  Le  château  de  la  ville  étoit  nommé 
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iufqu'à  percer  une  montagne  pour  amener  une  rivière  dans  le  Zenderoud. 
[I  lui  ajouta  plufieurs  fauxbourgs ,  entr'autres ,  celui  de  Julfii  ou  Zul& ,  & 
celui  qui  porte  fon  nom  d'Abas-Abad ,  que  l'auteur  de  l'hifloire  de  la  der- 
nière révolution  de  Perfe  nomme  mal  Abufabad. 

Cette  ville  a  beaucoup  fouffert  durant  le  dernier  fiege  de  1722, par  la 
fiimine  beaucoup  plus  que  par  la  guerre.  Des  Arméniens  de  Zulfa  onc 
écrit  qu'il  étoit  mort  à  Ifpahan ,  durant  le  fiege ,  un  million  quarante  mille 
perfonnes  ;  ce  qui  n'eft  vraifemblable  qu'en  ajoutant  aux  habitans  un  grand 
concours  de  peuple  du  voifinage ,  ef&ayé  par  les  Agvans  ^  peuples  venus 
du  Candahar  ,  qui  ont  caufé  l'étrange  révolution  que  nous  marquons  à 
rarticle  F£&se« 
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ITALIE»    Grande  prefqu^I/lc  ^Europe. 

O  A  loDgitude  eft  entre  le  vingt-troifieme  degré  ^  vingt  minâtes  |  en  f 
cpmprenant  la  Savoie,  &  le  trente-fixieme  trente  minutes  :  (a  latitude  eo 
y  renfermant  les  ides ,  entre  le  trente-feptieme  &  le  quaranie-fepciemc^ 
Elle  a  environ  270  lieues  depuis  le  lac  de  Genève  jufqu'à  l'extrémité  de 
la  Calabre  qui  eft  au  bout  de  la  botté  :  quant  ï  fa  largeur  »  elle  eft  fort 
inégale. 

L'Italie  n'a  pas  toujours  eu  les  mêmes  bornes.  Auparavant  que  les  Ro- 
mains enflent  pouflë  leurs  conquêtes  jufqu'aux  Alpes  ^  on  nommoU  GauU 
Cijalpine  tout  ce  qui  eft  entre  ces  montagnes ,  l'Arne  &  l'Jes  :  il  y  a  même 
apparence  que  le  mot  Italie,  ne  (ignifioit  d'abord  qu'un  canton  particulier 
vers  le  centre  de  la  jprefqu'ifle.  Quelques-uns  le  dérivent  d'un  certain  Iia« 
lus ,  perfonhage  fabuleux.  Le*  doâe  Bochart  croit  en  avoir  trouvé  la  vési^ 
table  origine,  &  le  &it  venir  de  la  langue  phœoicienne;  félon  lui»  c'étoic^ 
jen  premier  lieu ,  le  nom  de  cette  extrémité  qui  eft  encre  les  goUes  do 
Squillaci  &  de  Sainte-Euphemie ,  &  de-là  vers  la  Sicile.  Je  ne  rapporterai 
point  ici  Térudition  grammaticale  qu'il  prodigue  fur  la  pcHX  que  l'on  re- 
cueilloit  dans  cette  contrée,  &  de  laquelle  if  dérive  le  nom  d'/ra/ic.  Oq 
peut  voir  ces  remarques  dans  Ion  livre.  Elles  m'ojut  paru  plus  firf>.tiles  ^uo 
iblides. 

Ce  que  j'ai  dit  du  mot  lialic ,  fe  peut  dire  de  la  plupart  des  autres  Bomt 
qu'on  a  donnés  à  ce  pays.  Les  plus  ooofîdérables  font  rapportés  jpac  Sfinâui# 
qui  expliquant  ce  vers  de  Virgile  : 

Sœpiàs  &  nomtn  pofuit  Satumia  tcHas;' 

qui  fignifie  que  l'Italie  «  changé  fouveot  de  nom,  ajout»  guUle  t  été 
appeUée  Hcfpéric ,  Aufitaic ,  SéHurnic ,  VitaiU.  Le  fidv)Uafte  de  LfieqAMV 
parlant  d'Enée ,  dit  :  il  vint  de  Ifacédoine  en  kaAie  au'mi  apydUftit  mfê/^ 


trouvé.  Maçrobe ,  Satumal.  L  t^fi.  7^  fm  mention  d'uo  ctmmu  kmmSc 
^ui  régna  conjointement  avec  Jaous  ^  9i  dit  que  leur  puiflaïKce  itok  fi  par«> 
jtagée ,  que  le  p^iys  en  prit  le  n^nx  de  dvifefine^  &  la  viUe.cclm  de  ikiii- 
cz////m.' Il  ajoute  que'Janus  relia  feul  fouverain;  qu'ayant  reçu  Situmie  ^i|i 
abordoit  avec  une  flotte ,  &  ayant  appris  de  lui  Part  de  cultiver  la  terre, 
il  l'en  récompenfa  en  l'aflbciant  à  la  fouveralneté.  Voilà  en  même  temps 
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rori^ne  èà  Aom  de  Suturnii.  On  voit  afTo?,  que  ni*  Jtflin  ili  Saturne  ne 
réyoereot  fur  Tlcalie  entière,  telle  que  nous  la  connoiflbns ,  mais  fur  une 
partie  aux  environs  du  Tibre.  On  peut  voir ,  dan»  le  premier  livre  des 
Anà^dtét'  deDeny^  d^Halicarnafle.,  ce  qui  a  pu  donner  lien  à  la  créance 
ditpeaple  qui  établiffiât  le  règne  de  Saturne  en  Italie.  On  dérive  le  non* 
de  Latàsm  que  porta  fa  contrée  j  qui  lui  fervst ,  dit-ron  y  de  rcrtnâte ,  du 
vertie  lateo^  le  cacher.  Denya  d'Halicamafle  rapporte  l'arrivée  de  divem. 
peuples  en  Iulie,  fur- tour  des  Grecs.  Cette  nation  avoir  envoyé  quantité 
de  colonies  dam  TAfie  mineure  ;  &  lea  villes  qu'ellis  y  forma  y  envoyèrent 
à  leur  tour  des  colonies  en  Italie  »  &  même  jufques  dans  les  Gaules.  Mtfie- 
pour  me-  borner  ici  k  ce  qus  regarde  ritàlie^.  les  Grecs  firent  tant  de^  def< 
cente»  &  d'irsdiliiremens  dans  ce  pays ,  que  la  partie  méridionale  ea^prit 
le:  fiom;  de  ponde  Greu  ^  &  Pfine  fe  ferr  de  ce  nom ,.  pour  faire  voir 
l'avaDtqfe  de  l^Italiefur  la*  Grâce,  puifqu?une  portion  de  l'Italie  avoir  panr 
aflez  confidérable  pour  êone  appellée  1»  grande  Cpccc^  au  préjudice  de  Ut  • 
Grèce  proprement  dite; 

Lea  nomM  ffJÊufonie^  de  Tkyrrinit  &  à?(Enome  ne  fignifient  ofigfnaii9^ 
ment  que  àcM-  canné»  particulières^  Le  nonf  i^Shfpérlt  lui  fut  dMïié  p«r' 
!es.Grecsv  il  eauiede  (à  ricaationocciteotaleà.Ieorégaicd,&^  efV  ti/tf- d»  nem^  ' 
qiAla  diwwiuiam  k  Técoite  da  fotr.  Les  Latins  donnerenr  au(&  le  nam^Hef*  ' 
périt  à  l'Efpagne  y  pour  U  m6me  raifoa. 

€e*  pays  cHan^ea.  fouvenc  dîétat  &  de  divifions^  Nous  fa(rembteit)as  feu* 
lemedr  les  phis-  impôrnurtesr  dont  lès  biftoriens  de  Rome  aient  feir  mention^  - 

•Lai  preiiviese  divificM  regardé  les  anciennes  oarionr  qui*  peufdeireik  Pha«  - 
lie;  il  y  en  avoir  de  deux  fortes  :  les  unes  fe  difoient  Aviê^'^êuç^  Indigente^ 
mots  .qoii  fignifteur  les'  naturels  diiin  payr^  ceux  idont  cm  ignore  fo  prtnrier 
établiflement.  Les  autres  étoient  des  étrangers ,  qui  attirés  par  la  bonté  de 
la  terre ,  de  l'air  &  des  eaux  ^  vinrent  s'éuUir  en  Italie.  Le  peuple  Umbrt 
pi^oft  pour  le:  plur  ancien  de  tous.  Les  Sicules  étoient  aufli  d'entre  ces 
anciennes*  nations.  Les^  (Knetriens  qui  fe  qualifioient  Aborigènes  ^  les  chaf** 
fereurde  hi>  Sabine  As  du  Latium^.  &-  âifîâte  les  Abfanes>,  <ûiu  les  Sabins 
les  ayant  poulTés'  aa  bas  de  Tltalie ,  les  forcèrent  de  pafler  dalns  l'ifle  à 
laquêllar  ils  doimerenr.  leuit  nom  qui  e(l  reconnoiflfable  en  celui!  de  Sicile. 
Les  Euganéens  étoient  au(fî.  d'aneiina  hâbit«d9  dé  HtaKe^rmuis  leur  pa]^s 
fut  envahi,  partie  par  les  Venetes,  partie  par  les  Carnes.  Les  autres  étoient 
appelles  Opicif  Ofhi^  Aufonts'  ic'  Sablni'i  8c 'ce  Airent  teurs  deCbendans  ^ 

Î^ui occupèrent  pitfque  tout Jei qiidi. de VluUe; Jlorus ;, Li $c.  $3}  Sz Pline, 
.  13 ,  c.  i^. 
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d^Antenor,  Qu'Ântenor  ait  amené  des  hommet  de  ce  p«yf  t  à  la  bonne* 
heure  ;  mais  je  fuis  perfuadé  que  les  Veneces  venoient  des  Gaules-;  maii 
pourfuivons.  De  Grèce  &  d'Arcadie  vinrent  les  Pelafges,  les  (Enotriens, 
les  Japyges ,  ou  Peucétiens ,  ou  Apuliens.  Les  Rhetes  étoient  un  détache^* 
ment  des  Etrufques ,  qui ,  chaflës  de  leur  territoire ,  fe  retirèrent  dans  lei 
Alpes.  Les  (Enotriens ,  qui  fe  nommèrent  enfuice  Aborigènes ,  eurent  pour 
delcendans  les  Latins ,  dont  les  Rutules  faifoient  partie.  Lts  Volfques  for* 
toient  peut-être  aufli  des  (Enotriens;  ou  pour  mieux  dire  on  ne  fait  d'oii 
ils  étoient  .venus.  Mais  il  vaut  nûeux  renvoyer  ces  deuils  à  leurs  articles 
particuliers. 

•M.  de  la  Martiniere  rapporte  treize  divifions  différentes  de  Tltalie  ;  nouf 
nous  bornerons  à  celle  qui  nous  repréfente  cette  prefqu'ifle  telle  qu'elle 
étoit  avant  la  révolution  d'fifpagne.  Elle  eft  précieufe ,  en  ce  quelle  peut 
fervir  pour  entendre  tous  les  hiftoriens  du  dernier  fiecle ,  qui  ne  Font  pas 
connue  autrement.  Mais  comme  les  dernières  guerres ,  &  les  traités  qui  les 
ont  terminées  ^  y  ont  apponé  des  changemens  aflez  confidérables ,  je  mar-»- 

~  '     "'    Ition  n'eft 

lucr  ces 
changemens.  Avec  ces  remarques ,  cette  *table  fera  plus  utile  que  u  je  Ta* 
vois  rajeunie ,  comme  il  étoit  très-&cile  de  le  faire  ;  car  elle  montrera 
lltalie  telle  qu'elle  étoit,  &  telle  qu'elle  eft  préfentement. 


querai  par  des  aftérifques  les  provinces  ou  Etats  dont  la  difpofîtioi 
plus  la  même,  &  j'y  joindrai  les  remarques  néceflaires  pour  expliat 
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'Les  Etats  de.  ;;•••....;...  tE^ife. 

*£e  royaume  de  Napks.^ 

Le  royaume  de  Sicile.  ^ 

Les  Etats  dû  roi  catholique. .  '.  l  .  -iLt  royaume   de  Sardai^. 
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[u  duché  de  Mkn.  ^ 
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Les  Etats  du  d«c  de  Savoie.....   [J^^;, 
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ïtei  Etats  du  duc  de  Parme.  ;  :  ;  .  \d1^^'  \ 

xjriaijancc» 

Les  Etats  du  duc  de  BCaflà JUafa. 

Lltàlie       ^^^  Etats  du  duc  de  la  Bfirandole.  •  Mirandole^ 
^  Les  Etats  de  la  république  de.    •  •  »  Lucque. 

Lts  Etats  de  Tévêque  de Trente. 

[Monaco. 

Les  Etats  des  prioces  de «^  Piombino^ 

[JMiiJfcran^ 


comprend 


L'air  eft  géoéralemeot  fain  '&  pur  dans  Tltalie;  &  on  peut  en  regarder 
la  plus  grande  partie ,  comme  un  jardin  oii  Ton  tropve  c^tquieft  nécef- 
faire  pour  la  vie,  &  tout  ce  qui  peut  la  rendre  délicieùfe.  Vous  ne  voyea 
prefque  qu'une  alternative  de  plaines  ou  de  collines ,  toujours  cultivées  ^  oti 
couvertes  de  bois ,  de  forêts ,  de  vallées  &  de  prairies  emaillées  de  nnplle 
'fleurs.  Les  beiliaux,  les  bétes  fauves ,  le  gibier;  rien  n'y  «manque;  bleds, 
vins,  huiles,  tins,  chanvres,  laines,  herbages,  légumes ,. fruits }  tout  y  eft 
exquis.  Quoique  toutes  les  contrées  de  l'Italie  produifeqt  alTez  de  froijieoc  ^ 
la  rouille,  la  côte  de  Tofcane,  la  Romagne,  la  Lombardie,  &  la  Marche 
Trévifaneen  recueillent  bien  au-delà  de  leurs  befoins,  &  en  peuvent  fournir 
à  leurs  voifins.  On  y  fait  des  vins  de  pluHeurs  fortes.  Il  y  en  a -qui  ont 
de  la  force  comme  les  Chiarelli ,  les  vins  Grecs ,  le  Lacryma  &  autres  vins 
du  royaume  de  Naples,  les  mufcats  de  Monte- Fiafcone  &  autres  lieux.  Oo 
peut  appeller  bons  vins  ceux  de  la  rivière  de  Gênes  »  de  Montferrat,  du 
Frioul ,  du  Vicentin ,  &  du  Bolognefe  ;  les  environs  du  lac  de  Garde ,  le 
milieu  du  royaume  de  Naples ,  qui  s'étend  depuis  Gaëte  jufqu'î  'Reggio 
^ans  la  Calabre ,  font,  des  lieux  d  une  beauté  extrême  :  il  y  règne  un  éternel 
printemps  ;  on  y  voit  une  fi  grande  quantité  de  citrons ,  de  limons  ;  & 
d'oranges ,  que  l'Italie  en  abonde  toute  l'année  :  la  rivière  de  Gênes ,  la 
Tofcane,  la  Fouille,  la  terre  d'Otraote,  font  chargées  d'oliviers.  Le  miel* 
la  cire,  le  fucre,  le  fafran,  &  les  aromates  de  plufîeurs  fortes  fe  trouvent 
au  royaume  de  Naples  «  où  l'on  recueille  aufli  de  la  manne.  La  Calabre 
fournit  de  la  foie,  auflî-bien  que  la  Tofcane,  la  Lombardie,  la. Marche 
Trévifane,  le  Bolognefe  &  autres  lieux  voifins.  L'Italie  ne  manque  point 
de  bois  ï  brûler,  ni  de  bois  à  bâtir  des  maifons,  des  navires,  des  galè- 
res, &c.  Il  s'y  trouve  des  carrières  d'où  l'on  tire  des  pierres,  des  marbres; 
il  y  en  a  d'albâtre  dans  le  territoire  de  Volterra  &  dans  le  Breffan  ;  de 
marbres  blancs ,  dans  la  Lunigiane  ;  de  pierres  dç  taille.,  à  Tivoli.  Toutef 
les  montagnes  d^Italie  ont  des  pierres  fines  &  même  précieufes,  comme 
des  agathes,  calcédoines,  des  fardoines ,  des  cornalines^  des  cryfiaux.  Ses 
mers  ont  du  corail.  Les  Alpes,  l'/\pennin  &  autres  montagnes  ont  des  mines. 
La  Calabre  en  a  d'or  &  d'argent ,  de  même  que  la  Tofcane.  Celles  de 
fer  fe  trouvent  dans  le  Brelfan,  le  Belluncfe,  le  Cadorin  &  autres  lieux 
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de  l'Etat  de  Venife;  dans  le  Montferrat,  TEtat  de  Gênes,  dans -Me  d^EIbe 
&  ailleurs.  On  tire  du  vif^argent  dans  le  Frioul.  Le  pays  de  Voltêrra  abonde 
en  vitriol  I  alun  ôc  autres  minéraux.  On  en  trouve 'aaffi  dans  P£tat  de  l'é* 
glife,  &  au  royaume  de  Naples. 

L'Italie  eft  arrofée  d'un  gr^nd  nombre  de  rivières.  Les  ^litipales  font 
le  Pô  qui  en  reçoit  un  très^graod  nombre,  l'Adige,  l'Adda,  le  Tëfin  , 
l'Arne,  le  Tibre,  la  Trebia,  le  Taro,  le  Reno,  le  Gariglian,  le  Voltume, 
le  Silaro ,  TOftante ,  &c.  Le  nombre  des  ruifleauz ,  qui  la  bùgnent ,  eft 
immenfe.  Les  eaux  minérales  &  les  bains  y  font  très-commulu ,  fur-tout 
au  royaume  de  Naples. 

Entre  fes  kcs  on  en  compte  quinze' ôu  feîze  priftdjMtux  ;  favoir^  les  lacf 
de  Corne ,  d^Ifêo  ,  Lugano ,  de  Garda ,  de  Pertigia ,  Virifin ,  Bracciano  \ 
Fucin,  de  Fundi,'de  Caftel-Gatidolfe,  de  CelàoOi  d*Aodo)re,  de  Varon  » 
de  Ltfina,  de  Bolfena» 

'  Il  '  n'y  a  guère  de  pays  au  monde  où  il  y  ait  tant  de  villes  magninqaefl 
&  bien  bâties.  Les  principales  ont  une  épikhete  qui  marque  leur  qualité  U 
plus  remarqoable.  On  dit,  par  une  efpece  de  proverbe  : 'Rome-!a-Sainte, 
Naples-Ia<-Noble ,  Florence-la-Belle ,  Venife^la-Riche ,  Gènes- la-Superbe  » 
Mi1an*la-Grande ,  Ravenne-P Ancienne , ^ Ptdoue-la-Doâe ,  Bologne-la-Grafle ^ 
Livourne-Ia* Marchande,  Vérone-la-Charmaote ,  Luques*Ia- Jolie  ,  &  Cafal* 
la- Forte. 

L'Italie  fat  éclairée  de  bonne  heure  des  lumières  de  l'évangile  que  IV 
)pôtre  S.  Paul  y  porta.  La  religion  catholique  eft  la  feule  religion  chréciennfi 
^u'il  foit  permis  d'exercer  en  Italie. 

La  langue  Italienne  eft  une  de'ceKes  qui  fe  font  formées  de  la  latine. 
Cbcte  dernière  langue  qui  avoit  été  d'abord  particulière  aux  habitans  du 
ï.arium,  s'étendit  avec  leurs  conquêtes,  &  devint  la  langue  de  toar  Pu* 
'hivers;  Mais  elle  éprouva  les  mêmes  viciffimdes  que  Pempire.  Après  s*étre 
tëpafidbe  chez  tontes  les  nations  (bumifes  à  la  puiflance  romaine,  elle  fut 
corrompue  par  le  mélange  des  langues  que  parloient  les  peuples  barbares 
qui  inondèrent  Fltalie  en  divers  temps.  De  ce  mélange  il  le  fbrnia  une 
nouvelle  langbe ,  qui  ayant  été  cbltivée  par  des  hommes  pleins  d'efprir  ^ 
eft  devenue-  une  dès  plus  bcflles  de  PEurope.  Elle  a  beaucoup  de  douceur  ^ 
de  déticatëfte  &  d'énergie ,  •&  eil  très-propre  pour  le  chant.  L^Italien  le 
plus  pur  eft  le  Tofcan^  mais  tela  ne  doit  s'entendre  que  du  ftyle,  du  choix  ^ 


&  de  l'arrangement  des  expreflions  ;  car  la  prononciation  Tofcane  n'èft  pas 
fi  belle  que  la  prononciation  que  Pon  a  à  Rome  i  aufli  dir«oo  proverbia* 
lement  que  la  langue  tofcane  eft  charmante  dans  une  bouche  romaine. 

Le  climat  de  Plxalie  contribue  extrêmement  au  caraâere  d'efprit  de  fe^ 
habitans  :  iU  font,  à  parler  en  général ,  polis,  prudens,  fptrituels  ,  fobres; 
leur  efprit  eft  naturellement  tourné  à  la  politique,  &  les  cours  d'Italie  font 
une  excellente  école  pour  les  négociateurs.  Us  ont  communément  aflez  de 
dirpofmon  à  ce  que  nous  appelions  belejprit^  &  quoiqu'on  ait  reproché  à 
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quelques-uns  quMs  tombent  dans  un  excès  vicieux  pir  le  rafinement^  il  y 
en  a  eu  beaucoup  qui  fe  font  garantis  de  ce  dé&ut.  L'ancienne  Italie  a 
produit  de  grands  hommes  qui  ont  été  &  font  encore  le«  plus  parfaits  modèles 


autres  font  des  modèles  qu'on  n'a  point  encore  égalée. 

La  nobleffe  la  plus  diftinguée  prend  volontiers  le  parti  de  l'églife;  les 
ecdéfiafttques  polîedent  en  Italie  de  très^grands  honneurs,  de  trés*grandes 
dignités.  Les  feigneurs  Romains ,  mais  encore  plus  les  feigœurs  Napolitains  ^ 
oe  foogent  qu'à  fe  tranquillifer  &  à  jouir  des  délices  de  la  vie»  Lai  Icalient 
font  magnifiques  dans  leurs   équipages  &  dans  tout  leur  extérieur^  mais 
fort  économes  dans  les  dépenfes  domefHques;  ils  ont:i'e(prit  fin,  délié,  dé* 
licat  ;  leurs  complimens  font  plus  (pirituels  que  (înceres  ;  ceux  qui  s'applii* 
quent  aux  fciences  y  réuffîflent  parbitement  :  ils  ne  font  point  auflî  jaloux 
qu'on  le  fait  accroire  en  France.  On  voit  les  dames ,  on  leur  parle  :  il  eft 
vrai  toutefois  que  les  Italiens  n'aiment  pas  qu'un  François  vienne  dans 
leur  pays  pour  affeébr  d'y  paroitre  le  galant  de  toutes  les  dames  ;  ils  don«« 
nent  chez  eux  de  trés-belles  aflemblées  qu'on  appelle  convcrfation ,  où  l'oil 
joue  &  cil  l'on  fert  des  rafraichiffemens  ;  car  ce  n'eft  point  leur  coutume 
de  fe  donner  à  manger.  Les  dames  font  dans  prefque  tous  les   endroitf 
habillées  à  la  françoife;  elles  ont  la  converfation  extrêmement  légère  ic 
badine.  Ces  aflemblées  font  très-magnifiques  &  très-brillantes:  toute  lanobleflt 
s*y  raflemble,  &  l'on  verra  communément  dans  une  affemblée  foixante 
dames  richement  parées.  La   compagnie  fe  tient  dans  une  enfilade  de  dix 
ou  douze  pièces.  Leurs  palais  (  c'eft  ainfi  qu'on  appelle  en  Italie,  ce  qui 
en  France  s'appelle  hôuls)  font  très-grands,  d'une  belle  architeâure,  ornés 
de  peintures  ;  mais  d'ailleurs  ils  n'ont  point  toutes  ces  commodités  &  toutes 
ces  aifances  dont  on  fait  il  grand  cas  à  Paris.  Il  y  a  de  certaines  villes  où 
la  nobleffe  loue  trois  ou  quatre  faites  au  rez-de-chauff  e  &  s'y  raffemble 
fur  le  foir;  c'eil  un  rendez-vous  général,  on  y  joue  &  on  y  prend  des  ra- 
firaichiflemens  :  il  n'y    a  que  les  nobles  qui  y  foient  admis ,  &  un  gen- 
tilhomme étranger  qui  y  a  été  préfenté  une  fois  par  un  gentilhomme  du 
pays  y  peut  retourner  tant  qu'il  lui  plaira. 

Quoique  l'Italien  foit  très- glorieux  &  qu'il  afFcâe  même  de  la  gravité, 
cherchant  par-là  à  donner  de  la  majeflé  i  fes  aâions,  il  n'y  a  cependant 
point  de  nation  qui  foit  fî  polie  à  Tégard  des  étrangers  \  ils  ont  une  infi* 
Dite  de  belles  offres ,  de  paroles  hoonétes,  de  termes  perfuafifs,  de  reparties 
fpiritueltes  ,  &  ils  font  vifs  à  procurer  tout  ce  qui  peut  dépendre  d'eux 
pour  fatisfaire  la  curiofité  des  étrangers  :  on  auroit  après  cela  bien  toçc 
oe  ne  pas  avoir  à  fon  tour  un  peu  de  complaifance  &  de  ne  pas  louer  ce 
qu'ils  vantent;  car  rien  ne  les  mortifie  davantage  que  de  s'entendre  dire 
par  un  Français  qu'unç  chofe  dont  ils  auront  parlé  avec  des  termes  outrés, 
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eft  une  chafe  fort  ordinaire  :  tout  le  monde  a  de  ramour-proprei  mais  rteo 
de  fi  aifé  &  qui  fe  pardonne  moins  en  Italie  ,  que  de  choquer  l'amour-, 
propre.  C'e(l*là  ce  qui  produit  dans  les  Italiens  ^  lorfou'ils  fe  croyent  of^ 
fenfés»  cet  amour  &  ce  plaifir  de  la  vengeance  qu'on  les  accufe  de  porter 
plus  loin  qu^aucune  autre  nation,  &  de  latis&ire  aux  dépens  de  leur  hon- 
neur &  de  leur  religion  :  l'immunité  àes  églifes  qui  aflure  au  crime  l'im- 
punité ,  &  le  peu  de  févérité  des  loix  &  des  magiftrats ,  font  deux  abus  qui 
régnent  dans  toute  l'Italie ,  &  qui  y  rendent  les  aflaflinats  plus  firéquens 
que  dans  les  autres  pays ,  mais  non  pas  à  beaucoup  près  autant  que  la  pla« 
part  du  monde  fe  l'imagine. 

L'Italien  fe  porte  aux  extrémités  du  vice  &  de  la  vertu ,  non  par  infUnft^ 
par  caprice ,  ou  par  un  brufque  mouvement  de  la  nature ,  mais  avec  confi*- 
dération  &  réflexion  :  eft  attentif,  confidéré,  prévoyant  dans  fes  confèils, 
dans  le  mainrien  des  ai&ires ,  Jufques  dans  fes  débauches  :  il  eft  défiant 
&  hàbUe  pour  lire  dans  les  penfees,les  découvrir,  les  imaginer  fur  les  plus 
foibles  indices;  il  eft  capable  d'une  bafieffe  lorfqu'il  croit  qu'elle  peut  fervk 
ï  fon  élévation  :  il  raifonne  volontiers  &  feulement  des  affaires  politiques» 
il  met  pourtant  un  peu  de  myftere,  &  imite  en  cela  Corneille  Tacite  îles 
Italiens  te  regardent  comme  le  plus  parfait  des.  politiques;  ils  en  ont  (ait 
de  grands  commentaires ,  ils  ont  prétendu  réduire  l'art  de  la  politique  ea 
règles  I  &  tirer  ces  règles  des  ouvrages  de  Tacite. 

Les  Italiens  ont  fait  long-temps  tout  le  commerce  de  l'Europe.  La  ré- 
publique de  Venife,  celle  de  Gênes,  autrefois  celle  de  Pife,  &  les  Médicii 
doivent  leur  élévation  au  commerce.  Aujourd'hui  le  principal  commerce 
de  l'Italie  confifte  dans  les  foies  ;  leurs  fabriques  font  fupérieures  à 
celles  de  France» 

Litalien  moderne  eft  plus  propre  aux  affaires  politiques  qu^aux  armes  : 
il  eft  en  cela  bien  différent  des  anciens  Italiens.  Il  eft,  dit  un  auteur,  plua 
eafanier  que  foldat ,  pins  amoureux  du  repos  que  de  l'honneur ,  de  (a  mai- 
fon  que  du  camp. 

Depuis  le  fiecle  d'Augufte  l'Italie  a  été  toujours  le  berceau  des  fciencei 
&  des  beaux  arts ,  &  l'école  des  autres  nations  de  l'£urope.  Le  génie  ita- 
lien a  été  toujours  vif,  pénétrant  &  profond,  qualités  néceflaires  aux  grandes 
chôfes  en  tout  genre.  Ce  font  ces  mêmes  qualités  dh  génie  Italien ,  qui 
Font  rendu  &  le  rendront  toujours  en  tout  le  maître  des  autres  nations, 
malgré  le  peu  de  liberté  politique  dont  il  a  joui  depuis  l'iovafion  des 
barbares,  te  peu  de  liberté  philolbphique  depuis  l'époque  de  la  puifTancc 
des  papes ,  &  le  peu  de  liberté  religieufe  depuis  les  entraves  dé  la  fuperf^ 
tition  et  de  l'ignorance,  &  les  fers  de  Finquifirion.  Que  fi  17talie  arrêtée 
)ar  tant  d'bbftacles  dans  les  progrès  du  génie ,  a  cependant  toujours  été 
a  maltreffe  des  autres  nations,  même  de  celles  qui  par  un  fot  orgueil 
national,  &  par  une  exceffive  dofe  de  charlatanerie,  la  méprifent,  que  ne 
devons-nous  pas  attendre  de  cette  nation  remplie  de  génie,  à  préfcnt  qu'elle 
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eft  gouveroëe  génc^ralemenc  par  des  princes  qui  fe  regarderont  Italiens  d'o* 
rigine  &  de  naifTance ,  que  la  puiflance  des  papes  marche  à  grands  pas 
vers  fon  minimum  ^  &  qu'on  a  mis  à  fon  tour  des  fers  à  ce  tribunal  de 
rinquintion  ci -devant  redoutable? 

£n  effet ,  quelle  nation  ofera  fe  mefurer  aujourd'hui  avec  Tltalie  en  fait 
de  Tcîences  &  d'arts  libéraux  >   Quels  hommes  les  autres  nations  compare- 
ront*e11es    dans  la  philofophie  aux   Vico,  aux  Genovefe,  aux  Soria,  aux 
Zannoii  ?  Quels  dans  la  phyHque  &  dans  l'hifloire  naturelle  aux  Fortuné 
de  Brefcia,  aux  Martini ,  aux  Poleni,  aux  Beccaria,  aux  Beccari,  aux  Montî, 
lux  Baffî,  aux  Blanchi,  aux  Silla ,  aux  Mattari,  aux  Ginanni?  Quels  darrs 
les    mathetnatiques  aux  Poleni»   aux  Fri(i,  aux  Bofcovich,  aux   Agnefi^ 
aux  Cametti,  aux  Michelotti,  aux  Manfrcdi,  aux  Zannotti?  Quels  dans  la 
îurifprudence  aux  deGennarO|  aux  Guadagni,  aux  Lampredi,  aux  Ctrillot 
Quels  dans  la  morale   aux  marquis    Beccaria,  aux  Verri,  aux  Genovefe, 
aux  Zannotti ,  aux  auteurs  du  caffé  de  Milan  ?  Quels  dans  l'anatomie  aux 
Morgagni  ?  Quels  dans  la  médecine  aux  Pujati ,  aux  Laurent!  »  aux  Caldanî , 
aux  Bianchi,  aux  Saliceti,  aux  Gatti?  Quels  dans  les  antiquités  &  belles- 
lettres  aux  Zeno  »  aux  Mafiei ,  aux  Muratori ,  aux  Màzzocchi ,  aux  Paciaudi , 
aux  CorHni?  Quels  dans  Phifloire  littéraire  de  leur  patrie,  aux  Mazucchellt^ 
aux  Denina ,  aux  Tirabofchi?  Quels  dans  la   poéhe  aux   Metaftafio,   aux 
Bettinelli,  aux  Algarotti?  Quels  dans  le  théâtre  aux  Goldoni?  Quels  dam 
Parchiteélure  aux  Fuga,  aux  Vanvitelli,  aux  Zabaglia?  Quels  dans  la  pein- 
ture aux  Conca ,  aux  Solimene ,  aux   Francefchello ,  aux  Baratti  ?  &c.  En 
un  mot  c'eft  à  Pltalie  que  nous  devons  les  fciences  &  les  arts ,  après  les 
Grecs,  c'eft  à  Pltalie  que  nous  en  devons  ta  confervarion  fous  les  ruines 
de  la  barbarie  :  c'ef{  à  Pltalie  que  nous  en  devons  le  rétablifleraent  lors- 
qu'ils oferent  fe  montrer  à  découvert  \  &  l'on  fe  trompe  fort  lorfquV>R  attri- 
Due  le  renouvellement  des  fciences  &  des  arts  en  Italie  à  une  troupe  de 
Grecs  fugitifs,   qui  pour   tout  (avoir  n'y  apportèrent  que  quelques  mots 
grecs,  tandis  que  les  Petrarca,  les  Dante,  les  Boccaccio  avoient  déji  tra- 
vaillé au  rétabliflement  du   goût  avec  le  plus  grand  fuccès.   C'eft  enfin  à 
Pltalie  que  nous  devons  les  principaux  progrés  de  ce  fiecle,  &  que  fuivanc 
toutes  les  apparences ,  nous  les  lui  devrons  toujours.  Quelques  jouroaliftea 
fenfés  qui  fiflent  connoitre  les  tréfors  littéraires  de  leur  patrie;  un  peu  plus 
d'envie  chez  les  grands  hommes  Italiens  à  fe  faire  connoitre  des  nations 
voiHnes  ;  un  peu  n)oins  de  frivolité  chez  ces  dernières ,  pour  pouvoir  & 
fentir  &  goûter  les  richefTes  des  produ£Hons  italiennes  ;   ces  moyens,  dis^ 
je ,  feroient  très-propres  à  faire  fentir ,  que  c'eft  au    plus  beau  climat  de 
l'Europe  à  nourrir  les  véritables  mai:res  des  hommes.  Les  Italiens  onr  cqm* 
mencé  par  maitrifer  les  autres  nations  par  les  armes  &'  la  fagefTe  de  leurs 
loix  ;  ils  les  maitrifent    aujourd'hui  par   les  inftru^ons  qu'ils  leur  donnent 
dans  les  arts  &   dans  les  fciences,  jufqu'à  ce  qu'une  de  ct%  révolutions 
qui  ont  tant  de  fois    changé  la  face  de  la  terre ^  rende  aux  Italiens  cet 
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empire  fur  les  autres  nations  ^  qu'ils  ont  fu  fi  bien  conferver  pendant  j^Ius 
de  dix  fiecles. 

ïntiréts  politiques  de  Pltalie  en  général. 

Jl  LusiEURS  écrivains  croient  qu'un  Etat  établi  en  Italie,  fur  les  même» 
fondemens  que  la  république  Romaine ,  feroit  aujourd'hui  trés-confidérable 
dans  l'Europe.  Il  fembie  à  quelques  autres ,  que  la  différence  des  temps  & 
des  mœurs  tiendroit  une  pareille  république  dans  une  baflè  médiocrité , 
&  je  fuis  de  ce  dernier  fentiment. 

5i  Ton  fuppofe  que  les  Romains  fulTent  aujourdHiui  auffi  attachés  \  leur 
pauvreté,  qu'ils  Tétoient  dans  les  beaux  jours  de  leur  république,  &  qu'iU 
ne  cttttivaflent  d'autre  art  que  celui  de  la  guerre ,  dès-lors  ils  feroieot  infé- 
rieurs à  leurs  voifins.  Ils  fe  feroient  des  ennemis  par  leur  inquiétude  di 
par  leur  ambition,  &  ils  feroient  hors  d'état  de  faire  la  guerre.  L'anent, 
auffi  néceifaire  que  le  courage  du  foldac  &  l'habileté  du  général ,  èft  de- 
venu le  nerf  de  la  guerre.  Ainfi  ces  nouveaux  Romains  à  qui  l'on  redon* 
neroit ,  fi  l'on  veut ,  toute  l'Italie ,  feroient  efclaves  de  leurs  voifins  qui  lea 
domtneroient  par  leurs  richefles. 

Comme  il  leroit  impoflible  que  le  peuple  d'une  contrée  aufli  propre  tu 
commerce  que  l'Italie ,  renonçât  à  des  avantages  qui  aflureroient  la  gran- 
deur de  l'Etat ,  pour  s'attacher  opiniâtrement  à  une  pauvreté  qui  le  teroic 
méprifer,  fuppofons  que  les  nouveaux  Romains  cultiveroient  les  arts  àL 
feroient  fleuiir  le  commerce.    Chaque  nation  a  néceflairement  fon  génie 

Sarticulier;  &  dans  ce  fécond  ca»,  il  n'y  a  aucun  lieu  de  penfer  que  les 
Lomains  confervafient ,  au  milieu  de  leurs  nouvelles  occupations,  le  génie 
&  les  mœurs  qui  étoient  le  fruit  de  leur  police  militaire  &  qui  établirent 
leur  grandeur. 

Un  peuple  qui  ne  cultiveroit  les  arts  que  pour  répandre  dans  le  tréfbr 
de  la  république  le  fruit  de  tous  fes  travaux ,  menaceroit ,  il  eft  vrai ,  le 
monde  entier  d'un  prompt  efclavage.  Cette  vertu  fublime  feroit  néceffai- 
rement  accompagnée  de  toutes  les  plus  hautes  qualités  de  l'ame;  mais  il 
ne  faut  point  vouloir  alfocier  des  chofes  incompatibles.  L'homme  n'eft  point 
né  pour  ce  fioïcifme ,  &  il  faut  bien  fe  fouvenir  qu'il  n^aime  tt  patrie  que 
parce  qu^il  s'aime  lui-même. 

Dés  que  les  Romains  auroient  à  peu  près  le  même  génie  que  les  au- 
très  peuples  de  l'Europe ,  ils  ceflèroient  d'avoir  les  mêmes  avannges  qu'ils 
eurent  autrefois  fur  leurs  ennemis.  Leur  gouvernement  ne  pourroit  pas 
même  fubfifter.  Comme  on  ne  peut  point  fuppofer  que  la  fortune  de  la 
noblefle  &  celle  du  peuple  fuflent  égales  dans  la  nouvelle  Rome,  il  n^y 
auroit  plus  djns  fon  gouvernement  un  reflbrt  capable  de  conferver  au 
peuple  fa  fupériorité.  Il  ne  pourroit  même  y  avoir  aucun  équilibre  entre 
les  deux  ordies  de  TEtat.   Les  citoyens  riches  fe  ferviroient  de  leurs  ri« 
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clieflês  [$6ur  aflTervir  là  multitude ,  &  la  république  dégéDéreroir  néceflaire- 
ment  eo  ariftocratie. 

Les  Romains  qui  cultiveroient  les  arts,  pour  s'enrichir  ^  &  dont  la -do- 
mination feroit  bornée  dans  Htalie,  n'ëprouveroient  point,  il  eft  vrai,  les 
défbrdres  qui  naquirent  autrefois  de  la  contrariété  de  leurs  mœurs  avec  leurs 
loix.  Ils  n'auroient  point  à  craindre  les  violences  que  les  loix  agraires  & 


les  Grecques  excitèrent;  &  d'un  autre  côté,  la  république  qui  ne  fe  ver^ 
roit  point  obligée  à  prolonger  le  temps  de  Tes  magiftratures ,  leroit  toujours 


pas  qu'ils  pufTei 
très  dangers. 

Il  eft  d'abord  bien  difficile  de  concevoir  comment  la  nouvelle  républi- 
que conferveroit  Ton  empire  fur  l'Italie.  Si  Romie  y  avoit  la  même  autorité 
que  Venife  exerce  dans  les  terres  de  fon  obéillance ,  fa  foiblefle  la  force- 
rait de  renoncer  aux  armes ,  elle  ne  trouveroit  dans  les  peuples  d'Italie  ni 
les  forces,  ni  l'attachement  »  ni  le  courage  qui  la  firent  autrefois  triom- 
pher de  fes  ennemis,  &  elle  ne  feroit  environnée  aujourd'hui  que  de  fu« 
jets  d'autant  moins difpofés  à  obéir,  qu'ils  recevroient  la  loi,  non  pas  d'un 
lénat  fous  lequel  on  peut  encore  fe  réfoudre  à  plier ,  mais  de  la  populaCie 
même  de  Rome  dont  la  nobleffe  tiendroit  fon  autorité. 

Si  pour  fe  rendre  plus  confidérable  ou  plus  conforme  à  l'ancienne  répu- 
blique, la  nouvelle  Rome  laiffoit  ^  chaque  ville  fes  loix,  fes  ufages,  fz, 
Kberté ,  elle  perdroit  bientôt  la  puiflance  fouveraine.  Outre  qu'étant  occu- 
pée par  d'autres  fondions  que  celles  de  la  guerre ,  elle  ne  nourriroit  ploi 
dans  fes  murs,  une  armée  de  foldats,  elle  ne  pourroit  tirer  que  des  fç^ 
cours  médiocres  de  fes  colonies,  la  politique  moderne  débaucheroit  fea 
fujets.  Ils  trouveroienc  mille  avantages  particuliers  à  chercher  la  proteéHon 
de  tous  les  princes  étrangers  ;  ceux-ci ,  de  leur  côté ,  feroient  intéreffés  k 
la  leur  accorder  ;  &  chaque  ville  d'Italie  jouiroit  enfin  d'une  entière  liberté. 

Dans  cette  foible(fe  oii  Rome  fe  verroit  réduite  par  fon  gouvernement^ 
elle  ne  feroit  dans  l'Europe  qu'une  ville  fans  conHdération ,  oc  qui  ne  fub- 
fifteroit  que  parce  qu'elle  ne  donneroit  aucune  jaloufîe  à  fes  voifins.  Elle 
ne  pourroit  point  s'affurer  de  l'attachement  &  de  la  fidélité  des  Italiens , 
parles  mêmes  moyens  qui  réuflirent  aux  premiers  Romains,  &  qui  auroient 
encore  produit  leur  effet  après  qu'Annibal  eut  été  chaffé  de  l'Italie.  Les 
circonflances  ne  font  pas  les  mêmes.  D'une  part,  l'Europe  n'eft  plus  dans 
la  même  ignorance  de  fes  intérêts,  que  les  ennemis  des  anciens  Romains 
étoient  des  leurs  ;  &  d'un  autre  côté ,  la  nouvelle  Rome  ne  pourroit  point 
infpirer  la  terreur  qui  efl  néceflkire  pour  établir  chez  les  peuples  de  pareils 
préjugés. 

Elle  ne   pourroit  point  anffî  attacher  les  Italiens  à  fon  fort,  en  parta^ 
-geanc  avec  eux  la  puiflance  fouveraine.  Cette  politique  ne  feroit  pas  moins 
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funefte  aujourd'hui ,  qu^elle  le  fut  autrefois  lorfque  les  peuples  d^Italie  ob- 
tinrent le  droit  âe  bourgeoifie  romaine  ;  on  verroit  bientôt  renaître  les  mê- 
mes divifions.  Premièrement ,  on  ne  peut  fuppofer  que  le  gouvememenc 
mixte  pût  fubfifter  avec  cette  police;  oz  en  fécond  lieu,  quelles  loix  aflez 
fages  pourroient  établir  un  bon  ordre  dans  cette  démocratie  ? 

Pour  mieux  approfondir  cette  queftion ,  propre  au  moins  à  fiiire  fentir 
la  différence  quMI  y  a  entre  notre  âge  &  celui  des  Romains,  fuppofons 
que ,  par  l'effet  de  quelques  caufes  fupérieures ,  les  contrariétés  remar- 
quées dans  le  gouvernement  des  nouveaux  Romains  ne  le  ruinaffent  pas. 
Suppofons»  par  impoflible,  que  les  loix,  malgré  leur  difproporûon  avec  les 
mœurs  préfentes ,  en  fuffent  refpeftées ,  fans  faire  même  attention  que  la 
nouvelle  république  feroit  plutôt  une  image  de  Carthage  que  de  l'ancienne 
Rome.  Sappofons  encore  que,  par  un  privilège  particulier,  les  artifans  & 
tous  ces  hommes  vils  qui  compofent  la  populace,  fuffent  capables  d'em- 
braffer  à  la  fois  tous  les  intérêts  de  l'Europe  ;  qu'ils  perdiifent ,  en  entrant 
dans  la  place  publique,  cette  baffeife  de  fentimens  qu'ils  auroieiTt  puifëe 
dans  leur  condition,  &  qu'ils  égalaffent  en  force,  en  prudence,  &  en 
magnanimité  les  anciens  Romains ,  à  quels  étranges  inconvéniens  ne  les 
expoferoit  pas  la  forme  même  de  leur  gouvernement  ? 

Le  fecret  eft  l'ame  des  affaires  ;  les  Romains  feroient  cependant  obligés 
de  traiter  de  leurs  intérêts  en  public,  &  ils  ne  pourroient  cacher  leurs  ré- 
solutions, comme  le  faifoient  leurs  ancêtres,  dans  un  temps  où  les  nations 
n'avoient  entr'elles  aucune  communication.  Un  décret  annoncé  dans  la  place 
publique  de  Rome  étoit  auorefois  un  décret  impénétrable  pour  Carthage  & 
;pour  la  Macédoine. 

Une  fociété  aujourd'hui  établie  fur  les  mêmes  principes  de  gouverne* 
ment  que  l'ancienne  république  des  Romains  ,  ne  pourroit  fubfifler  que 
dans  un  état  tel  que  Luques  ou  Genève,  qui  fe  foutenant  par  fa  fbiblefle 
même  &  fous  la  proteâion  de  fes  voifins ,  borne  tous  Ces  foins  à  foo  com- 
merce. La  nouvelle  république,  pour  éviter  fa  ruine  &  conferver  quelque 
crédit  dans  l'Europe,  (e  verroit  contrainte  d'avoir  des  troupes  à  fa  folde, 
de  bàiir  des  fbrtereffes,  &  de  réduire  toute  l'Italie  à  une  véritable  obéif- 
fance*  Quelques  précautions  que  prit  le  peuple  pour  conferver  fbo  auto* 
rite ,  il  fe  verroit  bientôt  forcé  d'obéir ,  fes  tribuns  n'auroient  qu'un  vata 
nom ,  &  le  gouvernement  dégénéreroit  peu  à  peu  en  une  pure  arifiocratie. 
Dans  ce  cas,'  Ci  la  nouvelle  Rome  confervoit  dans  fon-  fénat  le  même 
ordre  &  la  même  police ,  combien  ne  feroit-elle  pas  inférieure  k  la  feule 
république  de  Vénîfe  ? 

Les  princes  d'Italie,  ont  deux  fortes  d'intérêts ,  l'intérêt  général  de  leur 
:fiation  par  rapport  aux  étrangers  ,  &  l'intérêt  particulier  de  leurs  Etats  ^ 
les  uns  à  IVgard  des  autres.  C'efl  de  cet  intérêt  général  que  je  me  propofe 
•de  parler  ici. 

Après  avoir  diffipé  les  nations  barbares  qui  avoieot  fi  loog«temps  ter 
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Iragë  ritalie ,  les  princes ,  encre  lefquels  cette  belle  partie  de  PBurope  (è 
trouva  partagée ,  n^avoient  rien  à  dédrer ,  fmon  d'être  auffî  féparés  des  au- 
tres nations  par  leurs  intérêts ,  qu'ils  le  font  par  la  (ituatioo  de  leur  pays 
entre  les  Alpes  &  la  Méditerranée ,  ils  ne  dévoient  pas  faire  entrer  dan^ 
leurs  différends  les  puiilances  étrangères.  Depuis  mille  ans  que  l'empire 
Romain  avoit  commencé  à  déchoir ,  ritàlie  n'avoit  jamais  été  (i  floriflante 
ni  fi  paifible  qu'elle  l'étoit  fur  la  fin  du  quinzième  fiecle.  Une  paix  pro*^ 
fonde  régnoit  dans  toutes  fes  provinces  ^  mais  l'incurfioo  qu^  fit  notre 
Charles  Vfll ,  attiré  par  Louis  Sforce ,  duc  de  Milan  ^  les  prétentions  des 
Angevins  &  des  Arragonois  ,  la  part  qu'y  prirent  les  rois  Louis  XII  Sc 
François  I,  &  les  empereurs  Maximilien  &  Charles-Quint,  &  celle  qu'y  eu- 
rent les  princes  du  pays,  en  firent  un  théâtre  fanglant.  Entre  la  maifoa 
de  France  &  celle  d'Autriche;  ce  fut  à  qui  attaquerait  ou  défendroit 
cette  belle  contrée.  Il  y  a  plufieurs  années  (a)  que  la  querelle  de^ 
ces  deux  maifons  embrafoit  l'Italie.  Si  une  paix  prompte  éteignit  Hn- 
cendie  ,  la  mort  de  l'empereur  Charles  VI  (^)  a  ranimé  le  teu  de  U 
guerre ,  &  ce  feu  a  dévoré  non-feulement  l'Italie ,  mais  une  grande  partie 
de  l'Europe. 

Si  les  vues  particulières  pouvoient  céder  à  l'intérêt  général ,  rien  ne  fe-« 
roit  fi  aifé  que  d'établir  le  repos  de  l'Italie  fiir  des  fbndeinens  folides.  Le$ 
princes  qui  en  partagent  la  domination ,  n'auraient  qu'à  s'unir  intimement 
entr'eux ,  &  fi>rmer  une  ligue  défenfive  à  la  tête  de  laquelle  feroit  le  pape  ^ 
en  coniervant  à  chaque  prince  fa  fouveraineté ,  &  rejetant  toute  alliance 
étrangère  ;  mais  ce  projet  tout  fimple  qu'il  paroit ,  ne  fera  jamais  exécuté. 

Le  nombre  des  (buverainetés  qui  partagent .  l'Italie  » .  les  di verfes  formea 
de  gouvernement  qui  y  font  reçues  , .  les  difTérens  événeraens  '  da;nt«  cette 
belle  partie  de  l'Eurape  a  été  le  théâtre,  &  fur-tout  le  féjour  de  la  cour 
de  Rome  qui  éioit ,  il  n'y  a  pas  long-temps ,  le  centre  des  négociations 
des  fouverains  catholiques,  tout  cela  a  fi>rt  éclairé  les  Italiens  fur  leurs 
intérêts.  Mais  chaque  prince ,  peu  touché  de  l'intérêt  général  du  pays ,  ne 
t'occupe  que  du  foin  de  faire  réu(fîr  fes  defieins  particuliers  ;  &  quel  eft  le 
prince  qui  n'en  a  point  ?  Le  rai  d'Efpagne  veut  former  un  état  à  rinfimt 
Don  Philippe  ;  (e  roi  de.  Naplës  veut  augmenter -le  fien;  le  rai  de  Sar- 
daigne  qui  Ce  voit  entouré  de  tous  côtés  par  la  maifoit  dominante,  ne  fe 
crait  point  en  fureté ,  s'il  n'augmente  ù,  puiflance  ;  il  y  a  èent  fujéts  de 
diffërends  entre  les  princes  d'Italie  ,  &  les  feules  difficultés  du  cérémonial 
empécheroient  qu'on  ne  prit  des  mefures  utiles  à  l'Italie  ^  fi  des  motifs 
fupérieurs  n'y  mettoient  obfiacle.  Chaque  état  fe  livre  à  des  efpérances 
frivoles ,  une  défiance  mutuelle  les  démnit  tous  ;  &  li  fi>roe  de  lubtilifer 
&  de  rafiner  fur  leurs  intérêts  ,    ils  s'éloignent  du  poiiit  où*  its  devraient 

(a)  La  guerre  de  1733  .terminée  ^"  '735» 
IhJ  Arrivée  au  mpis  a-Oâobre  1740. 
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tous  fe  f^uoir.  Rien  n'eft  plus  difficile  que  d'apprendre  aux  hommet  à 
négliger  des  fortunes  ruineufes  ^  &  à  perdre  à  propos  dans  certaines  con* 
}onâures  pour  acquérir  plus  furement  dans  d'autres.  Une  vérité  démontrée 
&  une  illufion  vraifemblable  operertt  les  mêmes  effets  dans  Tordre  des 
grands  événemens. 

Tous  les  princes  d'Italie  ont  paiement  intérêt  d'empêcher  l'accroiflè* 
ment  de  la  puiflknce  du  pape  ,  de  celle  du  roi  des  deux  Siciles^  &  de 
celle  du  roi  de  Sardaigne. 

Dans  le  temps  que  les  rois  d'Efpagne ,  de  la  maifon  d'Autriche ,  a:voient 
vn  établiflement  en  Italie  »  il  y  étoic  paflë  en  axiome ,  que  tout  aeran- 
dtiTement  de  la  puiflknce  des  Efpagnols  étoit  iin  afibibliffement  des  forces 
de  l'Italie  (a).  Ce  que  les  Italiens  penfoient  alors  de  la  puiflance  du  roi 
dWpagne,  ils  ont  dû  le  penfer«  depuis  la  paix  d'Utrecht,  de  lapuiflànce 
de  l'empereur  d'Allemagne.  Uempereur  Charles  VI  avoit  réuni  à  fes  étao 
d'Allemagne  ceux  que  le  roi  Charles  II  poflédoit  en  Italie  «  à  l'exception 
du  feul  royaume  de  Sardaigne ,  &  la  puiflknce  de  cet  empereur  en  Italie 
n'auroit  pu  augmenter ,  fans  qu'il  fQt  en  état  de  foumettre  toute  lltalie. 
Elle  n'étoit  déjà  que  trop  grande ,  &  fans  la  confidération  de  la  France , 
ce  prince  eût  été  le  maître  abfolu  du  fort  des  Italiens.  Tout  a  changé  de 
&ce  depuis  la  mort  de  Charles  VI ,  une  partie  du  Milanés  a  été  démem-* 
brée  en  £iveur  du  roi  de  Sardaigne  ^  dont  la  puiflknce  eft  devenue  plut 
confidérable ,  &  les  duchés  de  Parme,  de  Flailànce  &  de  Guaftalla  ont  bk 
en  Iulie  un  éubliflement  à  l'infime  Don  Philippe. 

Les  forces  temporelles  du  pape  n'ont  rien  de  redoutable  ,  au  moins 
pour  l'Italie  confidérée  en  général ,  &  fes  armes  fpirituelles  font  beaucoup 
moins  puiflkntes  qu'elles  n'étoient.  On  doit  néanmoins  toujours  prendre 
des  meiures,  afin  que  celles-ci  ne  reprennent  point  la  force  qu'elles  ont 
perdue.  Le%  Italiens  doivent  perpétuellement  craindre  que  l'influence  qu'a 
encore  le  pape  dans  quelques  cours  ,  &  fur-tout  en  Italie  ,  n'augmente. 
On  fera  perfuadé  de  ce  que  je  dis ,  pour  peu  qu'on  fkffe  attention  aux  ex* 
ces  auxquels  la  religion  mal  entendue  a  porté  les  peuples^  &  à  Tdage 
que  quelques  papes  ont  fait  de  leur  autorité. 

(Is  Vivent  pcnfer  la*  même  chofe  du  roi  des  deux  Sictles  fit  de  celui  de 
Sardaigne.  Les  fujets  de  crainte  que  les  petits  princes  d'Italie  avoien  de 
la  puiflknce  de  la  maifon  d'Autriche ,  n'ont  lait  œie  changer  d'objet  «  c'eft 
la  puiflknce  du  roi  des  deux  SicUes,  c'eft  celle  de  Tiofànt  Don  Philippe, 
c'en  celle  du  roi  de  Sardaigne  qu'ils  doivent  aujourd'hui  appréhender.  Les 
petits  princes  font  environnés  de  dangers  ^  &  ce  qu'ils  gagnent  dhmc  part 
pour  leur  fureté ,  ils  le  perdent  de  l'autre.  Leur  deftinée  c'eft  d'avoir  élec* 
nellement  ï  craindre  pour  leur  liberté. 


ia)  Ogni  aggradiaunto  dt  SpagnuoU  in  Italie f   t  un  minarmuntù  di  f^f%^  sUtltsIid. 
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Let  princes  d*IcaKe  devront  donc  fe  ferrir  akeraftlit^emeat  du  pape,  du. 
roi  des  deux  Siciles ,  de  Tlnfimc  d'Bfpagne ,  du  rot  de  Sardaigne ,  poM 
éyiîer  ou'aucune  de  ces  putflknces  ne  les  acçablo.  Ils  doivent  suffi  fe  mé-* 
aiger  Paltiance  d^  roi  trés-chrériea ,  ponr  les  otctiSoiis  où  ce  monsH^qua 
poerra  être  intéreffé  à  les  prot^er.  La  Francb  n^atini  déformais  aueuno 
pféteotion  fur  l'Italie ,  elle  n'y  a  aucun  établiflemeât  ^  &  le  vtiffîaago  df 
ftt  Etats  la  met  ea  état  d'atler  an  fecom^  ècs  princes  opprimés. 

Les  recours  de  cette  puiflance  peuvent  être  utiler  au«  prfluces  dTealie  ; 
iBiif  ce$  prtncea  doivent  craindre  que  ces  fecounr  oe  roieiK  dangeremg 
OTb  ont  un  intérêt  capital  de  fe  ménager  tme  refiburce  da  côte  de  la 
France  I  ils  en  ont  encore  un  plus  grand  d'écarter  les  occafions  d'en  avoir 
jitStiuL  Us  ne  fauroient  jamais  prendre  part  aux  querelles  des  maifons  do 
France  &  de  Savoie ,  fans  partager  avec  ces  maifons  les  dépenfes  &  les 
périk  d'une  guerre  dont  ils  ne  peuvent  jamais  tirer  aucun  avantage, 

Cefi  principalement  de  la  bonne  intelligence  entre  les  papes  &  la  repu* 
bliqoe  de  Venife ,  dont  les  Etats  font  limitrophes  par  nier  &  par  terre , 
qoe  dépend  le  repos  de  l'Italie.  Une  crainte  commune  doit  unir  ces  deux 
puii&nces,  La  cour  de  Rome  n'a  foist  de  plus  vrais  amis  que  les  Véni« 
tiens  9  &  nulle  correfpondance  ne  tut  eft  plus  utile  &  plus  néceflaire  que 
la  leur.  Ces  deux  puiflances  font  pelqjDe  toujours  bien  enfemble ,  &  y 
leroient  encore  mieux ,  fi  le  fénat  étoii  moin»  attaché  à  la  raifoo  d'Etat 

Î[ue  la  cour  de  Rome  confuUe  pour  eBei  snais  qu'elle  voit  avec  chagrin 
oivie  à  fon  égard  par  les  autres  princes. 

La  république  de  Venife  ne  l'abandonne  jamais  g  cette  raîfon  d'Eut^ 
témoin  la  querelle  de  l'interdit  »  (a)  où  St.  Pierre  fut  contraint  de  céder  a 
St.  Marc ,  l'af&ire  de  l'éloge  de  la  Sala  Rcgia  fupprimé  par  Urbain  VIII . 
&  rétabli  par  Innocent  X ,  le  différend  avec  Urbain  au  fujet  de  l'évéche 
de  Padooe,  auquel  le  fénat  ne  voulut  jamais  admettre  le  cardinal  Cornaro^ 
à  caufe  que  fon  père  étoit  doge^  lorfque  le  pape  lui  conféra  cet  évêché; 
k  réfiftance  que  le  fénat  fit  toujours  au  nonce  Altoviti ,  qui  vouloit  aller 
i  l'audience  lans  la  manuUctta.  Enfin  le  différend  que  les  Vénitiens  ont 
eu  avec  le  pape ,  au  fujet  du  patriarchat  d'Aquilée. 

Cette  république  a  pris  ordinairement  l'intérêt  général  de  Iltalie  pour  la 
règle  de  fon  intérêt  particulier.  Je  dis  ordinairement  ^  car  elle  a  été  quel* 
qoefois  poflëdée  de  l'ambition  des  conquêtes  dont  les  républiques  ne  font 
pas  agitées  avec  moins  de  violence  cjue  les  monarchies  ^  quoiqu'elles  ne  le 
unent  pas  fi  fréquemment.  Les  Vénitiens  ont  quelquefiiis  changé  le  defleia 
de  veiller  pour  la  liberté  de  l'Italie  dont  ils  s  étoient  acquittés  durant  unt 
de  fiecles ,  en  la  réfolution  de  l'aflujettir.  La  guerre  de  Ferrare  en  eft  .une 
preuve  évidente. 
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De  ce  que  l'uoioo  de  U  cour  de  Rome  &  de  la  républCque  de  Venifê 
peut  être  utile  à  li  libwté  de  l*Itilie ,  il  fuit  que  ceux  de  fes  princes  qui 
craigoeot  d*étre  alTujettis,  doiveot  fouhaiter  cette  unioo.  Ili  doivent  f*at* 
tacher ,  félon  les  occafions ,  à  la  maifon  de  France  ou  à  U  nui/bn  de 
Savoie ,  aux  intérêts  du  roi  de  Sardaigne  ou  il  ceux  du  roi  des  deux  Siciles 
&  de  l*ioBint,  &  eflàyer  de  tnettre  entre  les  dominateurs  de  Htalie,  l*d- 
quilibre  que  l'Angleterre  &  la  Hollande  tâchent  depuis  £  long-temps  d*éu- 
bltr  en  Europe  entre  ta  maifon  de  France  &  celle  d'Autriche  ,  celui  que 
les  princes  du  Nord  doivent  s*efibrcer  d'êublir  chez  eux ,  ai  celui  qui  eft 
ï  difirec  dam  les  puiflknces  maritimes. 
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J  U  D  I  C  A  T  U  R  E  ,    f   f.  Vttat  de  ceux  qui  font  employés  à 

Padminipration  de  la  juftice.. 

Des  offices  de  Judicaturc. 

V^  N  appelle  offices  de  Judicature ,  ceux  qui  odc  pour  objet  l'adminifiratioa 
de  la  juftice ,  tels  que  les  offices  de  préndens  ,  confeillers ,  baillis  ^  pré- 
vôts ,  &c.  L^s  offices  de  greffiers ,  huiffîers ,  procureurs ,  notaires ,  font  auffi 
compris  dans  la  même  clafTe. 

De  la  vénalité  des  offices  de  Judicature. 

JL4  A  vénalité  des  offices  de  Judicature  qui  a  lieu  dans  ce  royaume ,  n'a 
été  en  ufage  dans  aucune  république  ,  &  ne  trouve  point  encore  aujour- 
d'hui d'exemple  ailleurs.  On  ne  parle  jamais  des  défordres  qui  fe  com- 
mettent dans  l'adminiflration  de  la  juftice  en  France  ^  qu^on  n'en  cherche 
auffitôt  la  fource  dans  la  vénalité  des  magiflratures ,  Se  dans  l'écabliflemenc 
de  la  paulette  qui  les  a  rendues  héréditaires.  Le  projet  fi  fouvent  formé 
pour  les  fupprimer  efl-il  praticable  'i  Seroit-il  utile  ?  Ce  font  deux  doutes 
qu'il  faut  réioudre. 

D'abord  il  faut  fuppofer  qu'il  efl  comme  impoffible  que  le  roi  fe  trouve 
jamais  en  état  de  rembourfer  la  finance  de  cette  multitude  prefque  infinie 
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ferver  des  fends  afTez  confidérables  ^  pour  faire  un  rembourfement  que  le 
nombre  des  offices  à  fupprimer  rendroit  prodigieux.  Si  c'efi  un  mal ,  ce  mal 
éfl  déformais  fans  remède.  11  femble  ,  par  conféquent  ,  qu'il  foit  inutile 
d'examiner  s'il  conviendroit  de  continuer  l'hérédité  des  offices  fur  le  pied 
u'elle  efl  établie,  ou  de  la  fupprimer,  en  nelaiflànt  aux  fujers  d'efpérance 
e  parvenir  aux  emplois  de  Judicature  que  par  le  feul  mérite  ;  mais  comme 
le  préjugé  public  eft  pour  cette  dernière  opinion ,  &  que  je  l'eiUme  fàulTe  ^ 
j'ai  cru  devoir  la  réfuter. 

On  peut  dire  pour  l'affirmative ,  que  de  ne  confier  l'adminiflration  de 
la  juflice  qu'à  des  mains  chargées  d'or  &  d'argent ,  c'efl  éteindre  l'amour 
des  lettres ,  des  loix  ,  des  anciennes  maximes  ,  parce  que  c'efl  le  rendre 
inutile  ;  que  ces  emplois  important  qui  décident  de  la  fortune ,  de  Thon- 
Beur  ,  de  la  vie  des  citoyens ,  doivent  être  la  récompenfe  du  mérite  & 
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comme  un  prix  qm  fierve  d'aiguillpfr  à  ta  vtrm  &  qui  anime  au  travail  ; 
que  ii  la  vénalité  des  magiftratures  êtoit  fupprimée,  ces  ofHçes  ne  feroient 
donnés  qu'à  des  gens  qui  fe  feroient  rendus  dignes  de  les  exercer  i  que  le 
choix  du  roi  toujours  réglé  par  la  cohfidécation  de  la  vertu  &  des  talens ,, 
tomberoit  fur  de  bons  fujets  ;  que  la  jufiice  ne  verroit  dans  ces  places  im* 
portantes  que  des  magiftrats  éclairés  &  intègres  i  que  ngoorance  &  U 
côrrupcion  feroient  bannies  des  tribunaux. 

Si  cela  devoir  être,  qui  pourroit  douter  qu'on  ne  dût  fouhaiter  la  fup- 
preflîon  .de  Thérédité  des  offices?  Mais  qu'il  y  a  loin  de  ces  idées  à  !a^ 
vérité  ?  Ce  n'eft-Ià  qu'un  de  ces  portraits  de  (antaifie  oii  la  vérité  du  fiije% 
a  moins  de  part  que  l'imagination  du  peintre. 

I.  S'il  étoit  quefiion  de  fonder  l'Etat ,  il  en  faudroit  peut*êere  bannir  la 
vénalité  des  magiftratures.  La  raifon  veut  qu'en  faifant  un  établiflement,  on' 
tende  à  la  perfeâion  ;  mais  quand  un  Etat  eft  fondé ,  que  les  imperfeâions' 
ont  pafTé  en  habitude ,  &  que  le  défordre  même  a  quelque  chofe  d'utile 
à  TEtat ,  la  prudence  défend  d'y  &ire  des  chaogemens.  Elle  veut  qu'on  fe 
contente  d'une  règle  modérée ,  conforme  aux  mœurs,  préfentes  &  aux  uia* 
ges  reçus ,  &  <]^u'on  n'en  cherche  pas  une  plus  auftere  qui ,  changeant  ces 
ufages ,  pourroit  troubler  l'Etat ,  au  Keu  de  le  réformer. 

II.  La  nomination  aux  offices  de  Judicatiire  ne  fauroît  dépendre  de  la' 
volonté  feule  du  roi\  qu'elle  ne  dépendit  du  crédit  &  des  artifices  des 
courtifaas ,  parce  que  les  princes  &  les  minifires  ne  peuvent  coonoltre  le 
mérite  des  lu  jets  que  par  le  rapport  qu'on  leur  en  &it  La  fiiveur  diftribue* 
roit  les  grâces  du  prince ,  autant  &  plus  que  le  mérite.  Les  hiftoriens  de 
tous  les  règnes  blâment  la  mémoire  de  la  plupart  de  nos  rob^  ou  d^ava* 
rice  ou  de  foiblefle  dans  la  nomination  aux  offices.  Ils  n'ont  pas  même 
épargné  faint  Louis  ;  ils  difent  que  le  trafic  des  offices  étoit  fi  public  fous  . 
fon  règne,  qu'on  afFermoit  les  revenus  qui  en  provenoient.  L'éleâion  aux 
bénéfices  feroit  une  voie  plus  ancienne  &  plus  canonique  que  celle  de  la 
nomination  du  toi ,  qui  en  eft  aujourd'hui  le  collateur  \  &  néanmoins  les 
grands  abus  qui  fe  commettroient  dans  les  éleâions,  abus  qu'il  feroit  tm* 
poffible  d'éviter ,  rendeiu  la  voie  de  la  nomination  plus  avantageufê.  De 
même ,  bien  que  la  fuppreffion  de  l'hérédité  des  offices  f&t  plus  coofi)rme 

à  la  raifon ,  les  abus  inévitables  qui  fe  commettroient  dans  la  diflribution 
des  emplois  de  Judicature ,  rendent  la  voie  dont  on  y  pourvoit  aujourd'hui  » 
plus  fupportable  que  celle  qui  les  difiribuoît  anciennement. 

IIL  Les  charges  feroient  remplies  par  de^  perfonnes  fôuvent  plus  char- 
gées de  latin  que  de  biens ,  &  l'ardeur  de  parvenir  à  des  dignités  dont  là 
fplendeur  éblouiroit,  feroit  abandonner  les  vues  du  commerce  i  des  gens 
qui  s'y  appliquent  utilement  pour  l'Etat ,  &  qui  n'afpirent  pas  à  des  omcet 
qu'on  ne  peut  acquérir  qu'à  prix   d'argent. 

IV.  Ces  offices  lont  aflez  dignement  remplis^  quoiqu'achetds.  Un  officiel* 
qui  a  mis  une  grande  partie  de  fbn  bien  à  l'acquifition  de  fon  office  »  ^ 
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retefia  dans  les  borne^de  fon  devoir  par  la  crainte  de  perdre  Ton  bien.  Le 
prii  de  fon  office  eft  le  gage  de  fa  fidélité ,  &  même  de  celle  des  citoyens 
oui  tiennent  ^  lui ,  par  des  liaifons  de  &mille  &  d'intérêt.  Des  officiers 
dont  la  confidération  &  la  fortune  font  principalement  fondées  fur  les 
charges  qu'ils  pofledent ,  contribuent  puiflamment  à  maintenir  l'autorité  du 
rot  dont  la  leur  eft  inféparable.  Les  juges  de  ce  royaume  font  ainfi  l'appui 
le  plut  folide  du  trône  de  nos  rois ,  &  par  confôquent  du  bonheur  des 
pMples  qui  ne  peut  fe  trouver  que  dans  l'éloignement  des  guerres  civiles» 
François  I  établit  (a)  la  vénalité  en  France,  à  l'occafion  de  la  guerre  d'I* 
talie  qu'il  '  entreprenoit.  La  perfuafion  où  il  étoit  que  fes  courtifans  ven* 
dotent  fes  grâces  à  fon  infu»  le  befoin  où  il  fe  trouvoit»  &  l'envie  de 
iPattacher  les  officiers  qui  avoient  acquis  leurs  offices  à  prix  d'argent ,  fii* 
rent  fans  doute  les  motifs  qui  l'y  déterminèrent.  Henri  IV,  affiflé  d*un 
trés*bon  confeil ,  dans  une  paix  profonde ,  &  dans  une  fituation  exempte  de 
néceffitét  ajouta  ^  l'établifTement  de  François  I  ^elui  de  la  paulette.  L'un 
des  puiffiins  moyens  que  le  duc  de  Guife  avoit  employé  pout  élever  cette 

Kiflance  formidable  que  forma  la  ligue  fous  Henri  III  »  fut  le  grand  nom* 
B  d'officiers  que  fon  crédit  avoit  introduits  dans  les  principales  charges 
du  royaume,  &  ce  fiit  là  la  vraie  raifon  qui  obligea  Henri  IV  de  rendre 
les  offices  héréditaires ,  par  l'établiflement  de  la  paulette.  Ce  bon  &  excel* 
lent  prince  put  bien  avoir  eu  égard  au  revenu  qu'elle  produiroit,  mais  il 
y  fut  déterminé  «  principalement  par  l'intérêt,  d'écarter  les  inconvéniens 
dans  lefquels  le  crédit  du  duc  de  Guife  avoit  fait  tomber  Henri  III. 

V.  L'ancien  ufage  avoit  fes  inconvéniens ,  le  nouveau  a  les  fiens ,  cela 
nl'efl  pas  douteux  ;  mais  les  délbrdres  que  les  néceffités  publiques  ont  intro- 
duits &  'que  la  raifon  d'Etat  fortifie ,  ne  doivent  ni  ne  peuvent  être  réfor- 
més tOQt-a-coup.  il  eft  toujours  daneereux  dans  le  gouvernement  de  pafTer 
d*une  extrémité  à  l'autre.  Difficilement  pourroit-on  changer  aujourd'hui  la 
manière  de  parvenir  aux  emplois  de  Judicature»  fans  altérer  l'afFeâion  de 
ceux  qui  les  pofledent  j  &  il  feroit  à  craindre  que  les  officiers  n^excitaflent 
le  peuple  à  u  révolte ,  au**lieu  qu'ils  ont  toujours  fervi  à  le  maintenir  dans 
la  loumiffion. 

Il  convient  donc  que  le  roi  laide  les  chofes  en  l'état  qu'elles  font,  & 
qu'il  fe  borne  à  veiller  à  l'adminiflration  de  la  juftice ,  en  ne  mettant  dans 
les  charges  de  Judicaturet  &  fur*tout  dans  le^  premières  places,  que  les 
meilleurs  fojets  qu'il  eft  poffible  de  trouver.  L'héritier  &  même  le  fils  d'ua 
officier  décédé  ,  pour  exercer  fon  office ,  a  befoin  de  l'agrément  &  des 
proviftons  du  prince,  &  il  doit  fubir  une  information  de  vie  &  de  mœurs ^ 
êr  un  examen.  Il  eft  vrai  que  tout  cela  ne  fe  fait  que  pour  la  forme ,  & 
c*tft-là  un  abus  réel ,  mais  cet  abus  eft  aifé  à  réformer.  Le  prince  peut 
apporter  le  même  foin  pour  accorder  fes  provifions  qu'il  apporteroit  en  faî- 
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fant  fa  Domination ,  fi  la  vénalité  écoit  fupprimée.  Il  peut  charger  les  pré« 
(idens  &  les  procureurs^généraux  des  compagnies  de  faire  faire  avec  une 
grande  atceùcion  les  informations  de  vie  &  de  mœurs  de  ceux  à  qui  il 
accorde  des  provifions ,  &  punir  ceux  qui  trompent  le  public  en  rendant 
un  faux  témoignage.  Il  peut  défendre  aux  juges  d^admettre  ceux  qui  n'ont 
pas  la  vertu  &  les  talens  nécefTaires  pour  remplir  les  charges  où  ils  de- 
mandent d^être  inftaliés,  &  marquer  de  temps  en  temps  fon  indignation 
aux  juges  qui  ne  fe  feront  pas  conformés  à  (a  volonté.  C'efl  un  moyen 
afliiré  de  rendre  très-férieufes  des  enquêtes,  qui  ne  font  à  préfent  que  de 
pures  cérémonies ,  &  de  convertir  en  leveres  examens  ce  qui  n'efl  qu'un  jeu. 


JUDICIAIRE,    adj. 

Du  pouvoir  judiciaire.    Sa  nature  ,  fon  caraSere ,  /on  étendue  &  /es 

bornes. 

M  ^ES  loix  auroient  beau  être  conçues  en  termes  clairs,  elles  feroient  inu- 
tiles ,  fi  Ton  ne  les  appliquoit  aux  faits  particuliers.  Cette  application  qui 
exige  le  miniftere  des  hommes,  a  fes  difficultés.  Des  circonrlances  parti- 
culières forment  de  jufles  doutes  dans  les  affaires ,  &  PinjufKce ,  toujours 
ingénieufe ,  multiplie  ces  doutes  à  Tinfini.  Ainfi ,  au  pouvoir  légillatif  ^  il  a 
fallu  néceffairement  joindre  le  pouvoir  Judiciaire. 

Ce  pouvoir  confifle  à  examiner  les  différens  qui  s'élèvent  entre  les  ci- 
toyens ,  ï  fixer  leurs  droits  avec  autorité ,  à  juger  les  demandes  &  les  plain- 
tes que  les  fujers  forment  les  uns  contre  les  autres,  &  à  appliquer  les 
peines  que  les  loix  ont  établies  coritre  ceux  qui  en  feroient  les  infiac^ 
teurs.  C'efl  l'ufage  ordinaire  de  ces  jugemens  qu'on  appelle  pouvoir  ju- 
iliciaire.  , 

Ariflote  dit  que  le  jugement  eft  une  loi  particulière;  &  la  loi,  un  juge- 
ment univerfel  ;  que  fi  le  juge  étoit  fans  paffion ,  le  jugement  fe  pourroit 
paffer  de  la  loi;  &  que  fi  la  loi  pouvoit  comprendre  tous  les  cas  particu- 
liers, elle  pourroit  auffi  fe  paffer  de  jugement. 

Ce  pouvoir  réfide  efTentiellement  dans  le  fouverain.  Juger  n'eft  autre 
chofe  qu'appliquer  la  loi  aux  faits  particuliers  ;  &  appliquer  la  loi ,  c'efl 
fouvent  l'interpréter  :  or ,  il  n'y  a  que  celui  qui  a  fait  la  loi  qui  ait  droit 
de  l'interpréter;  &  comme  le  prince  feul  peut  &ire  des  loix,  le  prince 
feul  a  droit  de  juger.  L'hifloire  nous  apprend  qu'Augufle  &  des  rois  qui 
ont  régné  avec  gloire  ont  fait ,  du  foin  de  rendre  la  juflice  ,  l'une  de 
leurs  principales  occupations  ;  &  parmi  nous ,  le  feigneur  de  Joinville  rap- 
porte que  St.  Louis ,  au  milieu  même  de  fes  diverti/femens ,  /e  faifoit  ap-^ 
porter  le  fiege  fur  Uguel  il  rendoit  la  ju/iice  ,  pour  la  difpenfer  aux  perfon^ 
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Ms  qui  la  demandoient  ;  mais  parce  que  le  prince  ne  pent  prendre  con*^ 
noiflance  de  tous  les  différends  de  fes  fujets,  il  en  nomme  quelques-nnf 
à  qui  il  donne  le  pouvoir  de  juger  les  autres  félon  les  loir. 

La  propriété  du  pouvoir  Judiciaire  appartient  au  fouverain.  La  jurifdiC'* 
rion  fupréme  &  l'autorité  de  juger  les  appellations  font  néceflairement  at* 
tachées  à  la  fouverainecé.  Il  n'eft  point  permis  d'appelier  de  la  fentence 
rendue  par  le  prince.  Ce  feroit  douter  de  fon  pouvoir,  &  lui  donner  oQi 
fupérieur. 

Ce  pouvoir  Judiciaire  «  qui  eft  la  fource  de  toutes  les  jurifdiélions ,  le 
fouverain  l'exerce  pour  lui-même,  ou  il  en  confie  Tadminifiration  fous  foa 
autorité  à  des  magiflrats.  Les  politiques  défignent  ce  pouvoir  par  droit  de 
dernier  relTort  {a) ,  c'e(l-à-dire  ,  le  droit  de  juger  les  peuples  fans  appeL 
Les  jurifconfultes  appellent  ce  droit  merum  imperiitm  ;  &  l'exercice  de  ce 
droit,  mixtum  imperium.  Ils  difent  que  celui-là  eft  attaché  à  la  fouverai*^. 
iieté,  &  que  celui-ci  eft  confié  à  la  magiftrature  {h). 

Toutes  fortes  de  péchés ,  de  vices  ,  de  paftions ,  ne  font  pas  fournis  \ 
la  juftice  humaine.  £lle  ne  punit  que  ce  qui  trouble  Tordre  de  la  focié- 
té,  parce  que  le  feul  objet  des  légiflateurs  a  été  d'en  afturer  le  repos; 
Ils  ne  fe  propofent  pas  de  rendre  gens  de  bien  &  parfaits  les  citoyens  ^ 
ils  ne  fe  propofent  que  de  les  rendre  fociables,  6c  de  régler  leurs  aâions 
extérieures.  C'eft  pour  cela  que  les  loix  civiles  ne  condamnent  que  les  ac« 
fions  ou  les  efforts  extérieurs  qu'on  fait  pour  les  commettre»  fans  réparer, 
ni  les  erreurs  de  Tefprit,  ni  les  déréglemens  de  la  volonté,  tant  qu'ils  ne 
produifent  rien  de  répréhenfible  au  dehors. 

La  loi  ciWIe  regarde  les  hommes  tels  qu'ils  font ,  &  ne  règle  que  le 
dehors  de  leurs  aaions»  au  lieu  que  la  loi  naturelle  les  regarde  tels  qu'il» 
devroient  être  dans  toute  la  pureté  de  leur  premier  eut  :  ainft  la  loi  natu- 
relle demande  bien  plus  de  candeur,  de  (implicite,  &  de  bonne  foi,  dans 
fout  ce  que  tes  hommes  traitent  les  uns  avec  les  autres ,  que  la  loi  civile 
n'y  en  fauroit  établir. 

Un  philofophe  qui ,  au  milieu  des  ténèbres  du  paganifme ,  connoifforc 
la  beauté  de  la  loi  naturelle  «  a  dit  que  le, droit  civil  n'eft  qu'un  om- 
bre du  véritable  droit ,  &  a  fbuhaité  que  nous  fuiviftîons  au  moins  cette 
ombre ,  toute  ombre  qu'elle  eft ,  puifqu'elle  eft  l'idée  de  la  vérité  (c). 

Oe  là  vient  que,  dans  les  tribunaux  humains,  on  regarde  comme  per« 
mis  tout  ce  qui  demeure  impuni ,  on  y  tient  pour  maxime  cette  règle 


"(tf)  Extrema  provocation  Tacit.  annal. 

C^)  Leg.  I.  Dig.  de  Off.  ejus;  1.  3.  Dig.  de  Jurifdiâ. 


(c)  Sid  nos  veri  jurîs  pcrmanccqne  juTicice  folidam  &  exprejfdm  iffiglcm  nullam  tenemull 
umbrâ  &  imaginihus  utimur.  Eus  ivfas  utinam  fequtrcmurl  feruntur  wm  ex  optimis  nJiur€  &! 
riritatis  txemplis,  Cicer.  Offic.  lio.  3.  Capt  17. 
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JUDICIAIRE. 


2e  droit  :  Que  tout  ce  qui  tfi  permis  n^ejl  pas  toujours  horinéte  (a).  Le 
philofophe  dont  je  parle  dit  lui-même  »  qu'il  y  a  des  chofes  permiiès  que 
l'on  ne  doit  pas  faire,  mais  qu'il  n'y  en  a  point  que  l'on  doive  faire,  dés 
qu'elles  ne  (ont  pas  permifes  {b).  En  effet ,  on  peut  ofFenfer  la  vertu  , 
quoiqu'on  ne  viole  pas  les  loix  humaines  ,  mais  n  l'on  échappe  ï  la  vi- 
gilance des  loix  p  on  ne  pourra  échapper  à  la  vengeance  divine. 

Une  penfée,  une  intention ,  n'eft  pas  un  crime  qui  foit  du  reflbrt  de  la 
juflice  des  hommes,  c'efl  à  Dieu  feul  qu'il  eft  réfervé  de  fonder  les  cœurs, 
de  condamner  les  volontés  injuftes ,  les  delfeins  contraires  aux  reries  de  la 
fouveraine  équité.  Dieu  feul  eft  le  juge  de  notre  intérieur,  c^eft  fon  do- 
maine particulier  dont  il  eft  jaloux  ;  &  il  défend  aux  hommes  d'empiéter 
fur  fa  jurifdiâion. 

Les  (Impies  penfées,  les  (Impies  de(reiris ,  les  aâes  purement  intérieors, 
ne  foumettent  à  aucune  peine  devant  les  hommes ,  lors  même  qu'ils  font 
manifeftés ,  ou  par  l'aveu  qu'on  en  &it,  ou  par  quelque  autre  circonftance. 
La  raifon  en  eft ,  que  ces  mouvemens  intérieurs  ne  nii(ant  du  mal  à  per- 
Tonne ,  il  n'y  a  perfonne  au(fi  qui  ait  intérêt  qu'on  tes  punifle. 

Mais  fi  des  aaes  extérieurs  accompagnent  les  intérieurs ,  ceux-ci  contri- 
'buent  beaucoup  à  caraétérifer  ceux-là  &  à  les  rendre  plus  ou  moins  cri- 
minels. C'eft  pourquoi,  l'on  punit  les  crimes,  quoiqu'ils  ne  foient  que 
commencés.  La  fimple  volonté  de  l'a(ra(finat  (c)  n'eft  jamais  punie  ;  mai» 
on  punit  la  volonté  qui  a  eu  un  commencement  d'exécution.  La  penfëe 
d'un  crime  qui  fe  manifefte  par  des  paroles  n'eft  pas  le  crime  même.  Une 
menace  d'aflaftiner  n'eft  pas  un  a(fa(nnat ,  elle  n'eft  pas  punie  ù  Ton  s'en 
tient  là  ;  mais  elle  l'eft  quand  on  prend  des  mefures  &  des  voies  prochai* 
ses  pour  l'exécution.  Cette  maxime  :  la  volonté  eft  aujji  criminelle  que  Vejfit^ 
a  fon  application  à  une  volonté  fuivie  des  derniers  eftbrts  »  en  forte  qu'il 
ne  fàlloit  plus  de  nouvel  aâe  de  la  part  de  l'agent  pour  la  confomma* 
tion  du  crime ,  comme  (i  voulant  tuer  quelqu'un  on  lui  a  tiré  un  coup  de 
/u(il ,  &  qu'on  ait  manqué  fon  coup. 

Il  feroit  au(fi  trop  rigoureux  de  punir  des  &utes  légères  ;  on  les  mec 
fur  le  compte  de  l'humanité.  En  exigeant  avec  rigueur  certaines  chôfee 
très-raifonnables  en  foi ,  on  auroit  eu  à  craindre  qu'il  n'en  réfuttftt  des  maux 
beaucoup  plus  fâcheux  que  ceux  auxquels  on  auroit  voulu  remédier.  Un 
Tage  légiftateur  imite  les  médecins  qui,  dans  les  petites  chofes  «  font  induU 
gens  aux  dé(irs  des  malades ,  pour  les  rendre  obéilfans  dans  les  grandes. 

Les  loix  civiles  ne  donnent  pas  non  plus  aâton  en  juflice  pour  certain 


(it  )  Non  omne  quoi  llca  honcftum  #/?•  Digeft.  L.  50.  Tit»  17.  de  dÎTCrfis  regalis  juriSf' 

{b)  Cicer.  Ora.  pro  L.  G>rael.  Balbo. 
ic)  Cogitadonii  nemopwuan  patitur. 


i 


j 


r    U    G    E.  fjt 

sifi  chofet  vieieufes  en  ellei^mémes ,  foit  parce  oue  le  mal  a  des  racines' 
il  profondes  qu'on  nefauroit  entreprendre  d'y  remédier  fans  troubler  PEtat^ 
foit  parce  que  les  tribunaux  de  juftice  retentiroienc  perpétuellement  des  cla« 
meurs  des  plaideurs  pour  des  af&ires  de  peu  de  confequence. 

Enfin,  les  légiflateurs  laiflent  impunis  les  vices  produits  par  un  effet  de 
h  corruption  générale  des  hommes,  tels  que  Tavarice,  l'ambition,  rin- 
humanité ,  l'ingratitude ,  l'iwpocrifie ,  Penvie ,  la  médifance ,  l'orgueil ,  I« 
colère,  l'animofité.  Ces  pâmons  font  fi  communes ,  qu'il  faudroic  dépeupler 
on  Etat  pour  punir  ceux  qui  en  font  pofTédés. 


JUGE,   f«  m.  Devoirs  du  Juge. 

JLi  ES  Juges  font  des  interprètes  &  non  pas  les  arbitres  des  loix ,  &  pour 
fuivre  le  fiyle  de  la  jurifprudence ,  ils  doivent  dire  droit,  mais  non  pat 
fii!re  droir. 

Un  Juge  doit  avoir  plus  d'érudition  que  d'efprit,  &  moins  d'af&bilité 
^ue  de  gravité  ;  Vil  eft  indécis,  on  ne  l'accufera  ni  de  manquer  de  lu« 
mieres ,  ni  d'en  abufer  ;  mais  s'il  prononce  trop  à  la  hâte ,  on  pourra  biei| 
lufpeâer  fon  intégrité.  C'eft  un  crime ,  fans  doute ,  de  rétrécir  les  limites 
de  fon  voifin  ;  quelle  iniquité  fera-ce  donc  de  tranfporter  la  polTeflion  6^ 
k  propriété  de  domaines  en  des  mains  étrangères  >  Une  fentence  injufte  eft 
un  attentat  contre  la  loi ,  plus  fort  que  tous  les  forfaits  ^ui  la  violent  ; 
c'efl  empoifonner  &  corrompre  les  fources  même  de  la  jufUce,  c'efl  le 
crime  des  faux-monnoyeurs  qui  attaque  le  prince  &  lè  peuple. 

Le  Juge  a  rapport  avec  les  plaideurs ,  avec  les  avocats  &  les  fubalter- 
lies  de  la  juftice,  avec  le  prince  ou-' le  gouvernement ,  autant  d'efpecei 
de  devoirs. 


goifée  par  les  détours  de  la  chicane,  c'eft  à  lui  de  faire  tête  à  tous  ce$ 
ennemis  &  de  contrebalancer  en  faveur  du  bon  droit  ;  en  forte  ^ue  fa  fèr^ 
meté  maintienne  ou  emporte  l'équilibre.  Un  Juge  prévenu  d'inclination  ea 
laveur  d'une  partie,  devroit  la  porter  à  un  accommodement,  plutôt  que 
la  juger. 

Toutes  les  conteftations  honteufes,  font  la  crapule  du  Palais,  le  fanc« 
tuaire  de  Thémis,  devroit  être  aufti  pur  que  celui  de  la  religion  :  feroit<& 
il  l'écho  des  halles  &  des  mauvais  lieux?  La  torture  qu'on  donne  aux 
loix  les  rend  ameres  :  ainfi  que  le  vin  trop  foulé  fous  le  preflToir  devient 
ipre  éi  dur.  Les  loix  pénales ,  dont  la  première  intention  eft  de  prévenir 
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le  crime,  8t  non  pas  de  le  punir,  fi  on  les  exëcute  à  la  rigueur»  feront 
autant  de  fléaux  qui  pleuvront  fur  la  tête  du  peuple.  Laiflez-les  non  pas 
dormir  tout-à-Êiit,  mais  du  moins  repofer  quelquefois.  S'il  efl  permis  au 
Juge  de  paroitre  homme ,  &  de  montrer  un  peu  de  foiblefTe ,  c'eft  en  &n 
veut  de  la  pitié. 

L'avocat  attend  des  Juges  de  ta  patience,  &  de  la  gravité  dans  Patfea*^ 
tion  qu'ils  lui  prêtent.  L'office  du  Juge,  qu'on  peut  appliquer  au  rapporteur^ 
exige  qu'il  mette  de  Tordre  dans  les  informations ,  de  la  précifion  dans  U 
récapitulation,  &  des  motifs  xlans  fon  avis.  Tout  le  refle  a  un  air  d'alfecr 
tation,  d'impatience,  ou  de  légèreté. 

'   C'eft  quand  un  avocat  perd  ëi  caufe,  qu'il  faut  le  louer  pour  loi  relevet 
îe  courage  Se  les  forces ,  de  peur  que  fa  réputation  n'en  foufïre ,  pourvu 

Îiu'il  foit  hors  de  tout  foupçon  de  prévarication  ;  car  alors  on  accuferoit  1q 
uge  qui  prêteroit  la  maia  aux  manèges  d'un  avocat,  d'être  d'intelligence 
avec  toi  contre  ùl  partie ,  ou  de  ne  donner  de  la  réputation  au  barreau  que 
pour  grolfîr  tes  épices. 

Qu'on  faflTe  entendre  aux  fubalternes  que  le  temple  de  la  juflice  eft  09 
Keu  fâcré  où  la  corruption  ne  doit  jamais  trouver  d'afile ,  pas  même  dans 
les  réduits  les  plus  bas.  On  a  comparé  les  tribunaux  aux  buiflbns  épineut 
où  la  brebis  cherche  un  refuge  contre  les  loups ,  &  d'où  elle  ne  fort  point 
fans  y  laifler  une  partie  de  fa  toifbn*  Cefl  aux  fang^fues  du  Palais  d'enten* 
ère  ceci  Ces  mains  avides  ne  feront-elles  que  tendre  des  lacets^  tracer  dci 
lignes  obliques ,  &  febriquer  des  labyrinthes  ? 

Il  entre  une  quefHon  de  droit  dans  prefque  toutes  les  déUbéralions  po<* 
litiques ,  &  une  raifbn  d'Etat  dans  la  plupart  des  faits  contentieux  ;  ainfi 
toute  loi  ou  tout  arrêt ,  par  fes  conféquences ,  intérefTe  l'ordre  public.  Ca 
peut  être  une  innovation  d'un  exemple  pernicieux ,  une  léfion  manifëfle  des 
droits  du  prince»  ou  des  droits  du  peuple;  &  c'eft  aux  magiftrats  de  les 
balancer  perpétuellement,  de  façon  que  ceux-ci  l'emportent  toujours  dans 
la  concurrence.  Les  magiftrats  ne  doivent  jamais  oublier  que  dana  tout  Etal 
bien  réglé,  le  falut  du  peuple  eft  la  fuprême  loi.  Toutes  les  lois  qui  ne 
Tiennent  pas  ik  l'appui  de  celle-là ,  font  des  oracles  cruels  qui  ne  demandesil 

Jue  du  fang  &  des  viâimes.  Quoi  qu'on  en  penfe ,  le  droit  natuaret  &  le 
roit  politique  s'accordent  très-bien  ;  la  juftice  eft  un  efprit  de  vie  &  do 
vigueur  qui  doit  couler  dans  les  nerfs  d'Un  £tat  ;  c'eft-à-dire ,  que  le  droia 
politique  ne  fubfifte  que  par  fa  conformité  avec  les  loix  civiles.  Les  in- 
luftices  particulières  ne  font  que  des  remèdes  pafTagers,  qui  déclarent  Wk 
grand  mal  fans  le  guérir,  c'eft  donc  aux  Juges  de  réprimer  les  attentat& 
de  la  politique  fur  la  liberté  publique ,  Se  d'affermir  l'autorité  du  prince  eo 
la  modérant.  Enfin,  ils  ponent  toujours  le  livre  de  la  loi  entre  les  mains |^ 
&  l'efprit  de  la  loi  dans  le  cœur.  Extrait  des  œuvres  du  chancelier  Bacon^ 
On  voit  des  Juges  s'écaner  de  leur  devoir;  mais  ce  n'eft  pas  heureufe- 
nesit  le  plus  grand  nombre.  Tou;  les  gouvernemeos  font  aujourdlud  fivi 
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«nentifs  II  la  Conduite  de  ttux  qui  font  chargtff  de  rendre  la  juftice  ï  leur 
acquit.  On  en  a  une  preuve  récente  dans  l'ordonnance  du  roi  de  Naples 
du  mois  de  Septembre  1774.  {Voye^^P article  Arrêt.)  Tel  eft  l'objet 
d^une  loi  propofée  (  arrêt  Sjf.  ) ,  dans  le  feizieme  (iecle  ^  par  Raoul  Spifame 
dont  nous  avons  exalté  plufieurs  fois  les  excellentes  vues  fur  divers  points 
de  légiÛation.  Elle  porte  que  s  de  tout  le  mal  jugé  y  le  Juge  royal  mal 
m  jugeant  fera  la  cauie  tienne  ^  a  de  forte  qu^en  toute  circonftance  quelconque 
il  fera  tenu  du  mal  jugé.  Il  renchérit  ainfi  fur  ^ordonnance  qui  ne  rend  le 

celle 

ont  befoin  d'un  caraâere  de  probité  (î  pure ,  fi  délicate  '&  ù  enâere  ^ 
qu'elle  doit  être  de  beaucoup  au-deiCis  du  caraâere  de  probité  que  toutea 
let  autres  fortes  de  charges  peuvent  demander  :  car  au  lieu  que  pour  toutes 
les  autres  charges,  foit  de  guerre  ou  de  finances ,  il  fufiît  que  rdfictef. 
foit  homme  de  bien ,  c'efi-à-dire ,  de  bonnes  mœurs  par  rapport  à  fe$  lbnc« 
tiens,  &  qu'il  les  exerce  fidèlement ,  fans  hire  tort  à  perfonne;  il  n'en 
eft  pas  de  même  des  Juges  ;  ils  font  non-feulement  obligés  à  ne  point  fiiire 
de  coocuffions  ni  de  violences ,  &  à  fe  contenter  de  leurs  gages  &  dts  émo- 
lumens  qui  peuvent  leur  être  accordés  ;  mais  ils  doivent  de  plus  avoir  au 
moins  les  qualités  que  dévoient  avoir  ceux  que  Moïfe  choiut  pour  jugée 
les  moindres  différends  du  peuple;  c'eft- à-dire,  qu'ils  doivent  avoir  la  fbrco 
&  le  courage  néceflaires  pour  leurs  fondions ,  la  crainte  de  Dieu ,  la  con« 
noiflance  &  Tamour  de  la  vérité.  Se  un  éloignement  de  l'avarice  qui  aille 
jufqu'à  la  haïr  :  &  on  peut  dire  que  ces  qualités  comprennent  tout  ce 
ui  peut  être  néceifaire  pour  faire  un  bon  Juge ,  &  qu'on  ne  faurôit  l'être 
Ton  manque  de  quelqu'une. 
On  peut  remarquer  fur  ces  qualités,,  qu'elles  confifient  principalement 
dans  les  difpofiiions  du  cœur,  &  que  l'efprit  y  a  la  moindre  part;  &  quoi- 
qu'elles comprennent  également  ce  qui  regarde  la  capacité  des  Juges ,  & 
ce  qui  regarde  leur  intégrité ,  elles  font  confifler  le  plus  effentiel  de  leurs 
devoirs  dans  les  difpoficions  du  cœur ,  qui  font  l'intégrité ,  &  réduifent  ce 

2ui  regarde  la  capacité  à  pofTéder  la  vérité,  in  quibus  fit  veritas^  c'efl-à« 
ire ,  en  avoir  une  plénitude  qu'ils  puifTent  mettre  en  ufage.  Sur  quoi  il  faut 
remarquer  que ,  lorfque  Moïfe  choifit  des  Juges  pour  le  foulager  dans  fon  mi- 
nifiere  de  Juge  du  peuple ,  il  n'y  avoir  pas  encore  d'autres  loix  que  celles  de 
la  nature ,  ni  de  différends  qui  demandaflent  d'autres  règles  pour  les  déci- 
der, &  qu'ainfi  la  capacité  de  ces  Juges  devoit  confifier  à  coonoitre  cette 
équité ,  dont  la  connoiflànce  &  l'amour  fait  ce  devoir ,  qui  fe  doit  enten« 
dre  par  celui  de  pofTéder  la  vérité  :  mais  comme  aujourd'hui  la  multipli- 
cation des  loix  oblige  les  Juges,  non- feulement  d'avoir  un  e (prit  de  vérité 
que  dévoient  avoir  ces  Juges  choifis  par  Moïfe,  mais  de  plus  encore  la 
f  onnoilEince  du  détail  des  lois  &  des  règles  dont  nous  avons  aujourd'hui 
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t'ufage,  leur  ca{>acité  doit  avoir  bien  plus  d'étendue;  fie  pqnr  eft'qùi  eft  d» 
l'intégrité ,  elle  doit  être  au  moins  la  même  aujourd'hui  'qu'au  temps  à» 
ces  juges,  &  peut-être  la  fa'udroit-il  encore  plus  grande,  puifque  les  ohC^ 
racles  aux  devoirs  de  l'intégrité  font  aujourd'hui  bien  plus  grands  qo'ils 
n^étoient  alors  :  car  ces  Juges  n'avoient  ni  fortune  à  ménager,  ni  d'égard 
aux  perfonnes  dont  ils  euffent  quelque  chofe  à  craindre ,  ayant  de  leur  part 
en  main  l'autorité  divine ,  qui  fe  rendoit  vifible  dans  le  miniftere  du  gou* 
vernement  &  de  l'adipiniftration  de  la  juftice ,  dont  Moïfe  leur  fidfoit  part» 

Ceft  donc  au  moins  à  ces  qualités  néceffaires  aux  Juges  des  moindres 
nfFaires  que  doit  fe  réduire  l'intégrité  dont  on  parle  ici ,  &  il  eft  facile  d'en 
voir  les  raifons ,  &  quelles  font  les  caufes  qui  demandent  cet  difjpofition» 
dans  le  cœur  d'un  Juge  ;  qu'il  ait  de  la  force  &  du  courage ,  qu'il  craigna 
Dieu ,  qu'il  aime  la  vérité ,  &  qu'il  ait  de  l'horreur  pour  l'avaxice. 

La  première  de  ces  qualités  eft  fans  doute  la  crainte  de  Dieu ,  puifqu^ello 
eft  le  fondement  des  autres  »  &  les  comprend  toutes  :  car  fi  la  crainte  do 
Dieu  eft  un  devoir  commun  à  toutes  perfonnes  de  toutes  forces  de  coodi-* 
tions, jperfonne  n'y  eft  plus  étroitement  obligé  que  ceux  qui  tenant  fa  place 
au-delius  des  autres,  ont  à  lui  rendre  compte  de  l'ufage  qu'ils  auront  £dc 
du  pouvoir  qu'il  leur  a  confié;  &  c'eft  à  ce  rang  de  dignité^  d'autorité^ 

2ue  doivent  être  proportionnés  les  devoirs  de  ceux  qui  en  font  les  dépo" 
taires ,  &  de  qui  les  fenâions  font  de  maintenir  cette  dignité ,  &  de  mettre 
en  ufage  cette  autorité. 

Comme  les  Juges  tiennent  la  place  de  Dieu ,  c'eft  par  cette  raifbn  qui! 
les  appelle  lui-même  des  dieux  :  car  comme  la  fbnâion  de  juger  les  hom- 
mes, que  la  namre  rend  tous  égaux,  n'eft  naturelle  à  aucun  d'eux,  &  qno 
toute  autorité  d'un  homme  au-deflus  d'un  autre ,  eft  une  participation*  de 
celle  de  Dieu ,  la  fonâion  de  juger  eft  une  fbnâion  qu'on  peut  en  ce  feu 
appeller  divine ,  puifqu'on  y  exerce  un  pouvoir  qui  n'eft  naturel  qu'à  IXeu , 
&  que  nous  apprenons  dans  l'écriture ,  que  ce  ti'eft  pas  un  jugemeot  des 
hommes,  que  les  Juges  doivent  rendre,  mais  celui  de  Dieu  même;  & 
fi  les  fondions  du  facerdoce  ont  une  dignité,  qui,  par  d'autres  raifons ^ 
eft  beaucoup  au-deflfus  de  celle  des  Juges ,  celle-ci  a  cet  avaôuge ,  QuPau- 
lieu  que  la  fonâion  d'intercéder  pour  le  peuple ,  eflentielle  au  facerdoce  p 
renferme  l'afTujettiflement  &  la  dépendance ,  &  ne  peut  fe  trouver  que  dans 
une  nature  inférieure  à  celle  envers  qui  le  prêtre  ou  le  pontife  eft  l'ioter- 
cefTeur,  celle  de  juger  renferme  la  fupérioriré  &  le  caraâere  de  l'autorité 
divine ,  qui  feule  a  par  elle-même  le  droit  de  juger. 

Puifque  c'eft  donc  une  fonâion  divine  qu'exercent  les  Juges,  &  que  ce 
font  les  jugemens  même  de  Dieu  qu'ils  doivent  rendre ,  ce  leur  eft  ua 
premier  devoir  de  craindre  qu'il  ne  manque  à  leurs  jugemens  quelqu'un^ 
des  caraâeres  eflfentiels  qui  doivent  les  rendre  dignes  de  ce  nom  %  &  c^efl 
le  premier  fentiment  que  doit  leur  infpirer  cette  crainte  de  Dieu ,  &  qui 
doit  leur  graver  dans  le  cœur  l'attente  du  poids  de  ce  jugement  qu'il  fera 
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des  leuti  ;  Se  Aet  cliâtimens  qu'il  prépare  à  ceux  qui  nUuront  pas  fait  de 
kl  puiflance  qu'il  leur  avoit  confiée ,  rufage  qu'il  en  ordonnoir. 

Lft  féconde  de  ces  qualités  que  les  Juges  doivent  avoir,  eft  la  force  & 
le  courage 9  qui  fuivent  naturellement  de  cette  première»  qui  efl  la  crainte 
de  Dieu  :  car  le  fruit  naturel  de  cette  crainte  eft  la  fermeté  &  l'intrépidité 
i  Pégard  de  tout  ce  qui  peut  venir  de  la  parc  des  hommes,  &  l'ufage  de 
cette  force  eft  de  renfler  à  toutes  follicitations ,  recommandations ,  &  aux 
impreffions  de  la  part  des  perfonnes  puiflantes,  ou  qui  pourroient  nuire  ^ 
&  de  foutenir  &  protéger  la  juftice  &  la  vérité  au  périt  de  tout ,  &  fur- 
raut  dans  les  occafions  où  il  faut  la  rendre  à  ceux  qui  n'ont  pour  toute 
recommandation  que  leur  fbibleffe  ou  leur  pauvreté.  C'eft  à  caufe  de  la  né- 
cefOté  de  cette  force  &  de  ce  courage  pour  exercer  les  fondions  de  Juge , 
que  Dieu  défend  à  ceux  qui  en  manquent  de  s'engager  dans  ce  miniflere  ^ 
de  crainte  que  la  confidération  de  quelque  perfonne  puiflante  ne  les  porte 
k  quelque  injuilice. 

La  troifieme  qualité  dont  Dieu  commande  l'ufage  aux  Juges ,  eft  d'avoir 
en  eux-mêmes  la  vérité,  c'eft-à-dire,  de  l'avoir  dans  l'elprit  &  dans  le 
cœur ,  de  la  connoitre  &,  de  l'aimer  :  car  c'eft  dans  la  connoilfance  &  dans 
l'amotir  de  la  vérité  que  confiftent  la  fagefte  &  la  principale  fcience  d'un 
Juge  t  &  c'eft  la  crainte  de  Dieu  qui  donne  cette  (cience  &  cette  fagelTe. 
C'eft  par  la  lumière  de  la  vérité  qu'un  Juge  difcerne  en  chaque  occafion 
quel  eft  fon  devoir ,  &  c'eft  par  l'amour  de  la  vérité  qu'il  s'y  porte,  & 
qu'il  l'embrafle  de  toutes  fes  forces  :  car  perfonne  n'ignore  que  l'amour  eft 
le  principe  unique  de  nos  mouvemens ,  de  nos  aâions  &  de  notre  con- 
duite ;  &  que ,  comme  nous  ne  faurions  agir  que  pour  quelque  fin  qui 
nous  attire  »  c'eft  it  cet  attrait  oit  tendent  toutes  nos  démarches  comme  uo 
|>oidj  au  centre,  &  c'eft  la  pente  de  ce  poids  qu'on  appelle  amour;  de 
ibrte  que  fi  le  Juge  ne  fent  un  attrait  dans  la  vérité  &  dans  la  juftice ,  Se 
'fi  ion  poids  a  fà  pente  yers  quelqu'autre  objet ,  il  fe  portera  par  d'autres 
«ttraiu  à  des  injuftices ,  &  fera  fans  mouvement  pour  rendre  juftice  dans 
les  occafions  où  elle  ne  fera  accompagnée  de  rien  qui  l'attire. 

La  quatrième  qualité  néceffaire  aux  Juees  eft  l'éloignement  de  l'avarice  ^ 
et  cette  qualité  comme  les  autres ,  fuit  la  crainte  de  Dieu ,  qui  juge  que 
nsn  n'eft  plus  méchant  qu'un  avare ,  &  que  rien  ne  lui  eft  par  conféquent 
plus  oppole  :  car  l'avare  plonge  fou  cœur  dans  un  amour  capitalement  op- 
-pofé  à  celui  qui  eft  commandé  par  les  deux  premières  loix ,  &  qui  ruine 
«ces  deux  fbndemens  de  toute  juftice  »  puifqu'il  engage  l'avare  dans  une  ido- 
lâtrie,  qui  eft  la  fource  de  tous  les  maux. 

Ainfi  un  Juge  avare  éteint  dans  fon  cœur  l'amour  de  la  vérité  &  de  la 


ijuftice  pour  de  l'argent.  Mais  ce  n'eft  pas  aflèz  qu'un  Juge 
n'ait  pas  une  pente  à  l'avarice  qui  le  porte  à  prévariquer,  il  doit  de  plus 
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haïr  toute  âirpofition  à  ci  vice,  jufqu'à  faire  céder  toujours  fes  întérétt  aiit 
devoirs  qui  peuvent  demander  cette  préférence  ;  &  l'un  des  ufages  de  cette 
haine ,  eu  celui  de  ne  recevoir  jamais  de  préfens  d'aucune  nature  :  car  cette 
bafTeflTe  ne  peut  être  qu'un  mouvement  de  l'avarice ,  &  renferme  deux  in- 
juftices  capitalement  oppofées  à  l'intégrité  qui  doit  régner  dans  le  conir  d'un 
Juge  :  lune,  qu'elle  engage  ou  met  en  péril  les  plus  fages,  de  fkvorUêr 
celui  de  qui  ils  reçoivent  le  préfent,  &  par  conféquent  de  prévariquer,  fe 
laifTant  aller  à  un  4tutre  penchant  qu'à  celui  de  l'amour  de  la  vérité  &  de 
la  juftice,  qui  doit  être  leur  principe  unique  \  &  l'autre ,  qu'ils  ne  peuvent 
recevoir  un  préfent  fans  approuver  la  conduite  de  celui  qui  TofEre ,  ni  par 
conféquent  Uns  lui  £iire  voir  qu'approuvant  la  vue  de  les  fléchir  par  le  pré- 
fent, ils  y  correfpondent  &  entrent  en  part  dans  les  intentions  ci  dans  le 
commerce  qu'il  prétend  fiûre,  d'avoir  pour  la  récompenfe  de  fon  préfent , 
la  faveur  du  Juge. 

Comme  ce  n'ed  donc  que  par  ce  courage  &  cette  force,  par  cette  con- 
fioiffance  &  cet  amour,  de  la  vérité  &  de  la  jufticé,  &  par  cet  éloigne- 
ment  de  l'avarice  ^  qu'on  peut  être  un  bon  Juge ,  &  que  ces  qualités  ne  (e 
trouvent  au  point  qu'il  faut ,  qu'avec  la  vue  de  Dieu ,  que  donne  la  crainte 
de  manquer  à  ce  qu'on  lui  doit  ;  c'eft  cette  crainte  qui  eft  le  fondement 
de  rintégrité  des  Juges ,  &  ceux  qui  en  manquent ,  ne  fauroient  que  tom« 
ber  dans  des  injuftices;  &c  c'eft  par  cette  raifon  qu'on  voit  dans  l'évangile^ 
que  le  caraâere  d'un  mauvais  f  uge  eft  de  n'avoir  pas  la  crainte  de  Dieo. 

Quelqu'un  pourra  penfer  qu'on  à  vu  des  Juges  parmi  les  payens ,  qui  (ans 
fa  crainte  de  Dieu  ont  rendu  juftice,  &  qu'aujourd'hui  plufieurs  de  ceux 
qui  connoiflent  Dieu  fans  avoir  fa  crainte ,  ne  laiflent  pas  de  pafler  pour 
de  bons  Juges ,  &  qu'il  y  en  a  même  qu'il  vaudroit  mieux  avoir  pour  Juges 
avec  ce  défaut,  que  d'autres  qui  paroiffent  avoir  cette  crainte.  Cette  objec- 
tion niérite  fans  doute  qu'on  y  fatisfaffe  :  car  encore  que  ce  f&t  àBSèz^ 
pour  l'anéantir,  d'y  répondre  qu^il  ne  peut  y  avoir  de  railbn  qui  puiflè 
Daiancer  l'autorité  de  la  parole  divine ,  lors  même  que  les  railoos  n'en 
paroiffent  point,  &  que  par  conféquent  les  vérités  qu'on  vient  d'expliquer 
étant  fi  exprefles  dans  1  écriture,  on  doit  en  être  convaincu  ;  il  n*eft  pas 
difficile  de  faire  fentir  qu'elles  font  fi  fures ,  que  rien  n'eft  û  indubicdile. 

On  convient  qu'il  y  a  eu  dès  Juges  dans  le  paganifme ,  qui  ont  mieux 
valu  que  quelques^ns  de  ceux  d'aujourd'hui  &  des  temps  paffis  :  mais  rien 
n'oblige  à  convenir  (jue  pendant  qu'on  a  été  dans  l'ignorance  de  la  véri- 
table religion  ,  il  y  au  eu  des  Juges  qui ,  fans  les  lumières  du  chrifiianifine  ^ 
aietu  eu  une  fi  parfaite  intégrité  ,  qu'ils  aient  rendu  la  judicede  la  manière 
dont  Dieu  veut  qu'elle  fbit  rendue ,  &  avec  la  reâimde  &  la  fidélité  qu'il 
demande  :  car  pour  la  rendre  de  cette  manière  ,  il  faut  avoir  un  amour 
ardent  &  généreux  de  la  vérité  &  de  la  juftice ,  une  délicatefle  de  difcer- 
nement  pour  la  reconnoltre ,  une  oppofition  à  toute  injuftice  «  à  toute  maii* 
vaife  voie ,  ii  toutQ  mauv4ife  foi  i  une  force  &  une  fermer^  à  foutenir  &, 

protéger 


] 
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^otéger  uoiformément  en  toutes  (brte<  «Poccafiaos  fa  jufiice  &  la  vérité 
•  CQOCre  les  obilacles  de  toute  nature  ;  un  défîntéreflement  qui  mette  toutes 
confidëration  au-deflbus  de  celle  du  devoir  de  rendre  jufiice,  une  appHcatioit 
exaâ)6&  fidelle  à  n'en  jpas  diffârer  PadminiAration;  &  toutes  ces  qualités  fuppo- 
lentPempire  de  la  railon  fur  les  intérêts ,  fur  les  paflions,  fur  la  froideur ,  fur 
la  iiégligAice ,  &  fur  tous  les  autres  défauts  qui  peuvent  porter  ou  à  quelque 
injuftice ,  ou  à  manquer  à  quelque  devoir  que  Dieu  demande  de  ceux  qui 
mident  la  jufiice  ;  &  il  n'eft  pas  poffible  qu'on  ne  manque  de  quelqu'une 
de  ces  difpofîtions ,  fi  on  n'a  pas  dans  le  cœur  pour  le  principe  de  fa  con*' 
duite  dans  fes  devoirs ,  un  amour  &  un  zèle  de  la  vérité  oc  de  la  jufiice  »  donfi 
hk  crainte  de  Dieu  foit  le  fondement  :  car  fans  la  fiabilité  inébranlable  dé 
ce  principe ,  1,'uniformité  dans  tous  les  devoirs  ne  peut  fubfifier,  &  le  Jug6 
qui  en  manque,  tombera,  ou  dans  des  négligences,  ou  dans  des  foiblefies» 
ou. en  d'autres  plus  erandes  fautes  contre  fes  devoirs,  félon  que  fes  inté« 
fév,  fes  paflions  &  ies  di verfes  vues  pourront  l'en  difiraire  ou  l'en  égarer: 
&  comme  on  fait  que  dans  les  ténèbres  du  paeanifme,  l'homme  n'agit  que 
par  les  mouyemens  de  fes  paflîons,  •&  que  Tes  plus  grandes  vertus  des 
Romtinf  même ,  n'étoient  ^ue  l'ambition  &  la  vanité ,  dont  l'avarice  efil 
un  infiniment  ;  ces  vices  étoient  fi  communs  à  Rome ,  &  l'avarice  même 
MX  Juges  j  qu'un  des  premiers  pères  de  l'églife  a  remarqué  pour  une  preuve 
cern^ne  de  cette ,  a  varice ,  l'excès  de  la  corruption  &  des  concuffions  dee 
^h^MB  9  qui  donna  fujet  à  une  loi  expreflè  pour  les  rçprimer.  Mais  cette  loi 
môme  qui  ne  venoit  pas  de  l'efprit  de  Dieu ,  n'a  voit  pas  aufii  pcrarvu  à  cei 

s  la  vraie  jufiice  I 

^oir  des  préfens 

prendre  pendant 
ftflbz, âifii^ile  de  contrôler,  &  n'empéchoit  pas  que  le  Juge  qui  auroit  voulu 
(e  tenir  dans  ces  bornes ,  mais  fans  perdre  l'avantage  d'un  préfent  biea 
ménagé  pour  fes  intérêts  ,  ne  prit  en  un  coup  les  cent  pièces  d'or  pour  une 
injuftice  qui  pût  les  valoir  :  &  pour  les  magiftrats  des  provinces ,  proconfula 
&  préfidens,  qui  en  étoient  les  gouverneurs ,  &  qui  avoient  la  fonâion  de 
Juges  des  af&ires  particulières ,  il  leur  avoir  été  permis  par  d'autres  loix  « 
de  prendre  des  préfens  de  chofes  qu'on  pouvoit  manger  ou  boire ,  pourvu 
gu'U  n'y  en  eût  que  pour  peu  de  jours. 

On  voit  par  ces  loix ,  que  non^feulement  les  Juges ,  mais  les  légîflateurs    ' 


Jet  avoient-  fentis ,  ils  étoient  bien  injufies  de  fouf&ir  cette  licence,  par  de 

lellet  ioix. 
Oa  poarroit  faire  d^autres  r^ezioos,  &  far  les  principes  de  la  religion  i 
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&  fur  d'autres  loix  injuftes  du  droit  romain ,  poitr  faire  voir  que  fans  t» 
connoiflance  de  la  véritable  religion ,  il  n'y  a  point  de  juflice  par&ile  ;  & 
ce  n^a  ëré  aufli  que  par  les  lumières  de  la  religion  &  par  la  coonoiflance 


de  la  loi  divine ,  que  tout  ufage  des  préfens  aux  Juges  a  été  aboli  par  une 
loi  de  l'empereur  Conftantin  ^  qui  défendit  aux  officiers  même  à  qui  ces  loix 
permettoient  ces  petits  préfens  ,  qu'on  appelloit  xenU  »  d'en .  recevoir  à 
peine  de  la  vie;  oc  les  louverains  ont  fait  \es  mêmes  défenfes  à  tout  Juges 
de  recevoir  des  préfens ,  non  pas  même  des  chofes  qui  fe  confommem  à 
manger  ou  à  boire  »  &  ont  ordonné  de  grolfes  peines  contre  tout  ulàge  des 
préfens  f\  petits  qu'ils  foient. 

Comme  les  Juges  tiennent  leur  pouvoir  de  Dieu  par  les  mains  du  prince 
qui  le  leur  confie,  &  que  c'eft  le  jugement  de  Dieii  même  qu'ils  doivent 
vendre  ,  la  première  règle  de  leur  intégrité  efl  qu'elle  foit  proportionnée  à 
la  fonâion  divine  de  juger ,  &  qu'ils  joignent  aux  lumières  de  la  capaciié  ^ 
dont  on  a  parlé  ci-delTus ,  les  autres  qualités  qu'on  va  expliquer  ;'  afin  que 
son^feuleMent  ils  ne  commettent  «ucune  forte  de  m^voiatioB,  mois  qu^Is 
rendent  la  juflice  d'une  manière  digne  d'une  fon£Hon  de  ce  caraâere. 

La  première  des  qualités  qui  doivent  faire  l'intégrité  d'un  Juge,  efl  la 
fidélité  à  conferver  dans  toutes  fes  fonéHons  la  vue  de  ce  que  demande  de 
lui  un  miniflere  où  il  tient  la  place  de  Dieu ,  &  où  chaque  démarche  loi 
fait  un  devoir  dont  il  lui  rendra  un  compte  févere  :  ce  qui  Toblige  i  pren* 
dre  pour  la  première  régie  de  tous  fes  devoirs ,  celui  de  la  crainte  de  n'é« 
tre  f%s  «flète  fidelle  à  fss  volontés» 

La  fecérnde  qualité  d'un  Juge  efl  la  force  &  la  fermeté ,  pour  Toutenir 
&  pour  protéger  dans  toutes  les  occafions  la  juflice  &  la  vérité ,  &  fur-touc 


vaincre ,  &  qu'il  fàffis  connoitre  par  fa  conduite  qu'il  ne  plie  à  aucune  con- 
fidération  contre  fon  devoir ,  &  qu'aucune  puiffance  oppofée  v?cû  capable 
de  l'en  détourner. 

Comme  la  fermeté  du  Juge  ne  doit  être  que  pour  la  juflice ^  &  fims  ac^ 
ception  de  perfonnes,  il  ne  doit  confidérer  dans  les  pauvres  &  dans  les 
foibles ,  que  l'oppreflion  qu'ils  peuvent  fouf&ir  par  quelque  iojufKce  »  peor 

?oppofer  fdh  autorité  ;  mais  fi  la  caufe  du  pauvre ,  de  la  veuve  &  de 
orphelin  n'efl  accompagnée  de  la  juflice  »  il  ne  doit  pas  fe  laiflèr  fléchir  aux 
tnotifs  de  compaffîon ,  mais  il  doit  la  juflice  fans  acception  de  ces  perfon- 
nés  non  plus  que  des  autres. 

La  troiiîeme  qualité  d'un  Juge  efl  l'honneur  &  le  zele  -de  la  vérité  &  de 
la  jun.ice  ;  car  le  cœur  n'efl  flexible  qu'à  ce  qu'il  aime  ;  &  celui  d'un  Juge 
•e  fauroic  être  docile  l  fes  devoirs ,  s'il  n^  efl  porté  par  le  poids  &  la 
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guichant  de  Pamour  de  la  juftice  ;  &  fouveot  même  fe  défaut  de  cet  amour 
ic  perdre  aux  Juges  le  dircememeot  de  ce  qui  eft  jufle  ou  iojufte  ^  &  teg 
IKMTte  à  des  iojuftice^  quMs  éviteroieor^  s^ils  avoient  la  lumière  que  Vêx* 
deur  de*  cet  amour  devrôit  leur  donner. 

Ce  zèle  de  la  juftice  néce(&ire  à  tous  les  Juges  indiftinâement ,  eft  fin*" 
goliérement  nécellaire  aux  Juges  de  qui  les  fbnéBons  ne  confiftent  pas  feule* 
ment  à  rendre  la  juftice  aux  parties  qui  la  leur  demandent;  mais  qui  la 
doivent  de  plus  dans  les  occauons  ou  le  public  a  intérêt  qu'on  rende  juf- 
tiçe ,  &  où  perfonne  ne  paroit  pour  la  demander.  Aiofi  les  Juges  qui  ont 
h  direélion  de  la  police ,  &  la  punition  des  crimes ,  doivent  ces  fonâiong 
an  public  y  quoiqu'il  n'y  ait  aucune  partie  qui  demande  juftice,  &  qu'ils 
ne  puiflènt  en  attendre  d'émolumens  :  de  forte  qu'il  n'y  a  que  l'amouc  & 
le  zèle  de  la  juftice  qui  puifle  leur  faire  embrafter  toujours  toutes  les  oc** 
cafions  de  cette  nature ,  &  agir  en  chacune  avec  toute  la  diligence ,  toute 
Inapplication  &  toute  la  fidélité  que  Dieu  leur  commande. 
^  Comme  l'adminiftration  de  la  juftice  dans  la  polico^^  &  la  punition  de» 
crimes  demandent  deux  fortes  de  fondions,  l'une  de  ceux  qui  doivent  Ju- 
ger, &  l'autre  de  ceux  qui  doivent  tenir  lieu  de  parties  pour  faire  obfer- 
ver  les  r^lemens  de  la  police ,  &  la  punition  des  crimes,  &  que  les  Juges 
ne  peuvent  exercer  ces  deux  fortes  de  fondions ,  celle  de  veiller  à  l'obfer- 
vation  des  réglemens  de  police ,  &  à  la  punition  des  crimes ,  Ëdt  le  devoir 
des  Juges  qu'on  appelle  gens  du  roi ,  &  ce  devoir  les  oblige  finguliérement 
à  un  zèle  de  la  juftice  qui  les  anime  contre  l'injuftice,  &  qui  les  excite  à 
ime  vigilance  continuelle  à  leurs  fondions  pour  n'en  négliger  aucune,  & 
|)our  les  exercer  toutes  avec  un  déûntéreftement  &  une  rermeté  dignes  de 
ce  miniftere. 

La  quatrième  des  qualités  dont  Dieu  commande  l'ufage  aux  Juges ,  eft 
le  défintéreflement  &  la  haine  de  l'avarice  ;  car  cette  pamon  éloigne  telle« 
ment  de  Dieu,  qu'au  lieu  de  fa  crainte ,  elle  fubftituô  l'idolâtrie ,  &  qu'elle 
eft  la  racine  de  tous  les  maux;  &  lorfqu'elle  règne  dans  le  coeur  d'un  Juge, 
elle  y  eft  un  principe  de  mille  injuftices ,  comme  on  le  verra  par  les  ar« 
dcles  qui  fuivent. 

Les  Juges  de  qui  les  fondions  font  de  régler  ce  qui  regarde  l'inftrudioa 
des  procès  ,  ne  doivent  pas  y  avoir  d'autres  vues  que  celles  de  donner 
lieu  par  les  procédures  à  mettre  en  jour  la  vérité ,  &  à  &ire  conaoltre  lea 
droits  des  parties  :  ce  qui  leur  fait  un  devoir  de  borner  ces  procédures  à 
ce  qu'il  y  a  de  nécefUaire  pour  cet  ufage ,  félon  qu'il  eft  réglé  par  les  or** 
donnances ,  ou  que  l'équité  peut  le  demander  dans  les  circonftances; 
Mais  comme  il  dépend  d'eux  d'abréger  les  procédures  où  de  les  alon- 
ger,  &  qu'il  leur  revient  des  émolumens  de  la  plupart  des  ordonnances 
qu'ils  rendent,  ceux  qui  n'ont  dans  le  cœur  qu'un  eforit  d'avarice,  com- 
mettent dans  ces  occafions  deux  fortes  d'injullices  ;  l'une ,  de  multiplier 
les  procédures  faqi  nécefCté}  &  l'autre,  de  taxer  leurs  droits  au*delà  de  ce 
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qu'ils  peuvent  en  prendre  légitimement  :  &  par  ces  deux  injufticés ,  ils  (ont 


refpon fables  devant  Dieu  des  conféquences  du  retardement  de  la  jufiîce  qui 
efl  due  aux  parties. 

Les  Juges  qui  par  leurs  charges  font  obligés  aux  fondions  de  la  juftice 
due  au  public ,  dans  les  cas  où  il  n*y  a  aucune  partie ,  foit  pour  Texécu* 
tion  des  ordres  de. la  police,  ou  pour  la  punition  des  crimes,  n'ayant  dans 
ces  cas  aucun  émolument  pour  leurs  fondions ,  doivent  lés  exercer  par  la 
feule  vue  de  leur  devoir,  &  par  Tincérét  de  rendre  la  juftice;  rnais  s'ils* 
font  avares ,  le  défaut  d'attrait  d'un  émx>lument  les  engourdira ,  8c  ils  aban- 
donneront ou  négligeront  ce  devoir,  à  proportion  du  degré  de  leur  ava« 
rice ,  &  qu'elle  pourra  balancer  la  honte  &  les  autres  fuites  qu'ils  auroient 
à  craindre  de  manquer  à  des  fon6Hons  de  cette  nature. 

Les  Juges  de  qui  les  fondions  font  reftreintes  aux  jugemens  des  procès; 
fbit  qu'ils  les  rapportent ,  ou  que  feulement  ils  afliftent  pour  y  opiner  ^ 
&  qui  du  rapport  ou  de  leur  préfence  ont  les  rétributions  qui  leur  font  per* 
miles ,  font  obligés  à  ces  fondions ,  &  à  régler  modérément  leurs  émoIu« 
mens,  épices,  ou  autres  que  les  rapporteurs  peuvent  avoir  de  Tinflruâioo  ; 
mais  s'ils  font  avares,  ils  ne  manqueront  pas  de  taxer  exceflivement  ces 
épices  &  ces  autres  droits. 

C'eft  encore  une  autre  injuftice  des  Juges  avares ,  qu'ils  abandonnent  ou 
négligent  les  fondions  dont  il  ne  leur  revient  point  d'émolumens,  &  qubi- 
[u'ils  doivent  à  leurs  charges  l'application ,  cependant  l'avarice  les  éloigne 


y 

attirés  par  quelqu'autre  vue ,  Si  quelques-uns  même  font  efclaves  de  Ta* 
varice  jufqu'à  traverfer  les  accoonnodemens  entre  les  parties. 

L'avarice  porte  les  Juges  à  fe  laifler  corrompre  par  des  préfens  ;  &  cette 
paflion  efl  fi  forte  en  quelques-uns,  qu'elle  les  aveugle  jùfqu'au  point  de 
ne  pas  comprendre,  que  tout  préfent  a  cet  effet  dans  le  cœur  d'un  Juge^ 

mouvement  contre  1  in- 

Lge  à  favorifer 

que  ouelque 

ufage  qu'il  fâche  en  faire ,  il  prévarique  contre  les  loix  humaines ,  ot  com* 
met  un  crime  capital  contre  les  défenfes  de  la  loi  divine; 

La  plus  parfaire  intégrité  des  Juges  n'empêche  pas  qu'on  ne  puifle  les 
récufer,  &  qu'ils  ne  doivent  s'abflenir  eux-mêmes  de  connokre  des  caufea 
où  ils  pourroient  avoir  quelqu'iotérêt ,  &  auffî  de  celles  où  il  y  auroit  quel- 
que jufte  fujet  qui  pût  les  rendre  fufpeds;  &  ils  font  même  obligés  de 
d^larer  les  caufes  qu'on  ppurroit  avoir  4e  les:  récufer  ^  fi  eUes  écoieot  io? 
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connues  aux  parties  :  car  encore  qu^un  Juge  puiflTe  erre  au-deflus  de  la 
finblefle  de  fe  laiflfer  corrompre ,  &  alTez  ferme  pour  rendre  la  juftice  con-> 
ère  fes  proches ,  &  dans  les  autres  cas  où  l^on  peut  rëcufer  les  Juges ,  ils 
doivent  fe  défier  d'eux-mêmes ,  &  ne  pas  s'attirer  le  jufte  reproche  d'une 
fémérité  qui  feroic  une  véritable  malverfation. 


J  U  G  E I  Gouverneur  du  peuple  Juif  avant  Célabliffement  des  rois. 

V^N  donna  le  nom  de  Juges  à  ceux  qui  gouvernèrent  les  Ifraélhes,  de- 

Cis  Moïfe  inclufivement  jufqu'à  Saùl  excluhvemenr.  Ils  font  appelles  en 
breu  fophetim  au  pluriel ,  &  fophet  au  (ingulier.  Tertulien  n'a  point  ex- 
|lrimé  la  force  du  mot  fophetim ,  lorfque  citant  le  livre  des  Juges ,  il  l'ap-^ 
pelle  h  livre  des  cenfeurs  ;  leur  dignité  ne  répondoit  point  Ik  celle  des  cen- 
leurt  Romains ,  mais  coïncidoit  plutôt  avec  les  fufFetes  de  Carthage ,  ou  les 
archontes  perpétuels  d'Athènes. 

Les  Hébreux  n'ont  pas  été  les  feuls  peuples  qui  aient  donné  le  titre  de 
Juffetes  ou  de  Juges  à  leurs  fouverains  ;  les  Tyriens  &  les  Carthaginois  en 
«girent  de  même.  De  plus ,  les  Goths  n'accordèrent  dans  le  quatrième  (ie- 


une  annonce  de  fagelfe  &  de  jufttce. 

Grodus  compare  le  gouvernement  des  Hébreux ,  fous  les  Juges ,  à  celui 
^u'on  voyoit  dans  les  Gaules  &  dans  la  Germanie  avant  que  les  Romains 
feulTent  changé. 

Leur  charge  n'étoir  point  héréditaire ,  elle  étoit  à  vie  ;  &  leur  fucceflfîon 
ne  fut  ni  toujours  fuivie ,  ni  fans  imerruotion  ;  il  y  eut  des  anarchies  6c 
àe  longs  intervalles  de  fervitude ,  durant  lefquels  les  Hébreux  n'avoient  ni 
Juges,  ni  gouverneurs  fuprêmes.  Quelquefois  cependant  ils  nommèrent  un 
chef  pour  les  tirer  de  l'oppreffion  ;  c'eft  ainii  qu'ils  choisirent  Jephté  avec 
un  pouvoir  limité»  pour  les  conduire  dans  la  guerre  contre  les  Ammonites  ; 
tar  nous  ne  voyons  pas  que  Jephté  ni  Barac  aient  exercé  leur  autorité 
tn*dell^  du  Jourdain. 

•  La  puiffance  de  leurs  Juges  en  général ,  ne  s'étendoit  que  fur  les  affai- 
res de  la  guerre,  les  traités  de  paix  &  les  procès  civils;  toutes  les  autres 
ndes  affaires  étoient  du  à'xRria  du  fanhédrin  :  les  Juges  n'étoient  donc, 
Dprement  parler,  que  les  chefs  de  la  république. 

Ils  n'avoient  pas  le  pouvoir  de  faire  de  nouvelles  loix,  dlmpofer  de  nou- 
veaux tributs.  Ils  étoient  p.o'eâeurs  des  loix  établies,  défènfeurs  de  la  reli- 

gtODi  &  vengeurs  de  ridolàcrieî  d'ailleurs  fans  éclat ,  fans  pompe,  fana 
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gardes  y  fans  fuite,  fans  équipages^  à  moins  que  leurs  richeflef  perfonnelles 
ne  les  miffenc  en  état  de  fe  donner  un  train  conforme  à  leur  rang. 

Le  revenu  de  leur  charge  ne  conHfloit  qu'en  préfens  qu'on  leur  £ 
car  ils  n'avoient  aucun  émolument  réglée  o:  ne  levoient  rien  furlepeuplel 

A  prêtent  nous  récapitulerons  fans  peine  les  points  dans  lefquels  les  Juges 
des  Ifraélites  difFéroient  des  rois,  i^  Ils  n'étoient  point  héréditaires;  2^  ils 
n'avoient  droit  de  vie  &  de  mort  que  félon  les  loix,  &  dépendammeac 
des  loix  ;  3^  ils  n'encreprenoient  point  la  guerre  à  leur  gré ,  mais  feule- 
ment quand  le  peuple  les  appelloit  à  leur  tête  ;  4^^.  ils  ne  levoient  point 
d'impôts;  5^  ils  ne  fe  fuccédoient  point  immédiatement.  Quand  un  Juge 
étoit  mort ,  il  écoit  libre  à  la  nation  de  lui  donner  un  fuccefleur  fur  le 
champ»  ou  d'attendre;  c'eft  pourquoi  on  a  vu  fouvént  plufieurs  années 
d'in ter- Juges,  fi  je  puis  parler  ainfi  ;  6^  ils  ne  portoient  point  les  marques 
de  fouveraineté ,  ni  fceptre,  ni  diadénie;  7^  enfin  ils  n'avoient  point  d'au- 
torité pour  créer  de  nouvelles  loix ,  mais  feulement  pour  &ire  obferver  cel- 
les de  Moïfe  &  de  leurs  prédécefieurs*  Ce  n'eft  donc  Qu'improprement  que 
les  Juges  font  appelles  rois  dans  deux  endroits  de  laÔible,  (avoir  ^  ^i^gts, 
ch.  IX.  &  ch.  XVIII. 

Quant  à  la  durée  du  gouvernement  des  Juges ,  depuis  la  mort  de  Jofiié 
jufqu'au  règne  de  Saîil ,  c'efl  un  fujet  de  chronologie  fur  lequel  les  fkvaos 
ne  font  point  d'accord ,  &  qu'il  importe  peu  de  difcuter  ici. 

JUGE    MUNICIPAL. 

V^i'EST  celui  qui  exerce  la  jufiice  ou  quelque  partie  d'icelle  dont  Padnû* 
niftration  efi  confiée  aux  corps  de  la  ville.  On  a  appelle  ces  Jums  muni^ 
çipaux  du  latin  municipium ,  qui  étoit  le  nom  que  les  Romains  donnoiefiC 
aux  villes  qui  avoient  le  privilège  de  n'avoir  d'autres  Juges  &  magifints 

Îiué  de  leurs  corps;  &  comme  par  fucceffion  de  temps  le  peuple ,  ot  tn^ 
uite  les  empereurs  accordèrent  la  même  prérogative  à  prefque  tontes  les 
villes,  ce  nom  de  municipium  for  auffi  donné  à  toutes  les  villes ^  &  tous 
leurs  officiers  furent  appelles  municipaux. 

Chaque  ville  à  l'imitation  de  là  république  Romaine  »  fbrmoit  une  efpece 
de  petite  république  particulière ,  qui  avoit  fon  fifc  &  foa  coof^  ou  fé- 
nat  qu'on  appelloit  curiam  ou  fcnatum  minortm ,  lequel  étoit  compofé  des 
plus  notables  citoyens.  On  les  appelloit  quelquefois  patres  ciritaium  ^  8c 
plus  ordinairement  curiaks  ou  curiones ,  feu  decuriones ,  parce  qu'ils  étoient 
chefs  chacun  d'une  dixaine  d'habitans.  Le  confeil  des  villes  étoit  proba* 
blement  compofé  des  chefi  de  chaque  dixaine.  Cette  qualité  de  décurion 
devint  dans  la  fuite  très*onéreufe ,  fur-tout  à  caufe  qu'on  les  rendit  ref* 
ponfables  des  deniers  publics.  U  ne  leur  étoit  pas  permis  de  quitter  pour 
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prendre  un  autre  état ,  &  l'on  contraignoic  leurs  enfans  à  remplir  la  même 
tooâiôn  ;  on  (a  regarda  même  enfin  comme  une  peine  à  laquelle  on  coq- 
damnoit  les  délinquans.  L'empereur  Lëon  fupprima  les  décurions  &  les  con- 
leils  de  ville. 

Les  décurions  n'étoient  pas  tous  Juges  ni  magifirats  ;  mais  on  choififloic 
'cotr'eux  ceux  qui  dévoient  remplir  cette  fonâion. 

Dans  les  villes  libres  appellées  municipia ,  &  dans  celles  que  Ton  ap- 
pelloit  coloniœ  f  c'efi-à-dire,  où  le  peuple  Romain  avoit  envoyé  des  colo- 
/àies^  lefquenes  furent  dans  la  fuite  confondues  avec  celles  appellées  mu" 
^micipia;  ceux  qui  étoient  chargés  de  TadminiAration  de  la  juftice  étoient 
appelles  duum-viri  ,  parce  qu'ils  étoient  au  nombre  de  deux.  Ceux  qui 
«oient  chargés  des  afiàires  communes  étoient  nommés  œdiUs.  Les  duum- 
yiri  «voient  d'abord  tonte  la  jurifdiéHon  ordinaire  indéfiniment;  mais  dans 
la  fuite  ils  furent  reftreints  à  ne  juger  que  jufqu'à  une  certaine  fomme^ 
&  il  ne  leur  étoit  pas  permis  de  prononcer  des  peines  contre  ceux  qui  n'au- 
toieBt  pas  défère  à  leurs  jugemeos. 

Les  villes  d'Italie  qui  avoient  été  rebelles  au  peuple  Romain  n'avoient 
point  de  juftice^  propre  ;  on  y  envoyoit  des  magifirats  de  Rome  appelles 
prœftcli  \  elles  avoient  feplement  jdes  officiers  de  leur  corps  appelles  œdilts. 
Ces  officiers  exerçoient  la  menue  police ,  &  pouvoient  infliger  aux  con« 
trevenans  de  légères  correâlons  &  punitions  ^  mais  c'étoit  fans  figure  de 
procès. 

Enfin  dans  toutes  les  villes  des  provinces  non  libres  ni  privilégiées ,  il 
y  avoit  un  officier  appelle  defenjor  civitatis ,  dont  l'office  duroit  cinq  ans.^ 
£es  défbnfeurs  -des  cités  étoient  chargés  de  veiller  aux  intérêts  du  peuple , 
&  de  diverfes  autres  loix.  Mais  au  commencement  ils  n'avoient  point  de 
«jurifdiâioo  \  cependant  en  l'abfence  des  préfidens  des  provinces ,  ils  s'in- 
^gérerené  peu  à  peu  de  connoltre  des  caufes  légères ,  fur-tout  intcr  vclen-^ 
~t€s  :  ce  qui  ayant  paru  utile  &  même  nécefTaire  pour  maintenir  la  tranquil- 
lité parmi  le  peuple ,  les  empereurs  leur  attribuèrent  une  jurifdiâion  con-^ 
lentieufe  jufqu'à  ^o  fols. 

"    Les  gouverneurs  des  provinces  ,  pour  diminuer  l'autorité  de  ces  défen- 

.flfeurs  des  cités ,  firent  fi  bien  qu'on  ne  choififToit  plus ,  pour  remplir  cette 

l^ace,  que  des  gens  de  baffe  condition  ,  &  même  en  quelques  endroits  ils 

mirent  en  leur  place  des  Juges  pédantes.  Ce  qui  fut  réformé  par  Jufli- 

**iiien ,  lequel  ordonna  par  fà  Novelle  z^,  que  les  plus  notables  des  villes 

lëroient  choifi<;  tour  à  tour  pour  leurs  défenfeurs ,  fans  que  les  gouverneurs 

puffent  commecrre  quelqu'un  de   leur  part  à  cette  place;  &  pour  la  ren^ 

'dre  encore  plus  honorable,  il  augmenta  leur  jurifdiâion  jufqu'à  500  fols, 

"&  ordonna  qu'au  delTous  de  cette  fomme  on  ne  pourroit  s'adreffer  aux  gou-^ 

▼crocurs,  fous  peine  de.  perdre  fa  caufe  ,  quoiqu'auparavant  les  défenfeurs 

'des   cités  ne  jugeafTçnt   que  concurremment  avec   eux  :  il   leur   attribua 

le  pouvoir  de  £iire  metae  leurs  ientences  à  exécution  ;  ce  qu'ils  aV 
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▼oient  pas  eu  jufqu^alors ,  n^  plus  que  les  Juges  pédaiiéei,  M^  il  rédui« 
fie  le  temps  de  leur  exercice  li  deux  années  au  lieu  de  cinq. 

Il  nV  eut  donc  par  l'événement  d'autre  différence  entre  les  duamvirs  & 
les  dérenfeurs  des  cités  ,  finon  que  les  premiers  étoient  établis  daos  les 
villes  privilégiées  &  choifis  dans  leur  confeil  ;  au  lieu  que  les  défenfeurs  des 
cités  écoienc  prépofés  dans  toutes  les  villes  des  provinces  oii  il  n'y  avoit 
point  d'autres  officiers  de  juflice  populaire ,  &  écoient  choiûs  indiffîrem- 
ment  dans  tout  le  peuple. 

Les  Juges  municipaux  avoient  le  titre  de  magiflrats  ;  leurs  fondons 
étoient  annales ,  ou  pour  un  autre  temps  limité  :  ceux  qui  (brtoient  de 
charge  nommoieot  leurs  fuccefTeurs ,  delquels  ils  étoient  garants. 

Céfar  &  Strabon  remarquent  que  les  Gaulois  &  les  Allemands  s'af" 
fembloient  tous  les  ans  pour  élire  les  principaux  des  villes  qui  dévoient  y 
rendre  la  juflice. 
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n'avoient  pomt  ne  mounai  ou  prétoire;  queiques-uns  croyent  quiis 
ainfi  appelles,  parce  qu'ifs  alloient  de  chez  eux  à- pied  au  lieu  deftiné 
pour  rendre  la  juflice ,  au  lieu  que  les  magiflrats  alloient  dans  un  chariot; 
d'autres  croyent  qu'on  les  appel  la  Juges  pédantes,  quafi  fiantes  pedibus^ 
parce  qu'ils  rendoient  la  juflice  debout^  mais  c'efl  une  erreur,  car  ils  étoienc 
affis  i  toute  la  différence  efl  qu'ils  n'étoient  point  fur  des  fieees  élevés  ^ 
comme  les  magiflrats;  mais  in  fubftlliis\  c'efl-^-dire ,  fur  dé  oas  fi^es'{ 
de  manière  qu'ils  rendoient  la  jufiice  de  piano ,  feu  de  piano  ptdt  ;  ç'efi-i- 
dire,  que  leurs  pieds  touchoient  à  terre,  c'efl  pourquoi  on  les  appcllâ^^ 
danei^  quafi  humi  judicantes. 

On  ne  doit  pas  confondre  avec  les  Juges  pédanées  les  fënatem  pé>- 
daniens  ;  on  donne  ce  nom  aux  fénateurs  qui  n'opinoîent  que  p€dihus\ 
c'efl-à-dîre ,  en  fe  rangeant  du  côté  de  celui  à  l'avis  duquel  ik  ad» 
liéroient.  * 

Les  empereurs  ayant  défendu  aux  magiflrats  de  renvoyer  aux  juges  dé* 
légués  autre  chofe  que  la  connoifTance  des  affaires  légères ,  ces  |ugcs  délé^ 
gués  furent  nommés  Juges  pédanées.     ^ 

L'empereur  Zenon  établit  deS  Juges  pédanées  dans  chaque  ùege  de  pro* 
vioce ,  comme  il  efl  dit  en  la  noyelle  8z.  chap.  /.  &  Jufiinien ,  à  fon  in4* 
tation ,  par  cette  même  novelle ,  érigea  en  titre  d'office  dans  Conflantino- 
pie ,  fept  Juges  pédanées ,  à  l'inflar  des  défenfeurs  des  cité*  q[ui  étoient 
dans  les  autres  villes .  &  au  lieu  qu'ils  nVoient  coutume,  de  coxmoitre  que 

juLlqu^  1 
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ju(qu'^  ^o  fols,  qui  valoieot  50  écus;  il  leur  attribua  la  conDoiflance  juf- 
qu^  300. 

L'appel  de  leurs  jugemens  reflbrtiflbit  au  magiftrat  qui  les  avoit  délégués. 


JUGEMENT,  f.    m.    Cette  faculté  de  Pâme ,  par  laquelle  cllç  décida 
fur  la  convenance  ou  la  difçonvenancç  de  deux  idées* 


I 


^L  ne  fuffit  pas  d'avoir  ies  idées  ;  fi  notre  efprit  n'avoit  pas  outf  e  cela  ^ 

une  perception  diftihâe  de  divers  objets  comparés  enfemble  6c  de  leurs 
dUEirentes  qualités  &  relations ,  il  ne  feroit  capable  que  d'une  trés-peiite 
étendue  de  connoiflances ,  quand  même  les  corps  qui  nous  ail&âent,  fe« 
foient  auffi  aâiâ  autour  de  nous  qu'ils  peuvent  l'^e,  &  cuoique  l'efpric 
Al  continuellement  occupé  à  penfer.  Ceft  de  cette  faculté  de  diftinguet 
one  chofe  d'avec  une  autre ,  que  dépendent  l'évidence  &  la  certitude  de  nos 
connoiflances  :  appercevoir  ces  rapports,  ces  diffêrencei  entre  les  idée^ 
^p»  l'on  compare ,  c'eft  ce  que  nous  notnmons  juger^ 

Cette  fkculté  eft  d'une  telle  importance  par  rapport  à  nos  cotmoiffiuw 
cet ,  que  notre  raifon  en  dépend  entièrement.  Si  la  vivacité  de  l'efpritt 
confifte  à  rappeller  promptement  les  idées  qui  font  dans  la  mémoire  ^.  c'eff 
à  ft  les  repréfenter  nettement ,  &  à  pouvoir  les  diftinguer  exaâement  Tune 
de  l'autre ,  lorfqu'il  y  a  de  la  diffôrence  entr'elles,  quelque  petite  qu'elle 
teM ,  que  confifte  »  pour  la  plus  grande  partie ,  cette  jufiefle  &  cette  net*» 
teté  de  Jugement ,  en  quoi  l'on  voit  qu'un  homme  excelle  au-defTus  d^un  autre» 
'  Far-là  on  pourroit  peut-être  rendre  raifon  de  ce  qu'on  obferve  commua 
nément  ;  que  les  perlonnes  qui  ont  le  plus  d'efprit  de  la  mémoire  la  plus 
prompte,  n'ont  pas  toujours  le  jugement  le  plus  net  &  le  plus  profond. 
Car  au  lieu  que  ce  qu'on  appelle  efprit^  confifte  pour  Pordinahre  a  aftem* 
bler  des  idées ,  &  à  joindre  promptement  &  avec  une  agréable  variété, 
celles  en  qui  on  peut  obferver  quelque  reflemblance  ou  quelque  rapport^ 

foor  en  faire  de  oelles  peintures  qui  divertiflent  &  firappent  agréablement 
imagination  ;  le  Jugement  au  contraire  confifte  à  dimnguer  exademenc 
une  idée  d'avec  une  autre ,  fi  Ton  peut  y  trouver  la  moindre  diftërence  ^ 
afin  d'éviter  qu'une  fimilicude  ou  quelque  aftînité  ne  nous  donne  le  change, 
en  nous  Ëûfant  prendre  une  choie  pour  l'autre.  Bien  diftinguer  nos  idées  || 
c'eft  ce  qui  contribue  le  plus  à  faire  qu'elles  foient  claû-es  ci  déterminées  : 
êc  fi  elles  ont  une  fob  ces  qualités ,  nous  ne  rifquerons  point  de  les  con- 
fondre, ni  de  tomber  dans  aucune  erreur  dans  nos  Jugemens  en  lea 
comparant. 

Le  Jugement  proprement  dit  eft  donc  cette  opération  de  notre  entendcr 
ment,  qui  après  avoir  examiné  deux  idées,  &  les  avoir  comparées,  trouve 
4Do'elles  conviennent  enfembie  ou  qu'elles  w  conviennent  pas.  VoUI  pro* 
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premeot  la  fource  de  toutes  nos  coDooifTances ,  aufli-bien  que  de  toutes 
nos  erreurs.. Je  prononce  fur  la  convenance  de  deux  idées  ou  fur  leur  dif- 
convenance.  Si  avant  que  de  prononcer ,  les  deux  idées  étoieot  à  mon 
égard  claires»  diftinâes,  &  déterminées,  mon  Jugement  feroir  toujours 
vrai  t  car  il  n'eft  pas  poCfible  que  je  me  trompe  fur  le  rapport  que  deux 
idées  ont  entr^elles,  lorfque  ces  idées  font  à  mon  égard  claires,  difiinâes 
&  déterminées.  Mais  fi  avant  que  de  prononcer ,  les  deux  idées  a'étoient  ni 
claires  y  ni  difiinâes^  ni  déterminées,  mon  Jugement  rifque  d'être  fiiux.  Je 
dis  qu^il  rifque  d'être  &ux  i  car  il  peut  très-bien  arriver  que  mon  Jugement 
foit  vrai,  quoique  porté  fur  des  idées  obfcures,  confafes  &  indéterminées; 
mais  celui  qpi  ]Ujge  fur  des  idées  claires,  difiinâes  &  déterminées,  eft  Rèx 
de  la  vérité  de  fon  Jugement  :  tandis  que  celui  qui  ne  prononce  que  fur 
des  idées  obfcures,  confufes  &  indéterminées,  ne  faura  pomt  rendre  raifoo 
de  fon  Jugement ,  parce  qu'il  juge  en  aveugle. 

le  degré  de  certitude  4  un  Jugement  dépend  du  degré  de  clané,  de  di(^ 
tlnâion ,  &  de  déterminaiibn  des  idées  qui  jR>nt  Tobjet  dû  Jugement.  Mais 
il  faut  remarquer  plufieurs  chofes  U-deuus.  D'abord ,  pour  être  aflliré  du 
Jugement  que  l'on  porte  fiir  deux  idées  fimples ,  il  fuffit  que  les  deux  idées, 
foient  claires  ^  car  la  diftinâion  ne  convient  proprement.  qu'A  l'idée  comi- 
plexe.  Mais  pour  s'afiurer  de  la  jufiefle  d'un  Jugement  porté  fur  des  idées 
complexes ,  il  &ut  que  les  idées  en  foient  difiinâes  &  déterminées  :  car  one 
idée  complexe  pouvant  convenir  avec  une  autre  idée  fimple  ou  complexe 
^  l'égard  de  certaines  qualités  communes ,  &  difconvenir  par  rapport  à  d'au? 
treSj,  il  faut  néceflairement  les  connoltre  toutes  pour  porter  un  Jugement 
aflliré  &  folide  fur  leur  convenance  ou  leur  difconvenance. 

Comme  les  idées  peuvent  être  plus  ou  moins  claires ,  plus  oo  moins 
difiinâes,  c'eft  piMir  cela  que  nous  fommes  fouvent  plus  ou  moins  aflurés 
de  la  vérité  de  nos  Jugemens;  c'efl  de  ce  principe  que  dérivent  les  diffif- 
rens  états  de  T^e  k  l'égard  dç  la  connoiUance  des  chofes  &  de 
leurs  rapports  ;  favoir  l'état  de  certitude ,  l'état  de  probabilité  ,  Tétat 
de  doute. 

*  De  ce  que  nous  venons  de  dire  fur  la  nature  du  Jugement ^  il  s'enfuie 
qu'il  efi  de  deux  fi>rtes  ;  favoir  affirmatif  &  négatif.  Lorfque  nom  pcooon- 
çons  fur  la  convenance  de  deux  idées,  nous  limions  que  l'une  convient  i 
l'autre.  Lorfque  nous  jugeons  au  contraire  de  leur  difconvenaace  ^  nous  nions 
que  l'une  convienne  à  l'autre  :  le  premier  Jugement  eft  affirmatif^  le  fé- 
cond eft  négatif. 

Dans  tout  Jugement  il  y  a  donc  deux  idées  que  l'on  compare  pour  en 
connoltre  la  convenance  ou  la  difconvenance  :  on  appelle  ces  idées  «  fujtt 
&  attribut.  Le  fujet  efi  l'idée  à  laquelle  on  juge  que  l'autre  convient  oh 
ne  convient  pas  :  l'attribut  eft  l'idée  qui  convient  ou  ne  convient  pas 
au  fujet.  «^  j 

Remarquons  enfin»  que  tout  vice  dans  le  Jugeiaent»  nak  d'une  £uidSr        j 
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i/léev  &^  toute  déman;h€  mauvaîfe|  d'im  Jugement  errent  00  pf^eipté.  L'oà 

fent  a(Tez  par- la  le  grand  intérêt  que  les  hommes  ont  à  ce  que  leurs  idées 
foient  claires 9  diftinâes  &  déterminées;  car  c^eft  par  les  idées  que  les  er- 
reurs pafTent  à  l'efprit  &  au  cœur. 


JUGEMENT,   f.    m.    Ce  qui  eft  ordonné  par  un  juge  fur  une 

conujiation  portée  devait  lui. 

X  OUT  Jugement  doit  être  précédé  d'une  demande  ;  &  lorfqu'il  inter-* 
vient  fur  les  demandes  &  défenfes  des  parties,  il  eft  contradiâoire  ;  s^il  eft 
rendu  feulement  fur  la  demande,  fans  que  Tautre  partie  ait  défeadu  ou  fe 
préfente,  alors  il  eft  par  défaut;  &  (i  c'eft  une  affaire  appointée,,  ce  dér 
faut  s'appelle  un  Jugement  par  jforclujion ;  en  matière  criminelle,  c'eft  uo 
Jugement  de  contumace. 

II  y  a  des  Jugemens  préparatoires ,  d'autres  provifionnek ,  d'autres  in* 
terlocutoires ,  d'autres  défioitifs. 

Les  uns  font  rendus  à  la  charge  de  fappel  ;  d'autres  font  ,en  dernier  ref^ 
fort,  tels  que  les  Jugemens  prévôtaux  &  les  Jugemens  préfidiaux  au  pre<» 
mier  chef  de  l'édit;  enfin,  il  y  a  des  Jugemens  fouveraios,  tels  que  les 
arrêts  des  cours  fouveraines. 

On  appelle  Jugement ,  arbitral ,  celui  qiii  eft  rendu  par  des .  arbitres. 

Premier  Jugement ^  eft  celui  qui  eft  rendu  par  le  premier  juge,  c'eft-à* 
dire ,  devant  lequel  i'aftâire  a  été  portée  ea  première  inftaoce. 

Jugement  de  mort^  eft  celui  qui  condamne  un  accufé  à  mort. 

Quand  il  y  a  plufieurs  juges  oui  afliftent  au  Jugement ,  il  doit  être  formé 
à  la  pluralité  des  voix  ;  en  cas  d'égalité  «  il  y  a  partage  :  &  fr  c'eft  en  ma^ 
tiere  criminelle ,  il  faut  deux  voix  de  plus  pour  départager }.  quand  il  n'y 
en  a  qu'une,,  le  Jugement  p^ife  à  l'avis  le  plus  doux. 

Dans  les  caufes  d'audience ,  c'eft  celui  qui  préiide  qui  prononce  le  Ja« 
gement  \  le  greffier  doit  l'écrire  à  mefure  qu'il  le  prononce. 

Dans  les  affaires  appointées ,  c'eft  le  rapporteur  qui  drefle  le  difpoiitiE 

On  diftingue  deux  parties  dans  un  Jugement  d'audience ,  les  qualités  & 
le  difpofitif. 

Les  Jugemens  fur  procès  par  écrit,  outre  ces  qualités,  ont  encore  le  .vu 
avant  le  difpofitif. 

On  peut  acquiefcer  à  un  Jugement  &  l'exéci^ter ,  ou  en  Interjetier  appel. 


» 
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JUGER,  V.  a.  Décider  par  fcntcncc  ou  arrù\  rendre  la  ju^e. 

l^ES  fouveraios  font-ils  établis  pour  juger  par  eux-mêmes  leurs  fujets? 
On  le  voit  dans  l^iftoire  de  toutes  les  nations ,  entr'autres  dans  celle  def 
Hébreux.  Ceux  qui  les  gouvernèrent ,  ne  portèrent  pendant  long-temps 
que  le  titre  de  Juges  »  voyez  ce  mot;  gl  lorfqu'ils  demandèrent  ua 
roi  au  piçophete  Samuel ,  ils  ajoutèrent ,  pour  nous  juger ,  comme  Us 
autres  peuples. 

Si  c'eft  la  première  ioftitution  des  rois ,  s^Is  font'choifis  comme  arbicrei 
de  la  nation ,  il  femble  qa^ls  font  obligés  de  remplir  cette  fondion  par  eux- 
mêmes.  Hs  ont  été  élus  pour  juger  de  non  pour  donner  des  juges.  L'union, 
la  bienveillance  réciproque  des^  princes  &  des  peuples  ne  peuvent  être  en- 
tretenues fans  une  communication  des  uns  aux  autres;  elle  le  perd ,  lorfque 
le  .fouverain  £iit  tout  par  fes  officiers  ;  il  femble  qu^il  dédaigne  fes  fujets. 

On  ne  neut  révoquer  en  doute  que  la  vraie  iuftice  pourroit  être  miienz 

le  danger 

excdleme 
Le  prince 

Î[ui  nuuent  a   l'^éqûité  &  qui  étemiient  les 
et  citoyens  «  elle  amené  (buvent  Faigrenr  & 

'animofité  perfonnelles»  La  longueur  du  temps  irrite  la  patience  i  les  oo* 
cafions  réitérées  font  naître  des  querelles  quelquefois  ianglantes  ;  le  prince 
Auroit  tout  terminé  par  un  de  fes  regards* 

Le  fouverain  ^ui  rend  la  jufiice  à  les  fujett,  s'accoutume  i  être  juftepoor 
im-mêoM  :  l'habitude  nous  conduit  autant  que  là  nature;  c'eft  un  avanuge 
inefthnable  pour  lui  &  pour  fon  Etat. 

Les  armes  conviennent  entre  les  mains  du  prince  dans  les  occafions  ; 
mais  la  balance  de  la  juftice  y  fied  dans  tous  les  temps  &  dans  tons  les 
lieux.  Lorfque  Salomon  demanda  la  fagefle  :  ce  fut^  dit- il  ^  pour  bien  Juger 
fin  peuple.  Ses  jugemens  étoient  publiés  par  toute  la  terre ,  &  lui 
acquirent   autant  de  réputation  qu'auroient  pu  faire  des  conquêtes.  Au- 

Sulte  ne  difcontinua  jamais  de  rendre  la  jufiice;  &  Adrien  refufant 
e  répondre  à  la  requête  d'une  femme  fur  ce  qu'il  n^en  avoit  pas  le 
loiiir  :  quittei^,  donc  ^  lui  dit-elle ,  la  charge  que  vous  ayc^.  L'empereur 
3'arrêta  pour  l'écouter. 

Ces  raifons  &  ces  exemples  ont  quelque  chofe  de  plaufible  ;  mais  l'é*  I 
tendue  du  pouvoir  n'étend  pas  les  facultés  naturelles  au  delà  des  bornes  à 
impofées  à  l'humanité.  Si  chaque  ville  compofoit  un  royaume,  il  feroit  i 
poffible  ahfolument  qu'un   roi  y  aâîfié  de  fon  confeil ,  rendit   la  jufiice      I 
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I  tout  :  pour  peu  que  Ton  éloigne  au  delà  les  limites  de  l'Etat  /on  fort 
de  la  pombilité. 

Les  hommes  doivent  commencer  par  vaincre  leur  efprit  de  divifion  & 
d^térêt;  ils  doivent  fe  rendre  à  eux-mêmes  cette  juftice  qu^ils  attendent 
d'autrui^  sMs  veulent  la  recevoir  de  là  bouche  du  prince,  lorfque  quelque- 
fois ils  ne  pourront  s'accorder. 

Quand  les  rois  étoient  dans  Tufage  de  juger,  ils  jugeoient  ce  qui  jétoic 
autour  d^eux.  On  n'a  jamais  pratique  de  faire  venir  des  fujets  du  fond  des 
provinces  pour  languir  à  la  fuite  de  la  cour.  Juger ,  étoit  alors  une  chofe 
facile  ;  il  y  avoit  peu  ou  point  de  loix.  La  volonté  du  prince  feule  formoic 
la  décifion.  Aujourd'hui  la  quantité  de  loix ,  &  la  cupidité  des  hommes  en 
ont  fait  une  fcience  fubtile,  indigne  des  rois. 

On  doit  dire  encore  que  quelque  borné  que  l'on  fuppofe  un  Etat,  il 


loit  le  juge 

mes.  La  compaffion  fi  naturelle  à  une  ame  bien  née;  le  fpecuclc  atten- 
driflant  d'un  coupable  qui  avoue  fa  £iute,  qui  en  demande  le  pardon  avec 
larmes ,  la  réputation  de  clémence  avec  laquelle  on  penfe  attirer  les  cœurs  ^ 
font  auunt  de  pièges  dotx  le  fouverain  auroit  trop  de  peine  à  fe  défendre. 
Il  convient  que  les  crimes  foient  jugés  par  des  juges  dont  le  pouvoir  ne 
s'étend  pas  jufques  à  les  pardonner.  ^ 

Le  prince  fe  trouve  lui-même  partie  dans  une  infinité  de  caufes  crimi-' 
selles 9  comme  font  les  trahifons  formées  contre  l'Etat,  &  autres  crimes 
de lefe-maiefté.  Auffî  dans  les  temps  où  les  rois,  jugeoient,  on  les  a  vu 
s'abftenir  de  la  connoiflance  de  ces  caufes.  Les  arrêts  ne  font  feulement  pas 
donnés  en  leur  nom  ;  entre  plufieurs  exemples ,  je  citerai  un  arrêt  donné 
en  France  contre  Robert ,  comte  de  Flandres.  Il  commence  ainfi  :  Nos  Pa^ 
très  Franciœ  ad  rcqutftam  &  mandatum  Régis  vtnimus  in  fuam  curiant 
Parijiisy  &  tcnuimus  curiam  cum  duodccim  aliis  perfonis  ^  &c. 

Il  eft  peu  de  matières  dans  lefquelles  on  ne  trouve  des   milieux.  Le 

{ grince  ne  peut  juger  le  détail ,  mais  il  peut  rendre  la  juftice  par  la  légif- 
ation.  Il  peut  ne  fe  point  repofer  aveuglément  fur  fes  minières  pour  éire 
les  loix.  Il  peut  fe  rendre  capable  de  juger  du  bien  &  du  mal  qui  en  ré- 
fultent ,  &  écouter  fur  cet  objet  la  voix  de  fes  peuples. 

Le  fouverain  qui  s'attache  à  donner  de  bons  règlements ,  qui  porte  une 
attention  févere  à  leur  obfervation ,  qui  veille  avec  foin  fur  ceux  aux* 
quels  il  confie  l'adminiftration  de  la  juftice;  qui,  par  des  exemples  de  ceux 
qui  prévariquent  dans  cet  augufte  mioiftere,  en  arrête  la  contagion, 
remplit  l'obligation  qu'il  a  de  rendre  la  juftice  autant  que  l'on  peut 
le  demander. 

S'il  pouvoir  encore  dérober  quelques  momens  aux  affaires  d'Etal 
pour  s'afleoir  en  public,  quoique  rarement,  à  la  tête  d'un  de  fes  tribu* 
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naux  ;  combien  le  fpeâacle  d^un  roi  qui  juge ,  feroit-il  facis&ifaot  Y 
Combien  redoubleroit-il  le  refpeâ  pour  la  juftice,  &  la  vigilance  dans 
les  magiftrats? 

L'empereur  Claude  vouloir  toujours  juger ,  &  il  n^avoit  aucnoe  aptitude 
à  remplir  cette  fooâion.  La  nature  n'efl  pas  toujours  d^accord  avec  la  lôr« 
tune  pour  donner  tous  les  talens  à  ceux  que  celle-ci  deftine  au  trône.  Le 
prince  ne  doit  montrer  au  public  que  (es  perfeâions. 

Le  Jouyerain  ptut-il  juger  ? 

HiXAMiNONS  de  nouveau  cette  queftion.  Voici  comment  elle  eft  difcutée 
dans  les  inflitutions  politiques  du  baron  de  Bielfeld. 

D  Tant  de  grands  hommes  ont  pofé  pour  principe ,  &  tout  le  monde  dit 
D  depuis  fi  long-temps,  que  k  prince  eft  le  premier  Juge^  U  Jugefouvc^ 
»  rain ,  le  Juge  né  de  fes  peuples ,  qu^on  n'ofe  être  d'un  avis  diffèrent  ; 
>»  mais  quand  cela  iëroit  vrai ,  félon  le  droit  rigide  de  la  nature  &  des  gens , 
»  c'eft  un  droit  que  le  prince  ne  faoroit  exercer ,  &  qui  par  conféquenc 
»  devient  égal  à  zéro.  Tous  mes  leâeurs  ont  le  droit  de  femer  &  de  re- 
»  cueillir  4^s  les  terres  auftrales  qui  font  dévolues  au  premier  occupant; 
»  mais  perfonne  ne  peut  exercer  ce  droit ,  qui  eft  nul  par  Ilk.  D'abord  un 
»  prince  ne  ikuroit  acquérir  la  fcience  d'un  jurifconfiilce  confommé,  fans 
j»  négliger  d'autres  connoiffances  politiques ,  beaucoup  plus  néceliâires  i 
»  remploi  du  fouverain.  S'il  poflede  de  vaftes  Etats  ^  conunent  feroi^il 
»  poffiole  Gue  toutes  les  affaires  litigieufes  fufTent  rapportées  à  Ton  trône? 
3»  C'eft  vouloir  compter  les  étoiles  ^  que  prétendre  juger  tous  les  diffërendt 
9  de  détail  d'une  nation  ;  &  quand  la  chofe  feroit  poffible,  tous  les  fuîeti 
»  feraient  ruinés  par  la  lenteur  inévitable  de  l'expédition.  En  troifieme  lieu^ 
»  dans  tous  les  cas  oii  les  amendes  pécuniaires ,  la  confifcation ,  la  con<- 
9  damnation  aux  travaux  publics  auroient  lieu ,  le  fouverain  feroit  Juge  & 
9  partie ,  puifque  ces  peines  tournent  ii  fon  profit.  Voilà  donc  un  principe     ^ 


n  Le  fouverain  poiTede  inconteftablement  les  deux  premiers,  mais  le  der- 
i>  nier  paroit  fujet  à  bien  des  contradictions.  11  eft  vrai  que  dans  les  cas 
p  importans,  tout  fujet  a  le  droit  d'appel  au  fouverain;  mais  celui-ci  &ic 
»  très-fagement,  s'il  ne  décide  pas,  même  en  dernier  refloit,  de  fon  pro« 
»  pre  chef}  ce  qui  le  mettroit  à  tout  moment  en  rifque  de  fiure  une  inju- 
»  ftice ,  6t  réduiroic  à  rien  l'autorité  de  tous  les  autres  Tribunaux.  Il  doit 
»  au  contraire  établir  une  cour  de  juftice  compofée  des  plus  refpeâablet 
»  perfonnages  de  la  mrr^iftrature  pour  juger  les  affaires  qui  font  portées 
»  devant  font  trône  \  &  r'eft  dans  ce  fénat  qu'il  peut  »  tout  au  plus ,  préfi- 
»  der.  Rien  n'eft  fi  af&eux  que  quand  un  pnnce  renverfe  de  fa  propre  au- 
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m  torité  lei  jugemeni  uniformes  de  toutes  les  inffances  par  lefquelles  un 
»  procès  aura  pafTé ,  &  qu'il  en  décide  d'une  manière  oppofée.  Une  pareille 
m  déciHon  eft  toujours  une  injuftice  manifefte  ,  &  la  marque  certaine 
»  d'un  defpocifme  outrageant  pour  Ifis  loix  &  pour  les  Juges.  ^  (  Ex- 
ceptez feulement  le  cas  où  ces  jugemens  uniformes  feroient  injufies  & 
•contraires  aux  Loix.  Mais  alors  même  le  prince  ne  jugeroit  pas  ^  il  an-* 
nuUeroit  l'injuflice  des  magiflrats ,  &  feroit  parler  les  loix  contre  leurs  ju-i 
gemens.  ) 

Mr.  de  Montefquieu  a  traité  la  même  queftion  avec  cette  force  de  juge* 
ment  qui  lui  étoit  propre.  Il  examine  dans  quels  gouvernemens  le  fouve- 
rain  j>eut  être  Jug;e. 
9  Machiavel  (  dît-il  )  attribue  la  perte  de  la  liberté  de  Florence  II  ce 
que  le  peuple  ne  jugeoit  pas  en  corps  »  comme  à  Rome,  des  crimes 
de  Iefe*ma;efté  commis  contre  lui.  Il  y  avoit  pour  cela  huit  juges  établis. 
Mais ,  dit  Machiavel ,  peu  font  corrompus  par  peu.  J'adopterois  bien  la 
maxime  de  ce  >^rand  homme  :  mais  comme  dans  ces  cas  l'intérêt  poli* 
tique  force ,  pour  ainG  dire ,  l'intérêt  civil  (  car  c'eft  toujours  uo  inconvé- 
nient que  le  peuple  juge  lui-même  fes  ofienfes;  )  il  faut,  pour  y  remé« 
dier,  que  les  loix  pourvcnent,  autant  qu'il  eft  en  elles ,  ï  la  fureté 
des  particuliers. 

»  Dans  cette  idée,  les  Légiflateurs  de  Rotne  firent  deux  chofes;  ils  per- 
mirent aux  accufés  de  s'exiler  avant  le  jugement  :  &  ils  voulurent  que 
les  biens  des  condamnés  fiiflfent  cotifacrés ,  pour  que  le  peuple  n'en  eue 
pas  la  confifcation. . . . 


^  nouveau  devant  le  peuple  ;  que  s'il  le  croyoit    injuftement  condamné , 

'il  arrêtât  l'exécution,  ci  lui  fit  re juger  k'afuire  :.loi  admirable  qui  fou*- 
mettoic  le  peuple  à  la  cenfure  de  la  magiftrature  qu'il  refpeâoit  le  plus, 
&  à  la  (ienne  même  l 
»  Il  fera  bon  de  'mettre  quelque  lenteur  dans  des  affaires  pareilles ,  fur- 

^to'ut  du  moment  que  l'accufé  fera  prifonnier^  afin  que  le  peuple  puiflfe 
fe  calmer  ôc  juger  de  fàng.  froid. 

i>  Dans  les  Etats  defpotiques  le  prince  peut  juger  lui-même.  Il  ne  le 
peut  dans  les  monarchies  :  la  conftitution  feroit  détruite ,  les  pouvoirs 
intermédiares  dépendans  anéantis  ;  on  verroit  ceffer  toutes  les  forpialités 
des  jugemens  ;  la  crainte  s'empareroit  de  tous  les  efprits  \  on  verroit 
la  pâleur  fur  tous  les  vifages  ;  plus  de  confiance ,  plus  d'honneur ,  plus 
d'amour,  plus  de  fureté,  plus  de  monarchie. 
»  Voici  d'autres  réflexions.  Dans  les  Etats  monarchiques,  le  prince  eft 

•  la  partie  qui  pourfuit  les  accufés,  &  les  fait  punir  ou  abfoudre;  s'il  ju- 
geoit lui-màmie ,  il  (èroit  le  juge  &  la  partie. 
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n  Dans  ces  mêmes  Etats,  le  prftce  a  fouvent  les  confifcadons ;  t^il  jii- 
%  geoit  les  crimes ,  il  feroit  encore  le  juge  &  la  partie. 

n  De  plus ,  il  perdroit  le  plus  bel  attribut  de  fa  fou verainetë ,  qui  eft 
Il  celui  de  faire  grâce  :  il  feroit  infenfé  qu'il  fît  &  défit  fes  jugemeoi  s 
»  il  ne  voudroit  pas  être  en  contradiâion  avec  lui-même. 

»  Outre  que  cela  confbndroit  toutes  les  idées;  on  ne  fauroit  fi. un  hom« 
»  me  feroit  abfous,  ou  s'il  recevroit  fa  grâce. 


parlement  &  quelques  confeillers  d!£tat  ;  le  roi  les  ayant 
V  piner  fur  le  décret  de  prife  de  corps ,  le  préHdent  de  Believre  dit  »  qifil 
n  voyait  dans  cette  affaire  une  chofe  étran^ ,  un  prince  opiner  au  procès 
»  d^un  de  fcs  fujcts  ;  que  les  rois  ne  s'^étoient  réjervé  que  les  grâces ,  fip 
9  qu'ils  renvoyaient  les  condamnations  vers  les  officiers.  Et  votre  majej^ 
»  voudroit  lien  voir  fur  la  felUtte  un  homme  devant  elle  ^  qui  par  fan  jit^ 
9  gement  iroit  dans  une  heure  à  la  mort?  Que  la  face  du  prince  qui  porte 
I»  les  grâces  ne  peut  foutenir  cela  ;  que  fa  vue  feule  levait  les  interdits  des 
»  igUfes  ;  qu!an  ne  devait  fortir ,  que  content  de  devant  le  prince.  9  Lor& 
»  qu'on  jugea  le  fonds ,  le  même  préfident  dit  dans  fon  avis  :  Cela  eft  ub 
»  jugement  fans  exemple ,  voire  contre  tous  les  exemples  du  pajfé  juffufk 
a  lui ,  qu^un  roi  de  France  ait  condamné  en  qualité  de  juge  ^  par  Jon  apis  ^ 
9  un  gentilhomme  à  mort,  n 

9  Les  jugemens  rendus  par  le  prince  feroicnt  une  fource  intariflàble  d^n- 
f>  juftices  &  d'abus  ;  les  courtifans  extorqueroient  par  leur  importunité  ,  fes 
êf  jugemens.  Quelques  empereurs  Romains  eurent  la  fureur  de  juger  ;  nvJs 
»  règnes  n'étonnèrent  plus  l'univers  par  leurs  injuftices. 

i>  Claude  f  dit  Tacite,  ayant  attiré  à  lui  le  jugement  des  af&ires,  êtlei 
9  fondions  des  magiftrats ,  donna  occafion  à  toutes  fortes  de  rapines; 
9  (Annal.  Lib.  XL)  Audi  Néron  parvenant  à  l'empire  après  Claude ,  vou- 
9  lant  fe  concilier  les  efprits ,  déclara-t-il  qu'il  fe  garderoit  bien  d'être  le 
9  juge  de  toutes  les  affaires  ^  pour  que  fes  accufateurs  &  les  accufés,  dans 
9  les  murs  d'un  palais ,  ne  fuftent  pas  expofés  à  l'inique  pouvoir  de  qud« 
9  ques  affranchis.  {Ibid.  Lib.  XlIIi) 

»  Sous  le  règne  d'Arcadius,  (dit  Za^ime^  Hift.  liv.  V.)  fa  oation  dee 
9  calomniateurs  fe  répandit,  entoura  la  cour^  ôc  Pinfèâa.  Lorfqu'im  hom« 
j>  me  écoit  mort ,  on  fuppofoit  qu'il  n'avoit  point  hàSé  d'en&of  ;  00  don- 
»  noit  fes  biens  par  un  refcript.  Car  comme  le  prince'  étoit  dmoeement 
D  flupide ,  Si  l'impératrice  entreprenante  à  Texcès  ^  elle  fervoic  Pinlaciable 
9  avarice  de  fes  domefitques  &  de  fes  confidentes  ;  de  forte  que ,  pour 
3»  les  gens  modérés ,  il  n'y  avoir  rien  de  plus  déiirable  que  la  mort.     . 

i>  Il  y  avoir  autrefois  ( dit  Procopc  «  Hiftoire  fecrete.)  fort  peu  de  geilt 
9  à  la  cour  :  mais  fou|  JuAinien ,  coinme  les  juges  n'avoient  plut  la  U* 
9  berté  de  rendre  juftice.»  leurs  tribunaux  étoienr  défert^^  uodtt  que  le 

9  pabw 
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9-eftltii  du  prince  retenttfToic  des  clameurs  des  parties  qui/ y  follicitoient 
9  leurs  afFaires.  Tout  le  monde  fait  comment  on  y  vendoit  les  jugemens 
»  &  même  les  loix. 

j»  Les  loix  font  les  yeux  du  prince  ;  il  voir  par  elles  ce  qu'il  ne  pour^ 
»  roit  pas  voir  fans  elles.  Veut- il  faire  la  fonâion  dels  tribunaux?  il  trar* 
9  vaille  non  pas  pour  lui ,  mais  pour  fes  féduâeurs  contre  lui.  »  De  Pc/prit 
dés  Loix,  Liv.  VL  Chap.  V. 

Afin  de  dire  le  pour  &  le  contre  dans  une  matière  aufli  importante  ; 
'  Rajouterai  ici  une  courte  obfervation  critique  d'un  auteur  qui  mVft  inconnu^ 
&  qui  prétend  ruiner  par  ce  peu  de  mots  le  fentiment  de  M.  de  Montef^ 
quieu.  Une  des  raifons  que  celui-ci  allègue  pour  prouver  que  le  prince 
uns  les  monarchies  ne  doit  point  juger ,  &  qu'il  perdroit  par*là  le  plus 
bel  attribue  de  fa  fouveraineté ,  qui  eu  celui  de  &ire  grâce  ;  fur  quoi  notre 
anonyme  dit  : 

m  Cette  raifon  de  M.  de  Montefquieu  pour  prouver  qu'un  monarque  ne 
'  doit  point  juger  lui-même ,    parolt  affez  frivole  ;  &  le  difcours  du  pré- 
fident  de  Believre  n'eft  guère  propre  à  la  confirmer.    Quand  un  accufé 
éft  condamné ,  ce  ne  font  pas  proprement  les  juges  qui  lui  infligent  la 
peine ,  c'eft  la  loi.  Or  la  loi  eft  la  volonté  du  fouverain  ;  donc  c'efl  tou- 
jours le  fouverain  qui  condamne  ^  xfbit  que  les  fentences  foient  portées 
.par  des. tribunaux,  foit  par  le  prince.  Il  paroit  par-là  que  la  fiiculté  de 
juger  ne  &it  point  perdre  l'attribut  de  faire  grâce  ;  encore  moins  peut- 
on  avancer  que  fi  le  fouverain  jugeoit  lui-même,  il  feroit  en  contradic-' 
tion  avec  lui-même^  &  qu'il  fe  trouveroit  dans  le  cas  défaire  &  de  dé-^ 
faire  fes  propres  jugemens  :  car  V attribut  de  faire  grâce  eft  la  faculté 
d'exempter  dans  un   cas  particulier  d'une  peine  flatué^  par  la  loi.  Or  , 
pourquoi  un  fouverain  qui  donne  une  loi  générale ,  &  qui  jugeroit  les^ 
accufës  fuivant  cette  loi ,  ne  pourroit-il  pas  exempter  de  cette  loi  dans 
un  cas  où  le  bien  public  paroitroit   l'exiger,    fans  que  pour  cela  il  fe 
trouvât  en  contradiâion  avec  lui-même  ?  Prononcer  fuivant  les  loix  faites 
pour  contenir  les  citoyens  dans  leur  devoir,  &  exempter  quelqu'un  d'une 
peine  portée  par  la  loi,  lorfque  les  circonftances  femblent  l'exiger ,  peut- 
on  nommer  cela  faire  &  détaire  fes  jugemens  )    Les  autres  raifons^  que 
notre  auteur  nous  donne  pour  prouver  qu'un  prince  ne  doit  pas  juger 
lui*même,  font  fi  bonnes ,  fi  fenfées  &  fi  judicieufes ,  qu'il  auroit  bien 
pu  fe  paffer  d'y  ajouter  celle  dont  nous  venons  de  montrer  l'iofuffifance.  » 
^  JCette  critique  n'eft  pas  exaâe.  Lorfque  le  prince  s'établit  juge ,  il  doit 
f uger  fuivant  les  loix  ;  dès-lors  fi  les  loix  condamnent  l'accufé ,  il  le  con-* 
damne  lui-même  ;  &.par  ce  jugement  perd  évidemnent  la  faculté  de  l'ab- 
foudre ,  puifqu'il  ne  peut  pas  le  condamner  &  l'abfoudre  en  même  temps. 
S'il  lé  faifoit ,  il  feroit  en  contradiâion  avec  lui-même ,  il  feroit  âc  défc*-^ 
roit  fes  propres  jugemens« 
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De  ta  loi  Julia  fur  Paffranchijfcment. 

A.UGUSTÈ  voulant  étendre  les  droits  de  la  majeflë  impériate,  étabKc 
une  4oi  fur  l'aiFranchUrement ,  particulière  au  prince.  Elle  l'exemptoit  des 
cérémonies  ordinaires ,  &  lui  donnoit  le  pouvoir  de  mettre  un  efclave  en 
liberté  par  un  feul  (igné  de  tête ,  c'eft  la  loi  dont  il^  s'agit. 


JULIERS,  ViUc  &  Duchi  dAUcmagncau  cercle  de  WeflphalU. 

J  ULIERSy  ville  capitale  du  duché  de  même  nom  ,  eft  baignée  ptr  la 
Koer^  qui  va  fe  jeter  dans  la  Meufe  &  lui  donne  une  commumcatioft 
profitable  avec  les  Pays-Bas.  Ceft  d'ailleurs  une  ville  ancienne  connue  des 
Romains ,  &  dénommée  d'après  leur  langue.  Elle  eft  munie  de  fbrtifica* 
tions ,  &  elle  a  une  citadelle  qui  lui  fert  à  la  (bis  de  lieu  de  défenfe  ^  & 
de  palais  f  à  Pufage  de$  princes  du  pays.  La  liberté  de  confcience  régnant 
dans  cette  ville  »  il  y  a  des  églifes  pour  chacune  des  trois  communions  aif 
torifées  dans  l'empire.  Long.  24.  10.  lut.  50.  $5. 

Le  duché  de  Juliers  eft  fournis  à  l'éleâeur  Palatin  ;  il  touche  \  l'arche* 


Chapelle.  Sa  plus  grande 
de  10  milles  d'Allemagne  en  longueur,  &  de  9  en  largeur.  La  Meufè  l'ar* 
rofe  à  l'occident  ^  &  le  Rhin  à  l'orient.  Et  ces  deux  fleuves  en  reçoivent 
la  Roer,  rErftt,  la  Niers,  &  l'Ahr.  La  fertilité  de  fon  fol  en  Eût  un  des 
meilleurs  pays  de  PAllemagne.  L'on  y  cultive  avec  fuccès  àe^  grains  de 
toute  çfpece.;  &  l'on  y  recueille  d'abondans  fourrages.  Tous  les  pays  voi« 
fins  en  tirent  d'excelleos  chevaux ,  &  il  en  pafte  même  beaucoup  en  France. 
Les  forêts  y  font  aufti  dans  un  très-bon  état  ;  &  c'eft  en  général  un  pays 
bien  peuplé.  L'on  y  compte  %6  villes ,  1 1  bourgs ,  À^  un  grand  nombre 
de  villages.  La  ville  de  Juliers  en  eft  la  capitale  ;  &  les  religions  catholî^ 
que  &  proteftante  y  font  profeflëes  fans  gêne.  L'éleâeur  Palatin  £iit  ad- 
miniftrer  la  régence  de  cet  Etat ,  conjointement  avec  celle  du  duché  de 
Berg,  &  il  tient  pour  cet  effet  à  DufTeldorp,  un  confeil-privé,  un  confeil 
de  juftice,  une  chancellerie,  &  une  chambre  de  finance.  L'on  croît  qu'il 
lire  annuellement  de  ces  deux  pays  enfemble  $  à  6  cents  nulle  rifdalers. 
La  régence  commune  à  Juliers  &  à  Berg ,  n'ett  pas  le  feul  tien  qui  fub« 
Cftç  entre  ces  deux  duchés.  Four  le  maintien  efficace  des  droits  ^  franchi^. 
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fet  y  libertés ,  ufages  &  coutumes  des  habitaos  de  Pun  &  de  Taùtre ,  il  leur 
lut  permis  aux  années  1628  &  1636  de  réunir  leurs  Etats  refpeàifs,  pouf 
be  plus  former  à  l'avenir  qu'une  feule  &:  même  aflemblée  de  leurs  divers 
membres.  Delà  viennent  les  diètes  'provinciales  de  Dufleldorp  ^  compofées 
des  gentilshommes  des  deux  pays  ^  &  des  députés  de  huit  villes ,  fa  voir 
Juliers ,  Deuren ,  Munfter-Eyftbl ,  &  Euffkîrchen  ,  pour  l'Etat  de  JuHers , 
il  Lennep ,  Rattingen ,  Duffeldorp ,  &  Wîpperfurt ,  pour  celui  de  Btrg. 
L^époque  où  fe  fit  cette,  conjonâion  étoit  tres-tntérefTante  pour  ces  deux 
Etats.  C'étoit  dans  les  premières  années  de  la  domination  palatine  ;  temps 
oii  il  n'étoit  pas  encore  abfolument  décidé,  que  cette  domination  dût  durer^ 
]>e  nos  jours  même  il  n'eft  pas  décidé  que  la  maifon  de  Prude  aie  aban- 
donné toutes  Tes  prétentions  fur  ces  pays*là  ;  &  les  écrits  répandus  en 
Europe ,  il  y  a  trente  à  quarante  ans ,  fur  la  fucceflion  de  Berg  &  Juliers  ^ 
ne  font  peut-être  pas  tous  tombés  dans  l'oubli. 

L'Etat  de  Juliers  exifte  dés  le  commencement  du  X®  fiecle.  Sous  les 
premiers  empereurs  Germains  c'étoic  un  comté  voiHn,  ou  même  faifant 
panie  des  Ripuaires.  Dans  le  XIV®  (iecle ,  Louis  de  Bavière  en  fit  un  mar« 

3ui(at^  &  Charles  IV  un  duché.  La  ville  impériale  d'Aix-la-Chapelle  jouît 
e  fa  proteâion  ;  &  l'empire  n'en  féparant  pas  les  contributions  de  celles 
de  Berg  »  en  retire  à  la  fois  923  florins  45  creutzers  pour  les  mois  ro- 
mpis «  &  6y6  rifdalers  26  |  creutzers  pour  la  chambre  de  Wetziar.  La 
^  direâtoo  du  cercle  de  Weftphalie ,  s'eierce  altemativennent  par  le  duc  de 
Cleves  &  par  celui  de  Juliers  ;  mais  depuis  les  difputes  furvenues  à  l'occa- 
'fion  de  l'héritage  de  ces  deux  pays;  c'e(l-i-dire,  dès-i'an  1609^  ni  l'un  ni 
Pautre  n'ont  eu  voix  dans  les  diètes  de  l'empire. 


JUREMENT,  f.    m,   affirmation  appuytç  ^  du  fccau   de  la 

religion. 

JL^ES  Joremens  ont  pris  chez  tous  les  peuples  autant  de  formes  difFé* 
rentes  que  la  divinité;  &  comme  le  monde  s'eft  trouvé  rempli  de  dieux, 
il  a  été  inondé  de  Juremens  au  nom  de  cette  multitude  de  divinités. 

Les  Grecs  &  les  Romains  juroient  tantôt  par  un  dieu ,  tantôt  par  deux , 
&  quelquefois  par  tous  enfemble.  Ils  ne  réfervoient  pas  aux  dieux  feuls  le 

I privilège  d'être  les  témoins  de  la  vérité  ;  ils  afTocioienc  au  même  honneur 
es  demi-dieux ,  &  juroient  par  Caftor ,  Pollux ,  Hercule ,  &c.  avec  cette 
diiférence  chez  tes  Romains ,  que  les  hommes  feuls  juroient  par  Hercule  ; 
les  hommes  &  les  femmes  par  Pollux ,  &  les  femmes  feules  par  Caftor  : 
mais  ces  règles  même ,  quoiqu'on  dife  Aulugelle ,  n'étoient  pas  inviolable-^ 
ment  obfervées.  Il  eu  mieux  fondé  quand  U  obferve  que  le  Jurement  p4V 
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Caftor  8i  Follux,fuc  introduit  dans  rinitittion  aux  myfteres  ëleufy nieof  ^ & 
que  c'eft  delà  ^u'il  paflà  dans  l'ufage  ordinaire. 

Les  femmes  juroient  auffi  généralement  par  leurs  Juoons ,  &  les  hommes 
par  leurs  Génies  ;  mais  il  y  avoir  certaines  divinités ,  au  nom  defquelles  on 
jurdit  plus  fpécialement  en  certains  lieux,  qu'en  d'autres.  Ainfi  à  Athènes, 
on  juroit  le  plus  fouvent  par  Minerve ,  qui  étoit  la  déeffe  tutélaire  de  ce^e 
ville;  à  Lacédémone ,  par  Caflor  &  Pollux;  en  Sicile,  par  Proferpine ^  parce 
que  ce  fut  en  ce  lieu  que  Pluton  l'enleva;  &  dans  cette  même  ifle,  le 
long  du  fleuve  Simettre,  on  juroit  par  les  dieux  Palices. 

Les  particuliers  avoient  eux-mêmes  certains  fermens ,  dont  ils  ufçient  da« 
vantage  félon  la  différence  de  leur  état,  de  leurs  engigemens  &  de  leurs 
goûts.  Les  Veftales  juroient  volontiers  par -la  déeffe  Vefta,  les  femmes  ma* 
riées  par  Junon ,  les  laboureurs  par  Cérés  p  les  vendangeurs  par  fiacchus , 
les  chafleurs  par  Diane,  &c. 

Non-feulement  l'on  juroit  par  les  dieux  &  les  demi-dieux  ,  mais  par 
tout  ce  qui  relevoit  de  leur  empire  /  par  leurs  temples ,  &  par  les  marques 
de  leur  dignité ,  par  les  armes  qui  leur  étoieot  particulières.  Juvenal ,  qui 
comme  Séneque"",  ne  fait  pas  toujours  s'arrêter  où  il  le  faut ,  nous  préfente 
une  longue  lifte  des  armes  des  dieux ,  par  lefquels  les  jureurs  de  profeflioa 
tâchoient  de  donner  du  poids  à  leurs  paroles.  Un  homme  de  ce  caraâere, 
dit*il,  brave  dans  fes  Juremensles  rayons  du  foleil,  les  foudres  de  Jupiter , 
l'épée  de  Mars,  les  traits  d'Apollon,  les  flèches  de  Diane ,  le  trident  de  Neptu- 
ne, l'arc  d'Hercule  ,  la  lance  de  Minerve,  &  finalement,  ajoute  ce  poëte  dans 
fon  flyle  emphatique ,  tout  ce  qu'il  y  a  d'armes  dans  les  arfenaux  du  cid, 

Quicquid  habcnt  tclorum  armamtntaria  calL 

Les  poètes  &  les  orateurs  imaginèrent  de  certifier  leurs  affirmations,  et 
jurant  par  les  perfonnes  qui  leur  étoient  chères ,  foit  qu'elles  fufleot  mortes 
ou  vivantes  :  j'en  jure  par  mon  père  ôc  ma  mère  dit  Properce. 

OJfa  tibi  jiiro  pcr  matris ,  &  ojja  panntis. 

Quintilien  s'écrie  au  fujet  de  fa  femme ,  &  d'un  fils  qu'il  avoir  perdu  fort 
jeune  :  j'en  jure  par  leurs  mânes ,  les  triftes  divinités  de  ma  douledr»  pcr 
illos  mânes ,  numina  doloris  mci  :  j'en  attefle  les  dieux ,  &  vous ,  ma  lisur  » 
dit  tendrement  Didon  dans  l'Enéïde,  tejior,  cara^  deos^  &  te  germana. 

Quelquefois  les  anciens  juroient  par  une  des  principales  parties  du  corps  » 
comme  par  la  tête  ou  par  la  main  droite  :  j'en  jure  par  ma  tête,  dit  le  jeune 
Afcagne ,  par  laquelle  mon  père  avoir  coutume  de  jurer. 

Pcr  caput  hoc  jura ,  per  quod  pattr  ant^  folcbat. 

Dans  la  célèbre  ambaffade  que  les  Troyens  en voyent  au  roi  Latinus ,  Ilio» 
uiQ  qui  porte  la  parole ,  emploie  ce  noble  &  grand  ferment  :  j'en  jure  par 
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les  deftins  d'Enée  ,8cpzt  fa  droite  auffi  fidelle  dans  les  traités  y  que  redou- 
table dans  les  combats. 

Fata  per  ^ncâejuro^  dcxtramquc  poUntcm 
Sivc  fidcyfcu  quis  bcUo  cjl  cxpcrtus  ^  6  armis. 

JEnéïd.  VII.  V.  234: 

ë 

On  ne  doit  pas  être  furpris  que  les  amans  priéfêraflent  à  tout  autre  ufage 
celui  de  jurer  par  les  charmes ,  par  les  beaux  yeux  de  leurs  maltrefles  :  c'é- 
toient-là  des  fermens  diâés  naturellement  par  Pamour ,  atttftor  oculos  ^  fy^ 
dtra  nofira ,  tuos  :  je  me  fouviens ,  dit  Ovide ,  que  cette  ingrate  me  juroit 
fidélité  par  Tes  yeux ,  par  les  miens  ;  &  les  miens  eurent  iui  preflèntimenc 
de  la  perfidie  qu'elle  me  préparoit. 

« 

Pcrquc  fuos  nuper  juraffc  tecordor^ 
Ptrquc  mtos  oculos ,  &  doluirc  mei. 

Amor.  Ub.  III.  Eleg.  3. 

Mais  on  eft  indigné  de  voir  les  Romains  jurer  par  le  génie ,  par  le  (alut  i 
par  la  fortune ,  par  la  majefté ,  par  l'éternité  de  l'empereur. 

Il  femble  que  les  dieux  n^auroient  jamais  dû  employer  de  Juremens  ; 
cependant  la  fable  a  voulu  leur  donner  une  garantie  étrangère ,  pour  jufti* 
lier  aux  hommes  la  (àinteté  de  la  parole.  Ainfi  la  mythologie  déclare ,  que 
les  divinités  de  l'Olympe  juroient  elles-mêmes  par  le  Styx ,  ce  fleuve  que 
nous  concevons  fous  l'idée  d'un  dieu  ^  &  que  les  Grecs  concevoient  fous 
l'idée  d'une  déefle.  Héfiode  conte  fort  au  long  tout  ce  qui  regarde  cette 
divinité  redoutable. 

Du  cujus  jurarc  nment^  &falUre  numtn. 

Elle  étoit  9  dit-il ,  fille  de  l'Océan ,  &  époufa  le  dieu  Pallas.  De  ce  ma^ 
ria^e  naquirent  un  fils  &  trois  filles,  le  Zèle,  la  Viâoire,  la  Force, ^&  la 
FuiiCince.  Tous  quatre  prirent  les  intérêts  de  Jupiter  dans  la  guerre  qu'il 
eut  à  foutenir  contre  les  Titans  :  le  maître  du  monde  pour  marquer  fa 
reconnoiffance ,  ordonna  qu'à  l'avenir  tous  les  dieux  jureroient  par  le  Styx, 
&  en  même  temps  il  établit  des  peines  féveres  contre  quiconque  d'eptre 
les  dieux  oferoit  fe  parjurer.  Il  devoir  fubir  une  pénitence  de  neuf  années 
céleftes ,  garder  le  lit  la  première  année ,  c'eil-a-dire ,  demeurer  tout  ce 
temps-là  Uns  voix  &  fans  refpiration^  être  enfuitechaflë  du  ciel,  exclus  da 
conieil  &  des  repas  des  dieux  »  mener  cette  trifte  vie  pendant  huit  ans ,  & 
ne  pouvoir  reprendre  fa  place  qu'à  la  dixième  année.  . 

,  C'eft  par  ces  fiâions  qu'on  tâchoit  de  rappeller  l'homme  à  lui-même, 
&  le  contenir  dans  le  devoir.  Les  fages  difoient  Amplement  que  la  déefle 
Fidélité  étoit  refpeâable  à  Jupiter  même. 


\ 
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JURISCONSU  LT  E  ,  f.  m.  Celui  qui  cjl  verfé  dans  la  Jurijprudence^ 
ou  la  fciencc  des  JCàii  &  de  toUt  ce  qui  a   rapport  au  drpit  &   â  Itè 

jujlicc.  '  ^         • 

X^ES  anciens  donnoient  ^  leurs  Jurifironfultcs  le  nom  ào  fages  ^  àt  phi^ 
lofophes  p .  parce  que  la  philolbphie  renferme  les  premiers  principes  des  loix  « 
&  que  fon  pbjec  eft  de  nous  ^npéçher  de  faire  ce  qui  eft  contre  les  loue 
df;  la  nature,  &  que  la^pbilofbphie  &  la  jurifprudence  ont  également  pour 
«^jec  Tamour^fif  i^^  pratique  de  la  jufllice, .  Au(fi  Çaffîodore  donne-t-^il  de 
la  philofophie  la  même  définition  que  ,les  loix  nous  donnent  de  la  jurif- 
prudence^  Philojophia^  dit-il  en  fon  livre  de  la  Diaie£Hque,  ejl  divinantm 
humanarumquc  rerum^  in  quantum  homini  pojfibik  ejly  probabitis  finnntiéu 
Fithagore,  Oracon,  Solon  ^.'Lycurgue  ^  &  plufieurs  autres ,  ne  devinrent 
légiflateurs  de  la 'Grèce  ^Lqué.  parce  qu'ils  étoiem  philofophes. 

Tout  Jurifconfulte  cependant  n'eft  pas  légiflateur  ;  quelques-nns  qui 
avoient  part  «au  goUvemëment  d'une  nation',  ont  fait  des  loix  pour  lui  fer-- 
vir  de  règle  ;  d'autres  (&  font  feulement  appliqués  à  la  connoiflance  des 
loix  qu'ils  ont  trouvé  établies. 

On  ne  doit  pas  non  plus  prodiguer  le  titre  de  Jurifconfulte^  i  ceozqrf 
n'ont  qu'une  connôiflance  fuperficielle  de  Pufage  qui  s'obferve  aâuelie- 
snent.;  on  peut  étre^  un  l^on  praticien  fani  être  un  habile  Jurifconfulte  % 
pour  mériter  ce  dernier  titre  ^  il  faut  joindre  à  la  cohnoifTance  du  droit 
celle  de  la  philofophie,  &  :pàrticuliérement  celle  de-la  logique^  de  la  mo- 
rale, &  de  la  politique;  il  faut  pofféder  la  chronologie  &  l'hiftoire,  l'in- 
telligence &  la  jufie  application  des  loix  dépendant  fouvent  de  la  con- 
noiflànce  des  temps  Se  des  mœurs  des  peuples;  il  faut  fur* tout  allier  la 
shéorie  du  droit  avec  la  pratique,  être  profond  dans  Ja  fcience  des  loix» 
en  favoir  l'origine  &  les  circonflances  qui  y  ont  donné  lieu,  les  conjono- 
tures  dans  lefquelles  elles  ont  été  faites,  en  pénétrer  le  fens  &  l'eiprit» 
connoltre  les  progrès  de  la  jurifprudence ,  les  révolutions  qu'elle  a  éprou« 
vées  ;  il  endroit  enfin  avoir  dds  connoiflances  fuffifantes  de  toutes  les  cho^ 
fes  qui '.peuvent  faire  l'objet  de  la  jurifprudence,  \/m/iarif m  atque  huma^ 
narum  rerum  fcientiam  \  &  conféquemment  il  faudroit  pc^llëder  toutes  lès 
fciences  &  tous  les  arts  :  mais  j'appliquerois  volontiers  a  la  jurifprudence 
•la  reflriâion  que  Caffiodoire  met  par 'rapport  aux  connoîflances  que  doit 
avoir  un  philofophe ,  in  quantum  homini  pojfibilc  eji  ;  car  il  efi  bien  diffi* 
cite ,  pour  ne  pas  dire  impoffible ,  qu'un  leul  homme  réunifie  parfaitement 
•toutes  (es  connoifTances  i^éceffaires  pour  faire  un  grand  Jurifconfulte.  On 
conçoit  pai^là  combien  il  «fl  difficile  de  parvenir  à  mériter  ce  titre. 

Le  premier  &  le  plus  célébra  de  tous  le;  Jurifconfultes,  fut-Moife  en« 
voyé  de  Dieu ,  pour  conduire  fon  peuple ,  &  poiir  lui  tranfœetcre  fes  loix» 


JUR  ISC  ON  S  U  L  T  E;  ççt; 

les  Egyptiens  eurent  pour  Jurifconfultes  &  lëgffltteurs  trois  de  leurs 
princes,  lavoir  Jes  deux  Mercures  &  Amafis. 

•  Minos  donna  des  loix  dans  Tifle  de  Crète  ;  mais  s'il  eft  glorieux  de  vpir 
ées  rois  au  nombre  des  Jurifconfulres ,  il  ne  l'eft  pas  moins  de  voir  des 
prioces  renoncer  au  trône  pour  (e  confacrer  entièrement  à  l'étude  de  la 
Jurifprudence ,  comme  fît  Lycurgue  »  lequel ,  quoique  fils  d'un  des  deux 
rois  de  Sparte ,  préfëra  de  rérormer  comme  concitoyen ,  ceux  qu'il  auroit 
pu  gouverner  comme  roi.  Il  alla  pour  cet  eiFet  s'inflruire  des  loix  en  Crète  ^ 
parcourut  l'Afie  &  l'Egypte,  &  revint  à  Lacédémone,  où  il  s'acquit  une 
eftime  (i  générale  >  que  les  principaux  de  la  ville  lui  aidèrent  à  faire  rece« 
voir  Tes  loix. 

Zoroaftre ,  Ci  fameux  chez  les  Ferfes ,  leur  donna  des  loix  qui  fe  répan- 
dirent chez  plufîeurs  autres  peuples.  Pithagore  qui  s'en  étoit  inftruit  dans 
fes  voyages,  les  porta  chez  les  Crotoniates  :  deux  de  fes  difciples ,  Cha« 
fondas  &  Zaleucus ,  les  portèrent  l'un  chez  les  Thuriens  ^  Pautre  chez  les 
Locriens  ;  Zamolxis  ^ui  avoit  au(&  fuivi  Pithagore ,  porta  ces  loix  che:^ 
les  Scythes. 

Athènes  eut  deux  fameux  phitofophes  ^  Dracon  &  Soloo ,  qui.  lui  donne-^ 
«ent  pareillement  des  loix. 

A  Rome ,  l'art  d'interpréter  les  lojx  fiit  bien  plus  grave  &  bien  plus 
facré.  On  donnoit  fa  confiance  pour  cet  objet ,  à  ceux  qui  s^étoient  acquit 
de  l'autorité  par  une  grailde  réputation  de  favoir  &  de  vertu.  Ils  fe  char-- 
geoient  généreufement  du  travail,  fans  autre  vue  que  celle  d'être  utiles  à 
feurs  concitoyens.  Cette  occupation  étoit  û  eftimée  chez  les  Romains, 
^ue  les  plus  nobles  ne  dédaignoient  pas  de  s'y  livrer.  Ils  -  fe  prétoienc 
même  à  tout  ce  qui ,  chez  les  (Grecs ,  n'étoit  que  du  refTort  des  prati*- 
ciens.  Le  droit  civil ,  dont  les  Romains  étoient  lès  auteurs  ,^  lut  leur  fcience 
par  excellence.  Elle  frayoit  aux^  Jurifconfultes ,  tomme  aux  plus  grands 
sénéraux  &  aux  plus  grands  orateurs  ^  te  chemin  aux  premières  dignités 
de  la  république.-  Les  citoyens  les  plus  illuftres ,  &'qmavoient  le  plus  de 
pénie ,  joignoient  la  jurifprudence  l  l'éloquence.  Si  l'amour  du  repos  dans 
k  jeuneffe ,  le  dégoût  des  affaires  dans  la  vieillefle ,  lés  falfoient  renoncer 
aux  clameurs  du  barreau  ,  ils  cherchoient  y  pour  ainfi  dire  ^  un  aille  dans 
Ifétude  des  loix.  Cette  étiide  en  ef&t  renferme  deux  chofes  qui  ont  beau-^ 
coup  de  poids  dans  les  républiques,  favoir,  la  gloire  du  génie  &  la  répu- 
tation de  fageffe.  Audi  la  Jurifprudence  étoit-elle  cultivée  &  épurée  chez 
les  Romains;  tandis  que,  chez  les  autres  nations,  elle  étoit  tout-à-£aic 
informe  &  groflîere. 

A  Rome ,  les  Jurifconfulres  avoient  à  peu  près  la  même  autorité ,  que 
les  magiftrats  dans  les  affaires  publiques.  ,  Ils  aidpient  les  citoyens  de  leurs 
confeils,  dans  leurs  teftameni,  leurs  procës,  &  généralement  tous  leurs  ac« 
cords  V  foit  en  les  mettant  Ik  l'abri  des  furprîftis ,  foit  en  diâant  eux-roé^ 
mes  ces  accords ,  foit  en  décidim  leurs  difiërens.  lU  'âccouroient  avec  ar« 
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deur  au  fecours  de  ceux,  de  leurs  amis,  que  la  néceflicé  oblîgeok  dé"fe 
défendre  en  juflice. 

Au  temps  donc  nous  parlons,  les  Jurifconfultes  puifoienc  leur  favoir  dans 
plufieurs-  fortes  d'écrits.  Auparavant  la  Jurifprudence  étoit  une  fcience  fk« 
crée,  cachée  dans  le  (anâuaire  des  pontifes,  &  non  écrite.  Les  loix  eo 
elles-mêmes  fe  trouvoient  à  la  vérité  à  portée  de  tous  les  citoyens ,  énoa« 
eées  en  peu  de  mots,  &  tracées  fur  des  cables  expofées  aux  yeux  du  peuple. 
Mais  leur  ufage ,  leur  fens  incime ,  la  façon  de  les  manier ,  qui  dépend  moins 
de  l'autorité  publique,  que  du  génie  de  certains  perfonnages,  &  qu'on 
nomme  Juriiprudence ,  étoient  au  pouvoir  des  interprètes.  '' 

Lorfqu'il  lurvenoit  quelque  doute  fur  le  droit,  dès  hommes  prudens 
s'affembloient ,  difcutoient  la  force  fecrete  des  loix,  la  tiroient  du  fonds 
de  fon  obfcurité  i  puis  ils  expofoient  au  peuple  le  fens  qui  avoic  ^té  ap- 
prouvé du  plus  grand  nombre.  Cela  s'appelloit  dijputc  du  barreau. 
•  Cette  manière  de  traiter  le  droit  fans  écrite  cette  autorité  des  Jurilcon- 
fultes  établie  pour  l'interpréter ,  produifit  le  droit  qb'on  appelle  non  écrit. 
Dans  la  fuite ,  les  décifions  émanées  de  la  difpute  du  barreau  »  furent  ré« 
digées,  Ulpieo ,  Venuleius ,  Triphoninus  &  d'autres  écrivirent  des  livres 
de  difputeSf  qui  renfermoient  le  droit  déterminé  par  les  Jurifconfultes^ 
conforme  aux  mœurs,  &  approuvé  par  le  confentement  tacite  des  citoyens 
non  lettrés.  Il  renfermoit  la  routine  du  barreau  &  l'autorité  de  ces  mêmes 
Jurifconfultes  :  chofes  comprifes  dans  le  terme  général  de  droit  civil ,  otr 
dans  le  terme  particulier  de  jurifpradence.  tes  reponfes ,  que  les  JurifcpiK» 
fuites  donnoient  auparavant  chez  eux ,  étoient  rapportées  aux  juges ,  foie 
qu'elles  euflenc  été  écrites  par  les  Jurifconfultes,.  ou  recueillies  de  leur 
bouche.  Les  juges  y  avoient'' beaucoup  d'égard,  à  caufe  du  confeptenient 
tacite  du  peuple  &  de  la  réputation  de  fagefle ,  qu'un  long  ufage  &  des 
reponfes  jufles  avoient  confirmées  à  ces  mêmes  Jurifconfultes. 

Au  commencement,  la  confiance  en  fes  propres  forces  fu(Iifoît  \  aa 
citoyen,  pour  offrir  au  peuple  fe;  répogfe^  fur  le  droit    Augufle  fût. le 

{premier ,  qui  donna  aux  Jurifconfultes  une  autorité  publique ,  &  oui  voih* 
ut  qu'on  ne  tint  plus  que  du  prince ,  la  &culté  d'interpréter  les  loix.  Ceh^ 
continue  de  s'obferver  de  nos  jours. 

L'autorité  des  Jurifconfultes  eut  tant, de  force,  qu'elle  régtoit  les  fen« 
tences  des  juges.  Ceux-ci  ne  pouvoient  pas  s'écarter  de  l'opinion  d'un  Ju« 
rifconfulte,  qu'aucun  autre  n'avoit  ouvertement  combattue,  non  plus  ^ue 
de  celle  que  tous  avoient  unanimement  approuvée.  C'eft  du  moins  ainfi 
qu'il  faut  entendre  ce  qui  eft  dans  les  infiitutes  de  Juftinien  :  car  pourquoi 
n'eût-it  pas  été  permis  d'opter,  lorfque: divers  Jurifconfultes  donnoient  des 
reponfes  diverfes? 

L'autorité  des  Jurifconfultes,  fondée  fur  la  puiflance  du^rince,  étant  fi 
grande,  leurs  reponfes  commen(!erenc  à  fe  donner  aux  juges,  cachetées ^ 
afin  d'éviter  qu'on  ne  fût  le  fuccès  de  l'aflSiire  avant  le  jugement. 

L'interprétation 
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L'interprétation  du  droit  s'écrivît,  lorfque  l'amour  des  lettres  pafla  de 
Grèce  en  Italie.  Cela  fe  faifoit  cependant  fans  ordre  &  fans  art,  félon  le 
peu  de  culture  de  ces  temps  là.  On  couchoit  chaque  a&ire  avec  le  nom 
du  particulier  qu'elle  regardoit,  &  de  la  Açon  dont  elle  avoic  été  propofée 
&  agitée  pour  lui  ;  fans  la  rapporter  à  un  certain  genre  de  caufe,  &  à  une 
qoeftion  générale  ;  faos  en  indiquer  l'efpece  ;  fans  en  donner  une  défini* 
non  déterminée;  fans  divifer  les  matières  par  parties;  fans  rien  fiûre  en  un 
mot  de  ce  qui  pouvoit  aider  à.fuivre  une  règle  uniforme  dans  la  6çon  do 
rendre  la  juftice. 

Tiberius  Coruncanus  pafTe  pour  avoir  été  le  premier,  qui  ait  donné  dea 
confultations  publiques.  On  dit  qu'il  eut  des  difciptes ,  &  qu'ils  recueiU 
loient  fes  réponfes.  Depuis  lui  jufqu'à  Servius  Sulpicius,  lé  droit  civil  fut 
écrit ,  mais  fans  art.  Ce  dernier  mit  de  l'ordre  dans  la  Jurifprudence ,  (elon 
les  préceptes  de  la  dialedique.  Il  réduific  les  matières  à  certains  genres  « 
diftingua  les  parties,  donna  des  définitions,  raflfembla  des  règles.  Ainfi  toute 
la  philofophie  pafla  dans  le  droit  civil  :  les  difputes  des  philofophes  péné* 
frerenc  dans  une  fcience  auparavant  tranquille.  Les  Jurifconfultes  fioïciens 
ëtoient  oppofés  d'avis  aux  péripatéticiens  ;  les  uns  &  les  autres  l'étoient 
aux  épicuriens  ;  &  tous  répandoient  dans  la  jurifprudence ,  le  lait  qu'ils 
avoient  fucé  dans  leur  feâe. 

Quoi  qu'il  en  foit,  les  interprétations  des  Jurifconfultes,  adouciflant 
avec  réferve  la  rigueur  des  loix ,  donnèrent  naiflànce  aux  règles  de  droit 
tempérées  par  l'équité.  Celles-ci  paflerent  depuis  dans  les  édirs  des  magif- 
trats,  &  dans  les  ordonnances  des  empereurs.  De  ce  nombre  font  lesco*- 
diciles,  Taâton  du  dol,  &  prefque  toutes  les  aâions,  que  ndus  appelions 
iaiUs^  parce  qu'elles  procèdent ,  non  du  droit  écrit ,  mais  de  l'ioterpréu- 
tion  éouitable  des  Jurifconfultes.  De  ce  genre  font  encore,  l'exhérédation 
du  pofihume  ;  la  différence  de  rexhérédarion  des  garçons  de  celle  des  filles 
&  des  petits-fils;  les  fiipulations  aquiliennes,  &  les  di  ver  fes  fortes  de  fuc- 
ceffîons;  la  règle  catonienne  &  la  fubftitution  du  pupille;  la  defenfe  de 
donation  entre  le  mari  fie  la  femme;  le  droit  de  donner  une  jurifdiâion, 
dévolu  aux  feuls  magiftrats ,  comme  leur  appartenant  en  propre  &  ne  leur 
venant  point  du  bienfait  d'autrui  ;  la  règle  qui  veut  que  le  pupille  ne 
puifle  s'obliger,  que  du  confencement  de  fon  tuteur.  Il  faut  ajouter  les 
jugemens  de  bonne  loi,  Paâion  concernant  les  mariages,  la  plainte  du 
teftament  inofficieux ,  en  un  mot  tout  ce  que  les  Jurifconfultes  entendent 
par  les  termes  de  mœurs ,  de  couttjme ,  de  droit  reçu. 

Certains  particuliers  donnèrent  lieii  à  des  réglemens ,  qui  s'étendirent  fur 
les  citoyens  en  général.  Ils  furent  recueillis  par  les  Jurifconfultes,  &  devin- 
rent fixes  par  la  façon  uniforme  de  juger  les  afCiires.  Enfin ,  on  efl  redeva* 
ble  aux  Jurifconfultes,  des  formules,  précautions  ou  aâions  de  la  loi. 

La  philofophie  des  Grecs  fe  joignit,  comme  nous  avons  dit,  1^  la  jurif- 
prudence de^  Ronuios.  Oa  trouve  en  conféquence,  dans  le  droit  civiUplu*- 
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iîeurs  dogmes  'qui  Tentent  Técole  des  philofophes ,  fur-tout  celle  des  fioï- 
ci(sns.  La  doârine  de  ceux-ci  eft  la  doâriue  qui  y  domine  le  plus;  parce 
que  Zenon  ne  défendoic  point,  comme  les  autres  chefs  de  feâes,  de  s'ap* 
pliquer  aux  affaires.  Chryfippe ,  l'un  de  fes  difciples ,  vouloit  même  que  le 
lâge  s'y  adonnât,  k  moins  qu'il  ne  trouvât  des  obfiacles.  Par  ce  moyen, 
Jes  Juiifconfulres  empruntèrent  bien  des  chofes  »  de  la  façon  de  penfer  des 
Aoïciens.  A  leur  exemple,  ils  cherchoient  l'origine  &  la  propriété  des  ter« 
mes;  &  ils  renfermoient  d'ordinaire  le;urs  avis,  dans  ceux  qui  étoient  cowts 
&  concis.  On  trouve  encore  dans  notre  droit ,  quantité  d'exprelfîoos ,  de  re- 
gles  f  de  principes  y  tirés  de  ceux  des  ftoïciens. 

.  Tout  de  même  que  les  ftoïciens  fe  difoîent  prêtres  de  la  vertu  ^  les  Ju* 
fifconfulces  fe  difoient  prêtres  de  la  juftice.  Ceux-ci  définirent  la  jurifpru- 
4lençe ,  comme  ceux-là  définirent  la  fageffe»  c'eft-à-dire,  la  fcience  an 
chofes  divines  &  humaines.  Selon  les  ftoïciens ,  la  loi  efl  la  recommanda- 
tion  fuprême  de  l'humanité,  &  une  bienveillance  mutuelle^  qui  nous  porte 
à  nous  fecourir  les  uns  les  autres.  Us  difoient  en  effet ,  qu'il  y  avoit  une 
recommandation  commune  &  naturelle ,  entre  un  homme  &  un  autre^»  Ua 
-d'entr'eux  ajoure  que  nous  fommes  parens  par  la  nature. 

Selof),  les  Jurifconfultes  auffî ,  la  nature  a  établi  entre  nous  une  certaine 
parenté.  Il  n'eft  pas  par  conféquent  permis  à  l'homme  de  tendre  des  piégea 
À  fon  femblable.  Un  des  plus  célèbres  de  ces  Jurifconfultes,  dit  que  le 
bienfait  qu'un  homme  reçoit ,  en  intéreffe  un  autre. 

Les  Jurifconfultes  ont  dit  encore,  que  l'homme  n^étcnt  point  du  nombre 
des  fruits.  Quelle  raifon  peut  les  avoir  portés  à  parler  ainfi,  finon  parce 
que  la  nature  a  apprêté,  pour  nous,  toutes  les  fortes  de  produâions?  Cé« 
4oit  le  fenciment  des  ftoïciens,  qui  déclaroient  que  tout  étoit  né  pour  l'homme, 
f  Les  uns  &  les  autres  ont  la  même  façon  de  penfer  fur  l'ufure.  L^s  Jurif- 
.confulces  la  défîniffent  ;  nom  de  la  cupidité  humaine^  imaginé  contre  nature. 
Les  ftoïciens  difent  qu'elle  ne  provient  pas  de  la  nature ,  mais  qu'on  la  re- 
çoit uniquement  par  le  droit  établi. 

Les  uns  &  les  autres  diftinguent  auffi  le  cours  de  la  vie  par  des  efpaces 
de  fept  ans.  Ils  obfervent  qu'à  chaque  feptieme  année,  il  arrive  dans  llionune 

Quelque  changement;  qu'il  change  de  dents  à  fept  ans  ;  que  fept  ans  après, 
eft  dans  l'âge  de  puberté;  &  qu'après  un  temps  pareil,  il  a  de  la 
barbe.  Ils  ont  penfé  à  peu  près  de  la  même  manière  fur  le  finis  ou 
embryon.  La  plupart  ne  l'ont  pas  regardé  comme  vivipare ,  mais  comme 
ovipare. 

Les  plus  célèbres  Jurifconfultes  depuis  le  commencement  de  la  républi- 
que Romaine  jufqu'à  fa  fin,  furent  Sexcus  Papyrius,  Appîus-Claudius-Con- 
temmanus,  Simpronius  furnommé  \tjage^  Tiberius  Coruocanus,  les  deux 
Calons ,  Junius  Brutus ,  Publius-Mucius ,  Quintus-Mucius-Scevola  ,  Publius- 
Rutilius-Rufiîs ,  Aquilius-Gallus  ,  Lucilius-Balbus ,  Caïusjuventius,  Servius- 
Sulpitius,  Caïus-Trebaiius,  Offilius,  Aulus-Cafcellius ,  Q,  ^ius-Tubcro» 
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Alfeous- Varus  ,  Aufridius  Tuca ,   &  Au&idius  Namufa ,  LuciuS' 
Sylla,  Cneïus-Pompeïus ,  &  plufieurs  autres  moins  connus. 

Depuis  Augufte  jufqu'à  Adrien,  les  Jurifconfulres  commencèrent  à  fo 
partager  en  plufieurs  feâes;  Antifiius  Labeo,  &  Arcerius  Capico ,  fiirentles 
auteurs  de  la  première;  l'un  (e  livrant  à  Ton  génie,  donna  dans  les  opi^ 
nions  nouvelles^  &  Tes  feâateurs  s'atcachcrenc  plus  à  refprit  de  la  loi^  & 
à  l'équité,  qu'aux  termes  même  de  la  loi;  l'autre  au  contraire  fe  tintât* 
taché  ftriâement  à  la  leâure  de  la  loi,  &  aux  anciennes  maximes.   Le 

S>arti  de  Labeo  fut  foutenu  par  Proculus  &  Pegafus  fes  difciples^  d'où  cette 
eâe  prit  le  nom  de  Proculéicnru  &  de  Pégajtenne ,  de  même  que  celle  de 
Capito  fut  appellée  fuccelfivement  SabinUnnc  &  CaJJicnnc  ^  du  nom  de  deux 
difciples  de  Capito. 

Les  difciples  de  Labeo  furent  Nerva  père  &  fils,  Proculus ,  Pegafus,  Cel- 
fus  père  &  fils ,  &  Neratius  Prifcus  ;  ceux  de  Capito ,  furent  Maffuf ius-Sa^ 
binua ,  Caflius-Longinus ,  Cxlius-Sabinus ,  Prifcus  Javolenus ,  Alburniu9-Va« 
kns ,  Tufcianus  &  Salvius-Julianus.  Ce  dernier  après  avoir  réuni  les  diflë^ 
rentes  feâes  qui  divi(oient  la  jurifprudence ,  compofa  l'édit  perpétuel. 

Les  plus  célèbres  Jurifconfultes  depuis  Adrien  jufqu'à  Conftanttn ,  furent 
Gaïus  ou  Caïus,  Scaevola,  Sextus-Pomponius-fap^ien  »  Ulpien-Paulus,  Mor 
ileftinus ,  &  plufieurs  autres. 

Depuis  Conftantin  on  trouve  Grégorien  &  Hermogénien ,  auteurs  des 
deux  codes  ou  compilations  qui  portent  leur  nom. 

La  direâion  de  celles  que  Ju^inien  fit  faire  ^  fut  confiée  à  Tribonien,  qui 
aflbcia  à  fes  travaux  Théophile,  Dorothée,  Leontius,  Ànatplius,  &  Cratir 
nus,  le  patrice  Jean  Phocas,  ftifilide,  Thomas,  deux  Conflantins,  Dtof- 
core,  Prxfentinu^,  Etienne,  Menna,  Profdocius,  Eutolmius »  Timothée^^ 
Léonides,  Platon,  Jacques.  . 

Pour  la  confèâion  du  digefte,  Tribonien  choifit  feize  d'entre  ceux  qui 
avoient  travaillé  avec  lui  au  code;  on  fait  que  le  digefie  fut  compofé  de 
ce  qu'il  y  avoit  de  meilleur  dans  les  livres  des  Jurifconfultes;  leurs  ouvrage 
Vétoient  multipliés  ju fa u'à  plus  de  2,000  volumes,  &  plus  de  300,000  verç. 
•On  marque  au  haut  ne  chaque  loi  le  nom  du  Jurilconfulte ,  f&  le  titre  de 
l'ouvrage  dont  elle  a  été  tirée  ;  on  prétend  qu'après  la  confè£U<'o  du  digefiq, 
Juftinien  fit  fupprimer  tous  les  livres  des  Jurifconfultes  ;  quoiqu'il  en  foit, 
'û  ne  nous  en  refte  que  quelques  firagmens.  ^ 

Quelques  auteurs  ont  entrepris  de  raffembler  ces  fragmens  de  chaque 
'Ouvrage ,  qui  font  à  part  dans  le  digefie  &  ailleurs  ;  mais  il  en  manque  en- 
core une  grande  partie ,  qui  feroit  nécefTaire  pour  bien  connoitre  les  prin- 
cipes de  chaque  Jurifconiulte.  '    > 

Les  Jurifconfuhes  les  plus  célèbres  que  l'Allemagne  a  produiu,  font  Jr- 

,Aerius,  Haloander,  Ulric  Zarius,  Fichard,  Ferrier,  Sichard,  Mudée,  Olden- 

dorp,  Damhouden  Rzvard,  Hoppen,  Zuichem,  Ramus,  Cifner,  GifTantus* 

.  Volfanghus^Freymoniiis,  Dafius,  Vander-AnuSi  Deima  Wefenibeck ,  Leun« 
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divius,  Vander-Bier,  Drederodei  Dorcholten,  Leâius,  RittershuGui,  TreuN 
1er,  Grotius ,  Godefiroy ,  Matthzus ,  CoDringius,  Pufeodorf ,  Cocceius ,  Leib* 
fiitz,  &  Gérard  Noodt,  Van-Efpen,  &c. 

L'Italie  a  pareillement  produit  un  grand  nombre  de  favans  Juri/connjltet, 
tels  que  Manin  &  Bulgare  fon  antagonifte,  Accurfe,  Azon,  Bariole,  Fer- 
rarius,  Fulgofe/  Caccialupi,  Paul  de  Caflres,  François  Aretin,  Alexandre 
Tartagnifles  trois  Sorin,  Cstpola^les  Riminaldi,  Jafon  Decius,  Rmnus, 
Alciat,  Nevizan,  Pancirolle,  Matthzus  de  affliSis^  Feregrinus,  Julius  Cla- 
ruSf  Lancelot,  les  deux  Gentilis,  Pacaeus,  Menochius,  Mantica,  FarinaciuS| 
Gravina,  &c. 

Il  n'y  a  eu  guère  moins  de  grands  Jurifconfulces  en  Efpagne;  on  y  trouve 
un  Govea,  Antoine-Auguftin ,  Covaruvias,  Vafquezi  Gomez,  Pioellus,  Gar- 
vias ,  Avares ,  Pierre  &  Emmanuel  Darbofa ,  Veneufa ,  Amaïa  Càldas  de 
Feirera ,  '  Caldera ,  Caftilto-Soco- Major ,  Carranza ,  Perecius ,  &c. 

La  France  n'a  pas  été  moins  féconde  en  Jurifconfultes ,  tels  font  Guil- 
laume Durand ,  furnommé  Ic/péculatcur^  Guy  Foucaut,  qui  fut  depuis  pape 
ibus  le  nom  de  Clément  IV.  Jean  Faber,  Celfe  Hugues,  Guillaume  Bu- 
déot  Duaren  ^  Tiraqueau,  Charles  Dumolin,  François  Baudouin  ou  Bal- 
duin,  Berenger  Fernand,  Jacques  Cujas,  Barnabe  Briffon,  Charles, Loi- 
feau  ,  Loifel ,  Pierre  Pithou  ,  Pafqùier ,  Charles  Labbé ,  Lefchalfier ,  An* 
toine  Faber  f  Janus  Acoftai  Charles- A nnibal  Fabrot,  Jean  Doujat,  Jean  Do- 
mat^  Corbin,  Baluze,  Ferret,de  Lauriere,  de  la  Marre,  Pierre  le  Mené, 
Dupineau  «  Ricard ,  le  Brun ,  le  Grand  i  Claude  de  Ferrieres ,  Bouhier  ^  Co- 
chin ,  de  Hericourt. 

Les  Jurifconfulres  modernes ,  aufli  bien  que  les  anciens ,  ont  toujourg  été 
«en  grande  confidération  ;  plufieurs  ont  été  honorés  des  titres  de  chevalier  ^ 
de  comte,  de  patrice,  &  élevés  aux  premières  dignités  de  TEtat. 

Bernardin  Reâilius  de  Vicenfe  a  écrit  les  vies  des  anciens  Jurîfconfiiftet 
qui  ont  paru  depuis  2000  ans.  Guy  Pancirol  a  écrie  quatre  livres  desillni^ 
très  interprètes  des  loix.  Taifand  a  aufli  écrit  les  vies  des  Jarifconiulies  an- 
ciens &  modernes  ;  on  trouve  aufli  dans  Vhi/loire  de  la  Jurifprùdtnce  'R<h 
maint  àt  M.  Terraifon ,  une  très-bonne  notice  de  ceux  qui  ont  éctît  fur  le 
droit  Romain. 


JURISDICTION,  f.  f.  U  droit  de  rendn  la  juJKce. 

%/UELQUEFOIS  le  terme  de  Jurifdiâion  efl  pris  pour  le  tribunal  où  fe 
rend  la  juftîce,  ou  pour  les  officiers  qui  la  compofent. 

Quelquefois  aufli  ce  terme  f^gnifie  le  territoire  qui  dépend  du  tribunal , 
ou  bien  Pétendue  de  fa  compétence. 

La  Jurifdiâion  prife  en  tant  que  juflice  efi  de  plufieurs  fortes  i  iavoir, 
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liîculiere  oa  eccléfiaftique ,  volontaire  ou  contentieufe,  ordinaire  ou  extraor- 
dinaire ,  totale  ou  feigoeuriale ,  fupérieure  ou  inférieure  ou  fubalterne.  Nous 
expliquerons  ci-après  ce  qui  concerne  chacune  de  ces  efpeces  de  Jurifdic- 
ôons  ,  &  pludeurs  autres  qui  ont  encore  d^autres  dénominations  particulières. 

Faire  aae  de  Jurifdidion  ^  c'eft  ufer  du  pouvcHr  jurifdiâionnel. 

On  appelle  degrés  de  JurtfdiSion  4es  difS^rens  tribunaux  dans  lefquels  on 
peut  plaider  fucceflivement  pour  la  même  af&ire ,  &  l'ordre  qui  eft  établi 
pour  procéder  dans  une  Juriidiâion  inférieure  avant  de  pouvoir  porter  l'af- 
bire  a  une  Jurifdiâion  fupérieure. 

Les  Romains  avoient  trois  fortes  de  Jurifdiftions ,  dont  le  pouvoir  étoit 
diffôrent  ;  favoir ,  celles  des  magiftrats  du  premier  ordre  qui  avoient  me- 
rum-  &  mixtum  imperium  ^  c'eft-à*dire ,  Tentiere  Jurifdiâion  ,  ou  ^  comme 
on  diroit  parmi  nous ,  haute ,  moyenne  &  baffe  juftict.  D'autres ,  d'un  or- 
dre infôrieur ,  qui  n'avoient  que  le  mixtum.  imperium ,  dont  le  pouvoir  étoit 
moins  étendu  »  &  reffembloit  à  peu  près  à  la  moyenne  jufiice.  Enfin ,  il  y 
avoit  des  Jurifdiâions  (impies  qui  reflembloienc  aflez  \  nos  bajjes  jufticts^ 
voyez  ci-après  JuriJdi3ion  Jimpk  :  mais  ces  diverfès  Jurifdi£Bons ,  quoique 
de  pouvoir  différent ,  ne  formoient  pas  trois  degrés  de  Jurifdiâdon  pour 
i-appel. 

Jurifdiâion  hafft  ou  plutôt  hafft  JurifdiSion  ^  Jurifdiâion  foncière  »  eft 
une'efpece  particulière  de  baffe  juftice  qui  ne  donne  pas  connoiflànce  de 
toutes  les  matières  réelles  &  perfonnelles  qui  font  de  la  compétence  du 
bas  jufticier^  mais  feulement  la  connoiffance  du  fonds  qui  relevé  du  fief 
ou  de  l'étroit  fonds ,  c'eft-à-dire ,  des  caufes  réelles  qui  regardent  le  fbnds 
du  fief  8e  les  droits  qui  peuvent  en  venir  au  feigneur ,  comme  le  payement 
des  lods  &: ventes,  la  notification  &  exhibition  des  contrats  &  autres  cas- 
fes  concernant  fon  fief. 

Jurifdiâion  coaâive ,  efl  celle  qui  a  le  pouvoir  de  faire  exécuter  fes  ju- 

Îemèns.  Les- arbitres  n'ont  point  de  Jurifdiâion  coaâive;  leur  pouvoir  fe 
lorne  \  j^ÇCi** 

JuriJdiSion  <ommife ,  eft  celle  dont  le  magtftrat  commet  l'exercice  à  une 
tutre  perfoBiie. 

* .  On  confond  fbuvent  la  Jurifdiâion  commife  avec  U  Jurifdiâion  déléguée; 
on  Êtifoit  cependant  une  diffêrence  chez  les  Romains,  inter  eum  cui  mon* 
data  erat  JurifdiSio,  celui  auquel  la  Jurifdiâion  étoit  entièrement  com- 
mife ,  &  judicem  datum  qui  n'étoit  qu'un  délégué  fpécial ,  &  fouvent  qu'un 
fiibdélégué  pour  le  jugement  d'une  certaine  afr4ire. 

Celui  auquel  la  Jurifdiâion  étoit  commife  ^  avoir  toute  Tautorité  de  la 
îuflice;  il  prononçoit  lui-même  fes  fentences,  &  avoir  le  pouvoir  de  les 
faire  exécuter,  tu. lieu  que  le  fimple  délégué  ou  fubdélégué  n'avoit  fim- 
plement  que  le  pouvoir  de  juger.  Sa  fentence  n'étoit  que  comme  un  avis, 
fufqu'S^  ce  que  le  mâgiftrat  l'eût  approuvée,  foit  en  la  prononçant  Iui-m6« 
me  I  pro  inbunaU  ^  foit  ea  décernant  la  commîifîon  pour  l'exécuter» 
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On  entend  ordinairement  par  Jurifdi6lion  çommife  celle  qui  n'eft*  pas 
ordinaire ,  mais  qui  eft  feulement  attribuée  par  le  prince  pour  cenaines 
matières  ou  fur  certaines  perfonnes,  ou  pour  certaines  affaires  feulement* 
Voyez  JurifiiSion  ordinaire ,  de  privilège. 

JurifdiBion  contentieuje  ^  eft  celle  qui  cpnnolt  des  conteflattons  mues 
entre  les  parties  ^  elle  eft  ainfiappellée  pour  la  diftinguer  de  la  Jur^fiUc- 
non  volontaire  qui  ne  s^écend  point  aux  affaires  contentieufes. 

JurifdiSion  déléguée,  êft  celle  qui  eft  commife  à  quelqu'un  par  le  prince 
ou  par  une  cour  (ouveraine ,  pour  inftruire  &  juger  quelque  différend. 

Jurifdiclion  eccléfiajiique ,  copûdérée  en  général  eft  le  pouvoir  qui  ap« 
partient  à  Téglife  d'ordonner  ce  qu'elle  trouve  de  plus. convenable  fur. les 
chofes  qui  font  de  fa  compétence ,  &  de  faire  exécuter  fes.  loix  &  fes.  ju^ 
gemeos.  Nous  en  avons  fait  un  article  particulier  qui  fuit  celui-ci. 

Jurifdiâion  entière ,  ou  comme  on  dit  plus  communément ,  entière  Ju^ 


que  le  juge  exerce  la  haute ,.  moyenne  &  baffe  ijufiice ,  car  s'il  n'avoit  que 
la  baffe  ou  la  moyenne  ou  même  la  haute  ,  fuppofé  qu'un  autre  eûi.^lji 
moyenne  ou  la  bafte,  il  n'auroit  pas  l'entière  Jurifdiâion. 

JurifdiSion  extérieure ,  eft  celle  où  la  juftice  fe  rend  publiquemeor,.  & 
avec  les  formalités  établies  pour  cet  effet  &  qui  s'exerce  fur  les  perfonnes 
&  fur  les  biens,  à  la  différence  de  la  Jurifdiâion  intérieure,  quj  ne  s'exerce 
que  fur  les  âmes ,  &  qui  n'a  pour,  objet,  que  le  fpiritqel. 

Jurifdiêlions  extraordinaires ,  font  celles  qu(B  extra  ordifUm  utilitatis  cauji 
'funt  confiitutœ  ;  telles  font  les  Jurifdiâions  d'^ttributioi)  &  de  privilc^ ,  les 
commiftions  particulières. 

Jurifdiclion  féodale  ^  eft  celle  qui  eft  attachée  à  un  fief. 

Jurifdiclion  au  for  extérieur  &  au  for  intérieur.  Voyez  ci-devant  /n- 
rifdiSion  extérieure, 

.  .  Jurifdiâion  inférieure  ,  eft  celle  qui  en  a  qUelqu^'ëAitre.  au-deflus  d'elle  ; 
ainfi  les  juftices  feigneuriales  font  des  Jurifdiâions  infërieures  par  rapport 
aux  bailliages  royaux ,  &  ceux-ci  font  des  Jurifdiâions  infërieures  par  rap- 
port aux  parlemehs,  Çfc. 

Jurifdiâion  intérieure^  eft  celle  qui  s'exerce  au  for  intérieur  feulement. 
Voyez  Ci'dQvznt  Jurifdi3ion  extérieure. 

Jurifdiclion  municipale ,  eft  celle  qui  appartient  à  une  ville ,  &  qai  efl 
exercée  par  des  perfonnes  élues  par  les  citoyens  entr'eux. 

Jurifdiâion  ordinaire ,  eft  celle  qui  a  de  droit  commun  la  connoiffance 
de  toutes  les  affaires  qui  ne  font  pas  attribuées  à  quelqu'autre  tribunal  par 
.quelque  règlement  particulier. 

La  Jurifdiâion  ordinaire  eft  oppofée  à  la  Jurifdiâion  déléguée ,  ï  celle 
d'attribution  &  de  privilège.  ,-. 
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'  Jurifdi3lon  pcrfoj^elle^t&  cdl^  qui  ne  s'éteod  que  fur  les  perfonnes 
^fi  DOQ  fur  les  b^îens;  telle  eft  la  Jurifdiâlofi  eccl^ùzR^cmt.  On  peîic  au(5 
regarder  comme  perfonnelle .  la  Jurifdiâion  des  juges  oe  privilège ,  avec 
çtue  difFërehce  néanmoins  que  leurs  jugemens.  s'exécutent  fur  les  biens  ^ 
laos  quM  foie  befoin  d^implorer  Paffîftànce  d'aucun  autre  juge. 
.  Jurifii&ion  privée  ,  eft  celle  qui,  ae  s'exerce,  iqu'f^/ra  privatos  p^rittesi 
c^eft  plutôt,  une  police  dotneftique  qu'une  Juri^i^n  proprement  dite  | 
lellc^s  fou  les  Jurifdiâions  domeftîques  i  ou  familières  &  économiques. 

Le  ternie  de  Jurifdiâion  privée  eft  quelquefois  oppofé  à  celui  de  Jurif- 
diâion publique  ou  Jurifdiâion  royale. 

Jurifdiâion 'de  privilège^  eR,  c;elle  qui  eft  établie  :pour  connoitre  descau^ 
iês  (de  flertaioes  perfonnes  privilégiées.^ 

Jurifdiâion  propre ,  eft  celle  qup  le  juge  la  die  fOQ  chef  >  à  la  difFérence 
de  celle  qui  lui  eft  commife  ou  déléguée. 

'  Jurifdiâion  prorogée^  eft  celle  -^x  par  le  c^nfcntemcnt ^d^  ptfrier  eft 
étendue  fur  des  perfonnes  ou  des  biens  qui  autrement  ne  feroient  pas 
foumis  au  juge  que  les  parties  adoptent. 

Jurifdiâion  feigneuriale ,  eft  celle  qui  appartient  à  un  feigneur  de  "fief 
^yant  droit  de  juftîce,  &  qui  eft  exercée  par  fon- juge.  '     ^ 

-.  Jurifdiâion  fimpU,  appellée  chez  les  Roraaina  JurifdiSio  fimplemenr^ 
ëtott  celle  qui  confîfloit  feulement  dans  le  pouvoir  de  juger  ;  elle  n'avok 
point  le  pouvoir  appelle  merum  imperiuni  y  ni  même  le  m/x/z/m ,  qui  .re- 
viennent à  peu  prés  à  la  haute  &  moyenne  jùfiice  ;  c'eft  pourquoi  cette 
Jurifdiâion  (impie  eft  comparée  par  nos  auteurs  à  la  bafle  |uftice»  &  ap* 

Eellée  quelquefois  par  eux  minimum  imperium^  conuiie'qui  diroit  la  plus 
aile  juftice,  celle  qui  a  le  moins  "de  pouvoir. 
•  •  Mais,  quoique  les  Romains  diftînguafle6(  trois  fortes,  de  Jurifdiâion; 
lavoir  y  mcrum  imperium^  mixtum  impcnum  ^  ii  Jz£rifdiâici\  comme  par«- 
mi  nous  on  diftingue  trois  fortes  de  piflice ,  la  haute  ^  "la  môyeilne  &  la 
'  bafle ,  le  rapport  qu'il  y  a  entre  ces  différentes  juftices  des  Romains  &  les 
nôtres ,  n'eft  pas  bien  exaâ  pour  la  compétence  \  car  la  furifdiâion  (im- 
pie qui  étoit  la  moindre,  comprenoit  des  chofes  qui/parmi- iioas  n'apparu 
tiennent  qu'i  la  moyenne  juftîce.  ■   <{)    .iî  !<'.•• 

La  Jurifdiâion  (impie  appartenoit  aux  ma^-.tlratr  muntcipnit  yttels  que 
les  édiles  &  les  décemvirs.  Quoiqu'ils  n'eu({eni*pas.le  merumtAAt  mixtum 
imperium ,  ils  ne  laiffoient  pas  d'avoir  quelque  pouvoir  pour  fiûre  exécu- 
ter leurs  jugemens,  fans  quoi  leur  Juriidiâîon  eus  été  illufoire  ;  mais  ce 
pouvoir  étoit  feulement  modica  cocrcitio  ;  ils  pouvotent  condamner  à  one 
amende  légère  »  faire  exécuter  les  meubles  du  condamné  /.&ire  feiftîger  les 
efclaves,  &  plufieurs  autres  aâes  femblables  qu'ils  n'aurôient  pas  pu  faire 
s'ils  n'a  voient  eu  quelque  forte  de  pouvoir  appelle  chez*  les  iRomaios 
imperium.  :.     '• 

Oor  pouvoit  déléguer  la  Jurifdiâion  (impie  de  méœt  que  celle  qui  avoit 
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le  îHerum  oa  mixtum  imptrlum  ^  comme  il  parole  par  ce  qui  eft  dit  ta 
titre  de  officio  cjus  cui  mandata  eft  jurifdiâio.  Il  faut  même  remarquer 
que  celui  auquel  elle  étoic  entièrement  commife,  pouvoir  fubdélégoer  & 
commettre  en  détail  les  affaires  à  d'autres  perfonoes  pour  les  juger  ;  mais 
ces  (impies  délégués  ou  fubdélégués  n'avoient  aucune  Jurifdiâion  même 
fimpie,  ils  ne  pouvoietit  pas  ^  prononcer  leur  fentence,  ni  les  (aire  exécu- 
ter même  pcr  modicarh  cocrcitionem.  Il  avoif  notioncni  tantàm  ^  c'efl-¥« 
dire ,  le  pouvoir  feulement  à  juger  comme  Tavoient  les  juges  pédanées  i 
&  comme  font  encore  parmi  nous  les  arbitres. 

Jurifdiâion  fubaltcmc  eft  celle  qui  eft  inférieure  à  une  autre  ;  mais  on 
entend  (inguliérement  par  ce  terme  les  juftices  (eigneuriales. 

Jurifdiâion  fupirieurc  eft  celle  qui  eft  établie  au-defliis  d'une  antre  pour 
réformer  fes  jugement  lorfqu'il  y  échet. 


fm 
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V^N  diftingue  deux  puiflances  dans  les  Etats  :  la  puiflance  fouveraioe, 
jBc  l'autorité  eccléfiaftique  :  l'empire  &  le  facerdoce  »  le  gouvernement  tem- 
porel &  le  fpirituel, 

La  puiflance  temporelle  regarde  la  terre ,  agit  fur  le  corps,  &  commande 
fur  tout  ce  qui  eft  temporel.  Elle  a  été  inftituée  de  Dieu  pour  le  gouver- 
nement des  hommes  en  tant  que  citoyeÀ,  en  tant  que  fujets,  en  tant  que 
jnembres  de  l'Eut.  Comme  elle  a  pour  objet  l'ordre  extérieur  des  fociétâ 
civiles  qui  feul  eft  au  pouvoir  des  hommes  ,  elle  emploie  des  moyeni 
humains ,  l'autorité  publique ,-  la  force  coaâive ,  la  févérité  des  peines  tem* 
porelles  ^  &  tout  ce  qui  coippofe  l'appareil  d'une  puiflance  féculiere.  Elle 
tionne  des  loix ,  elle  prononce  des  jugemens ,  elle  impofe  des  peines,  elle 
domine  fur  tous  les  ordres  de  l'Etat^  &  tandis  qu'elle  en  maintient  le  corps 
par.  l'empire  légitime  qu'elle  exerce  au  dedans ,  elle  le  garantit  au  dehcNY 
des  entreprifes  de  l'étranger. 

L'autorité  fpirituelle  regarde  le  ciel,  agit  fur  les  âmes,  &  ioftroit  par 

rapport  au  fahir  itemel.  Elle  a  été  inftituée  de  Dieu  pour  le  gouvernement 

des  h(mitnes,-oonitdérésen  tant  que  chrértens.  Comme  elle  a  pour  objet 

Tordre  fumaturel  des  choies  fpirituelles,  d'où  lui  vient  le  nom  qu'elle  pone« 

en  forment  fuivant  Pinftitutioa  de  Jefus-Chrift  la  fociété  vifible  de  l'églife, 

telle  explique  les  vérités  de  la  religion  deftinées  à  foumenre  les  efprits  & 

à.chaniger  les  teurs.  Elle  a  reçu  le  pouvoir  de  lier  &  de  délier,  d'établir 

des  règles  pour  la  conduite  des  fidelles  &  d'en  difpenfer,  de  condamner  & 

td'abfoudre  en  matières  fpirituelles ,  mais  fans  dominer  comme  l'autre  puif- 

fance.  Si  elle  a  droit   de  décider  les    matières  fpirituelles,  d^mpofer   des        . 

:  peines  de  même  nature,  dé  priver  de  fa  communion  ceux  qui  relent  de       } 
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•?7  foumettre ,  â'afTujettir  les  cdtafciences ,  c^eft  fans  pouvoir  agir  ni  fur 
les  corps  ni  fur  les  biens»  ni  fur  rien  de  ce  qui  eft  temporel  &  qui  a  donné 
1^  nom  à  l^autre  puiflance.  Il  lui  appartient  d^exercer  fon  pouvoir  fpiriruel^ 
&  (bus  le  fceau  de  la  confeflion  dans  le  tribunal  fecret  de  la  pénitence , 
il  ouvertement  d^une  manière  vifible  fur  la  connoilfance  qu'elle  peut 
avoir  des  faits,  mais  il  ne  Iui'e(l  pas  permis  d'entreprendre  fur  l'ordre 
public  »  ni  d'employer  les  voies  extérieures ,  &  l'empire .  réfervé  à  U' 
puiflance  temporelle. 

Pour  peu  qu'on  faffe  de  réflexions  fur  ces  deux  dtfFérens  objets  de  l'inilî- 
tufioa  de  l'une  &  de  l'autre  puiflance ,  on  fera  étonné  que  le  point  que 
l'examine  ici  foit  devenu,  en. plusieurs  lieux,  &  en  diCérens  temps,  ua 
problème  abandonné  à  la  difpute  des  hommes. 

.  Le  droit  naturel  &  inné  de  chaque  fociété  civile  efi  de  fe  gouverner 
comme  elle  le  trouve  bon.  Chaque  nation  pourvoit  à  fes  befoins  par  lei; 
voies  que  fa  fagefle  lui  infpire.  Elle  peut  faire  tels  établiflemens  qu'elle 
juge  à  propos;  &  comme  elle  les  peut  faire,  elle  peut  ne  les  pas  faire.  & 
empêcher  qu'on  ne  les  fafle.  Ce  droit  de  toutes  les  nations  de  fe  gouver- 
ner comme  bon  leur  fenible,  eft  aufli  ancien  que  les  fociétés  civiles,  &il 
remonte  même  jufqu'à  la  création  du  monde»  parce  que  le  droit  que  les 
nations  ont  toujours  eu  de  fe  gouverner  de  la  manière  qu'elles  jugent  k 
propos,  les  ^milles ,  d'oii  les  fociétés  civiles  font  forties ,  l'avoient  avant  que 
ces  fociétés  civiles  euflent  été  formées. 

On  fait  que  l'inftitution  mofaïque  ou  la  chrétienne  ont  pu  borner  un 
droit,  qu'elles  ont  ajouté  beaucoup  de  chofesi^  la  loi  naturelle,  &  qu'elles 
en  ont  reftreint  les  principes  enplufîeurs  points.  Cela  nous  ramené  néceflai- 
.rement  à  l'examen  de  ce  qui  peut  avoir  été  ajouté  ou  changé  au  pouvoir 
naturel  des  peuples;  nuis  de*là  même,  il  réfultc  que  le  droit  naturel  qu'ont 
.les  nations  de  fe  gouverner  comme  elles  le  trouvent  bon ,  fubfifle  en  fon 
entier,  s'il  n'a  point  été  reftreint  par  l'autorité  divine,  d'où  l'une  &  l'au- 
tce  puiflance  tiennent  la  leur  :  or  la  prétention  des  évêques  n'efl  fondée  fur 
aucun  texte  de  l'écriture.  Ce  n'efl  pas  dire  aflez ,  elle  efl  détruite  par 
mille  &  mille  paflages  de  l'ancien  &  du  nouveau  teflament.  C'efl  à  ceux 

Îui  entreprennent  d'aflbiblir  l'autorité  des  fouverains,  à.  montrer  que  le 
roît  des  nations  ait  reçu  quelque  atteinte'  de  celui  qui  peut  prefcrire  des 
bornes  à  toute  puiflance  humaine.  Les  évêques  prétendent-ils  que  la  puîf- 
fance  temporelle  ait  été  reftreinte  ?  qu'ils  le  prouvept.  Prétendent-ils  que 
l'églife  ait  reçu  de  Jefus-Chrift  un  pouvoir  coadif^  &  une  Jurifdiâion  ex- 
térieure? qu'ils  le  montrent. 

On  chercheroit  en  vain  dans  la  loi  écrite,  des  preuves  dont  on  puifle 

.  conclure  que  l'églife  Judaïque  ait  eu  ni  Jurifdiâion  extérieure  ni  puiflance 

coaâive.  MdiTe ,  comme  prince  temporel ,  fut  toujours  en  pofleflîon  de  la 

force  coaâive  &   de  la  Jurifdiâion  extérieure,  Aaron  ne  l'exerça  jamais. 

Les  juges  &  les  rois  qui,  après  MdiTe  ^  gouvernèrent  le  peuple  de  Dieu, 
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exercèrent  ces  mêmes  droits,  &  jamais  les  pontifes  Juifs  oe  s^avîfêrent  i» 
les  leur  contefter. 

La  loi  nouvelle,  qui  eft  la  perfeâion  de  Tancienne,  n'eft  pas  plus  fâvo- 
rable  aux  évêques.  Jefus-Chrift  a-t-il  exercé   quelque  JurifdifHon  fur  fa 
terre >  Qui  irCa  conftitué  Juge  entre  vo2/^?. répondit- il  à  celui  qui  vint  Ce  *. 
plaindre  de  TinjuAice  que  lui  faifoit  fon  frère  {a).  >ra-t-il  pas  déclaré  que 
fon  royaume  n^étoit  pas  de  ce  monde  {b)  ?   Les  apôtres  fe  font-^ils  érigés 
un  tribunal  extérieur?  Ont- ils  exercé  un  pouvoir  coaâif  fur  les  corps  &  fur 
les  biens  des  fidelles  ?  N^efi^-ce  pas  des  princes  de  la  terre  que  Saint  Paul 
dit  I  qu^ils  portent  Tépée  pour  punir  les  méchans  &  pour  protéger  les  bons? 
Les  apôtres  ne  fe  font- ils  pas  contentés   d^enrreprendre  de  perfuader  les 
efprits  &  de  toucher  les  cœurs?  N'avons-nous  pas  l'aveu  de  Sunt  Bernard  (c)  ) 
Les  évêques  dont  la  gloire  eft  d'être  les  fuccefleurs  des  apôtres ,  prétendent- 
ils  avoir  plus  de  droit  que  les  apôtres  ne  s'en  font  attribué?  Les  canons 
difent  qu'il  eft  néceflfaire  que  les  princes  du  monde  exerceot  leur  puiflànce  ^ 
même  dans  les  églifes  {d). 

Cherchons  dans  les  paroles  de  Jefus-Chrift-méme,  quelle  a  été  la  miffioa 
des  apôtres.  ,,  Toute  puiflance ,  (  dit  le  Sauveur  parlant  ^  fes  apôtres  (e)  ) 
»  m'eft  donnée  dans  le  ciel  &  fur  la  tprre.  Allez  donc  &  enfeignez  toutes 
2>  les  nations,  les  baptifant  au  nom  du  Père,  du  Fils,  &  du  S.  Efprit,  & 
»  leur  enfeignant  de  garder  tout  ce  que  je  vous  ai  commandé  ;  &  voilà  que 
9  je  fuis  avec  vous  jufqu'à  la  confommation  des  fiecles.  «  Jefus-Chrift  eo 
donnant  la  miflion  a  fes  apôtres  ,  ne  leur  dit  pas  :  Alle^^ ,  commande^^ 
mais  aUe[  &  enfeignei.  C'eft  le  propre  de  la  religion  de  ne  pouvoir  s^ntro- 
duire  que  par  la  perfuafion }  &  il  réfulte  de  tout  l'évangile ,  que  rien  n'eft 
plus  oppolé  à  la  religion,  à  l'églife  &  l  fon  gouvernement,  que  la  domi- 
nation ce  la  contrainte  (f).  Le  pouvoir  dés  clefs  eft  purement  fpirituel  ;  il 
a  été  accordé  par  Jefus-Chrift  à  fon  églife ,  fans  qu'il  ait  voulu  lui  trao^ 
mettre  aucune  voie  de  contrainte ,  ni  aucun  droit  de  l'exercer  avec  l'appa- 
reil extérieur  de  la  domination  &  de  la  force,  mais  feulement  par  U  voie 
de  la  perfuafion  &  par  k  feule  crainte  de  la  perte  de  l'ame  &  des  peines 
éternelles. 

La  loi  nouvelle  eft  une  loi  de  grâce;  Jefus-Chrift  ne  l'a  pas  abandonnée 


(a)  Homo ,  quis  me  'conflituît  judicem  fuptr  vos  ? 

(b)  Regnum  meum  non  efi  de  hoc  mundo* 

(c)  Stetijje  Âpoflolos  Ugo  judicandos  ^  judlcama  fietijfe  non  le  go.  S  Bernard,  sdEugenîtem^ 

{d)  Ut  quod  non  prœvaUat  Sacerdotis  efficere  per  doHrînce  Sermonemt  koc  fxculi  poteflas 
imperet  per  difciplina  terrorem  ,  Jlcque  per  regnum  terrenum  ccdefle  regtuun  proficiat ,  SanBa 
en'un  EccUfia  gladium  non  habet  nifi  fpirituaUm  quo  non  occidii  fed  vivifcat*  Canon  Primz 
eipes  23.  q.  5.  C.  infer  33.  q.  3. 

(  O  En  S.  Math.  28. 

(/)  Non  déminantes  in  Cleris. 
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an  fauflfes  interprécarions.  Il  eft  un  tribunal  oii  toutes  les  conteftations  fur 
le  fens  des  paroles  de  cette  loi  peuvent  &  doivent  être  décidées,  &  ce  tri- 
bunal y  c'cft  l'égUre.  C'cft  à  elle  q*i'il  appartient  de  fixer  notre  foi  fur  tous 
les  articles  qui  en  font  l'objet  &  dans  l'ordre  du  miniftere  fpirituel  qui  lut 
a  été  confié  ;  fcn  autorité  n^eft  qu'une  autorité  de  perfuafion  &  non  de 
CMâion.  Elle  a  le  droit  de  faire  des  réglemeos  ponr  le  maintien  de  Tordre 
&  de  la  difctpline;  elle  peut  employer  les  cenf'ures  eccléfiafttques ,  pour 
conferver  les  bonnes  mœurs;  mais  c'efl  Ikns  fortir  du  miniflere  fpirituel  q<ji 
lui  eft  confié.  Ses  réglemens  ne  peuvent  avoir  d'eiécution  &  de  force  ex* 
f Meure ,  que  par  le  concours  de  la   puiflance  fonveraine. 

C'efl  dans  la  feule  puiflance  fouveraine  que  réfide  le  pouvoir  coaâif.  Les 
loix  extérieures  de  difcipline.qui  intéreflent  la  fociété,  n'ont  d^exécutioo 
qu'autant  que  le  prince  les   appuie  de  fa  puiiTance. 

Le  pouvoir  coaâif ,  en  tant  qtie  difHngué  des  cenfures  purement  fpiri- 
tuelleSf  réfide  dans  les  princes,  daQs  leur  a*itorité  fouveraine,  &  ne  réfide 
que  U.  L'églife  peut  bien ,  par  fa  feule  autorité ,  dans  des  matières  pure^ 
ment  fpiriruelles  »  nous  impoier,  comme  fidelles,  une  obligation  aflèz  étroite, 

I^our  rendre  coupables  ceux  qui  lui  défobéiflent.  Elle  peut ,  dans  Tordre  de 
on  miniftere  fpirituel ,  punir  les  réfraâaires  à  fes  régiemens,  Mais  quelque 
co'ipable  qu'on  fait  en  fe  révoltant  contre  une  autorité  ï  laquelle  la  religion 
Dous  a  fournis,  il  n'eft  pas  moins  certain  que  TégKfe  n'a  de  pouvoir  pour 
nous  faire  obéir  efficacement  à  fes  loix ,  que  celui  qu'elle  emprunte  de  Tau- 
toriré  temporelle, 

^  Le  droit  de  prononcer  des  cenfures  étant  tout  fpirituel ,  &  fe  réduifant 
*au  refus  ou  à  la  fufpenfion  de  la  communion  eccléfiaftique ,  n'a  rien  de 
commun  avec  le  pouvoir  qne  TégUfe  emprunte  du  prince  pour  nous  con« 
f-aindre  d'obéir  à  les  ordres ,  &  qu'on  appelle  pouvoir  coaâif.  C'eft  à  la 
Jurifdiâion  pénitentielle  &  non  à  la  Jurifiiâton  contentieufe ,  qui  eft  ce 
que  Ton  appelle  proprement  Jurifdiélion  ,  que  fe  rapporte  le  pouvoir  des 
cenfures.  Tout  ce  qji  emporte  une  coercuion  précife  &  formelle  eft  pro- 
pre à  la  p'iiflance  temporelle  ;  elle  n'appartient  point  aux  évêque«.  Comme 
évéques,  ils  n'ont  ni  territoire,  ni  officiers,  ni  le  droit  du  elaive ,  &  ce 
font-là  les  marques  de  la  J  irirdiftîon  proprement  dite.  Le  fouverain  feul 
joint  à  Taurorifé  de  Ij  loi  l'exécution  forcée,  indëpend imment  de  la  vo- 
lonté des  fujets.  Lui  feul  foumet ,  par  une  contrainte  efièâive ,  ceux  qui 
réfi fient  à  fon  autorité. 

.  .  On  ne  dit  rien  ici  qii  n'ait  éré  démontré  par  mille  Se  mille  auteurs.  Cette 
doft  ine  fat  néanmoins  autrefois  taxée  d'erreur  par  la  faculté  de  théologie 
de  Paris,  dms  M^rfile  de  Padoue  qui  Ta  folidement  établie  dans  un  ou- 
vrage qu'il  compofa  dans  le  quatorzième  fiecle,  pour  la  défenfe  de  louis 
de  Bavière  empereur ,  contre  les  entreprifes  de  Jean  XXII  pape  (a).  Mais 


tm^i 


{s)  Dcfcnforium  pac'u ^  ubi  de  potefiatc  Papa  &  Impcratoris  traRatur.  1314. 

Cccc  ^ 
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outre  que  les  conclufions  d'aucune  faculté  n'ont  force  de  loi  dans  l'ëgUfe; 
outre  que  la  décifion  de  l'iglife  elle-même  feroit  impuiflante  fur  UQ  poiot 
qui  a'mtéreffe  pas  la  foi,  feul  objet  de  rinfaillibilité  qui  lui  a  été  promife, 
outre  que  nulle  puifTance  fur  la  terre  ne  peut  limiter  les  droits  des  pfii^* 
ces ,  rhiftorien  de  Péglife  a  regardé  comme  erronée  cette  cenfure  de  ik 
Sorbonne.  »  Il  Ëiut  obferver,  dit  ce  favant  &  judicieux  écrivain,  quatre 
»  les  erreurs  de  Marfille ,  on  comptoit  une  proportion  véritable ,  &  la 
o  faculté  de  théologie  de  Paris  donna  dans  cette  méprife.  La  propofitioa 
i>  qu'elle  condamna,  eft  que  le  pape  ou  toute  Pêglije  enfembk  ne  peut  punit 
»  de  peine  coaâive^  quelque  méchant  qu'il /bit  ^  fi  P empereur  ne  lui  en  donnç 
j>  le  pouvoir.  Toutefois ,  la  puiflance  que  l'églife  a  reçue  de  Jefus-Chrift  eft 
p  purement  fpirituelle  &  toujours  la  même. ..  Le  refte  vient  de  la  conceP* 
y>  fion  des  princes,  &  eft  différent  félon  les  temps  &  les  lieux  (a). 

Toute  Jurifdiâion  extérieure  ,  tout  pouvoir  coaâif  appartient  au  (buve- 
rain.  Qu'efl-ce  que  la  Jurifdiâion?  Uo  pouvoir  exercé  avec  autorité,  une 
adminiftratioo  publique,  un  exercice  parfait  de  la  juflice.  C'eft  l'exercice 
de  Tempire  extérieur  des  loix  ;  c'eft  l'application  que  le  magiftrat  Ëiit  des 
loix  &  des  moyens  néceffaires  pour  forcer  les  fujets  à  obéir.  Que  feroit-ce 
en  effet  qu'une  Jurifdiâion  qui  feroit  deflituée  du  pouvoir  coaâif?  La  Ju« 
rifdtâion  ne  peut  être  pleine  &  entière ,  que  lorfque  le  pouvoir  de  juger 
eft  revêtu  de  toute  la  force  de  la  puiflance  publique.  Sans  quelque  panip 
cipation  de  cette  forc^&  coaâive  à  l'extérieur,  il  n'eft  point  dé  véritable 
Jurifdiâion.  Telle  eft  l'idée  exade  qu'en  préfente  la  loi  {b).  Les  intcrprer 
tes  (c)  nous  donnent  pour  exemple  de  cette  coercition  dont  parle  la  loi^ 
les  châtimens  qui  afieâent  le  corps,  &  les  contraintes  fur  le  bien^  la.prv* 
fon ,  rimpofition  dé  quelques  peines  pécuniaires. 

Il  eft  évident  que ,  s'il  avoir  pl(^  à  Dieu  que  la  propagation  de  la  relt* 
gion  chrétienne  qui  a  commencé  par  le  peuple,  commençât  par  les  prin* 
ces  9  les  fouverains  auroient  favori fé  la  doâf  ine  &  la  prédication  des  apô- 
tres, &  l'auroient  confirmée  par  leurs  édits.  Mais  ils  n'avoient  garde,  ces 
fouverains,  de  fe  mêler  du  gouvernement  extérieur  de  l'églife  naiflâote^ 
puifqu'ils  perfécutoient  les  nouveaux  chrétiens  jufqu'à  les  fkire  mourir. 

JefiK-Chrift  ordonna  aux  apôtres  de  prêcher  Févangile  &  d'adminiftrer 
les  facremens.  Il  leur  laifla,  ainfi  qu'en  leurs  perfonnes  à  tous  les  fideltes^ 
ce  commandement  eftentiel  de  s'aimer  mutuellement,  de  pardonner  lesof- 
fenfes,  d'accorder  les  différends,  &  de  réconcilier  les  ennemis.  Il  donna 


{a)  Fleury,  Difcours  7.  fer  THiftoire  EccléCaftIquc. 

{b)  Jurifdiflio  fine  modicâ  coercinone  nulla  efi^  dit  la  Loi  ç.  au  Digtfte  de  Officia  tjus 

cui  mandata  eft  Juridiêlio^ 

(c)  Cujas,  fur  Us   Queftions  de  Papirienj  Loi    i,  de   Officia   ejus  cui  m^ndasa^  <* 


s 
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pareillement  cette  charge  à  tout  le  corps  de  l'ëglife ,  à  qui  il  promit  que 
tout  ce  quMle  lieroit  ou  délieroit  en  terre  feroit  lié  &  délié  au  ciel,  &  que 
ion  père  accorderoic  tout  ce  que  deux  d'entre  eux  demanderoient  unanime^ 
meot  (â).  L'ëglife  naifTante  s'occupa  du  foin  d'empêcher  qu'un  chrétien  n'en 
offensât  un  autre,  &  de  faire  réparer  les  ofFenfes  qui  auroient  été  faites. 
C'eft  dans  cet  efprit  que  faint  Paul  ordonna  que  les  frères  ayant  un  procès 
civil  enfemble ,  n'allaUent  point  aux  tribunaux  des  Infidelles ,  mais  que  l'on 
établit  des  personnes  fages  pour  juger  leurs  différends  (b)  \  voie  amiable  que 
les  fidelles  prenoient  avec  d'autant  moins  de  répugnance  qu'ils  ne  vouloienc 
point  donner  de  fcandale  aux  Gentils,  que  les  apôtres  &  leurs  premiers 
fuccefleurs faifoient  profelfion de  méprifer  les  biens  temporels, •&  que  mille 
vertus  rendoient  relpeâablè  l'autorité  à  laquelle  les  fidelles  K  foumettoienc 
•volontairement. 

Si  l'on  entreprenoit  de  corriger  quelque  chrétien ,  celui  qui  le  corrigeoir» 
reflentoit  plus  vivement  la  peine  que  ne  faifoit  la  perfonne  corrigée,  la* 
quelle  ne  s'en  plaignçit  jamais.    Lorfque  Téglife  venoit  ï  rimpofttion  des 

riines,  jamais  le  peuple  &  les  fupéiîeurs  ne  manquoient  de  s'abandonner 
la  tiifteife.  &,  aux  larmes.  Cefi  pourquoi  châtier  s'appeHoit  alors  coiT;imii- 
nément  pUurcr.  Ainfi  faiot  Paul  reprenant  les  Corinthiens'  de  n'avbir  pats 
puni  l'inceftueox,  leur  reproche  de  n'avoir  pas  pleuré  porr  fè  féparer  d'avec 
un  fi  grand  pécheur  (c).  Et  dans  fa  féconde  épitre  aux  mêmes  :  »  je  craint 
o  bien,  dit-il,  qu'à  mon  arrivée  je  ne  vous  trouve  pas  it\s  que  je  von* 
9  drois  ;  que  je  ne  rencontre  parmi  vous  des  dlffentions  &  des  tumultes  ; 
9  &  que  je  ne  (bis  obligé  d'en  pleurer  plufieurs  qui  font  tombés  dans  le 
.9  péché  (iî). 

Dans  ces  jugemens ,  il  falloit  quelqu'un  (  ainfî  que  dans  toutes  les  autres 

aflTemblées  )  pour  préfider,  pour  propofer  les  matières,  &  pour  recueillir 

les  voix  dans  la  délibération.  Comme  cette  fonâion  apparrenoit  de  droit  à 

la  perfonne  la  plus  éminente  &  la  plus  capable ,  auffi  fe  faifoit-elle  toujours 

.  par  l'évéque  ;  ot  dans  les  lieux  où  les  églifes  étoient  fort  nombreufes ,  les 

;  propofitions  feportoient  par  Pévêque  au  collège  des  prêtres  ^  des  diacrçf^, 

.  qu'on  appelloit  alors  prtfbytere ,  lequel  préparoit  &  idigéroit  les  matières 


(  j  )  Quctcumque  alUgaverîtis  fuper  ttrram ,  erunt  ligata  &  in  cœlo  ;  &  quacumquc  foheritis 
fupcr  terrant ,  erunt  foluta  &  in  cœlo,  Iterùm  dico  vohis  quia  fi  duù  ex  votis  conjeaftr'tnt  fupcr 
ttrram  de  omni  re  quamcumque  petierint ,  fiet  illis  à  Pâtre  mco,   Matth.  18. 

{b)  Non  eft  inter  vos Javicns  quif^uam  ,qui  pofp.t  judicart  inttr  fratrem  fuum  ?  Sedf rater  ctf/n 
fratre/u.ijio  contendit^  ù  noc  apud  infideUs  ?  Jam  guident  omninà  delidum  efi  vobis  quod  j'u<^ 
dicia  habetis  inter  vos,  1.  Cor,  6.  ''*   ' 

(c)  £/  non  magis  licîium  habuljVis  ut  tolU:ur  de  tnedio  vtfirûm  qui  hoc  opus  feûu,»u 
Cor.  6, 


r        > 


{d)  Timeo  ne  forte  ci/m  venero%  non  quales  vola  inveniam  vos  ^  &  ego  i/tveniar  â  *vok:s 
fuaUm  non  vultis  :  ne  forte  contentiones ,  amulationes ,  ftditiones  fini  inter  voj,,,,.,,  fr 
lugeam  multos  ex  Us  qui  aate  fiecc^ytrunt  &  non  egerunt  fanitentiam.  2.  Cor.  iz* 
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fur  tefquelles  on  dévoie  délibérer  dans  la  congr  ëgation  générale  de  Téglife. 
Cet  uPage  daroit  encore  en  l'an  250,  ainfi  qu'il  fe  voie  évidemment  par 
les  lettres  de  (aint  Cyprien,  qui  écrit  au  pre(bytere  touchant  les  ^acrifi^ 
cantes  &  Libcllatici^  (  c^étoient  des  gens  qui ,  durant  la  perfécution,  avotent 
facrifié  au;c  idoles  ou  avoient  jeté  la  bible  au  feu ,  pour  marquer  Tab/ura* 
tlon  de  la  foi  chrétienne  )  qu'il  ne  prétend  rien  faire  fans  4eur  avis  ni  faos 
le  coofentement  du  peuple ,  à  Tes  diocéfains ,  qu'à  Ton  retour  il  examinera 
les  caufes  en  leur  préfence  &  fous  leur  jugement  ;  &  à  (es  prêtres  qiu , 
par  leur  caprice,  avoient  réconcilié  quelques  gens  àl'églife,  qu^ls  en  ren- 
d  oient  compte  au  peuple. 

L'opinion  qu'on  avoit  de  la  bonté  &  de  la  charité  des  évéques  »  fiiifôit 
p.efque  toujours  embrafler  leur  avis,  &  ce  fut  one  occafion  pour  eux  de 
convertir  en  -Jurifdiâion  le  miniftere  de  médiation  qu'ils  exerçoient.  La 
charité  venant  à  fe  refroidir,  &  les  eccléfiaftiques  commençant  à  négliger 
leurs  devoirs ,  on  abandonna  tout  le  foin  des  affaires  aux  évéques ,  à  qui 
TambiJon  le  fit  accepter.  Jufques^là,  les  évéques  n'avoient  eu  ni  juftice 
contentieufe ,  pi  Jurildiâion  réglée,  ni  barreau.  Toutes  ces  chofes  font  de 
droit  humain  '&  pofîcif,  &  Téglife  né  les  a  poflTédées  dans  la  fuire  qn^en 
vertu  de  la  conceffion  des  princes.   Dès  que  les  perfécutions  eurent  ceflë^ 


les  évéques  érigèrent  une  efpece  de  tribunal  qui  devint  bien  fréquenté , 
lit  procès  croiUant  àmefure  que  le  temporel  de  i'églife  augmentoit,  Lesjii- 
gemens  ne  laiflbient  pas  néanmoins  de  tenir  encore  de  l'ancienne  fincérité^ 
quoique  la  forme  ancienne  eu  fût  changée.  Audi ,  Conflantin  fe  convertie  ^ 
fant  au  chriftianifme ,  &  voyant  combien  ce  tribunal  étoit  utile  pour  ter* 
miner  les  procès^  parce  que  le  refpeâ  pour  la  religion  fervoit  à  découvrir 
des  aâions  captieules  que  les  juges  fëculiers  ne  pénétroient  pas ,  laiflfà  quel- 


commença  d^é(re  civil ,  &  d'avoir  fon  magiftrat  particulier.  On  peut  comp* 
ter  JTfqn^  quatre  TatfTtis-qtYi-défef-minefem  Conftanrin  Jl  faire  cette  con- 
cedion  à  l'églife«  i.  Le  peu  de  connoiffance  qu'il  avoit  des  affaires  de  la 
religion.  2  L'mtérét  que  les  évéques  qui  l'avoient  converti  avoient  de  fe 
conièrver  Tautorité.  3.  L'iniérét  que  le  fouverain  lui-même  aveit  de  fe  con- 
cilier rafF::£Kon  des  miniltres  de  l'églife  ,  qui  étoient  en  po&flion  de  la 
confiance  des  clîréiiens.  4.  Le  grand  nombre  de  courtifaos,  de.rainiflres  & 
d  officiers  qui  étoient  dans  fa  cour^  &  qui  nVtoient  pas  encore  convertis 
au  chridianirme. 

Cette  .Tufifdidfton  attribuée  par  Conflantin ,  fut  encore  étendue  par  l'em- 
pereur Valens  ,    qui  accorda  {a)  aux  évéques  le  droit  de  mettre  le  prix  à 

(j)  En  36s. 
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foutes  les  marchandifes.  EUe  ne  plaifott  point  aux  bons  évéques.  Poffidonius 
raconte  ce  que  Saint  AuguAin ,  qui  y  vaquoit  fouvent  toute  la  matinée  & 
quelquefois  tout  te  jour,  difoic  d^onlinaire,  que  c'étoit  une  fonâion  oné- 
reufe  qui  le  détournoit  des  chofes  propres  de  ion  miniftere.  Ce  père  a  écrit 
lui-même  que  c'étoit  lailTer  l'utile  &  le  néceflaire  pour  fe  jeter  dans  Pem- 
barras  &  dans  le  trouble^  &  que  Saint  Paul,  qui  avoit  toujours  fait  donner 
cet  emploi  \  d'autres,  n'avoit  jamais  voulu  s'en  charger,  parce  qu'il  ne 
pouvoit  fe  concilier  avec  la  prédication. 

Quelques  évêques  abufant  de  leur  autorité,  Arcadius  &  ^Honorine  révo« 
querenc  la  loi  de  Confiantin  au  bout  de  70  ans,  &  ordonnèrent  que  les 
prélats  ne  pourroient  plus  être  jtiges  dans  les  caufes  civiles ,  finoo'^u  con- 
lentement  des  deux  parties ,  &  qu'ils  ne  feroient  point  reconnus  à  l'avenir 
pour  juges  tenans  une  cour  civile.  Cette  loi  fut  mal  obfèrvée  \  Rome,  à 
caufe  du  grand  pouvoir  qu'y  avoit  Tévêque ,  &  Valentinien  qui  fe  trouvoit 
en  cette  ville ,  {a)  la  renouvella ,  &  la  fit  exécuter  ;  mais  lea  empereur! 
fuivans  rendirent  aux  évêques  une  partie  de  l'autorité  dont  on  les  avoit  dé** 

Îouillés.  Jufiinien  leur  donna  un  tribunal  &  une  audience,  &  leur  attribua 
n  caufes  de  la  religion,  les  délits  eccléfiafliques  des  cleics,  &  diverfet 
autres  matières  fur  les  laïques  même.  Ainfi  la  correâion  charitable  ioftituét 
par  Jefus-Chrifl ,  dégénéra  en  domination. 

On  chercheroit  inutilement ,  ailleurs  que  dans  la  piété  des  empereurs ,  ta 
confirmation  qu'ils  accordèrent  de  la  coutume  où  les  évêques  étoient  de 
connoitre  des  diffiîrends  des  chrétiens,  quoique  les  motifs  de  cette  coutume, 
louable  dans  fon  origine,  eufTent  ceflé.  De-U  l'ufage  d'une  Jurifdidion 
ordinaire  qu'exercèrent  les  évêques,  &  qu'on  appefloit  audience.  De- là 
auffi  des  biens  immeubles  dans  l'églife ,  car  il  etl  confiant  que  jufqu'à 
Conftantin  les  loix  impériales  ne  permettoient  pas  à  l'églife  de  poflëder  des 
immeubles.  Ce  prince  efl  le  premier  empereur  qui  ait  accordé  cette  per- 
miffion  à  l'églife. 

Les  empereurs  d'Orient  &  d'Occident,  &  les  fouverains  qui  pofféderent 
dans  la  ftiite  les  Etats  de  l'empire  démembrés ,   ont  eu  le  gouvernement 


âge,  ne  poflédoit 

tion ,  ni  fur  les  féculiers ,  ni  même  fur  fes  prêtres  qu^elle  ne  pouvoit  pas 
faire  emprifonner.  Les  eccléfiaftiques  n'ont  eu  des  prifons  que  du  temps  du 


pour  le  crime  d'héréfie.   Ce   droit  n'appartenoit  qu'aux  princes  qui ,  pour 

^-'  ■  '  ■  ■  ■        ■■    I  .  ...  ) 

{a)  En  451^ 
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cohferver  la  tranquillité  de  leurs  Etats ,  avoient  publié  des  édits  &  impofé 
des  peines. 

Juger,  c'eft  dire  droit,  (a)  C'eft  ainC  qu'ont  toujours  parlé  les  jurifcon* 
fuites,  mais  dire  droit  avec  l'autorité  de  fe  faire  obéir.  Aufli  les  coofii-. 
tutions  eccléfiafliques  ne  portoieot  pas  anciennement  le  nom  de  droite  parce 
qu'ir paroifToit  aux  faints  pères,  que  ce  nom  refleot  la  contrainte ^  &  que 
la  contrainte  ne  convient  pas  à  l'Ë^life.  Le  mot  latin  qui  figQifîe  droic  ^ 
efl  dérivé  d'un  autre  mot  latin  qui  fignifie  commandement  ;  (b)  Si  commet 
c'ed  le  propre  de  l'églife  de  perfuader  &  non  de  contraindre ,  fes  loix  fu- 
rent zpptWées  canons  ^    c'eft-à-dire  regUs  ^   &  non  pàs  commandemens.  (c) 

Mais  Torfque  les  princes  eurent  accordé  à  l'églife  une  Jurifdiâioo  exté* 
rieure ,  on  appliqua  infenfiblement  le  nom  de  droit  &  même  celui  de  loi 
aux  canons ,  qu'on  n'avoit  d'abord  appelles  que  règles  ou  réglemens  ec- 
cléfiaftiques.  On  s'accoutuma  peu  à  peu  à  dire  le  droit  canonique ,  les  loià 
canoniques ,  comme  on  a  toujours  dit  le  droit  civil ,  les  loix  civiles. 

Les  eccléfiafliques  n'ont  ni  territoire ,  ni  Jurifdiâion ,  ni  aucune  portion 
d'empire  pur  ou  mixte  ^  tel  qu'eft  la  Jurifdiâion.  Delà  vient ,  ce  qu'ob« 
fervenc  les  auteurs  les  plus  exaâs  ^  (d)  que  dans  les  loix  des  premiers  em- 
pereurs, chrétiens,  le  titre  qui  traite  des  jugemens  eccléfiadiques  eft  intitulé, 
non  pas  de  la  JurifdicHon  épifcopale ,  (e)  mais  de  Vaudience  épifcopale ,  (/) 
au  jugement  cpijhopat  :  (^)  expreifîons  dont  le  fens  eft  bien  différent  de 
celui  du  terme  propre  de  Juriuliâion  dans  le  droit  Romain.  Delà  vient  U 
différence  des  titres  des  conftituiions  des  'premiers  empereurs  Romains. 

Dés-lors  cependant,  la  religieufe  confiance  de  ces  princes  avôit  fait  aux 
évêques  des  concédions  qui  ,  par  elles-mêmes ,  n'étoient  pas  comprifes 
dans  ce  qui  dépend  du  fpirituel.  On  n'en  confervoit  pas  moins  la  diffê* 
rence  des  noms,  qui  caraâéiifent  les  différences  effenrielles  entre  le  pou- 
voir fpirituel  de.  l'églife  &  la  vraie  Jurifdiâion  qui  appartient  au  magi/lrac 
temporel.  Mais  ces  attributions  s^étant  accrues  &  ayant  été  confirmées  dans 
la  fuite,  on  emprunta  les  termes  ufités  dans  les  triounaux  féculiers,  &  l'oa 
s'accoutuma  à  fe  fervir  du  terme  de  Jurifdiâion ,  en  parlant  des  divers  aâes 
^e  l'autpsité  eccléfiaftique.  C'eft  amfi  que ,  foit  par  une  concef&on  exprefle , 


(  tf  )  Jus  dlccre^ 

:    ib^  Jus^  félon  Fefius,  eft  dérivé  de  Jiijfum. 

(  c  )  Can.  à  SanSiis  25.  9.  il. 

(J)  Loyfeau^des  Seigneuries,  Gi.  i^  N.  41.   Cu)as.,  en  fes  Panfitlcs  da  Coda  fur 
4e  titre  de  Epifccpali  audicntitS-;  Denis  Godefroi  fur  le  même  titre.     •    - 

(€)'Dc'£pifcopdlï'jurîfdi(fii)nt.  '^ 

'   (/)  De  Epîfcopan  audUniid  d:in$  le"  Code  de  Joftimen. * 

ig)  De  Epîfcopali  Judiçio  dans  le  Code  de  Théodofe. 

foit 
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Toit  par  un  confentement  tacite  des  princes ,  pluHeurs  des  aâes  des  ëvéques 
participent  aujourd'hui  du  caraâere  de  la  Juriidiâioa  extérieure  propre- 
ment  dire. 

Dans  des  fîecles  ténébreux  ,  les  ecclé(iaftiquesu  en  vmrent  par  degré  à 
£iire  des  entreprifès  fur  la  Jurifdiâion  royale  ;  ils  Tavoient  entièrement  dé- 
pouillée; fous  divers  prétextes  de  piété ,  ils ,  s'étoient  attribué  la  connoif- 
fance  de  toutes  les  aftaires  ;  le  moindre  rapport  qu^elles  avoient  à  k  reli- 
gion fuffifoit  pour  les  attirer  à  eux.  Ils  prétendoient  que  les  veuves  &  les 
pupilles  étoient  fous  la  proteâion  de  l'égliiei  &  que  \es  perfonnes  qui  avoient 
des  dif^ends  avec  eux  étoient  jufticiables  de  l'églife.  Ils  faifoient  inférer 
des  fermens  dans  les  contrats,  &  foutenoient  que  robfervation  du  ferment 
étott  une  matière  fpirituelle  de  leur  compétence,  &  qn'aiofi  c'étoic  à  eux 
de  juger  de  la  validité  &  de  l'exécution  des  contrats  paflës  fur  toutes  ma- 
tières profane^,  foit  entre  clercs ,  Toit  entre  laïques ,  lorsque  les  parties  con« 
traçantes  s'étoient  obligées  par  ferment  de  les  entretenir.  Ils  vouioient  que 
les  laïques  ^flent  jufticiables  des  juges  d'églife  dans  tous  les  cas  où  ils 
nuifent  amr  droits  de  PégUfe ,  (a)  &  que  ceux  qui  leur  conteftoient  leurs 
immunités  &  leur  Jurifdiâion  tuflent  par-là  même  leur&  jufticiables;  &  ils 
procédoient  par  excommunication  contre  cenx  qui ,  refufant  de  les  recon- 
noitre,  avoient  recours  aux  juges  royaux.  Dans  les  maximes  du  droit  ca« 
nonique ,  les  juges  d'églife  doivent  connoitre  de  la  validité  des  teftamens , 
quoiqu'ils  aient  été  faits  par  des  laïques  ,  &  des  différends  eut  arrivent 
pour  leur  exécution  ,  parce  que  s'y  agiflant  pour  l'ordinaire  aœuvres  de 
piété  auxquelles  Péglife  peut  avoir  intérêt ,  les  laïques ,  dit-on  »  doivent  être 
jufticiables  de  l'églife  L'intervention  fouvent  mendiée  d'uo  eccléiiaftique  » 
la  moindre  difpute  fur  un  contrat  de  mariage ,  &  mille  autres  prétextes  fri« 
voles,  fuffifoient  pour  tirer  une  affaire  des  tribunaux  ordinaires.. 

Un  des  plus  célèbres  chapitres  du  droit  canonique ,  entre  ceux  qui  éta- 
bliflent  cette  grandie  étendue  de  Ta  [ùrifdiâFon  eccTénaftiquë  fur  Tes  faïques. 
en  matière  même  profane,  {b)  eft  tiré  d^une  lettre  du  pape  Innocent  III 
aux  évêques  de  France  »  (c)  au  fujet  d'un  diffi^end  qui  étoit  entre  Philippe- 
Augufte  roi  de  France,  &  Jean  roi  d'Angleterre.  Le  colleéleur  des  decrd- 
ules  en  a  extrait  une  grande  partie  qu'il  a  inférée  dans  fa  co11e6Kon«  (d) 
Les  textes  de  l'écriture  &  les  raifons  contenues  dans  ce  décret,  comme 
les  fondemens  de  la  jurifdiâion  que  ce  pape  veut  y  établir  »  font  &  remar- 


Ca')  Pour  foutenir  l'étendue  de  cette  Jurifdiâion ,  les  canoniftes»  npporttnt  le  chsp* 
Sieut  1.  de  PriviUpls  &  txcejfibus  priviUàatorum^  lux  Décrétâtes  dont  le  Somoraire  eftea 
ces  termes  :  Nonohflsnte  privilégia  fon  $  poujl  Lakas  Eccltfim  mai^aétor  ptr  EccU" 
fiam  puniri, 

Ch)  Ceû  le  chap.  Novit^  qui  eft  le  treizième,  foas  le  titre  de  Judiciis  aux  Décréules. 
Ce)  Pralatis  per  Franciam  conflitutis^ 
{d)  Sous  le  titre  de  Judiciis* 
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quer.  (a)  Sa  première  preuve  que  les  juges  d'églife  peuvent  connoltre  de 
cous  les  crimes  quand  iU  leur  font  dénoncés ,  eft  cirée  de  ces  paroles  de  J.  C. 
parlant  de  la  correâion  fraternelle  :  S^il  ne  i^ccouu  pas ,  dis^-lc  à  Vcglifc^  (^) 
d'où  il  conclud  que  le  roi  d'Angleterre  ayant  dénoncé  au  pape  reotreprife 
prétendue  du  roi  de  France  ,  le  pape  en  eft  le  juge ,  parce  que  perfonne 
ne  peut  ignorer  qu'il  n'efi  point  de  péché  dont  le  pape  ne  puiiTe  connoi- 
tre,  non  pour  décider  la  queflion  du  fief  qui  écoit  entre  eux,  mais  pour 
prononcer  fur  le  péché .  du  roi  de  France  dans  cette  entreprife.  Les  deux 
monarques  avoient  fait  un  traité  qu'ils  s'étoient  engagés  par  ferment  d'en- 
tretenir. Le  pape  prétend  que  c'eft  encore  une  raifbn  qui  le  rend  fuge  conv- 
pètent  pour  en  prendre  connoiflànce.  (c)  C'eft  fur  de  pareils  tondemens 
qu'Innocent  III  ordonne  au  roi  de  France  de  faire  la  paix  avec  le  roi  d'Aa-^ 
gleterre,  ou  de  s'en  remettre  au  jugement  de  fes  légats,  {d)  On  voit  û  le 
pape  devoir  être  obéi ,  &  l'on  fait  comme  il  le  fut. 

C'eft  dans  ces  mêmes , (îedes  d'ignorance,  qu'on  vit  s^tntrodutre  l'ufage 
de  ces  épreuves  dangereufes  qu'on  appelloit  témérairement  le  jugement  de 
Dieu  {c)  &  la  pratique  des  combats  finguliers  ;  coutumes  fondées  fur  ce 
qu'on  croyoit  que  Dieu  n'accordoit  la  viaoire  qu'à  celui  donc  le  drcHt  étok 
légitime.  Les  évéques  &  les  juges  eccléfiaftiques  ordonnoient  eux-mêmea 
le  combat  dans,  les  chofes  douteufes.  (/) 

.,  On  tâcha  en  France  de  s\>ppofer  à  ces  ufurpatious.  La  plupart  des  juges 
royaux  fe  plaignirent  de  l'excès  où  elles  étoîent  portées ,  à  Philippe  de  Va-- 
lois ,  dés  qu'il  fût  monté  fur  le  trône.  Cugnieres  y  avocat  du  roi  au  parle- 
ment de  Paris  ^  repréfentâ  vivement  ^  dans  la  conférence  des  évèques  fie 
des  barons  tenue  à  Vincennes  (^)  en  {Mréfence  de  ce  prince^  l'énormiié  de 
ces  entreprifes. 

Cugnieres  propofa  foixante-ilx  articles  de  griefs  contre  les  ofliciaux  :  il 


(ifD  Le  Sommaire  de  ce  Décret  y  eft  rapporté  en  ces  termes  :  Judcx  EccUfisfiicms  po^ 
têfl  ptr  viam  dn^untiaiiênis  Evang/elica  feu  judicialu ,  proctdcre  contra  quemlibu  piccaionm  » 
€$iam  Laïcum  ^  maxime  ratiane  ptrjurîi  vel  pacis  fraffa. 

(^)   Si  te  non  attdîerit ,  die  Eccîefia. 

(,c).Numquid  non  poterimus  de  juramenti  Religione  cognofierc,  quod  ad  judicîum.  Eeclefa^ 
non  eft  dubinm  pertinere;  ut  rupta  pacis  f cédera  reformentttri 

m 

(  J)  Qui  décideroîeot  utrùm  fufla  fit  qturimonia  quam  contra  eum  propontt  cêram  EccU^ 
fia  Exx  Anglarum^  ...  ....  \  ,      . 

(e^  L'épreuve  du  fer  chaud,  celle  de  l'eau  bouillante  «  &  celle  de  l'eau  froide.  Voyem 
PHiftoire  critique  des  pratiaues  fuperilitieufes.  L'épreuve  de  la  croix  confiftoit  «n  ce 
ifue ,  quand  deux  perfonncs  s  y  foumettoient  pour  la  décidon  de  quelque  différend ,  l'une 
éc  l'autre  fe  tenoient  débouta  ayant  les  bras  étendus  en  forme  de  croix  pendant  qu'on 
fatfoit  l'Office  divin  ^  &  celui  qui  remuoit  le  premier  les  bras  ou  le  corps  «  perdok  î^ 
caufe.  F*  Cordemoy  dans  Charles^le^Chauve  ^  p.  316, 

(/)  Pafquier ,  Recherches  de  la  France. 
(g)  Le  premier  Septembre  ijxq. 


. .( 
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les  donna  par  écrit  aux  prélats ,  afin  quMs  en  délibéraient.  Ces  griefs  fu« 
renc  appuyés  par  un  difcours  folide  qui  monrroit  la  diftinâion  du  tempo- 
rel  &  du  fpirituel ,  &  afTuroic  les  évéques  de  la  proteftion  du  roi ,  fi  ^  comme 
ils  le  dévoient ,  ils  fe  coocentoienc  ou  dernier. 

'  Huit  jours  après ,  Pierre  Roger ,  archevêque  de  Sens ,  parla  pour  les  pré* 
lacs.  It  commença  par  protefter  quHIs  ne  prétendoient  point  fubir  un  juge-^ 
ment,  &  que  leurs  démarches  flc  leurs  difcours  n'a  voient  point  d'autre  but 

3oe  d'inflruire  le  roi  &  les  afliftans.  Il  convint  d'abord  de  la  diftrnâtOA 
es  deux  puifËmces  ;  mais  il  les  confondit  enfuité  en  attribuant  aux  évê-- 
•ques ,  fur-tout  aux  papes ,  à  peu  près  la  même  puiflance  que  MoiTe  êc  Sa- 
muel avoienc  eue  fur  les  Ifraëlites.  Il  prouva  que  les  deux  puiflànces  peu- 
vent être  réunies  en  une  même  perfonoe  »  &  ce  n'étoit  pas  la  queftion. 
Qui  peut  douter  qu'un  évêque  ne  puifle  être  (èigneur  temporel  de  foii 
diocefe?  Il  s'agifloit  de  favpir  fi  la  jurifdiâion  temporelle  appartient  à 
révéque,  &  fa  protefration  étoit  peu  fondée.  N'eft-ce  pas  au  roi,  (burca 
,de  l'autorité  civile ,  qu'on  n'exerce  &  qu'on  ne  peut  exercer  qu'en  fon  nom^ 
a  décider  &  à  régler  jufqu'où  &  à  quoi  doit  s'étendre  cette  partie  â6  (bu 
autorité  qu'il  confie.  Cet  archevêque  infifta  beaucoup  fur  les  deux  épéea 
cuVvoient  les  apôtres,  d^où  il  prétendoit  conclure  l'union  des  deux  puil^ 
iances  dans  les  évéques ,  à  plus  forte  raifon  dans  le  pape.  En  quoi ,  dit 
Fleuri,  {a)  je  ne  puis  aflfez  admirer  la  fimplicité  de  ceux  qui  foutenoient 
les  droits  du  roi  &  des  juges  féculiers  contre  les  entreprifes  des  eccléfiafti- 
que  s  ;  car  qui  les  obligeoit  de  convenir  de  cette  frivole  allégorie  inconnue 
à  toute  l'antiquité.  Qui  les  empêchoit  de  dire ,  comme  il  eft  vrai,  que  les 
deux  glaives  de  l'évangile  ne  fignifient  rien  de  myftérieux,  &  font  fim« 
plement  deux  épées  que  les  apptres  avoient  prifes  pour  défendre  leur 
divin  maître  ? 

A  la  dernière  féance ,  Bertrand  ,  évêque  d'Autun ,  porta  la  parole  ;  &  après 
une  proteflation  de  même  goût  que. celle  que  j'ai  rapportée,  il  entra  dans 
le  détail  des  griefs ,  &  répondit  à  chacun  en  particulier* 

Voici  le  tableau  de  quelques-unes  des  queflions  agitées^  &  eelles-U  don* 
feront  une  jufle  idée  des  autres. 

Les  caufes  réelles  touchant  la  pofleffîon  ou  la  propriété  1  appartiennent  de 
droit  commun  à  la  Jurifdi^on  temporelle;  &  néanmoins  les  officiaux  s'ef^ 
forcent  de  fe  les  attribuer»  Les  eccléfiafligues  répondoient  par  quelques  textes 
de  Gratien  oui  n*avoiei>c  rien  de  décifif,  &  qui,  euffent-ils  été  formels  ^ 
n'auroient  pu  prouver  que  le  droit  d'en  connoître  étoit  par  iui*m^e  atta- 
ché à  l'autorité  eccléfiartique. 

Quand  un  laïque  troublé  par  un  clerc  dans  la  pofTcffîon  de  fa  terre,  (ê 
fait  ajourner  devant  le  juge  laïque ,  l'official  fait  admonéter  le  juge  fk  la 
partie  de  ne  pas  pafTer  outre ,  fous  peine  d'excommunication  61  d^amende  péctn 

Id)  Tom.  19.  pag.  4l<. 
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niaire.  En  ce  cas,  rëpondoietit  les  eccléfîafliques ,  le  clerc  efl  le  défendear: 
or  il  efl  de  droir  que  le  demandeur  s'adrefle  au  juge  du  défendeur.  Le  roi , 
ou  le  juge  qu^il  a  écabli  »  nVt-il  donc  aucun  droit  fur  un  clerc.  D'ailleurs 
n'e(l-il  pas  évident  que  c'eft  le  laïque  qui  eft  le  défendeur. 
.  Les  officiaux  font  citer  devant  eux  les  laïques,  même  en  aâioft  perfbn- 
DcUe  quand  la  parue  le  deioande^  &  xefufent  de  les  renvoyer  devant  leurs 
juges  temporehu  Aéponfe  des  eccléûafiîques.  C'eft  i  raifoo  du  péché  que 
commet  celui  oui  rerafe  de  reftituer  ce  qu'il  retient  indûment ,  ou  de  payer 
ce  ^u'ir  dait.  Jtais  fi  cette  raifon  avoit  lieu  ,  quel  efi  le  procès  où  il  ne 
s'agifie  pas  dUnjuftice  ?  Et  ce  cttre  feul  une  fois  admis ,  le  tribunal  ecdéfiaf- 
tique  ne  feroit*tl  pas  fin  poflèifion  de  toutes  les  eau  fes  ? 

Souvent  les  offiçtaux  £on(  v^nir  devant  eux  des  laïques  à  la  requête  des 
clercs^  qui  ie  plaignent  jd'étre  troublés  par  eux  dan^  Ja  pofleffiaii  de  leurs 
biens  pattômoniaux.  lei  Tévéque  embarraiTé  par  fa  prenûere  •réponfe,  érige 
en  biens  facr^  tout  ce  tqui  appartient  aux  clercs  :  cette  entreprîfe  du  laï- 
que ,  difi-il^.efi  un  facrilege  dont  la  connoiflance  appartient  à  Téglife  feule, 
confondant  ainfi  ce  qui  dft  à  Téglife ,  &  ce  qui  eft  à  un  eccléfiaftique.  Et 
fur  *qupi  fondée  ,  l'é^tfe  feule  peut^elle  connoitre  de  ce  qui  eft  facrile^  > 
Dès  qu'une  aâion  w  criminelle  uonûre  les  loiz  civiles  ^  n'eft^elle  pas  do 
refibrt  de  la  ipuiflance  temporelle. 

I^s  Oiffidai^  veulent  prendre  connoiflance  des  contrats  paflës  en  cpnr  ië* 
culiere  ^  &  établiflenc  dans  les  terres  des  féculiers  des  notaires  eccléfiafttquet 
qui  reçoivent  les  contrats  de  tous  ceux  qui  s'adreflent  à  eux ,  même  en  ma- 
tière proftse.  Xa  :réponfe  des  eccléfiaftiques  étoit,  que  régUfe  a  droit  de 
connmtre  des  ^ntrats  paflës  en  cour  féculiere  ,  principalement  quand  il  y 
a  tranfgreffioii  de  ferment  ou  foi  violée ,  &  les  notaires  eccléfiafliques  ne 
font  tort  (difoient-ils)  à  perfonne  en  recevant  les  contrats  de  ceux  qoi 
veulent  s'ofbliger  en  co.ur  d'églife ,  &  la  préferent  à  la  cour  féculiere.  Mais 
fi  l'églife  a  ce  droit,  d'où  lui  vient-il,  finon  de  la  puiflance  féculiere?  La 
tranfgreflion  d'un  ferment,  la  foi  violée ,  fi  elles  font  publiques,  «e  peu- 
vent-elles pas  appartenir  à  la  puiflance  temporelle?  Si  elles  font  feoMtes, 
elles  ne  font  du  reflbrt  que  du  tribunal  de  la  pénitence.  Les  .ecclëfiafiiques, 
en  s'attirant  toutes  les  af&ires  ,  ne  fe  procuroient-ils  pas  les  falaires  i  Au- 
roient-ils  été  fi  avides  de  travail ,  s'il  n'avoit  été  récompenfé ,  ^  o^voit 
été  une  fource  de  domination  &  de  crédit  ?  Ce  métier  de  juge  coovenoit-- 
il  à  des  eccléfiaftiques  qui  ne  devoiem  s'occuper  que  de  la  prière  &  4m  foin 
des  âmes}. 

Si  celui 
la  fentence 
lier  fous  peine 

fes  biens ,  à  fe  faire  abfoudre  &  payer  la  dette  ;  &  fi  le  juge  féculier  n'o- 
béit pas  y  il  eft  excommunié  lui-même ,  &  ne  peut  être  abfoiu  qu'en  payant 
la  dette.  La  réponfe  des  eccléfiaftiques  étoit  que ,  loffque  l'églife  a  fait  ce 
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%u*«I!e  a  pu  avec  fon  bras  rpiriruel ,  elle  peut  de  droit  divin  &  humain 
recourir  au  ;bras  ifécnlier  ;  &  iiJe  feigneur  manque  d'obâr  à  la  monitÎQn 
&  de  contraindre  le  débiteur  eicpmmuniéV  en  forte  que  le  créancier  perde 
Ibo  dû ,  il  n'y  a  pas  d^nconviàienc  de  procéder  contre  te  feigneur^  friw 
cifiai^mwi  &  Texfommunication  a  duré  plus  d'un  an;  mais  réélire  a  droit 
d'imploter  \^  f&iouts  du  bras  iéculier  pour  les  aiTaires  ecdéfîaniques ,  fHNir 
la  CQa^effva6on^de  fes  iûens  ,  &  non  pas  pour  des  affaires  purement  civ^iles  ^ 
&  tdont  eUe  ne  doit  pas  fe  mêler  ^  ce  ib^oit  de  contraindre  la  puifFance 
fécifliere  d^exécuter  fes  ientences^  fans  mémeexaminer  (î  elles  étofent  itiftes 
ou  fi  elles  ne  Tétoient  pas  ^  ne  fuppofoît-it~  pas  que  le  clergé  eft  infàilli* 
ble  y  même  dans  les  affaires  tempcsetles  ,  &  qu'il  avoit  du  moins  l'autorité 
.(buvc^ill^.  ;QueUe  vexation!  .Quel  abus -de  la  puiflance  fpiritudle  pour  fe 
mettre  en  poffeflion  de  la  puiffance  temporelle  l 
X^  ^pRomotaeiirs  des  juges  eccléfiaftiques ,  quand  ils  tiennent  quelqu^un 

..pour  excommunié  à  tort  oiu  à  droit,  font  pubiier  des  monicoires,  afin  que 
.perfonoe  w  fravaille  pour  ceux  qui  font  en  cet  état,  âc'n'aif  aucun  com- 
merce avec  qux';  d'où  il  arrive  que  les  terres.,  &  les  vignes  demeurent  fou* 
vent  incultes.  On  répondoit  que  les  officiatix  peuvent  &  doivent  faire  de 
.tettet  monitions.,  pnifque  la  communication  avec  les  excommuniés  ttt  un 
*4>écbé  mortel ,  .&  tme  des  manières  de  communiquer  eft  de  travailler  pour 
eux.  C'eil-à-dire^  oue  llexcommunication  rompoit  tous  les  liens  de  la  fo- 
xiété,  &  'avQÎt^de  u  nature  des  effets  civils  :  principe  qui  une  fois  admis, 
rendoic  }es  eccléfiafiiques  msiitres  abfolus  des  biens ,  des  charges  des  fécn- 
liers ,  Si  abfbrboit  la  puiflance  (éculiere.  Communiquer  avec  un  excommu- 
nié par  rapport  au  fpirimel ,  T^ife  a  droit  de  le  défendre  ;  mais  c'eft  une 

•  ufurpation  a  eUe^  de  défendre  la  communication  par  rapport  au  temporel; 
ie  magiftiat  feul  peut  faire  ces  défenfes. 

Les  officiaux  font  prendre  les  clercs  par  leurs  fergens  en  toutes  fortes  de 
territoires ,  fans  appeller  la  jufiice  du  lieu  ;  &  fi  quelqu'un  s^  oppofe ,  ils 
l'excommunient  pour  te  contraindre  à  défiiler.  L'évéque  d'Autun  répondoit  : 
il  efl  permis  aux  prélats  &  à  leivs  officiaux ,  de  droit  divin  &  humain ,  de 

ndre  par^tout  les  clercs ,  parce  qu'il  n'y  a  noint  de  lieu  où  ne  s'étende 
urifdiftiop  fpirimelle  ,  mais  la  Juti£di£bion  fpiritueUe  de  l'éelife  ne  con- 
fifte  qu'à  remettre  ou.à  retenir  les  péchés ,  Qu'à  ôter  le$  grâces  &  les  charges 
qu'elle  donne  ou  qu'elle .  ne  peut  exercer  fans  fon  confentement.  Ce  n'efl 
i^'en  ce  fens  là  qu'elle  s'étend  par-toot.  Toute  autre  Jurifdidion  qu'elle 
exerce  efl  une  participation  de  l'autorité  civile  ;  en  ce  fens ,  il  efi  faux  qu'elle 
s'étende  par-tout,  &  que  le  droit  divin  la  lui  donne. 

;  Quand  un  excommunié  veut  fe  faire  abfoudre,  les  officiaux  exigent  de 
lui  .une  amende  arbitraire  \  ils  font  citer  30  ou  40  perfonnes  ou  plus,  à  qui 
ils  impofent  d'avoir  communiqué  avec  des  excommuniés ,  &  prennent  de 
l'-un  dix  fols ,  de  Pautre  vingt ,  félon  leurs  acuités.  L'évéqtie  d'Autun  ré- 
pondoit gravement,  que  comme  on  n'excommunioit  que  pour  un  péché 
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mortel ,  la  péoicence  dévoie  enfermer  une  peine  corporelle  on  pfcamttrt , 
que  les  officiaux  n'accordoienc  jamais  de  citations  contre  tant  de  perfoimet , 
s^s  ne  voyoîenc  un  grand  péril  d'ames  ;  &  que  ceux  qui  conunnniqueoC 
avec  les  exconununiés  dévoient  (atisfaire  à  Dîeo  &  à  Peglife.  Mais  que  de^ 
veooient  ces  amendes  ?  Au  profit  de  qui  tournoient-elles  ?  La  pémiBiice  doit 
confifter  en  bonnes  œuvres^  ce  nVft  que  d'accord  avec  rie  pémitot  flu^m 
doit  la  lui  impofer.  Quel  péril  y  avoit-il  pour  les  âmes  qu'on  commumquâc 
dans  les  choies  temporelles  avec  un  excommunié  qui  refefeit  de  payer  ce 
qu'il  croyoit  ne  pas  devoir,  avec  un  juge  qui  ne  contraignoit  pas  d'exé- 
cuter une  fentence  qui  lui  paroiflbit  injufte  ?  Quels  abus  ne  pouvoient  pas 
faire  les  officiaux  de  leur  pouvoir  arbitraire  ?  Ces  amendes  n'étçient-élles 
pas  autant  de  vexations ,  infiniment  capables  jdé  rendre  odieux  la  religioo 
&  le  mioiftere  ecdéfia(li(|ue  ? 

Les  officiaux  prétendent  fiiire  les  inventaires  dé  ceux  qui  meurent  fans 
avoir  fait  de  teftament ,  même  dan^  lés  domaines  &  dans  les  joftices  dit 
roi^  fe  oiettre  en  pofleffion  dts  biens  »  meubles  &  immeubles ,  les  diftrn 
buer  aux  héritiers  ou  à  qui  il  leur  plait  \  ils  s'attribuent  auffi  l'exécution  àû^ 
teflamens,  &  ont  dc$  officiers  pour  cette  lèule  fbnâion;  ils  refiifeot  quel- 
quefi>is  d'ajouter  foi  aux  teftamens  paflës  devant  les  tabelli<ms ,  fi  eux-mê- 


mes ne  les  ont  approuvés.  Les  eccléfiaftiques  répondoient  fimpîement  ;  q» 
l'églife  étoit  en  poflèflîon  de»  ces  droits  &  de  ces  ufaj^es*. 

Tel  étoit  idors  le  pouvoir  du  clergé,  tel  étoit  l'eiclavage  où  les  peu- 
ples étoîent  réduits.  Peu  à  peu  on  s'en  efi  délivré  ;  l'autorité  civile  s  re» 
pri|  les  droits  qu'on  avoit  ulurpés  fur  elle,  ou  qu'elle  avcMt  cédés  mal  à  pro* 
pos.  Leis  iëaoces  de  cette  célèbre  a&mblée  finirent  par  l'ordre  que  Je  mi 
donna  aux  évéques  de  réfermer  les  abus ,  &  j>ar  là  déclaration  que  fit  ce 
prince,  que  fi  les  évéques  ne  le  feifoienr  pas,  il  le  feroit  lui-même  d'une 
manière  dont  Dieu  &  les  hommes  feroient  contens. 

Les  parlemens  fédeotaires  qui  venoient  d'être  établis ,  les  tribunaux  de 
judicature  toujours  fubfiflansi  veillèrent  au  rétabliflèfaient  de  la  JurifHiâioQ 
royale;  on  y  porta  peu  à  peu  des  plaintes  contre  les  officiaux  qui  la  dé* 
fouilloient,  &  les  appels  comme  d'abus  employés  vers  ce  temps«4à,  parurent 
un  remède  fufiifant  pour  tirer  infenfiblement  par  cette  voie,  de  la  Jurif^ 
diâion  eccléfiaflique ,  les  af&ires  qui  n'avoient  pas  .dû  y  être  portées  ^  & 
pour  corriger  les  abus  des  ofiicialités^ 

Ce  remède  fut  aflez  lent  ^  les  eccléfiaftiqués  combattirent  viofemment 
pour  ne  rien  relâcher ,  &  ce  confit  de  Jurifdiâion  durait  encore  fous  le 
règne  de  Charles  VIII  &  fous  celui  de  Louis  XII.  A  la  fin ,  Françms  I 
remit  les  juges  royaux  dans  tous  leurs  droits  (a) ,  &  reftreignit  fa  /urifHic* 
tion  eccléfiafiique  fur  les  laïques  aux  madères  des  facremens  &  aux  autres 
queftions  fpirituelles  &  ecctéfiafiiques  (b). 


^/^^•J^^  l*Ordonn?nce  de  15 10. 
(^)  Fcvret.  Traité  de  rAbu$: 
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Depuis  le  règne  de  ce  prince,  il  y  a  eu  peu  de  conteftations  par  rap- 
port à  celles  des  temps  antérieurs.  L'ordonnance  de  Biois,  l'ordonnance 
de  Moulins,  l'édic  d'Amboife,  &  plufieûrs  autres  loix  de  cette  monarchie 
ont  réglé  de  temps .eo  temps  celles  qui.fe  font^ préfentées.  Enfin,  un  édic 
rendu  fur  la  fin  du  dernier  fiecte^  fur  les  inftances  du  clergé  de  France,  a 
réuni  les  principales  difpofitions  de  tous  ceux  qui  avoient  été  faits  jufqu'a- 
lors,  a  réglé  les  difficultés  furvenues,  &  a  fait  une  loi  générale  fur  la  Ju- 
rifdiâion  eccléfiaflique ,  qui  a  depuis  été  obfervée  dans  les  officialités  & 
dans  les  tribunaux  féculiers  (a). 

Si  l'on  joint  à  l'ordonnance  de  Blois  qui  a  toujours  été  en  vigueur,  l'é-^^ 
dit  de  Louis  •.  XIII ,  appelle  Pédit  pour  h  contrôle  des  bénéfices ,  celui  de 
Louis  XIV  de  1646,  concernant  les  infinuations  eccléfiaftiques ,  &  l'édit 
de  1^95,  dont  je  viens  de  parler,  on  faura  prefque  toutes  les  règles  de  la 
jurifprudeuce  eccléfiaftique  de  France!  Cet  édit  de  1 69;  qui  contient  cin* 

Îuante  articles,  eft  favorable  au  clergé  dans  la  plus  grande  partie  de  fes 
ifpofitions;  mais  ces  difpofitions  font  l'ouvrage  de  la  volonté  du  prince. 
La  décifion  de  toiit^  les  conteftations  faite  de  l'autorité  fouveraine  du  roi 
&  \  la  réquifition  du  clergé  de  France  lui-même,  marque  affez  que  les 
évéques  n'ont  de  pouvoir  coaâif  &  de  Jurifdiâion  extérieure ,  que  ce  qu'ils 
en  ont  reçu  par  la  conceffion  de  nos  rois ,  qui  en  règlent  l'uuge  comme 
ils  jugent  à  propos. 

i  La  queftion,  fi  Féglife  a  par  elle-même  une  Jurifdiâion  extérieure,  ou 
(i  elle  tient  du  Ibuver^in  tout  ce  qu'elle,  en  exerce,  a  néanmoins  été  agi* 
fée  .-vivement  dans  ces  derniers  temps  {b)  entre  le  parlement  de  Paris  & 
les  (évéques  du  royaume;  mais  le  roi  fit  cefier  la  cbnteftation ,  bn  l'évo« 
quant  à  foi ,  par  un  arrêt  de  fbn  confeil ,  qui ,  en  faifant  efpérer  une  dé-* 
cifioo ,  en  contient  en  quelque  forte  une  en  faveur  des  magifirats  fécu- 
liers ,  par  l'énumération  que  l'on  y  fait  des  droits  de  la  pqifunce  fouve- 
raine o:  de  ceux  de  Tautorité  eccléfiaftique.  Il  n'y  a  pas  eu  d'autre  déci- 
fion depuis. . 

L'un  des  plus  grands  jurifcon(ultes  de  l'Europe  (c)  dit  affirmativement 
que  les  évéques  n'ont  ni  Jurifdiâion,  ni  rien  de  ce  qui  appartient  à  la 
Jurifdiâion. 

La  juftice  contentieufe  de  l'églifç,  (  remarque  un  auteur  qui  a  difcuté 
cette  matière  )  {d)  en  la  forme  &  fuivantle  pouvoir  qu'elle  a  préfentemen^ 
dans  toute  la  chrétienté ,  ne  vient  pas  du  pouvoir  des  clefs  {e)  ,  c'efirà- 

(  tf  )  Voyez  Tanicle  1^  e  r  r  a  t» 
{h)  En  1730.  1731.  &  1732.* 

(c)   Cujas,  fur  le  titre  de  Jurifdîff.  omnium  Judicum  dit  :  Efifcopif   JurifdiSionim  non 

àabent^  nic.  forum  ^fifc  ^pp^riiipnfnji^rifç  ^uiuiontm.  

(  d)  Joannts  Gulli,  (^uaA'  ijét 

ie)  Non  tfiàcU^Hbiu.  ^  - 
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dire,  qu'elle  n'eft  pas  de  droit  divin,  mais  de  droit  humaÎD  &  pofitif,  & 
qu'elle  a  fon  origine  d^ans  la  concd(k>n  de^  princes. 

Le  pouvoir  des  évêques  eft  purement  fpïri(uet ,  ils  le  tiennent?  de  Dieu  ; 
mais  à  Tégard  de  la  Jurifdiâioû  concentieufe  /  dé  la  Jurifdiâioof  exràieure^^ 
ifs  la  tiennent  des  princes.  Ceft  à  la  conceflion  de»  fouverains  que  Téglile 
doit  tous  les  biens  temporels  dont  elle  jouit,  les  honneurs  &  les  préroga- 
tives dont  les  miniftres  fôiit  en  poifeflion ,  les  lieux  religieux  où  dte  bit 
Tes  affemblées ,  la  liberté  d'exercer  publiquement  le  culte  extérieur  qu'elle 
rend  à  Dieu,  le  for  extérieur  des  tribunaux  fixes  &  contentieux,  toutes  1er 
fôrriies  qui  y  font  obfervées  dans  les  matières  eccléfiaftiques^  l'attribution  de 
certaines  matières  temporelles  dont  elle  connoft  àujourd'huf ,  &  le  poa^^oir 
de  prononcer  des  peines  temporelles  pour  forcer  à  fubir  tes  fpiiituelles  ; 
en  un  mot ,  tout  l'appareil ,  toute  la  forme  extérieure ,  tout  ce  qui  conftîtue 
le  caraâere  public  de  Jurifdi^on,  &  l'efpece  de  contrainte  &  d'oMigatioa 
civile  qui  en  eft  la  fuite. 

t'hiftorien  de  l'églifé,  cet  écrivain  célèbre,  dont  le  ùôtn  feut  èft  uo 
^oge ,  employant  dans  fon  inftitution  au  droit  canonique ,  le  terme  de  Ju- 
rlfdidion  luivant  Pufage  reçu ,  explique  les  méifnes  principe^  qu'on  vient 
de  pofer.  »  Il  &ut  revenir  (dit-il )  à  la  diftinâion  de  la  JurifcKaion  propre 
I»  &  eiTentielte  h  Féglife,  &  de  celle  qui  lui  eft  étrangère.  «  L'égUfe  a» 
par  elle-même ,  le  droit  de  décider  toutes  les  queftions  de  doârine ,  »  fois 
)6  fur  la  foi,  foit  fur  la  règle  des  mœurs.  Ëlte a^^^ droit  ^^étàblir  des  canons 
»  ou  règles^  de  difcipline  pour  fa  conduite  intérieurie ,  d^eil  difpenler  en 
9  quelques  occafibns  particulières,  ât  demies  abrôjgei^' quand  le  bfen  «de  h 
é  religion  lé  demande.  Elle  a  droit  d'établir  dés  pafteurs'  &  âes  mSnifttesy 
n  pour  continuer  l'œuvre  de  Dieu  jufqu'à  la  fin  des  fiecles,  &  pour  exer« 
j)  cer  toute  cette  Jurifdiâion  ;  &  elle  peut  les  deflituer  s'H  efl,  nécelT^ire. 
»  Elle  a  droit  de  corriger  tous  (es  enfans,'  îeilr  tmpofknt  des  peines  /alu- 
»  taires ,  fort  pour"  les  jpéchés  fecrets^  qu'ih  confeflent ,  foit  pdur  fes  pé- 
»  chés  publics  dont  ils  font  convaincus..  Enfin,  l'églife  a  droit-  de  retfsn* 
»  cher  de  fon  corps  les  membres  corrompus,  c^tR^-dUf^  leîr  '  pédieurs  in* 
lï  corrigibles,  qui  poùrroient  corrompre  les  autreir.  Voift  les  droits  eflen- 
n  tiels  à  l'églife  dont  elle  a  joui  fous  les  empereurs  payens,  &  qtd  ne  peu« 
9  vent  hii  être  6tés  par  aucune  puifEince  humaine....  Tuai  les  autres 
9  pouvoffs  doAt  les  ecdéfiafliques  ont  été  en  poffeffîon  &t  lefbnt  encore 
*  éh  queTqfuei  Ifeux ,  ne  taiffent  pas  de-  leur  être  légitimemeot  acquis  par 
>  te  eonccmon-  expreffe  ot»  taette  des  fouverains  i  «  PégUfê*i^ftu«ant  de 
9  raifon  de  conferver  fes  droits  que  fcs  autres  biens  temporels  (a)» 

Les  aâes  émanés  de  la  Jurifdiâion  eccléfiaftiaue  ne  jproduifeot'  point  hy- 
pothèque. Ceft  la  furtfprudence  de  ce  royaume  oc  une  jurifprudence  juftifiée 
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.Sf^  Flcury,  Inftitution  au  Droit  Ecdéfiaftique ,  troiûcme  PartiCjCXi»  de  la  Jorif- 
dictioa  Ëcclefuftiqu€t  * 

pu 


JURISDICTION  ECCLÉSIASTIQUE.  f8( 

Ear  tous  les  arrêts  des  cours  fupérieures ,  &  attefiée  par  tous  Ici  auteurs 
rançois.  Cette  jurifprudence  eft  fondée  fur  ce  que  les  juges  d'égUre  n^ayanc 
point  d'autorité  territoriale ,  ne  peuvent  imprimer  le  droit  réel  de  Thypo- 
rheque.  Si ,  depuis  l'ordonnance  de  Moulins ,  les  fentences  &  arrêts  ren* 
dus  par  les  juges  laïques  produifent  hyporheque ,  cet  effet  n'a  point  été  com«* 
muniqué  aux  jugemens  émanés  de  la  JurifdifUon  eccléfiaftique ,  qui  e/l  d^^ 
meurée  à  cet  égard  dans  Ton  ancienne  impuiflTance.  Il  en  eft  de  même  de 
la  reconnoiflance  faite  devant  les  juges  d'églife,  depuis  l'ordonnance  de  i  (39 
qui  a  donné  hypothèque  à  la  reconnoUfance  faite  en  cour  laïque.  Quant 
aux  contrats  reçus  par  les  notaires  de  cour  d'églife,  ce  n'eft  que  depuis  les 
derniers  édits  qui  leur  ont  communiqué  cet  effet  de   la  puiuance  royale^ 

3u'ils  emportent  hypothèque  dans  les  matières  qui  leur  font  attribuées.  Lç 
éfaut  d'autorité  territoriale  Si  de  Jurifdiâion  réelle  prive  de  l'hypothequç 
tout  ce  qui  eft  émané  du  juge  eccléfiaftique;  &  cela,  parce  que  i'églife  n'a 
aucune  Jurifdiâion  extérieure  que  par  la  conceftioo  des  princes ,  qui  eft  ce 
que  j'ai  entrepris  de  démontrer. 

La  vérité  que  je  veux  établir  paroitra  évidente  à  ceux  qui  favent ,  que 
les  évéques  de  France  ne  peuvent  exercer  leur  Jurifdiâion,  même  fpiri* 
tuelle,  qu'après  avoir  prêté  le  ferment  de  fidélité  au  roi  (a),  &  que  la  ré- 
gale fubfifte  jufqu'^  ce  qu'ils  ayent  fait  enregiflrér  dans  les  chambres  des 
comptes  les  lettres  par  lefquelles  le  roi  leur  en  accorde  la  main-levée.  Voici 
les  termes  de  c6  ferment. 

i>  SIRE...  Je  jure,  le  très-faint  nom  de  Dieu,  &  promets  à  V.  M; 
D  que  je  lui  ferai ,  tant  que  je  vivrai ,  fidelle  fujet  &  lerviteur  ;  que  je 
»  procurerai  fon  fervice  &  le  bien  de  foii  £tat  ^  de  tout  mon  pouvoir  ;  que 
»  je  ne  me  trouverai  en  aucun. deffein,  confeil,  ni  entreprife  au  préjudice 
i>  d'iceux  ;  &  s'il  vient  quelque  chofe  à  ma  conntMfTance ,  je  le  ferai  favoir 
9)  à  V.  M.  Je  jure  aufti,  Sire,  ce  même  très-faint  nom  de  Dieu  &  pror 
i>  mets  à  V.  M.  que  je  me  ferai  facrer  dans  trois  mois  (  fi  je  n'en  fuis  em- 
i>  péché  pour  caufe  légitime  &  de  droit ,  de  laquelle  je  donnerai  avis  à  V.  M; 
3»  &  en  obtiendrai  diipenfe  du  Pape  )  &  de  faire  réfidence  perfonnelie  en 
9  mon  diocefe,  félon  que  le  droit  &  les  faints  canons  l'ont  ordonné.  Ainfi 
9  Dieu  me  fbit  en  aide  &  fes  faints  évangiles,  (b) 

Un  évêque  ne  peut  être  facré  qu'après  avoir  prêté  ferment  ds  fidélité  au 


(a)  Papa  Adrianus  I  in  recognuionem  htneficiorum  à  Stdi  Àpoftolicâ  aeceptorum^  àx 
parte  Regum  Francis ,  jus  &  pot^fiatcm  Carolo  Magno  concejpt  ettgcnii  Ponttficem  &  ordi^ 
nandi  Stdem  ApoftoUcam  ,  necnon  Archiep\fcyos  ô»  Epijcopos  rigni  inveftiendi ,  ut  nullus^ 
confccraretur  niji  à  Frahconm  Reft  laudatus  &  htveflituJ  ;  &  hoc  faélum  efi  in  c^cherrimd 
Synodo  quam  ceUhravit  Adrianus  in  ade  Lauranehfi*  Dumoulin,  fur  la  Coutume  oe  Paris, 
fit.  1.  des  Fiefs ,  h.  a6- . 

(^)  Eitraît  du  premier  Volume  des  preuves  des  Libertés  de  TEglife  Gallicane.  Ceft 
félon  cette  formule ,  qui  eft  la  dernière  ccmarquée  &  rapportée  dans  les  preuves  de  nos 
Libertés  »  que  Loménie  fit  fon  ferment  entre  les  mains  du  Roi  pour  rEvécné  de  Marfeiile* 

Tome  XXII.  Eece 
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rai  (a)  puifque  9  par  le  dernier  article  du  ferment ,  il  jure  dé  fe  faire  facre^ 
dans  crois  mois  :  ôr  (î  l'évéque  ne  peut  être  facré  qu'après  avoir  fait  le 
ferment  de  fidélité ,  comme  un  évéque  non  facré  n'a  point  de  caradere  ^ 
la  conféqûence  eft  néceffaire  qu'il  doit  avoir  prêté  Te  ferment  de  fîdélicét 
avant  que  de  pouvoir  remplie  aucunes  fbnflions ,  &  inflituer  des  officiers 
pour  l'adminiftration  dé  la  Jurifdiélion  volontaire  &  de  la  contemteufb  Çt)^ 

Les  évéques  font  ce  ferment ,  parte  qu'ils  doivent  maintenir  les  fujett 
dans  la  foi  catholique  &  dans  l'obéifTance  au  roi  ^  &  qu'ils  font  eux-mê- 
mes obligés  de  pratiquer  l'une  &  Tautre.  Cette  feule  réflexion  fur  la  nature 
&  l'objet  du  ferment  de  fidélité,  fait  qu'ils  ne  peuvent  agir  en  qualité 
d'évêques ,  à  moins  qu'ils  n'ayent  fait  ce  ferment.  En  France ,  tant  que  le» 
évéques  n'ont  pas  prêté  le  ferment  de  fidélité ,  qu'ils  ti*en  ont  point  obtenu 
dé  lettres  du  roi,  ce  qu'ils  ne  les  ont  pas  fait  etu^giflrer  en  la  chambre 
des  comptes ,  le  fiege  efl  réputé  vacant,  &  le  roi  u(è  de  la  régale  (c). 

Comment  imaginer  que  ce  qui  efl  extérieur  appartienne  à  l'églife ,  d'inf- 
titutton  divine ,  auand  on  voit  que  les  évéques  ne  peuvent  exercer  leur  Jvh 
rifdiâion  fpiricueue  qu'ils  tiennent  de  Dieu^  qu'après  avoir  prêté  ferment 
d'être  fidelles  au  roi  !  Quand  on  voit  que ,  de  leur  aveu,  ils  n'ont  pas  mê- 
me le  droit  de  faire  imprimer  leurs  ouvrages  &  de  les  publier^  fans  la  per- 
tniffioh  exprefTe  du  prince  !  Pourquoi  ne  l'ônt-ils  pas  ce  droit  >  C'eft  que 
t'impreffîoir  efl  un  aâe  extérieur  &  purement  temporel  \  il  dépend  de  b 
police  &  pe  peut  ni  ne  doit  par  conséquent  être  fait  que  par  l'autorité  du 


{a)  Nec  ileSus  juifquam  Epifiopus  antt  eonfecrari  poterat  quim  à  Principe  regaUa  quê 
Sceptrum  accepijftu  Cu]at  ^  Lih.  .3.  defiièdis\  Tii.  i,  ' 

(^)    Ingrejfus  Provinciam  iehtt  mandare  Juri/difOontm  Legato  fuo ^   non  anu,  Efi  enim 

'pe^quàm  aifurdum  anttquam  ipft  JuriCdiSionem  Âancïfcatur\  alii  eam  mandare  quam  non  habtu 

Xoi   4.   §.   dernier  de  Ojf.  Proconjulis  &  Legati.  Momac  Tur  cette  Loi ,  dit  :  Arpummo 

,  hujus  §•  Pojfumus.  Ad  anticipatas  collationes  btneficiontm  factrdotalium  quà  fiuni  ak.  ^if^ 

y  €opo  antt  confieraiionem.  Niji  enim  confecreiur^  plcno  jurt  Ecclejiam  non  hahtt  Ep^copus. 


snte  conficrationem  efi  veluti  Sponfus  Ecclefia^  fed  nondum  maritus  \  que  c'étoit  la  coiifê* 


cration  ^ui  ]iii  imprimoît  le  caraâere ,  &  par  confèrent  qui  lui  donnôit  la  pmfEmce  81  la 
Jurifdiâion^  mais  que  Tùtilité  ayant  eu  plus  de  puiflance  que  l'honneur  fur  les  efprics  dès 
nommes ,  elle  aroit  donné  cour^  à  la  première  opinion  &  qui  étoît  i  préfenr  foivie  fie  en 
ttia^e,  dont  il  arrivoit  de  grands  înconVéniens,  Le  Bret  rapporte  tout  cela  &  plus  au  long, 
a  loccalion  d'un  Procès'  entre  TEvéque  &  le  Chapitre  de  Luçon,  ok  il  donna  fc$  conclu- 
lion»  en  1606,  conformément  à  la  première  opinion,  en  attendant'^  dit-il,  en  cela  un  meiU 
^J^^j.^^^''^'  Ses  conclufions  furent  (uivies  par  l'Arrêt  qui  mit  les  Parties  hors  de  Cour  ôc 
de  Procès  »  à  la  charge  par  l'Eydque  de  fe  faire  iàcrtr  dans  le  temps  porti  par  l'Ordoci^ 
nance» 


I 

i 


du 


TU  RISlJICTi  ON  1!CCLES1  astique;  587 

louvéraio.  De  tems  immémorial ,  les  prélats  -Françots  ont  demandé  au  roi 
irés^chrétien  la  permiffion  d'imprimer  ^  on  ne  dit  pas  feulement  les  ouvra- 
ges <ju'ils  font  comme  citoyens ,  mais  ceux  qu'ils  font  comme  évêques.  Il 
{i^eft  point  d'évéque  en  France  qui  ne  demande  cette  permiffion ,  ot  le  roi 
qui  l'accorde ,  la  révoque  quand  tes  évéques  en  abufent«  Le  pénultième  ar- 
chevêque-de  Paris,  n'eut  pas  plutôt  été  placé  fur  ce  fiege»  qu'il expofa au 
toi  y  qu^U  aurait  befoin  de  fer  lettres  de  privilège,  pour  l'impreffion  de  l'ufage 
de  fon  diocefe ,  &  qu'il  fupplià  fà  majefté  de  les  lui  accorder  ;  fur  quoi  le 
soi  voulant  favorablement  traiter  ce  prélat ,  lui  permet  de  fiiire  imprimer , 
par  tel  imprimeur  ou  libraire  qu'il  voudroit  choifir,  »  tous  les  .bréviaires^ 
If  diumaux,  miflels,  rituels ^^  antiphomers ,  manuels,  graduels,  proce(fio« 
•  ^naox,  épif^oliers^  pfeautiers ,  dôni-pfeautiers ,  direâoires,  heures^  caté-« 
9  chifmes ,  ordonnances ,  mandemeris ,  ilatuts  fy nodaux ,  lettres  paftorales  & 
»  inflruâions  à  l'ufage  de  fon  diocefe ,  &  de  les  Elire  vendre  &  débiter 
»  par*tout  le  royaume  pendant  douze  innées  a ,  à  condition  çntre  autres  ^ 
qu'avant  que  de  les  expofer  en  vente,  les  manufcrits  ou  imprimés  qui 
sont  fervl  de  copie  à  l'impreflioo  de  ces  livres,  feront  remis  es  mains 
garde  des  fceaux  de  France.  Ce  prélat  regardoit  ce  privilège  comme  (î  né^ 
ciflaire  &  fi  effentiel ,  qu'il  le  fit  tranfcrire  au  bas  du  mandement  même , 
qu'il  fit  fur  la  queflion  agitée  alors  au  fujet  de  la  Jurifdiâion  extérieure  (a). 
Ses  deux  fuccefleurs  n'ont  jamais  &it  publier  aucun  mandement  qu'ils  n'ayent 
£ût  la  même  chofe;  aucun  évéque  dé  France  ne  s'en  eft  jamais  difpenfé« 

Ce  qui  tranche  enfin  toute  difficulté ,  c'efl  le  recours  à  l'autorité  fou«« 
veraine  établi  dans  tous  les  Etats  catholiques  contré  l'abus  du  pouvoir  ecclé"* 
fiaflique.  Ce  recours  connn  en  France  fous  le  nom  d'appel  comme  d'abus^ 
ferme  lui  feul  une  démonftration  fur  la  vérité  qu'on  a  établie.  Les  parti-» 
culiers  laïques  ou  eccIéHaftiques ,  tous  les  ordres  de  l'£tat,  les  évéques  eux«« 
mêmes ,  le  clergé  en  général ,  l'ont  employé  en  diverfes  fois  :  or  réclamer 
Pautorité  du  fouverain  ou  celle  des  magiftrats  dépofitaires  de  fa  puiflance, 
contre  les  entreprifes  de  l'autorité  eccléfiaftique  dans  fes  jugemens,  c'efi 
reconnoltre  que  le  fouverain  eft  le  juge^  fupréme  ao-defliis  de  ces  juge- 
mens ,  &  qu'ils  n'ont  d'autorité  qu'autant  que  le  fouverain  leur  donne  de 
ferce,  ou  veut  qu'ils  aient  d'exécurion. 

Les  évéques  de  France  allèguent ,  comme  fiivorable  à  leur  prétenrion , 
ce  paflâge  de  l'écriture  :  »  Si  le  vécneurne fi  corrige  pas p  dis-le  àTéglifi; 
9^  Ù  s^ilne  veut  pas  écouter  Péglife y  qu^ilfi>it  regardé  comme  unpayen  &  un 
»  publicain  {b).  «c  On  voit  vifiblement  qu'il  n'y  a  rien  dans  ces  paroles  qui 
ne  concerne  le  fer  intérieur ,  &  qu'il  n'y  a  rien  qui  regarde  le  for  exté* 
rieur.  Elles  apprennent  Amplement  la  manière  dont  on  doit  envifager  le 
pécheur  endurci. 
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Îa)  Voyez  le  Mandement  de  rArcbevéque  de  Paris,  do  10  de  Janvier  1731. 
^y  En  Uiat  Matthieu.  - 
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Ils  infiftent  davantage  fur  cet  autre  pafTage  des  ëpltres  de  Saine  Faut,  au 
fyjet  de  l'inceftueux  impénitent.  L^apôtre  menace  les  Corinthiens  d^aller  à 
eux  la  verge  à  la  main.  Il  leur  reproche  de  n^avoir  pas  chajfe  (Ttnir^eux 
Vincejlutux  ,  &  il  dit  enfuite  :  qu^il  fait  livré  à  ScUan  {a).  Il  n'y  a  rien 
encore  en  tout  cela  »  qui  ne  fe  rapporte  au  for  intérieur.  Saint  Paul  menace 
les  Corinthiens  d'aller  à  eux  la  verge  à  la  main  ;  c'eft  une  comparaifoa, 
pour  faire  fentir  l!autorité  de  la  parole  &  du  for  pénitentiel.  Il  leur  repro*» 
che  de  n'avoir  pas  chàffc  dau  milieu  deux  PinceJIueuxs  c'efi  leur  enfeigner 
que  les  fidelles  &  les  coupables  ne  doivent  pas  participer  à  une  même 
communion.  Il  dit  que  Knceftueux  foit  livré  à  &tan ,  or  en  cela  il  leur 
apprend  que  le  royaume  des  cieux  n'eft  que  pour  les  juftesu  II  oe  .réfulte , 
de  l'ufage  que  l'apôtre  a  £àit  de  fon  autorité,  qu'un  refus  de  comptunioa 
eccléfiaftique ,  &  qu'une  cenfure  toute  fpirituelle.  Eh  !  comment  cela  pour^ 
roit-il  être  autrement  ?  Nous  venons  de  voir  que  Jefus-Chrift  n'avoir  ac* 
cordé  à  fes  apôtres  ^  ni  Juri(diâion  extérieure ,  ni  autorité  coaâive.  S.  Faul 
ne  pouvoit  par  conféquent  fe  donner  un  droit  que  Jefus-Chrift  ne  hn  avoir 
pas  attribué  I  ni  donner  aux  évéques  fes  fuccefleurs  un  droit  qu'il  n'avoîc 
pas  lui-même. 

Ces  prélats  difent  enfin ,  que  refufer  a  l'églife  une  Jnrifdiâion  même 
extérieure  qui  lui  foit  propre^  c'eft  fuppofer  que  Jefus-Chrift  ne  l'a. établie 
que  fous  un  gouvernement  très*imparfàit.  Eft-ce  à  nous  à  porter  des  reguds 
curieux  fur  la  manière  dont  il  a  pIû  à  Dieu  d'établir  fon  églife  ?  D'atlleort 
fon  inftitution  toute  divine  ne  renferme-t-elle  pas  la  puifTance  de  la  parole 
animée  de  l'efprit  de  Dieu ,  la  çrace  des  facremens ,  les  rigueurs  falutaires 
de  la  pénitence,  la  fainte  févérité  des  cehfures,  le  difcernement  &  la  défi-- 
nition  de  la  dnârine,  le  règlement  du  fpirituel  par  les  canons  des  évê« 
ques  ?  Les  évêques  peuvent- ils  regarder  comme  infuififans  ces  moyens  fo- 
blimes ,  qui  font  l'effentiel  du  pouvoir  facré  de  leur  miniftere }  Ne  fcMit-ce 
pas  1^  tous  les  moyens  propres  à  la  fin  que  le  Sauveur  du  monde  s*e& 
propofée  ? 

Les  évéques  François  ont  dit  (b) ,  que  fi  l'on  entend  par  le  terme  de 
coaâion ,  la  contrainte  ou  la  coaâion  qui  s'exerce  fur  le  corps  ou  fpr  les 
biens  temporels  par  une  force  extérieure  à  laquelle  il  n'eft  pas  pof&ble  de 
réfîder ,  la  coaâion  prife  dans  ce  fens ,  eft  réfervée  à  la  puiffance  tempo« 
relie  (  c'eft  là  fans  doute  le  véritable  &  le  feul  pouv<Hr  coaâif ,  &  ce  leos 
eft  l'unique  du  mot  coaâion  ).  Un  accufé  (  difent-ils  )  par  exemple ,  cité 
devant  un  tribunal  féculier,  reftife  de  comparoltre ,  ceux  qui  font  revètot* 
de  l'autorité  du  prince  peuvent  faire  faifir  les  biens  &  arrêter  fiiperfonne, 
il  eft  contraint  de  céder ,  &  il  fent  bien  qu'il  lui  eft  impoffible  de  réfifter 
ii  une  force  fupérieure  à  la  fienne.  Un  coupable  eft  banni  hors  du  royau* 


^ 


(-f)  S.  Paul  1.  Cor. 

ik)  Page  36.  du  mandement  de  rArche?£quc  de  Paris,  du  lo  Janvier  173 1« 
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me,  il  ne  veut  pas  obéir.  Si  oa  le  découvre,  le  fouverain  a  la  force  en 
maio  pour  le  faire  renfermer  dans  une  prifon  ou  pour  le  faire  conduire 
hors  de  fon  empire.  Cette  forte  de  coaâton  (  ajoutent  les  évéques  )  n'eft 
point  entre  les  mains  de  la  puiflance  fpirituelie  (  c'eA  néanmoins  la  feule 
véritable  coaâion  )  elle  ne  peut  priver  ceux  qui  lui  font  fournis  »  ni  de 
leur  liberté  «  ni  de  leurs  biens,  &  ce  n^eft  (  pourfuivent  les  évéques) 
qu'en  prenant  le  terme  de  contrainte  dans  cette  ugnification ,  que  les  pères 
ont  dit  quelquefois ,  &  que  quelques  théologiens  ont  avancé ,  que  les  pre- 
miers palteurs  ne  pouvoient  contraindre  les  ndelles.  C'eft  ainfi  que  raifon* 
oent  les  évéques  de  France.  Voilà  ce  qu^ils  avouent  qui  ne  leur  appartient 
point.  Voilà  le  pouvoir  coaâif  qu'ils  réfervent  à  la .  puiflance  temporelle  ; 
tout  cela  s'entend ,  mais  voici  qui  commence  à  ne  plus  s'entendre. 

La  pui(fance  eccléfiaftique  a  (  s'il  faut  en  croire  les  évéques  )  une  autre 
efpece  de  pouvoir  coaâif.  Elle  n'eft  point,  difent-ils  (a),  dépourvue  de 
tout  pouvoir  coaâîf  à  l'égard  des  âmes.  Elle  a  l'autorité  de  fe  rendre  re- 
doutable à  fes  enfans ,  foit  par  la  menace ,  foit  par  l'impolition  des  peines 
fpirituelles ,  de  même  que  le  prince  imprime  la  terreur  à  fes  fujets  par  les 

Peines  temporelles  dont  il  peut  menacer  ou  frapper  les  rebelles.  Il  faut 
avouer,  voilà  une  étrange  manière  de  raifonner.  Il  n'eft  pas  queflion  de 
favoir  (î  l'églife  imprime  la  terreur  à  fes  enfans ,  de  même  que  le  prince 
l'imprime  à  fes  fujets  ;  fi  la  crainte  des  peines  éternelles  dont  on  eft  me- 
nacé fait  une  impreflion  auffi  vive  que  les  peines  temporelles  dont  on  eft 
aâuellemeht  frappé.  Il  ne  s'agit  que  d'examiner  fi  l'églife  peut  contraindre 
fes  en&ns  malgré  eux,  comme  le  prince  peut  contraindre  ks  fujets,  quoi* 
qu'ils  n'aient  pas  l'intention  d'obéir.  Que  la  crainte  de  la  damnation  éter* 
nelle  oblige  un  enfant  de  l'églife  à  fe  foumettre  à  l'églife  ;  qu'il  faffe  les 
démarches  nécefTaires  pour  mériter  que  l'églife  levé  fes  cenfures,  tout  cela 
efl  dans  Tordre.  Mais  la  volonté  de  cet  enfant  de  l'églife  en  ce  cas-là  con- 
court, &  il  pourroit,  s'il  vouloit ,  ne  pas  fkire  ce  qu'il  fait.  C'efl  une  ab- 
fiirdité  de  dire  qu'il  efl  contraint  par  un  vrai  pouvoir  coaâif.  Il  ne  l'eft 
pas ,  puifqu'il  ne  dépend  que  de  lui  de  ne  pas  faire  ce  qu'il  fait ,  &  que 
ce  qu'il  fait  efl  par  conféquent  l'ouvrage  de  fa  volonté ,  la  fuite  de  fon 
choix.  Un  pouvoir  coaâif  exclut  tout  aâe  de  la  volonté ,  ainfi  un  débi- 
teur qui  ne  veut  pas  payer  fon  créancier ,  efl  contraint  de  le  faire  malgré 
lui,  par  l'autorité  du  fouverain.  On  emprifonne  fa  perfonne,  on  faifit  fes 
revenus ,  on  vend  fes  biens  ;  &  fur  le  prix  qui  provient  de  la  vente ,  le 
créancier  efl  payé  de  ce  qui  lui  efl  dû ,  fans  que  la  volonté  du  débiteur 
ait  concouru,  difons  davantage,  quoique  le  débiteur  ait  toujours  voulu  que 
fon  créancier  ne  fût  pas  payé.  Voilà  un  vrai  pouvoir  coaâif^  mais  pour 
celui  que  les  évéques  appellent  de  ce  nom  ,  il  h\xt  ou  rejeter  leurs  idées , 
ou  en  attacher  de  nouvelles  aux  mots. 

(4)  Page  )7  du  mime  Mandement» 
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Empêchera^t^on  des  évêques  (  difenc  encore  les  ecclëfiafliques  )  de  (é. 
fervir  des  termes  qu'ils  croyenc  propres  à  ce  qu'ils  veulent  dire  ?  Leur  en 
ferait' on  un  crime  ?  Oui  fans  doute,  fi  delà  les  évêques  veulent  prendre 
occafion  d'ufurper  les  droits  du  prince  &  de  vexer  les  laïques.  Quoi  !  Lcê 
évêques  feront  en.  droit  de  donner  aux  chofes  des  noms  qui  ne  leur  con- 
viennent point ,  &  par  une  fauflèi  dénomination ,  par  une  mauvaife  défim-«i 
tion ,  ils  acquerront  le  droit  non-feulement  de  foutenir  qu'ils  ont  une  juriP- 
diâiop  extérieure  &  un  pouvoir  coaÔif  ;  mais  ils  en  feront  encore  une  loi  ^ 
&  condamneront  comme  hérétiques  les  perfonnes  qui  marquent  leur  zèle 


il  fuffit  d'imaginer  des  fens  &vorables  aux  idées  qu'on  veut  établir,  en.chan* 
géant  toutes  les  notions. 


L 


JURISPRUDENCE,   f.   f. 


lA  Jurifprudence  eft  la  fcience  du  droit,  tant  public  que  privé,  c'efl- 
à- dire,  la  connoiflance  de  tout  ce  qui  eft  jufie  ou  injufte. 

On  entend  auHi  par  le  terme  de  Jurifprudence  les  principes  que  Vùa 
fuit  en  matière  de  droit  dans  chaque  pays  ou  dans  chaque  tribunal;  Th»- 
bitude  oii  l'on  e(l  de  juger  de  telle  ou  telle  manière  une  quefiion,  &  one 
fuite  de  jugemens  uniformes  fur  une  même  quefiion  qui  forment  im 
ufage. 

La  Jurifprudence  a  donc  proprement  deux  objets,  l'un  qui  eft  la  coo« 
noiflance  du  droit,  l'autre  qui  confifie  à  en  faire  l'application. 

Jufiinien  la'  définit,  divinarum  atquc  humanarum  rtrum  notitin^  fufii 
atque  injiifii  fcUntia  ;  il  nous  enfeigne  par-là  que  ^la  fcience  parfiute  àa 
droit  ne  confifie  pas  fimplement  dans  la  connoiflance  des  loix,  coutumes 
&  ufages,  qu'elle  demande  aufli  une  connoiflance  générale  de  toutes  lee 
chofes,  tant  facrées  que  profanes,  auxquelles  les  règles  de  la  juflice  &  de 
l'équité  peuvent  s'appliquer. 

Ainfi  la  Jurifprudence  embrafle  néceflatrement  la  connoiflance  de  tout  ce 
qui  appartient  à  la  religion  ,  parce  qu'un  des  premiers  devoirs  de  la  jullice 
efï  de  lui  fervir  d'appui ,  d'en  fâvorifer  l'exercice  &  d'écarter  les  erreurt 
qui  pourroient  ta  troubler ,  de  s'oppofer  à  tout  ce  qui  pounroit  tourner  ao 
lÂépris  de  la  religion  &  de  fes  minifires. 

Elle  exige  pareillement  la  connoiflance  de  la  géographie,  de  lachrooo* 
logie  &  de  l'hiftoire  ;  car  on  ne  peut  bien  entendre  le  droit  des  gens  & 
la  politique,  fans  difijnguer  les  pays  &  les  temps,  fans  connoltre  les  mourt 
de  chaque  nation  &  les  révolutions  qui  y  font  arrivées  dans  leur  gouvCM 
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néinent;  &  Ton  ne  peut  bien  connoltre  l'efprit  d'une  loi  fans  (avoir  ce  qoi 
y  a  donné  lieu ,  &  les  changemens  qui  y  ont  été  faits. 

La  connoiflance  de  toutes  les  autres  fciences  &  de  tous  les  arts  &  më« 
fiers ,  du  commerce  &  de  la  navigation ,  entrent  pareillement  dans  la  Ju- 
rifprudence ,  n'y  ayant  aucune  protedion  qui  ne  foit  aflfu jettie  à  une  certaine 
police  qui  dépend  des  règles  de  la  juflice  &  de  i'équicé. 

Tout  ce  qui  regarde  l'état  des  perfonnes,  les  biens,  les  contrats;  tes 
obligations,  les  aaions  &  les  jugemens,  e(l  audi  du  reffort  de  la  Jurif- 
prudence. 

Les  règles  qui  forment  Iç  fond  de  la  Jurifprudence  ^  fe  puifentdans  trois 
fources  diffèrentes ,  le  droit  naturel ,  le  droit  des  gens  de  le  droit  civil. 

La  Jurifprudence  tirée  du  droit  naturel ,  qui  eft  la  plus  ancienne ,  efl  fixe 
&  invariable  ;  elle  eft  uniforme  chez  toutes  les  nations. 

Le  droit  des  gens  forme  audi  une  Jurifprudence  commune  à  tous  les 
peuples,  mais  elle  n'a  pas  toujours  été  la  même,  &  efl  fujete  à  quelques 
changemens. 

La  partie  la  plus  étendue  de  la  Jurifprudence,  efl  fans  contredit  fe  droit' 
civil;  en  effet,  elle  embraffe  le  droit  particulier  dé  chaque  peuple,  tant 
public  que  privé ,  les  loix  générales  de  chaque  nation ,  telles  que  les  or- 
donnances, édits  &  déclarations,  &  les  loix  particulières,  comme  font 
quelques  édits  &  déclarations,  les  coutumes,  les  privilèges  &  flatuts  par- 
ticuliers, les  réglemens  &its  dans  chaque  tribunal,  &  les  ufages  non  écrits ^ 
enfin  tout  ce  que  les  commentateurs  ont  écrit  pour  interpréter  les  loix  & 
les  coutumes. 

Encore  fi  les  loix  de  chaque  pays  étoient  fixes  &  immuables ,  la  Jurif* 
prudence  ne  feroit  pas  fi  immenfe  qu'elle  efl  ;  mais  il  n'y  a  prefque  point 
de  nation,  point  de  province  dont  les  loix  &  les  coutumes  n'ayent  éprouvé 

{)lufieurs  variations  ;  &  ce  qui  efl  encore  plus  pénible  à  fupporter ,  c'efl 
'incertitude  de  la  Jurifprudence  fur  la  plupart  des  queflions,  foit  par  la 
contradiâion  apparente  ou  efïeâive  des  loix  ,  foit  par  la  diveriité  d'opinions 
des  auteurs,  ou  par  la  diverfité  qui  fe  trouve  entre  les  jugemens  des  àif* 
férens  tribunaux ,  &  (ouvent  entre  les  jugemens  d'un  même  tribunal. 

L'ingénieux  auteur  de  Vefprit  des  loix ,  dit  à  ce  propos ,  qu'à  mefure  que 
les  jugemens  fe  multiplient  dans  les  monarchies ,  la  Jurifprudence  fe  charge 
de  divifions ,  qui  quelquefois  fe  contredifent ,  ou  parce  que  les  juges  qui 
te  fuccedent  penfent  différemment ,  ou  parce  que  les  mêmes  af&ires  font 
tantôt  bien ,  tantôt  mal  défendues ,  ou  enfin  par  une  infinité  d'abus  qui  fe 
gliffent  dans  tout  ce  qui  paffe  par  la  main  des  hommes.  C'efl ,  ajoute-t-il  ^ 
un  mal  néceflaire  que  le  légiflateur  corrige  de  temps  en  temps  comme 
contraire  même  à  l'efprit  des  gouvernemens  modérés. 
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tum  homini  pojfibih  eji,  comme  Caflîodore  le  difoît  de  la  philofophiej 
laquelle  n'étant  autre  chofe  qu'une  étude  de  la  fagefle ,  &  fuppofant  auiu 
une  profonde  connoiflance  de  toutes  les  chofes  divines  &  humaines ,  con- 
féquemment  a  beaucoup  de  rapport  avec  la  Jurifprudence. 

Les  difficultés  que  nous  venons  de  faire  envifager,  ne  doivent  cependant 
pas  rebuter  ceux  qui  fe  confacrent  à  Tétude  de  la  Jurifprudence,  Vefprit 
humain  a  fes  bornes  :  un  feul  homme  ne  peut  donc  embrafTer  toutes  les 
parties  d'une  fcience  aufli  vafte  ^  il  vaut  mieux  en  bien  appfofondir  une 
partie ,  que  de  les  effleurer  toutes.  Il  n'y  en  a  guère  qui  ne  foit  feule  ca« 
pable  d'occuper  un  Jurifconfulte. 

L'un  fait  une  étude  du  droit  naturel  &  du  droit  public  des  gens. 
D'autres  s'appliquent  au  droit  particulier  de  leur  pays ,  &  ceux-ci  trou- 
vent encore  abondamment  de  quoi  fe  partager  j  l'un  s'attaclie  aux  loix 
générales  &  au  droit  commun,  telles  que  les  loix  Romaines*,  un  autre  fait 
Ion  étude  du  droit  coutumièr  ;  quelques-uns  même  s'attachent  feulement  à 
la  coutume  de  leur  pays  ,  d'autres  à  certaines  matières ,  telles  que  les 
matières  canoniques  ou  les  matières  criminelles,  les  matières  féodales,  8c 
autres  femblables. 

Ces  divers  objets  qu'embrafle  la  Jurifprudence  ,  ont  aufli  donné  lieu  d'é- 
tablir des  tribunaux  particuliers  pour  connoltre  chacun  de  certaines  matiè- 
res ,  afin  que  les  juges  dont  ces  tribunaux  font  compofés ,  étant  toujours 
occupés  des  mêmes  objets,  foiem  plus  verfés  dans  les  principes  qui  y 
ont  rapport. 

Quoique  le  dernier  état  de  la  Jurifprudence  foit  ordinairement  ce  qui 
fett  de  règle,  il  eft  bon  néanmoins  de  connoître  l'ancienne  Jurilpradence 
&  les  changemens  qu'elle  a  éprouvés  ;  car  pour  bien  pénétrer  l'e^irit  d'ua 
ufage ,  il  faut  en  connoitre  l'origine  &  les  progrès  ;  il  arrive  même  quel* 
quefois  que  l'on  revient  à  l'ancienne  Jurifprudence,  à  caufe  des  inconvé- 
niens  que  l'on  a  reconnus  dans  la  nouvelle. 

On  diftingue  quatre  Jurifprudences ,  &  on  les  confidere  félon  les  diirers 
temps  oii    elles  naquirent.  La  première  s'appelle   ancienne  Jurifprudence  : 
elle  parut  aufli-tôt  après  les  loix  des  XII  tables.  Elle  eft  ténébreufe  & 
te ,  moins  fondée  lur  l'équité ,   que  fur  les  termes  de  ces  mêmes 
fuperftitieufement  pris  à  la  lettre.  £lle  fut  en  i|fage  prefque  jufqu'an  temps 
de  Ciceron ,   c'eft-à-dire,  environ  350  ans.  Celle  qui  lui  fuccéda  &  qui 
fubdfta  prés  de  79  ans ,  eft  nommée  Jurifprudence  moyenne.  Elle  eft  beaii» 
coup  plus  conforme  à  l'humanité ,    que  la   précédente  \  en  tant  qu'elle  a 
moins  égard  à  la  valeur  des  termes  de  la  loi ,  qu'à  l'avantage  commun  à 
tous.  Elle  eft  tirée  de  l'autorité  des  interprètes  oc  des  magiftrats,  &  faite 
pour  adoucir  la  rigueur  des  loix  anciennes.  Cette  Jurifprudence  fut  rempla* 
cée  par  la  nouvelle,  qui  s'étend  depuis  le  règne  d'Augufte ,  l'an  de  Rome 
729,  jufqu'à  Juftinien.     Les   novelles,  mifes  au  jour  par  cet  empereur, 
.(donnèrent  lieu  à  une  quatrième  Jurifprudence  qui  dura  jufqu'à  l'an  de  Jefut- 
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Chrift  y^î.  Depuis  ce  temps  ^  Tinondation  des  Barbarës^irant  englouti 
toute  la  Jurifprudence ,  ^lle  refta  cachée  en  lUlie  jufqu'au  règne  de  Lo« 
thaire. 

LMntipape,  Pierre  de  Léon,  déchtroit  Téglife.  Il  avoit  étëéle^é  au  (bn« 
verain  pontificat ,  dans  une  aflèmblée  illégitime  &  confufe,  &  nommé 
Anaclet  II.  par  foo  parti,  donc  le  chef  éroic  Roger,  comte  de  la  Sicile  iSc 
éi  la  Fouille ,  auquel  il  avoic  donné  le  titre  de  roi.  Une  afièmbfée  légitime 
&  folemndle  avoit  ^evé  fur  le  faint  fiege  Innocent  II.  Il  étoit  foutenu 

Ear  l'empereur  Lothaire ,  prince  d'une  grande  verm  &  d'une  prudence  égale. 
.  >ans  le  temps  qu'il  ^ifoit  la  guerre  à  Roger  &  qu'on  s'y  attendoit  le 
moins,  on  trouva  \es  pandcScs  à  Amalphie,  ville  voifine  de  Salerne.  Les 
Pifans  les  demandèrent  à  Lothaire ,  &  les  obtinrent,  pour  récompenfe  dea 
lèrvices  qu'ils  lui  avoient  rendus  avec  leur  flotte.  Mais  le  général  Caponi 
s'éunt  rendu*  maître  de  leur  ville  «  les  tranrporta  à  Florence,  oii  on  tea 
conferve  dans  le  cabinet  du  grand-duc.  Delà  vient  que  les  écrivains  lea 
appellent  indifféremment  pandecles  de  Pife  ou  pandcacs  de  Florence.  On 
trouva  dans  le  même  temps  à  Ravenne^  le  livre  des  Confiitutiàns  impc^ 
riales.  Quelques-uns  croient  que  les  autres  livres  du  droit  y  furent  fuccef^ 
ûvement  découverts.  Quant  aux  novelles»  elles  étoient  tiéjà  répandues  dam 
l'Italie.  Je  ferois  même  porté  à  croire  que,  depuis  qu'on  commença  à  dé» 
firer  le  recouvrement  du  droit  Romain ,  plufieurs  des  livres  qui  le  renfer» 
ment,  furent  plutôt  reconnus»  que  retrouvés.  Un  auteur,  quelques  années 
avant  le  règne  de  Lothaire ,  parle  du  droit  Juflinien  &.  jles  pandeAes.  Peut- 
être  qu'auparavant,  la  parefTe  feule  &  l'oubli  étoient  caufe  qu'on  n'y  fai-> 
foit  .pas  attention. 

Les  oracles  de  Rome  ayant  recouvré  leur  voix  après  un  long  fîlence , 
l'Italie ,  qui  s'étoit  oubliée  durant  tant  de  (iecles ,  jeta  enfin  les  yeux  'fut 
elle-même;  reconnut  dans  la  fagefTe  de  Tes  loix,  l'ancienne  fplendeur  de 
fon  empire  Se  commanda  de  nouveau ,  par  elles ,  au  monde  entier ,  qu'elle 
nvoit  autrefois  ailujetti  par  fes  armes* 

Politien  croit  que  le  manufcrit  de  ces  loix ,  tranfporté  à  Florence ,  efl 
du  temps  même  de  Tribonien  ;  enforte  que,  félon  lui ,  il  a  plus  d'authen* 
ticité  que  tous  les  autres.  Les  lacunes  qui  s'y  trouvent ,  ont  fait  embrafler 
i^  un  célèbre  Jurifconfulte ,  un  fentiment  oppofé.  Ce  quM  y  a  de  certain', 
c'eft  qu'il  e&  très*ancien.  Dans  les  cas  douteux ,  tous  nos  interprètes  y  ont 
eu  recours  ;  on  croit  que  les  autres  manufcrîts  n'en  font  que  des  copies»  : 
.  Quand  tout  le  droit  Romain  eut  été  recouvré,  &  réraDli  dans  le  lieu  de' 
fon  origine ,  on  vit  les  Italiens  empreflës  de  l'interpréter  &  d'en  faire  ufage. 
L'autorité  de  l'empereur  étoit  néceffaire  pour  la  féconde  de  ces  deux  cho- 
fes.  Il  falloît  qu'il  fît  recouvrer  à  l'Italie  ,  fa  majefté,  en  abolifTint  les  loix 
lombardes,  &  en  effaçant  les  traces  de  la  fervitude.  La  Jurifprudence  ob' 
tînt  ce  fervice,  du  même  Lothaire,  fous  l'empire  diic|uel  elle  avoir  revu 
le  jour.  Ce  prince   ordonna  par  un  édit,  que   le  droit  Romain  fût  reçu 
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dint  lourei  Icj  ccoIcï  &  dan»  Ion»  Icj  tribunaux  de  Vempire.  T\  Inî  ré 
dit  air.li  le  crédit  &  li  dignité,  que  fcs  eniienùs  lui  avoieni  lavi!. 

On  alTure  que  le  célèbre  Guillaume  Penn,  en  étabUnani  fa  rcpubliqi 
Américaine  ,  n'y  voulut  point  admettre  de  médecins  dî  de  gens  de  loi 
apparemment  qu'il  avoît  le  fecret  de  changer  la  ninire  des  hommes,  poi 
faire  enfortc  qu'ils  n'eufTent  befoin  nî  de  l'art  de  la  médecine ,  ri  de  l'at 
miniftration  de  la  juflice  civile.  Mais  tant  que  le  tien  &  le  mien  auroi 
de  l'empire  fur  le  cœur  des  hommes,  ils  feront  U  fource  d'une  infinité  i 
procéi.  Le  mil  efî  inévitable,  il  en  faut  chercher  le  remède.  On  ïe  trou 
dans  la  juflice  civile  bien  adiiùniftrée.  Que  de  chofes  foDC  requifes  pc 
ce:te  bonne  adminiflracion  ! 

La  Jurifprudence  peut  être  définie  Part  d'appliquer  les  lotx  aux  iSii 
àcs  hommrt,  ou  les  avions  des  hommes  aui  loix,  ou  autrement  Van 
juger  dei   aâions  des    hommes  fuîvant  les  loix.  Jurifpntdcntia  eft  haht 
pratUiis  «J?t'  fiidicandi  de  aSionibus  hominum  fccundàm  hges.   Les  loix 
cilitent  beaucoup  U  pratique  de  cet  art ,  lorfqu'eltes  font  claires ,   fimpli 
décirives,  de  qu'elles  enibraHënt  un  plus  grand  nombre  de  cas.  Eil-il  ui 
ou  dangereux  de  commenter  les  loix  >  La  raifoo  dit  que  ce  o'efl  pas  \ 
petit  jurirconfulie  de  glofer  fur  les  înteniions  du  lijgiilateur.     L'exptfi 
apprend  que  les  fentimens  contradiâoires  des  commentateurs  caufeal 
de'i    inceriitudes    dans    les   tribunaux  ,    &   font   de  l'adminiilraiion  < 
julUce  un  jeu  de  hafard  ,  au  moins  une  fcience  embrouillée  &  fbn  en 
vocjue. 

La  longueur  des  procès  en  fait  le  vrai  malheur  :  c'efl  la  ruine  des  I 
milles  i  c'ert  la  caufe  qui  engige  fouvent  le  bon  droit  à  céder  pour  ne  | 
perdre  davantage  en  formaliiés  &  en  procédures.  Car  la  fraude  égare  ft 
vent  le  bon  droit  dans  le  labyrinthe  de  la  chicane,  &  fî  elle  ne  1*^ 
pas,  elle  (e  fatigue  en  le  harcelant  de  détours  en  détours  ?  On  ne  faon 
trop  abréger  &  limpIiBer  U  conduiie  d'un  procès.  Le  grand  point  c'tâ  ( 
faire  en  Ibrte  que  tes  procureurs ,  avocats  &  juges  foîent  auiG  iniérdlà 
ce  qu'il  foit  terminé  promptement,  que  les  parties  même  tjui  plaident.  Ce 
donc  une  ordonnance  admirable  du  roi  de  Prufle,  qu'uQ  avocat  ^étii 
mander  ni  avance  ni  falaire  \  fon  client,  avant  que  le  procès  foiiani 
rement  terminé.  C'eft  une  difpofition  encore  plus  louable  ,  d*avoir  ti 
réglé  la  conduite  des  procès ,  que  le  plus  long  ne  puifle  pas  être  i 
au-delà  de  deux  aos. 
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tnhranres. 

XL  faut  convenir  que  ^ecte  forte  d^intempérance  n'eft  ni  onéreufe,  ni  dp 
difficile  aprêr.'Les  buveurs  de  profeflion  n*ont  pas  le  palais  délicat  :  »  leur 
s»  fin,  dit  Montagne,  c'efl  Tavaler  plus  que  le  goûter;  leur  volonté  e(t 
»  plantureure  &  en  main.  ^  Je  conviens  encore  que  ce  vice  eft  moins  coû« 
teux  à  la  confcîenc^  que  beaucoup  d'autres;  mats  c^efl  un  vice  ftupide» 
groflier ,  brutal ,  qui  trouble  les  facultés  de  l'ame ,  attaque  &  renverfe  le 
corps.  Il  n'importe  que  ce  (oit  dans  du  vin  de  Tockai  ou  du  vin  de  Brie , 
que  Ton  noie  fa  rai(bn  ;  cette  différence  du  grand  feigneur  au  favetier 
ôe  rend  pas  le  vic€  moins  honteux.  Aufli  Flacon ,  pour  en  couper  les  ra- 
cines de  bonne  heure ,  privoic  les  en&ns ,  de  quelque  ordre  &  condition 
ou'ils  fuflent,  de  boire  du  vin  avant  la  pubené,  &  il^ne  le  permettoit  à 
rage  viril  que  dans  les  féres  &  les  feflins }  il  le  défend  aux  magiftrats 
avant  leurs  travaux  aux  affaires  pu1>liques,  &  à  tous  les  gens  mariés ,  U 
suit  qu'ils  deftinent  à  faire  des  enfans. 

Il  efl  vrai  néanmoins  que  l'antiquité  n'a  pas  généralement  décrié,  ce  vice^ 
&  qu'elle  en  parle  même  quelquefois  trop  mollement.  La  couttmie  de 
franchir  les  nuits  à  boire ,  régnoit  chez  les  Grecs ,  les  Germains  &  le$ 
Gaulois;  ce  n'eft  que  depuis  environ  quarante  ans  que  notre  nobleffe  en 
a  raccourci  finguliéiement  l'ufage.  Seroit-ce  que  nous  nous  fommes  amen- 
dés? ou  ne  feroit-ce  point  que  nous  fommes  devenus  plus  foibles^  plut 
répandus  dans  la  fociécé  des  femmes ,  plus  délicats ,  plus  volupraeux  ? 

Nous  lifons  dans  l'hiftoire  Romaine,  que  d'un  côtéL.Pifon  qui  conquis 
la  Thrace ,  &  qui  exerçoit  la  police  de  Rome  avec  tant  d'exaâitude  ;  &  de 
l'autre ,  que  L.  Coffos ,  perfonnage  grave ,  fe  laifibient  aller  tous  deux  i 
ce  genre  de  débauche,  fans  toutefois  que  les  affaires  confiées  à  leuri 
foins  en  fouffriflènt  aucun  dommage.  Le  fecret  de  tuer  Céfar  fut  également 
confié  à  Caffîus  buveiu*  d'eau,  &  â  Cimber  qui  s'enivroit  de  gaieté  de 
cœur;  ce  qui  lui  fit  répondre  plaifamment,  quand  on  lui  demanda  s'il 
agrééoit  d'entrer  dans  la  conjuration  :  »  que  je  portaffe  un  tyran ,  moi  qui 
•  ne  peux  porter  le  vin.  o 

Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  de  voir  fouvent  dans  les  poètes  du  fiecîç 
d'Augufte  l'éloge  de  Bacchus  couronné  de  pampre,  tenant  le  thyrfe  d'une 
main,  6c  une  grappe  de  raifin  de  l'autre.  Un  peu  de  vin  dans  la  tête,. dit 
Horace,  eft  une  chofe  charmante  ;  il  dévoile  les  penfées  fecretes ,  il  met 
la  pofleflion  à  la  place  de  refpérance ,  il  excite  la  bravoure ,  il  nous  dé-* 
charge  du  poids  de  nos  foucis ,  &  fans  étude  il  nous  rend  favans.  Comr 
bien  de  £>ii  la  bouteille  de  fim  feln  fëcood  n'a*t-elle  pas  verfé  l'éloquence 
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fur  lei   lèvres  du  buveur }  Combien  de  malheureux  dVi-cHc 
chi  dss  liens  de  ta  pauvreté! 

Optna  rtcludit, 
Spes  juhet  cjfe  ratas  ,  ad  prœlia  trudit  intrttm , 
Sotlicirit  animis  onus  eximit ,  addocei  aries  ^  Stc. 

Ep.  V.  lib.  I.  V.  i6. 

Si  cet  idées  poi^iiques  font  vraies  d'une  liqueur  enivrante  qu*on  pi 
avec  modération ,  i)  i'en  faut  bien  qu'elles  conviennent  aux  excès  de  c 
liqueur.  La  vapeur  légère  qui  jette  la  vivacité  dans  Pefprit  »  devient 
l'abus  une  épatlTe  fumée  qui  produit  la  déraifon,  Pembarras  de  la  lanj 
le  chancellemenc  du  corps,  t'abruciin^nienl  de  l'ame,  en  un  mot  les  c 
dont  Lucrèce  trace  le  tableau    piitorefque  d'après  nature  ,  quand  U 


Confe^uUur  gravitas  mcmhrorum  ^  preepcdînntUT 
Crura.  vaciUanti  \  tardcfcit  lingua  ,  madez  mens  ; 
^artl  oculi  ;  clamor ,  Jîngiihus  ,  jurgla  glifcunt. 


con 


Ajoutez  le  fommeil  qui  vient  terminer  la  fcene  de  ce  miférable  étm 
que  peut-être  le  fang  fe  portant  plus  rapidement  au  cerveau,  con 
les  nerfs,  &  fufperd  la  fecréiion  du  fljide  nerveux;  je  dis  peitt-étp^ 
îl  eft  très- difficile  d'afligner  les  caufes  des  changeinens  finguliers  qui  1 
fent  alors  dans  toute  la  machine.  Qu'on  roidifTe  fa  taifon  tant  qu'on  1 
dra,  la  moindre  dofe  d'une  liqueur  enivrante  fuffit  pour  U  détruire.  Luc 
tui-même  a  beau  philofopher,  quelques  gouttes  d'un  breuvage  de  cette  ef 
le  rendent  infenfé  :  eh  ,  comment  cela  ne  feroir-il  pas?  L'expérience  J 
prouve  fi  fouvent  que  dans  la  vie  l'ame  la  plus  forte  étant  de  fang-& 
n'a  que  trop  à  faire  pour  fe  tenir  fur  pied  contre  fa  propre  foiblellè. 

Le  philofophe  doit  toutefois  diflinguer  Tlvrogoerie  de  la  perfonne,  ^ 
certaine  Ivrognerie  nationale  qui  a  la  fource  dans  le  terroir,  &  \  bani 
il  femble  forcer  les  habiians  dans  les  pays  feptenttionaux.  L*Ivrogfieric 
trouve  établie  par  toute  la  terre ,  dans  la  proportion  de  la  froideur  & 
rhumidiié  du  climat.  Palfez  de  l'équiteur  jufqu'à  noire  pôle,  vous  y  *e 
l'Ivrognerie  augmenter  avec  les  degrés  de  latitude;  pafîez  du  mfaie  éq 
teur  au  pôle  oppofé,  vous  y  trouverez  l'Ivrognerie  aller  vers  te  mi 
comme  de  ce  côté-ci  elle  avoit  été  vers  le   nord, 

Il  e(l  naturel  que  là  où  le  vin  ell  contraire  au  climat ,  &  par  C0( 
qiient  à  la  famé,  l'excès  en  foit  plus  févérement  puni  que  dans  \et  t 
où  l'ivrognerie  a  peu  de  mauvais  effets  pour  la  perfonne,  où  elle  < 
peu  pour  la  fociété,  où  elle  ne  rend  point  les  hommes  furieux  mais  ff 
ïnent  fliipides  ;  ainli  les  loix  qui  ont  puni  un  homme  ivre,  &  pou 
feute  q^u'il  commettoit,  &  pour  l'ivreflè,  DVtoîeat-appUcables  qoTi  PlQ 
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nérie  de  fa  perfonne  ^  &  non  à  l'Ivrognerie  de  la  nation.  En  Suifle  Plvrog* 
série  n'eft  pas  décriée  i  à  Naptes  elle  eiï  en  horreur  ;  mais  an  fond  la-* 
quelle  de  ces  deux  chofes  eft  la  plus  à  craindre,  ou  Pimempérance  du  Suiflè^ 
ou  la  réferve  de  ^Italien  ? 

Cependant  cette  remarque  ne  doit  point  nous  empêcher  de  conclure 
que  l'Ivrognerie ,  en  général  &  en  particulier ,  ne  foit  toujours  un  dé&ut  ^ 
contre  lequel  il  faut  être  en  garde;  c'eft  une  brèche  qu'on  fait  à  la  loi 
naturelle,  qui  nous  ordonne  de  conferver  nonre^  raifbn;  c'eft  un  vice  dons 
rage  ne  corrige  point,  &  dont  l'excès  6te  tout^eafemble  la  vigueur  à  Pef* 
pnt ,  &  au  corps  une  partie  de  fes  forces. 
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V^ES  termes  fe  prennent  communément  dans  un  fens  ^rt  vague,  pour 
ce  qui  fe  rapporte  aux  notions  naturelles  que  nous  avons  de  nos  devoirs 
envers  le  prochain.  On  les  détermine  davantage'^,  en  difant  que  le  Jufie  eft 
ce  qui  eft  conforme  aux  loix  civiles ,  par  oppofitlon  à.  \ équitable ,  qui  con« 
fifte  dans  la  ièule  convenance  avec  les  loix  naturelles..  Enfin  y  le  dernier 
degré  de  préctfion^va  à  n'appeller  Jufle,.  <|ue  ce  qu^.fe  Eit  en  verm  da 
droit  /^^iir;^i^  d'atktrui  V  réfervant  le  nom  à^equiiabU  ponc.ce  qui  le  l^it  eu 
égard  au  dsoit  imparéiir.  Or,  on  appelle  droit parj^f ^:cehi  qui  eft  ac«* 
compagne  du  pouvoir  de  contraindre.  Le  contrat  de  louage  donne  au  pro- 
priéuire  le  droit  parfait  d'exiger  du  locauire  le  payement  du  loyer;  &  fi 
ce  dernier  étude  le  payement,  on  dit  qu'il  commet  une  inîuftice..Au  con« 
traire,  le  pauvre  n'a  qu'un  droit  imparfait  à  l'aumôue  qu'il  demande  :  le 
riche  qui  la  lui  refufe  pèche  donc  contre  la  feule  équité  ^  &  ae  iwrcHt,  dana 
le  fens  prctpre ,  être  qualifié  d'Injufte.  Les  noms  ^e,  JufUs  &.  ^Injufits!^ 
é^équitabUs  &  d^iniqucs^  donnés  aux  aâions,  portent  par.  confiquent  fui; 
Icfur  rapport  aux  droits  d'autrui  ;  au  lieu  qu'en  les  confidérant  relativement 
h  l'obligation  ou  à  la  loi,,  dont  l'obligation  eft  l'àme,  les  aâionifont  diiea 
dues  ou  illicites;  car  une  même  aâion  peut  être  appellée  bonne ^  duc^  licite^ 
honnête ,  fuivant  les  difS^ens  points  de  vue  four  lefquds,  on  l'envifage. 

Ces  diftinâiona  pofées,  il  me  pardit  afTez  aifé  de^réibudre  la  £uaeufe 
queftjon ,  s'il  y  a  quelque  cbofe  de  Jufte  ou  d'Injufte  avant  la  loi 

Faute  de  fixer  le  fens  des  termes ,  les  plus  fameux  mor^iftea  ont  échoué 
ici.  Si  Von  entend  par  le  Jufte  &  l'Injufte ,  les  qualités  morales  des  aâiont 
qui  lui  fervent  de  fondement,  la  convenance  des  chofes ^  les  loix  natu« 
telles  :  fans  contredit,  toutes  ces  idées  font  fort  antérieurei î  Ja  loi,  puifquf 
la  loi  bâtit  fur  elles ,  &  ne  fauroit  leur  contredire  :  mais  fp  vous  prenex 
le  Jufte  &  l'Injufte  pour  Tobligation  parfaite  *&  pofitive  de  régler  votre 
foadttite^  ^  de  déterminer  vo^  aâions  fuivant.  ces  psrincipe»  ^  ^çette  oblir 
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gation-  eft  poflérieure  à  la  promolgarion  de  fa  loi^  &  ne  fauroic  ezifter 
<tu'fiprés  la  loi..GrqttiiSv^  d'après  le$  feholaftîques,  &  la  pli^arc  des  anciens 
phUofopfaes,. avoir  affirmé  qu'en  &ifaat  abftraâipn  de  touces  fortes  de  loix» 
il  fe  trouve  des  principes  lûrs ,  dts  vérités  qui  fervent  à  démêler  te  Juâe 
d'avec  l'Iajufie.  Gela  eft  vrai^  mais  cela.^o'eft  pas  exaâement  exprimé; 
s'il  n'y  avoir  point  de  ïoix  ^ ,  il  n'y  auroîc  ai  Julie  ni  Injude^  ces  oenomi* 
nations  forvenant  aux  aâioos  par  l'efïet  de  la  loi  :  mais  il  y  auroit  toujours 
dans  la  nature  eu  principe. d'équité  &  de  convenance >»  (ur  lefquels  il  £iu« 


droit  régler  les  lolx»  &  mi  munis  une  6ûs  de  l'autorité  des  loiz^^  deviens 
droient  le  Jufie  &  l'Injuite.  Les  fnaximes  gr^ivées ,  pour  ainfi  dire ,  fur  les 
cables  de  Thumanité  ^  font  auifi  anciennes  que  l'hoimne  ^  &  ont  précédé 
les  loix  auxqudles  elles  doivem  fervir  de  principes  {  mais  ce  font  les  lois 
qui ,  «n  ratifiant  ces  maximes,  &  en  leur  imprimant  la  force  de  l'autorité 
&  des  fanâions ,  ont,  produit  les;  droi|s  parfaits  »  dont  l'obfervatioo  eA  ap- 
pellée  jufticc ,  la  violation  injujiicc.  PuttendorfF  en  voulant  critiquer  Gro» 
riùs  y  qui  n'a  erré  que  dans  réxpreffibo  v  tombe  dans  un  fentiment  fréelle** 
menC  infousenâble  ^  &  préœod  qu'il  faut  abfolument  des  loix  pour  fbndet 
les  qualités  morales  des  aâions.  Droit  ruuunl^  liv.  h  ^.  xj»  n.  6.  U  eft 
pourtant'  confiant  que  la  première  chofe  â.quoi  l'on  fait  attention  dans  une 
loi^  c^eft  fi  ce  qu'elle  porte  eft  fondé  en  rai  (on.  On  dit  vulgaîremerit  qu'une 
loi  eft  Jufte;  knais*  cteft  oneiiiite  de  ^impropriété  que  j^i  déj^  combatnie. 
Là  loi  fait  te  Jufte'-v  «ixtfi  il  faut  demander. fi  elle  eft  raifoûnable^  équita-: 
ble;  éi  fi  eUeêft'tené^  les  arrêts  ajouterom  aux  caréâ^es  de  railbn  9i  d'é» 
quiâé)  celui  de  ^A>fti<ie/ Car  fi  eHe  eft  en  oppofition  avec  ces  notions  pri- 
mitives >  elle  ne  fauroit  rendre  Jufte  ce  qu'elle  ordonne.  Le  fonds  fi>urni 
par  la  nature  eft  uue  bafe  fans  laquelle  il  n'y  a  point  d'édifice,  une  toile 
fans  laquelle 4es  couleurs  ne  fauroient  être  appliquées.  Ne  réfulte-t  i^  donc 
l^as  ^yidemtneiit  de  ^e  premier*  rr^ui/fr/im  de  la  loi ,:  qu'aucune  loi  o'eft 
par  ei}e<-mdmeia  fouite  des  qualités  morales  des  aâioos^  dt^  bon  «  du  * 


de  rhonnéie  \  imaîs  que  ces ,  qualités  morales  font  fondées  fur  quelqu'aotrç 
diofe  que  le  bon  plaifir  du  légiflateur  ;,  &  qu'on  peut  les  découvrir  fâm 
tdi>  En  ei&t >i '  le  bon  ou  le  mravais  en  morde ,. comme  par-tout  ailleurs > 
fe  fonde  fur  le  rapport  eflentiel  »  ou  la  difconvenance  eflèntielle  d'une  cliôfe 
avec  tnie  Mire. >  Cair  fi  l'on  fuppofe  desserres  créés ^  de  façon  qu'ils  i^ 
p\iiflefit  fubfifier  qi/en  fe  fouteiuntles  uns  les  autres,  il  eft  clair  que  teure 
aâions  fout  convenables  pu  ne  le  fom  pas,  à  proponion  qu'elles  s'appro* 
chèpt  ou  qu'elles  ^éloignent  de  ce  but;   &  que  ce  rapport  avec  notre 
confervationi  ifonde  les  qualités  de  bon  &  de  droit,  de  mauvais  &  de  per* 
vers,  qui  ne  dépendent  par  conféquent  d'aucune  difpofition  arbitraire,  & 
^xifient  non-fèulement  avant  la  loi ,  mais  même  quand  la  loi  n'exifteroic 
point,  u  La  nature  univerfelle,  dit  l'empereur  philofpphCi  XiV.  X.  art.  j.^ 
w  ayant  Cctéé  les  uns  pour  les  autres,  afin  qu'ils,  fe  donnent  des  fecours  mu- 
»  tuels ,  ^eekii  qui  viçtle  cette  loi  commet  une  impiété  envers  la  Divinité  1» 
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m  plus  ancienne  :  car  U  nature  umverfeUe  eft  U  mère  et  tou&  fes  erres» 
fl. At — ^-..  â^.,.  i««  ^•^•^j  Qjjj  yjjg.  liaifoo  naturelle  entr'eux,  ^^ 

e  qu'elle  eft  la  première  caufe  de  te 
qu'un  légiiUteur  s'avifàc  de  déclarer  Inji 
les  aftions  qui  fervent  naturellement  à  nous  conH^rver ,  il  ne  feroit  que  d'im* 
puiflans  efforts  :  s'il  vouloir  au  moyen  de  ces  loix  faire  pafler  pour  Juftes  ^ 
celles  qui  tendent  à  nous  détruire  >  on  le  regarderoit  lui-même  avec  raifon 
comme  un  tyran  ^  &  ces  afHona  étant  co&damoées  par  la  nature,  ne  pour* 
roient  être  juftifiées  par  les  loîx  ;  JI  quœ  fint  tyrannomm  leges  ,  fi  triginta 
illi  Aihcnis  legcs  imponerc  vohtiffint ,  aut  fi  omnts  Athcnïtnfts  deleSarentur 
tyrannicis  Ugibus^  num  idcipco  hœ  Ugcs  Jufis  hahcrcnturl  Quodfi  princi^ 
pum  decretis  y  fi  fennntus  j[udicum  j^ura  confiiiucrmtur ,  jus  effet  tatroch 
nari  ^  jus  ipfum  aduUerare.  Cicera,  lib.  X.  de  kgibus.  Grotius  a  donc  été 
très-fondé  à  foutenir  que  la  toi  ne  fert  &  ne  tend  en  eflfet»  qu'à  faire  con- 
noitre^  qu^à  marquer  les  aâions  qui  conviennent  ou  qui  ne  conviennent 
pas  à  la  nature  humaine  ;  &  rien  n'eft  plus  aifé  que  de  faire  fenrir  le 
foible  des  raifonsdont  PuSèndorfF,  &  quelques  autres  ^urifconfultes ,  fe  font 
iervis  pour  combattre  ce  feniiment. 

On  objeâe ,  par  exemple ,  que  ceux  qui  admettent  pour  ibndemens  de 
Ja  moralité  de  nos  aâions ,  je  ne  fais  ouetle  règle  éternelle  indépendante 
de  l'inftitution  divine,  aflfocient  nianifettement  à  Dieu  un  principe  exté^ 
rieur  &  co-éternel ,  qu'il  a  iti  futvre  nécefTairement  dans  la  détermination 
des  qualités  efTentielIes  &  diftinâives  de  chaaue  chofe.  Ge  raifonnemeat 
étant  fondé  fur  un  faux  principe,  croule  avec  lui  rie  principe  dont  je  veux 
parler ,  c'eft  celui  de  la  liberté  d'indifiërence  de  Dieu  ,  &  du  prétendu 
pouvoir  qu'on  lui  attribue  de  ditpofer  à  fon  gré  des  elfences.  Cette  fuppo** 
iition  eft  contradifloire  :  la  liberté  du  grand  auteur  de  toutes  chofes  con- 
fine à  pouvoir  créer  ou  ne  pas  créer  ;  mais  dés-là  qu'il  fe  propofe  de 
créer  certains  êtres ,  il  implique  qu'ail  les  crée  autres  que  leur  eflence ,  & 
fes  propres  idées  les  lui  repréfentent.  S'il  eût  donc  donné  aux  créatures 
qui  portent  le  nom  à! hommes ,  une  autre  nature ,  un  autre  être ,  que  celui 
qu'ils  ont  reçu  ,  elles  n'euflent  pas  été  ce  qu'elles  font  aâuellement  \  & 
-tes  aélions  qui  leur  conviennent  entant  qu'hommes ,  ne  s'accorderolem  plus 
-avec  leur  nature. 

C'eft  donc  proprement  de  cette  nature ,  que  réfuhent  les  propriétés  de 
nos  aâions ,  lefquelles  en  ce  fens  ne  foufJFrent  point  de  variation  ;  &  c'eft 
cette  immutabilité  des  eflences  qui  forme  la  raifon  &  la  vérité  éternelle, 
•dont  Dieu  ,  en  qualité  d'être  fôuverainement  parfait ,  ne  (kuroit  fe  dépar^ 
tir.  Mais  la  vérité ,  pour  être  invariable ,  pour  être  conforme  à  la  nature 
&  à  l'eflence  des  chofes ,  ne  forme  pas  un  principe  extérieur  par  rapport 
à  Dieu.  Elle  eft  fondée  fur  ks  propres  idées,  dont  on  peut  dire  en  un 
fens  ^  que  découle  l'eflence  &  la  nature  des  chofes ,  puifqu'elles  font  éter- 
nelles I  &  que  hors  d'elles  rien  n'eft  vrai  ni  pofQhle^  Concluons  donc 
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qu^une  aâion  qoi  convient  ou  qui  ne  convient  pas  à  la  nature  ât  Pâtre 
qui  l'a  produit ,  eft  moralement  bonne  ou  mauvaife ,  non  parce  qu'elle  eft 
conforme  ou  contraire  à  la  loi ,  mais  parce  qu^elle  s'accorde  avec  Peflènce 
de  Terre  qui  h  produit ,  ou  qu*elle  y  répugne  :  enfuite  de  quoi  ^  la  foi  fur* 
venant ,  &  bacifTaot  fur  les  fondemens  pofés  par  la  nature ,  rend  Jufie  ce 
qu'elle  ordonne  ou  permet,  &  Injufte  ce  qu'elle  défend. 


JUSTBABSOLU. 

JLiE  Jude  abfolu  peut  être  défini  ^  un  ordre  de  devoirs  &  de  droits  qtn 
font  d'une  néceffîcé  phyfique  ^  &  par  conféquent  abfolue.  Aiofi  l'injude  ab* 
iblu  eft  tout  ce  qui  fe  trouve  contraire  à  cet  ordre.  Le  terme  d^ab/blu 
n'ed  point  ici  employé  par  oppofition  à  celui  de  relatif;  car  ce  n'eft  que 
dans  le  relatif  que  le  juUe  &  l'injufte  peuvent  avoir  lieu  \  mais  ce  qui , 
rigoureufement  parlant ,  n'eft  qu'un  juile  relatif  devient  ci^pendant  un  Jufie 
abfohi  par  rapport  à  la  néceflite  abfolue  où  nous  fommes  de  vivre  en  focié^ 

Quoiqu'il  foit  vrai  de  dire  que  chaque  homme  naifTe  en  fociété,  cepto- 
dant  dans  Tordre  des  idées  ^  le  befoin  que  les  hommes  ont  de  la  fociétéf 
doit  fe  placer  avant  l'exiftence  de  la  fociété.  Ce  n'eft  pas  parce  que  lei 
hommes  fe  (ont  réunis  en  fociété»  qu'ils  ont  enti'eux  des  devoirs  &  det 
droits  réciproQues  :  mais  c'eft  parce  qu'ils  avoîent  naturellement  &  nécef- 
fairement  entr'eux  des  devoirs  &  des  droits  réciproques  »  qu'ils  vivent  na- 
turellement &  néceflairement  en  fociété.  Or  ces  devoirs  &  ces^  droits  ^ 
qui  dans  l'ordre  phyfique  font  d'unp  néceffîté  abfolue ,  conftituent  le  Jufie 
abfolu. 

Je  ne  crois  pas  qu'on  veuille  refufer  à  un  homme  le  droit  naturel  de 

Î pourvoir  à  fa  confervation  :  ce  premier  droit  n'eft  même  en  lui  que  le  fé« 
ulta:  d'uQ  premier  devoir  qui  lui  eft  impofé  fous  peine  de  douleur  & 
même  de  mort.  Sans  ce  droite  fa  condition  feroit  pire  que  .celle  des  ani- 
maux; car. ils  en  ont  tous  un  femblable.  Or^  il  eft  évident  que  le  droit 
de  pourvoir  à  fa  confervation  renferme  le  droit  d'acquérir ,  par  (es  recher- 
ches &  fes  travaux ,  les  chofes  utiles  à  fon  exiftence  »  6c  celui  de  les  con-- 
ferver  après  les  avoir  acquifes.  Il  eft  évident  que  ce  fécond  droit  n'eft 
qu'une  branche  du  premier  :  on  ne  peut  pas  dire  avoir  acquis  ce  qu'on 
n'a  pas  le  droit  de  confertrer  :  ainfi  le  droic  d'acquérir  &  le  droit  de  con« 
ferver  ne  forment  enfemble  qu'un  feul  &  même  droite  mais  confidéré  dant 
des  temps  diftërens. 

C'eft  donc  de  la  nature  même  que  chaque  homme  tient  la  propriété 
exclufive  de  fa  perfonne  ^  &  celle  des  chofes  acquifes  par  fes  recherches 
&  (es  travaux.  Je  dis  la  propriété  exclufive ,  parce  que  (î  elle  u'éioit  pas 
fiKcIuûve  ^  ellp  ne  fçroit  pas  un  droit  de  propriété. 
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Si  chaque  homme  o'écoic  pas  ^  exclufivemeot  à  cous  les  autres  hommes , 
propriératre  de  fa  perfbnne ,  il  fiuidroic  que  les  autres  hommes  euflent  fur 
lui-même  des  droits  femblables  aux  fieos  :  dans  ce  cas  on  ne  pourroit  plus 
dire  qu^ua  homme  a  le  droit  naturel  de  pourvoir  à  fa  confervation  ;  lorf-». 
du'il  voudroit  ufer  d'un  tel  droit,  les  autres  auroient  auifi  le  droit  de 
i'en  empêcher  ;  fon  prétendu  drpit  feroit  donc  nul  ;  car  ua  droit  n'eft  plua 
.un  droit  ^  dés  que  les  droits  des  autres  ne  nous  laillent  pas  la  liberté. 

•  d'en  jouir. 

Il  y  a  long^temps  que  nous  avons  adopté  Taxiome  du  droit  Romain , 
jus  confiituit  nccejfitas ,  &  que  fans  connoltre  la  force  &  la  }uftice  de  cette 
fiiçon  de  parler  ^  nous  difons  que  la  nécefCté  fidt  la  loi.  Cet  axiome  ce-^ 
pendant  renferme  une  grande  vérité  ;  il  nous  apprend  que  ce  qui  eft  d'une 
néceffité  abfoloe ,  eft  au(fî  d'une  juflice  abfolue  ;  &  d'après  cette  même 
vérité  ^  nous  devons  faire  le  raifonnement  que  voici  :  pour  que  chaque 
homme  puifle  remplir  le  premier  devoir  auquel  il  eft  amijetti  par  la  na- 
ture ;  pour  qu'il  puifle  fubfifter  enfin  ^  il  efl  d'une  néceffité  abfolue  qu'if 
aie  le  droit  de  pourvoir  à  fa  confervation  :  pour  qu'il  puifle  jouir  de  ce 
droit,  il  eft  d'une  néceffité  abfolue  que  les  autres  n'aient  pas  le  droit  de 

'  ^'en  empêcher  ;  la  propriété  exclusive  dé  fa  perfonne ,  que  déformais  j'ap* 
pellerai  propriété  peifonnelh ,  eft  donc  pour  chaque  homme  un  droit  d'une 
néceffité  abfolue  ;  &  comme  cette  propriété  perfonnelle  exclufive  feroic 
nulle  fans  la  propriété  exclufive  des  chofes  acquifes  par  (es  recherches  & 
lès  travaux ,  cette  féconde  propriété  exclufive  à  laqudle  je  donnerai  »  dans 
la  fuite ,  le  nom  de  propriété  mobiliairc ,  eft  d\me  néceffité  abfolue  comme 
la  première  donc  elle  émane. 

Nous  voici  déjà  bien  avancés  dans  la  connoilTance  du  Jufte  &  de  rin« 
jufte  abfolus  :  une  fois  que  nous  voyons  qu'il  eft  d'une  liéceffiié  abfoloe; 
que  dans  chaque  homme  fa  propriété  perfonnelle  &  b,  propriété  mobi-*' 
liaire  foient  exclufives ,  nous  fommes  forcés  de  reconaolcre  auffi  »  dans 
chaque  homme ,  des  devoirs  d'une  néceffité  abfolue  :  ces  devoirs  confiftent 
à  ne  point  blefler  les  droits  de  propriété  des  autres  hommes  ;  car  il  eft 
évident  que ,  fans  les  devoirs  ^  les  droits  cefleroient  d'exifler. 
L'homme  confidéré  par  rapporc  aux  animaux ,  n'a  point  de  droits  ^  parce 

Su'entr'eux '&  lui-c'eft  le  pouvoir  phyfique  qui  décide  de  tout.  L'idée  qu^on^ 
oie  fe  former  d'un  droit  ne  peut  s'appliquer  qu'aux  rapports  que  les  hem* 
mes  ont  néceflairement  entr'eux  ;  &  dans  ce  point  de  vue ,  qui  dit  on 
droit,  dit  une  prérogative  établie  fur  un  devoir ^  &  dont  on  jouit  libre- 
ment ,  fans  le  fecours  de  la  fupériorité  des  forces ,  parce  que  toute  force 
étrangère,  quoique  fopérieure,  eft  obligée  de  la  refpeâer.  Sans  cette  ^obli- 
gation rigoureufe,  l'homme  endormi  n'auroit  aucun  des  droits  de  l'homme 
éveillé  y  ou  plutôt  perfonne  n'auroit  de  droits ,  qu'en  raifon  de  fon  pou- 
voir phyfique  1  &  la  fociété  ne  fubfifteroit  pas  plus  entre  tes  hommes 
qu'elle  lubufie  entr'eux  &  les  bêtes  féroces. 
Tome  XXJI.  CggS  • 
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Le  voilà  donc,  ce  Julie  abfolu,  le  voilà  qui  s'offre  h  nous  dans  toute 
fa  (implicite  :  une  fois  que  nous  reconnoiflfons  la  ntfce(ficé  phyfique  dont  il 
eft  que  nous  vivions  en  fociété,  nous  voyons  évidemment  qu'il  eft  d'une 
néceflité  ^  &  conféquemment  d'une  juftice  abfolues  ,  que  chaque  homme 
foie  exclufivemenc  propriétaire  de  fa  perfonne  &  des  chofes  qu'il  acquière, 
par  fes  recherches  Si  fes  travaux  4  nous  voyons  évidemment  qu'il  .eft  d'une 
nécéflité  &r  d'une  juftice  abfolues  que  chaque  homme  (é  fafTe  un  devoir  de 
refpeâer  les  droits  de  propriété  des  autres  hommes  ;  qu'ainfi  parmi  eux  il. 
n'eft  point  de  droits  fans  devoirs.  J'ai  même  déjà  fait  obferver  que  cette 
règle  eft  l'ordre  primitif  de  la  nature;  car  dans  cet  ordre.  primiiiF,  le  droit 
de  pourvoir  nous-mêmes  à  nopre  confervation ,  fî-tôc  que  nos  forces  nous 
le  permettent»  eft  établi  fur  un  devoir  abfolu,  fur  un  devoir  dont  nous  ne 
pouvons  nous  affranchir,  que  nous  n'eq  foyons  punis  par  la  douleur  &  It 
deftruétion  de  notrq  individu. 

Cette  dernière  maxime  du  Jufte  abfolu  nous  montre  encore  qu'il  n'eft 
point  de  devoirs  fans  droits  ;  que  ceux-là  font  le  principe  &  la  mefure  de 
ceux-ci  ;  que  les  devoirs  ennn  ne  peuvent  être  établis  dans  la  fociété  , 
que  fur  la  néceftité  dont  ils  font  à  la  confervation  des  droits  qui  en  rd- 
lultenr. 

Si  quelqu'un  révoquoit  en  doute  cette  vérité  ^  il  ne  me  feroit  pas  diffi- 
cile de  l'en  convaincre  :  un  devoir^  quel  qu'il  (bit,  prend  fur  la. propriété 
perfonnelle  qui  doit  être  exclufive  ;  il  eft  donc ,  par  eftence  »  incompatible 
avec  cette  propriété  »  à.  moÎQs  qu'il  ne  lui  foit  utile.  Il  eft  évident  que  fi 


ce  devoir  lui  étoit  onéreux  fans  lui  être  d'aucune  utilité  ^  celui  oui  leroit 
grevé  de  ce  devoir ,  ne  feroit  plus  exclusivement  propriétaire  de  (a  perfon- 
ne :  âiafi  ce  devoir /qui  of&nferoit  un  droit  naturel  &  conforme  à  la  jufiice 
par  eflence^.  ne  pourroit  être  rempli  ,  qu'autant  qu'on  y  feroit  contraint 
par;  une  force  fupérieore  :  dans  cet  état  »  tout  fe  rameneroit  au  pouvoir 
phyfique  I  défordre  defti:uâif  de  toute  fociété. 

L'idée  d'un  devoir  qui  ne  feroit  abfolument  qu'onéreux  ,  préfente  une 
eoritradiâion  bien  frappante  ;  car  d'un  côté  elle  fiippofe  un  devoir ,  &  de 
Tautre  côté  nul  droit  pour  l'exiger.  En  effet ,  un  droit  que  la  krce  feule 
établit  9  &  qu'une  autre  force  détruit  ^  n'en  eft  point  un  parmi  les  hom« 
mes.  Tel  feroit  cependant  le  titre  de  ceux  qui  voudroient  afTujettir  ua 
homme  à  des  devoirs  qui  ne  feroient  pour  lui  d'aucune  utilité  ^  &  qui  par 
conféquent  détruiroient  en  lui  fes  droits  de  propriété. 

Revenons  donc  à  l'ordre  de  la  nature  :  là  ^  nous  trouvons  que  les  de- 
voirs font  néceflairement  utiles  ;  qu'ils  font  la  fource  &  le  fondement  dea 
devoirs  qui  nous  font  acquis ,  &  qu'il  nous  importe  de  conferver  ;  que  ces 


avec  d'autres  devoirs  que  ceux  qui  font  conformes  ëi  néceflkires  aux  iQté* 
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rêct  ià  cts  meules  propriétés  exclufives.  Nous  pouvons  donc  renfermer 
fout  le  Jufie  abfolu  daas  un  feul  &  unique  axiome  :  Point  de  droiti  fans^ 
devoirs ,  &  point  de  devoirs  fans  droits. 

Je  terminerai  cec  article  par  une  obfervation  fur,  Pinégalité  des  conditions 
parmi  les  hommes  :  ceux  qui  s'en  plaignent  ne  voyent  pas  qu'elle  eft  dans 
l'ordre  de  la  juftice  par  euence  :  une  fois  qud  j'ai  acquis  la  propriété  ex- 
clufîve  d'une  chofe ,  un  autre  ne  peut  pas  en  être  propriétaire  comme  moi 
&  en  même  temps.  I^a  loi  de  la  propriété  eft  bien  la  même  pour  tous  ks 
hommes  ;  les  droits  qu'elle  donne  fon;  tous  d'une  égale  juftice ,  mais  ils 


ne  font  pas  tous  d'une  égale  valeur ,  parce  que  leur  valeur  eft  totalement 

|ut  uudon*- 
^eft  pas  la 


indépendante  de  U  loL  Chacun  acquiert  en  râifon  des  facultés  qui  lui  don*- 
nent   les  moyçns  d'acquérir  \  or  la  mefiire  :  de  ces  facultés  ir^ 


même  chez  tous  les  hommes. 

Indépendamment  des  nuances  prodigieufes  qui  fe  trouvent  entre  les  fa- 
cultés néceftaires  pour  acquérir ,  il  y  aura  toujours  dans  le  tourbfllon  des 
faafards ,  des  rencontres  plus  heureufes  les  unes  que  les  autres  :  ainfi  par 
une  double  raifon  ^  il  doit  s'introduire  de  grandes  différences  dans  les  étitk 
ées  hommes  réunis  en  fociété.  11  ne  faut  donc  point. r^arder  l'inégaUfé 
des  conditions  comme  un  abus  qui  prend  naifTance  dans  les  (bciétés  :  quand 
vous  parviendriez  à  diftbudre  celles-ci ,  je  vous  défie  de  faire  cefTer  cette 
inégalité  \  elle  a  fa  fource  dans  l'inégalité  At%  pouvoirs  phyfiaiies ,  &  d!ans 
une  multitude  d'évéoemens  accidentels  dont  le  cours  efl.  indépendant  de 
nos  volontés  9  ainfî  dans  quelque  fituMoo  que .  vous  fuppofiez  4es  hom«- 
mes^  votis  nis  pourrez  jamais  rendre*  leurs  cooditionr  égales, ^à. moins  que 
changeant  les  lois  de  la  pâture  ,  vous  ne  rendiez  égaïut .  pour  chacun 
d'eux,  les  pouvoirs  phyfiques,  &  les  sccideos.      . 

Je  conviens  cependant  que  dans  un&  fociété  particulière,  ceis  diffërences 
dans  les  états  des  hommes  peuvent  tenir  à  de  grands  défordres  qui  les 
augmentent  au-détà  de  leur. proportion  naturelle  &  nécbfHiire;  mais  qoi'en 
réfulte^t-ilt  Qu'il  faut  fe  propoler  d'établir  l'égalité  des  conditions i  Nx»i( 
car  il  faudroit  détruire  toute  propriété,  dc.par  conféquent  toute  fociété) 
mais  qu'il  faut  corriger  les  défordres  qui. font  que  ce^ui  n'eft  point  na 
mal  en  devient  un  ,  en  ce  qu'ils  difpofent  les  chôfe^  de' manière  que  la 
force  place  d'un  côté  tous  les  droits ,  &  de  l'autre  tous  les  devoirs. 

De  Pobligaiion  i(trt  Jufie. 

1  ^A  juftice,  dont  je  traite  ici,  eft  un  fentiment  d'équité  qui  nous -^it  agir 
avec  droiture ,  &  rendre  à  nos  femblables  ce  que  nous  leur  devons. 

Les  jurifconfultes  diftinguent  deux  fortes  de  juftice  :  ils  appellent  Pune 
^ommutative  ;  c'eft  celle  qui  met  de  la  droiture  dans  le  commerte  tiû^ont 
Jes  hommes  les  uns  avec  les  autres  :  &  l'autre  difiributhe  ;  c'eft .  èçlle  qui 

"         -  Gggg  a 
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règle  fur  l'équité  It  déciHon  de  leurs  difE^rends.  La  première  eft  celle  des 
particuliers  \  Vautre  eft  celle  des  fouveraios  &  des  magiftrats. 

La  droiture  qui  eft  la  bafe  de  ta  juftice  commutative  a  deux  parties  ;  la 
Aocérité  dans  tes  paroles ,  &  la  bonne  foi  dans  les  traités.  La  fincérné  £ûc 
naître  la  confiance  mutuelle ,  fi  néceflaire  entre  les  membres  d'une  même 
fociété.  La  bonne  foi  dans  les  traités  la  conferve  &  la  maintient. 

•Si  nos  âmes  étoient  de  purs  eforits  ^  dégagées  des  liens  du  corps  ^  Pone 
liroit  au  fond,  de  l'autre;  les  penlees  feroient  vifibles^  on  fe  les  commoni- 

Sueroit  fans  le  fecours  de  la  parole  ^  &  il  ne  feroit  pas  néceflaire  alors  de 
lire  un  précepte  de  la  fincérité,  Ceft  pour  fuppléer  ^  auunt  qu'il  en  eft 
befoin,  à  ce  commerce  de  penféesdont  nos  corps  gênent  la  liberté,  que  la 
nature  nous  a  donné  le  talent  de  proférer  des  fons  articulés.  La  langue  eft 
un  truchement  par  le  moyen  duquel  les  âmes  s'entretiennent  enfemble;  elle 
eft  coupable  fi  elle  les  (ert  infidèlement ,  ainfi  que  le  feroit  un  interprète 
impofteur  qui  trahiroit  ion  miniftere. 

'  Loin  de  mms  ces  rafinemens  de  duplicité ,  ces  équivoques ,  ces  fubter* 
fuges ,  ces  réfervations  mentales ,  plus  propres  Si  multiplier  les  menfonges 
qu'à  les  faire  éviter.  On  ment  toutes  les  fois  qu'on  donne  lieu  volontaire» 
ment  à  autrui  -  de  croire  vrai  ce  qu'on  fait  être  faux ,  ou  de  croire  fiuix  ce 
qu'on  Cm  être  vrai. 

La  morale  de  la  plupart  des  ^ns ,  en  fiiit  de  fincérité ,  n'eft  pas  rigide. 
On  ne  fe  &k  point  une  af&ire  de  trahir  la  vérité  par  intérêt  ^  ou  pour  fe 
<ltfçulper  y  ou  pour  excufer  un  autre.  On  appelle  ces  menfonges  ogScUux  ; 
on  les  &tt,  -dit-on,  pour  avoir  la  paix,  pour  obliger  quelqu'un,  pour  pré- 
venir ouelque  accident.  Mifêrable' prétexte!  Il  nVft  jamais  permis  de  nire 
un  mal  pour  qu'il  en  arrive  un  bien.  La  bonne  intention  fert  à  juftifier 
Its  actions  indifSfrentes  ;  mais  n'autorife  pas  celles  qui  font  déterminément 
mauvaifes. 

On  pafle  auflî  légèrement  fur  des  jnenfonges  badins ,  les  hiftoriettes  fdo- 
tes ,  les  nouvelles  controuvées.  Ce  font ,  à  ce  qu'on  prétend ,  des  plaiisn* 
leries  qui  ne  noifent  S  perfonne.  Quelle  bizarre  apologie  !  Une  aâion  eft* 
elle  donc  innocente ,  pour  ne  pas  renfermer  de  crimes  ? 


des  faits  avec  infidélité ,  lies  a  groflîa,  altérés  ou  changés ,  étourdiment  peut* 
être ,  &  par  la  feule  habitude  d'orner  ou  d'exagérer  fes  récits.  Un  moyei^ 
fur  ,  &  le  feul  qui  le  foit ,  pour  ne  point  calomnier ,  c'eft  de  ne  jamais 
médire. 

Tranfportez-vous  en  efprit  dans  quelque  monde  imaginaire  où  vous  fup- 
poferez  -que  les  paroles  font  toujours  l'expreflion  fidelle  du  femiment  & 
de  la  penfée;  où  l'ami,  qui  vous  fera  des  oftres  de  fer  vice,  foit  en  effet 
rempli  de  bienveillance  i  oii  l'on  ne  cherche  point  à  fe  prévaloir  de  votre 
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crédulité  pour  rous  repaître  l'efprit  de  fables  ;  où  la  vérité  diâe  tous  les 
difcours ,  les  récits  &  les  promefles  ;  où  l'on  vive  par  conféqueot  (ans  foup- 

ëna  &  fans  défiance ,  à  Pabri  des  impofiures  &  des  tromperies ,  des  rules 
des  ftratagemes  ^  des  trahifons  ^  des  perfidies  ^  &  des  délations  calom* 
nieufes.  Quel  délicieux  commerce ,  que  celui  des  hommes  qui  peupleroienc 
cet  heureux  globe  !  Vous  voudriez  que  celui  que  vous  habitez  ^  jouit  d'une 
pareille  iëlicité  :  eh  bien ,  contribuez^y  de  votre  part ,  &  commencez  par 
être  vous-même,  droit,  fincere  &  véridique. 

Il  eft  inutile  de  définir  ce  que  c'eft  que  la  bonne  foi  :  ceux  même  qui 
en  font  les  moins  pourvus ,  ne  Pignorent  pas  ,  &  ne  feroient  pas  fichés  que 
cous  les  autres  en  eufTent ,  pour  les  tromper  plus  à  leur  aife  ;  car  on  n^efl 
pas  fourbe  è  crédit ,  c'eft  toujoun  par  quelque  vue  d'intérêt  qu'on  trompe* 

Si  tous  les  hommes  étoient  équitables ,  on  n'auroit  pas  befoin  de  la  juftice 
difiribotive  ;  c'efl  une  digue  qu'on  a  o{>porée  à  leurs  injuftes  procédés.  Il 
a  &llu  remonter  aux  loix  innées  de  la  juftice ,  &  la  balance  en  main  ter- 
miner les  conteftations  &  punir  les  attentats. 

Comme  il  ne  (Mit  point  à  un  tégiflateur  d'être  fage  &  judicieux ,  s'il  n^a 
âuffi  une  autorité  fufmànte  pour  faire  exécuter  fes  loix ,  on  a  déféré  la  puif- 
fance  légiflative  à^eeux  d'entre  les  hommes  «  qui  avoieqt  déjà  fur  les  autres 
une  préoninence  reconnue.  La  juûice  difiributive  a  été  l'apanage  des  fou* 
▼erûns. 

Afin  qu'elle  ne  fut  point  arbitraire ,  ils  publièrent  des  ordonnances  fo- 
lemnelles ,  pour  fervir  au  règlement  des  différends  les  plus  ordinaires  dans 
la  fociété  »  ot  réprimèrent  l'audace  des  méchans ,  en  les  intimidant  par  la 
crainte  des  fupplices  ou  de  l'ignominie.  S'il  furvenoit  quelques  cas,  qui 
n*euflent  point  été  prévus ,  ils  en  tiroient  la  décifion  de  cette  même  équité 
naturelle  qui  leur  avoir  diâé  les  loix  générales.  Ils  rendoient  alors  la  juftice 
en  perfonne,  &  la  rendoient  fur  le  champ. 

Surchargés  dans  la  fuite  d'un  plus  grand  nombre  d'af&ires ,  par  l'accroif- 
fement  de  leur  domination ,  ou  diflraits  du  foin  de  la  police ,  par  le  com- 
mandement dts  armées ,  ils  en  remirent  l'exercice  entre  les  mains  de  jugea 
fubordonnés  ^  qu'ils  revêtirent  pour  cet  ef&c  d'une  panie  de  leur  autorité. 
On  appel  la  ces  juges  commis  par  les  fouverains,  des  magiftrats;  &  ce  font 
ces  magiftrata  qui  adn}iniftrent  à  préfent  la  juftice. 

Diftribuer  la  julHce  aux  plaideurs ,  la  diftribuer  avec  diligence ,  la  dif- 
tribuer  fans  acception  de  perfonnes,  en  fe  conformant  aux  règles  que  les 
légtflateurs  ont  établies,  eS  le  devoir  de  tous  les  juges  de  la  terre.  Il  n'eft 
dans  le  monde  que  les  fouverains  qui  puiflent  ufer  ainduleence  dans  leurs 


fon  pouvoir ,  c'eft  un  prévaricateur. 
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Les  hommes  font  convaincus  par  leur  propre  fentiment^  que  le  plaifîr 
&  la  douleur,  la  félicité  8i  la  mifere,  différent  très-réellement  les  uns  de9 
autres.  On  peut  regarder  ce  fentimenc  comme  un  principe  évident  dont  tous 
les  hommes  conviennent ,  &  l'on  ne  peut  refu(er  d^admettre  pour  vérita- 
bles toutes  les  conféquences  qu'on  en  peut  tirer  en  raifonnant  jufte.  Telles 
font  celles  qui  fuivént. 

Si  la  félicité  efl  plus  digne  de  notre  choix,  que  la  privation  ou  que  la 
mifere ,  il  s'enfuit  que  lorfqu'it  fe  préfente  à  notre  choix  deux  plaifirsp 
dont  l'un  eft  j)lus  grand  que  l'autre^  &  que  nous  fommes  obligés  de  re« 
noncer  à  Van  pour  obtenir  l'autre ,  la  nature  même  des  chofes  demande 
que  le  plus  grand  plaifir  ait  la  préférence  fur  le  moindre.  La  raifbn  en  eft 
que,  quoique  le  moindre  plaiOr  foit  défirable  par  lui-même,  il  cefle  de 
rêtre  dès  qu'il  entre  en  concurrence  avec  un  plus  grand,  dont  la  jouiflknce 
éft  incompatible  avec  la  jouiffance  du  moindre»  Si  nous  devons  rechercher 
le  plaifir,  parce  qu'il  nous  rend  heureux;  il  eft  raifonnable  de  préférer  le 
plus  grand  qui  nous  rend  plus  heureux ,  à  moins  que  quelqu'âutre  confidé- 
ration  n'influe  fur  notre  choix.  De  même ,  fî  la  mifere  aous  rend  malheu- 
reux, il  s'enfuit  que  lorfqu'il  fe  préfente  deux  maux,.&  que -nous  fom« 
imes  obligés  néceffairement  d'opter ,  la  ralfon  exige  que  nous  choififlions 
le  moindre  ,  notre  propre  intérêt  nous  portant  à  éviter  tout  ce  qui  peut  nous  ^ 
rendre  malheureux.  Ce  même  intérêt  doit  toujours  nous  porter  à  choiiir 
le  moindre  de  deux  maux ,  afin  de  nous  rendre  moins  malheureux ,  autant 
ique  cela  dépend  de  nous.  . 

Si  la  félicité  eft  par  elle-même  agréable  &  délicieufe  ^  &  (I  la  nûfêréeft 
affligeante  &  trifte,  il  s'enfuit  que  l'aâîon  qui  procure  de  la  fëlictté  i  au- 
trui, eft  préférable,  félon  la  nature  des  chofes,  à  celle  qui  produit  de  la 
mifere  ;  que  la  première  eft  une  bonne  aâion ,  &  l'autre  une  méchante  aâtoo. 

Si  la  félicité  pour  nous-mêmes  doit  être  Tobjet  de  notre  choix,  parce 
qu'elle  eft  agréable ,  elle  le  doit  être  aufli  par  la  même  ràifon ,  pour  nos 
(emblables  \  &  s'il  eft  jufte  &  raifonnable  d'éviter  pour  nous-minies  la 
niifere,  parce  qu'elle  nous  nuit  ôc  nous  afflige,  il  eft  aufH  raifonnable 
(d'en  garantir  les  autres,  autant  qu'il  nous  eft  poffîble.  C'eft  une  mauvaife 
aâîon  que  de  leur  caufer  de  la  mifere,  parce  qu'elle  ne  leur  nuit  pas  moins 
qu'à  nous ,  &  qu'il  eft  auffî  raifonnable  que  les  autres  foient  heureux ,  qu'il 
l'eft  que  nous  le  foyohs  nous-mêmes. 

Si  l'objet  de  notre  choix  eft  le  bonheur ,  &  s'il  eft  aufli  raifonnable  que 
je  fois  heureux,  qu'il  l'eft  que  tout  autre  individu  le  foit,  il  fuit  qu'il  eft 
raifonnable  de  préférer  ma  propre  fëlicité  à  celle  d'un  autre  «  lorfqu'il  eft 
impoflible  que  lui  &  moi  foyons  heureux  en  même-temps.  La  raifon  en 
eft,  que  notre  propre  bien  nous  touchant  de  plus  près,  nous  étant  plus 
cher  que  le  bien  de  tout  autre  individu ,  ôc  moi  ayant  autant   de    droit 

2u'aucun  autre  à  la  félicité ,  nous  ne  faifons  rien  que  de  jnfle  &  de  rai- 
^nnable,  lorfque  nous  prêterons  notre  bien  à  celui  de  tout  autre  individu, 
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dans  le  cas  oli  il  eft  néceflaire  que  l'un  ou  Tautre  foie  privé  de  ce  bien. 

Si  le  plus  grand  bien  doit  erre  préféré  au  moindre ,  les  conféquences  fui« 
vantes  font  inconteflables ,  favoir^  que  la  félicité  publique  doit  être  préfé- 
rée à  celle  de  quelque  particulier  que  ce  foit,  &  qu'une  félicité  générale 
doit  être  aufli  préférée  à  celle  qui  eft  bornée. 

Toutes  ces  conféquences  réfultent  évidemment  du  principe}  &  &M  arrive 
que ,  dans  les  diverfes  combinaifons  des  cas  qui  peuvent  fe  préfenter ,  les 
hommes  viennent  à  tirer  de  faufles  conclufions,  d'où  il  naiflfe  des  opinions 
différentes  touchant  le  bien  &  le  mal  moral  des  allions  particulières ,  on 
n'en  doit  conclure  autre  chofe,  finon  que  les  hommes,  fur  cet  article  com- 
me fur  tout  autre ,  font  fu jets  à  Terreur  ;  mais  cette  confîdération  ne  fau- 
rotc  afFoiblir  léa  preuves  qu'on  vient  de  donner,  que  le  bien  &  le  mai  mo« 
rai  font  fondés  fur  la  nature  des  chofes« 

Les  aâions  Itiorales  étant  de  leur  nature,  bonnes  ou  maavaifes,  devien- 
nent par  cette  raiibn  Pobjet  de  notre  approbation  ou  de  notre  averfion ,  & 
par  cela  même  rendent  l'agent  Tobjet  de  l'approbation  ou  de  l'averfionde 
tout  autre  agent  moral.  Elles  excitent  la  bienveillance,  ou  la  haine  à  foa 
^ard  I  félon  que  le  bien  ou  le  mal  réfulte  de  fes  aâions. 

Toutes  les  créatures  douées  de  fenfation  ont  été  créées  pour  être  heureu-* 
£bs,  &  par  conféquent  la  fëlicité  de  chaque  créature  doit  être  l'objet  que 
chacune  doit  fe  propofer.  Mais  quoique  le  défîr  de  notre  propre  félicité  nous 
foit  eiTentielIement  naturel,  celui  de  la  félicité  d'autrui,  l'eft  aufli ^  car  fi  la 
félicité  eft  défirable  pour  nous,  nous  devons  aufli  la  défirer  pour  autrui. 
Nous  fommes  non- feulement  convaincus,  parleplàifir  qu'elle  nous  donne , 
u'die  en  doit  aufli  donner  aux  autres,  mais  nous  fommes  encore  difpo-. 
Il  la  leur  communiquer  :  d'où  il  fuit  que  l'amour  d'autrui ,  de  même  < 
Gue  l'amour-propre ,  entre  dans  notre  conftitution  naturelle.  Cela  pat  Ait  par- 
l'émotion  &  le  chagrin  que  nous  fentons  comme  malgré  nous ,  en  voyant 
fouflrir  nos  femblables.  6es  deux  amours  font  en  nous  deux  principes  d'ac- 
tion ,  dtftinâs  &  indépendans  l'un  de  l'autre.    L'homme  eft  capable  de  fe 
porter  à  chercher  fa  félicité  ,  fans  aucun  égard  à  celle  d'autrui,  &  de  cher- 
cher la  félicité  d'autrui,  (ans  aucun  égard  à  la  fienne  propre. 

Quoiqu'il  fmt  anfli  impoflible  à  l'homme  de  préférer  le  mal  an  bien,  que 
de  trouver  doux  ce  qui  eft  amer ,  il  peut  néanmoins  préfërer  le  bien  public  au 
fien  propre ,  lorfque  les  deux  biens  font  incompatibles.  L'amour-propre  & 
celui  de  bienveillance  étant,  comme  nous  avons  dit,  deux  principes  d'aAioa 


fés 


âîon  pour  les  ainres ,  &  ne  chercher  que  fon  propre  bien  fans  penfer  ï  celui 
d'autrui.  Mais  le  même  homme  eft  encore  capable  de  réprimer  fon  amour- 
propre  ,  jufqu'au  point  qu'il  ne  cherche  que  le  bien  des  autres ,  fans  aucun 
égard  au  fien  panicuUejr ,  lorfque  les  deux  biens  font  incompatibles.  Quoi* 
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que  le  bien  public  foît  fi  étroitement  uni  au  bien  de  chaque  particulier , 
que  l'homme  ne  peut  travailler  d'une  manière  raifonnable  ï  fa  félicité  pro- 
pre, fans  travailler  en  même-temps  à  celle  du  public^  ni  procurer  la  fëli- 
cité  des  autres ,  fans  s^en  procurer  à  foi-même ,  cela  ne  prouve  point  que 
l'un  des  deux  principes  feulement, c'eft-à-dire» on  l'amour  de  bienveillance 
ou  l'amour-propre ,  foit  le  feul  motif  qui  fait  agir  l'homme.  Il  eft  vrai 
que  ces  deux  principes  s'introduifent  mutuellement  l'un  Pautre  dans  fon 
ame ,  &  contribuent  chacun  à  fe  fortifier  mutuellement  ;  mais  comme  il» 
font  diftinâs  &  entièrement  difFérens ,  ils  font  fans  cefle  dans  l'homme  deux 
principes  d'àBdon  qui  diffèrent  l'un  de  l'autre. 

Si  l'on  oppofoit  à  cela  que,  puifque  l'homme  ne  peut  raifonnablement 
travailler  au  bien  des  autres  ,  fans  fe  procurer  du  plaiiir  à  foi-méme ,  il  fuit 


que  l'amour  &  l'intérêt  propre  eft  en  lui  le  feul  principe  qui  le  £dt  agir , 
on  pourroit  rétorquer  l'argument  ^  en  difant ,  que  puifque  l%omme  ne  lau- 


Quoique  les  aâions  de  bienveillance  doiment  à  l'homme  du  jplaifir  & 
de  la  fatis&âion ,  ce  plaifir  n'efl  que  le  réfultat ,  &  non  U  raifon  ou  le 
fondement  de  ces  aâions }  de  même  que,  quoique  l'homme ,  en  travaillant 
à  fa  propre  félicité  d'une  manière  railonnaole  »  donne  du  plaifir  aux  autres, 
le  plaifir  des  autres  n'eft  pourtant  pas  le  fondement  ou  la  raifon ,  mais  feu- 
lement le  réfultat  de  fon  aâion.  L'amour-'propre  &  celui  de  bienveillance  pofut 
autrui t  nous  étant  également  naturels,  nous  fbmmes  naturellement  jportés  à 
procurer  le  bien  des  autres ,  &  le  notre  propre  féparément  ;  &  lodque  ces 
deux  biens  font  incompatibles ,  &  que  nous  fommes  obligés  d'opter,  la  raifon 
doit  déterminer  notre  choix* 

Tous  les  hommes  veulent  naturellement  être  heureux ,  &  par  une-  con- 
féquence  néceflaire,  ils  cherchent  naturellement  ce  qui  leur  ell  utile;  mais 
comme  ils  ne  s'accordent  pas  fur  ce  qui  peut  les  rendre  heureux ,  ils  ne 
s'accordent  pas  non  plus  fur  ce  qu'ils  appellent  utile.  Ce  qui  eft  utile  fe«* 
Ion  les  uns ,  c'eft  ce  oui  peut  leur  faire  connoître  la  vérité  ou  leur  infpirer 
la  vertu;  &  ce  qui  l'eft  félon  les  autres,  c'eft  ce  qui  peut  établir  leur  for- 
tune ou  leur  donner  du  plaifir.  Cette  diflërence  de  fentimens  ne  vient  que 

met* 
vé* 

.  .        ...    .         ,  .       & 

notre  cœur,  it  s'enfuit  que  les  intérêts  de liotre  cceur  &  de  notre  efpric 

font  nos  véritables  intérêts  ;  &  que  nous  ne  devons  appdler  utile  que  ce 

qui  va  à  perfedionner  l'efprit  par  les  lumières  de  la  vérité ,  &  le  caur , 

par  les  fentimens  les  plus  purs  de  la'  vertu  ;  &  qu'ainfi  tout  ce  qid  eft  ca« 

pable  d'aveugler  l'efprit  &  de  corrompre  le  cœur,  bien  loin  de  pouvoir 

être  regardé  comme  utile ,  eft  pernicieux ,  quelque  agréable  qu^  pardflè. 

C'eft 
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Ceft  ainfî  que  tous  les  homtnes  en  jugeroient  s'ils  Te  fojvenoient  de  ce 
qu^ils  foor.  S'il  y  en  a  donc  qui  jugent  autrement,  &  qui  appellent  utile 
tout  ce  qui  peut  leur  donner  du  pUifir  ou  leur  procurer  des  biens  ou  de 
la  confidéracion ,  queloue  tort  quils  puiflent  &ire  à  leur  cœur  ou  ^  leur 
efprit)  c'eft  qu^ls  ne  le  fouvienoent  plus  de  ce  qu'ils  font,  &  qu'au  lieu 
de  fe  regarder  par  le  fond  de  leur  nature,  ils  ne  fe  regardent  que  par  Ie« 
dehors,  par  leurs  fens,  par  le  per(bonage  qu'ils  font  dans  le  monde  ;^ 
qu'ils  font  tellement  diflipés  &  livrés  aux  cho£bs  fenfibles ,  qu'ils  oubliene 
qu'ils  ont  un  ccsur  &  un  efprit,  &  qu'ils  ne  font  au  monde  que  pour  tra«> 
vailler  à  rendre  l'un  &  l'autre  tels  qu'ils  doivent  être. 


unique ,  tout  ce  qui  mente  le  nom  d'utile  ;  tout  ce  qui 
n'y  tend  pas  eft  indigne  de  ce  nom.  Or  ce  qui  eft  injufte,  loin  à'y  ten« 
dre,  nous  en  détourne,  car  ce  qui  eft  injufte  eft  contraire  an  vouloir  di- 
vin. Il  n'eft  pas  poflible  que  nous  foyons  heureux  en  rëfiftant  à  ce  vou- 
loir ,  puifqu'il  a  précifément  notre  fèlicité  pour  objet.  Tous  préceptes  font 


pas, 

lonté  de  Dieu ,  elle  4'eft  aufli  k  notre  félicité  ;  &  par  conféquent ,  loin  de 
nous  être  utile,  elle  nous  eft  préjudiciable  &  funefte.  Mais  les  hommes 
charnels  &  grofliers ,  qui  ne  s'occupent  que  du  préfent ,  qui  fie  voient  que 
par  les  yeux  du  corps ,  qui  n'eftiment  le  mérite  des  adtons  qu*ï  raifbn  du 
profit  qui  en  revient ,  ne  laiftent  pas  d'établir  une  diftinâion  entre  la  juf- 
rice  &  l'utilité.  Tous  les  jours  ils  mettent  en  balance  Futile  avec  llion^' 
néte;  &  c'eft  toujours  ce  dernier  qui  eft  facrifié  à  l'autre,  lorfaue  l'uti- 
lité prétendue  leur  pafolt  mériter  quelque  confidération.  Ils  la  loppofenç 
importante ,  k  proportion  de  la  véhémence  de  leurs  défirs  ;  auffi  n'ont-ils 
d'égard  pour  la  juftice ,  qu'autant  qu'ils  comptent  y  gagner ,  ou  du  moins 
n'y  rien  perdre,  toujours  prêts  à  revenir  fur  leurs  pas,  pour  préférer  l'utile, 
fi  l'équité  les  expofe  à  quelque  dat^ger,  ou  peut  leur  coûter  quelque  perte; 
pelï ,  ces  démêlés  d'intérêt  que  fufcitent  &  entretiennent  entre  4e^  con« 
citoyens  l'avidité  dès  richeflês  Se  là  mauvaife  foi.  Delà,  tous  les  crimes 
qui  ont  inondé  le  monde.  Cette  préférence  qu'on  donne  à  l'utile  fur  l'houe 
néte ,  eft  la  fource  de  tous  les  procès  injuftes ,  &  la  caufe  de  tous  les 
forfaits. 

Ce  qui  n'eft  pas  jufte ,  ne  le  regardons  point  comme  utile.  La  juftice 
doit  être  la  règle  de  la  conduite  de  tous  les  hommes.  C'eft  la.  raifon ,  c'eft 
féquité  toute  pure  qui  doit  régler  leurs  démarches.  L'efpritde  cet  univers, 
dit  an  empereur  philofbphe,  (a)  eft  un  efprit  de  ibcîété,  il  aitne  l'ordre  6i. 
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{a)  Marc- Antonin ,  /ir.  v.  de  &$  Réflexions  inortlsi^ 
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la  rairon ,  &  il  fe  dit  à  lui-même,  qu'il  doit  examiner  comment  II  sVfl 
gouverné  envers  les  Dieux,  envers  fon  père,  fa  mère ,  fes  frères,  fa  fem- 
me ^  fes  enfans ,  fes  précepteurs  ,  fes  gouverneurs ,  fes  amis ,  fes  coiirti- 
fans ,  fes  4omeftiques.  Cet  empereur  pouvoit  ajouter ,  &  avec  fes  fujets , 
car  un  bon  prince  (  À  celui-là  Tétoit  )  fe  doit  rendre  un  compte  encore 
plus  févere  de  fa  conduite  envers  fes  fujets,  que  ce  quM  a  £iit  à. fes  eo«^ 
hxïs ,  à  fes  amis ,  à  fes  domefiiques. 

Nous  fommes  nés  pour  notre  patrie  &  pour  nos  amis  ,  auflî-bien  que 

{>our  nous-mêmes  ;  &  fi  les  produâions  de  la  terre  font  pour  lés  honunes , 
es  hommes  eux-mêmes  font  les  uns  pour  les  autres ,  c^efl-à-dire,'p6ur  s'en- 
tr'aider^&  pour  fe  faire  du  bien  les  unâ  aux  autits.  Nous  devons  tous 
entrer  dans  les  defleins  de  la  nature  &  fuiVre  fa  deAînation ,  mettant  cha« 
cuQ  du  nôtre  dans  le-  fonds  de  l'utilité  commune ,  par  un  commerce  réci* 
proque  &  perpétuel  d'offices  Se  de 'fervices  ^' n'étant  pas  moins  empreffési 
donner  qu'à  recevoir,  &  employant- noû-lbulêment  nos  foins  i&  notre  in- 
duftfie,  mais  nos  biens  même,  à  ferrer,  poulr  ainfi  dire,de  plus  en  pluslç 
nœud  de  la  fociété  humaine,  (a) 

La  néceffité  de  la  juflice  que  nous  nous  devons  à  nous-mêmes,  &  que 
nous  devons  aux  autres ,  eft  fi  grande  Se  fi  ùniverfelle ,  que  les  brigands 
même  qui  ne  vivent  que  de  cdmes  &  de  lapines,  ne  faùroient  fubfifier 
entr^eux  fans  quelque  forte  de  jufiice^  •  car  fi  quelqu'un  de  ces  malheureux 
qui  volent  en  commun ,  mettoit  &  ffSLVt  quelqde  portion  du  butin ,  ou  l'6toit 
aux  autres  de  force ,  il  fe  mettroit  hors  d'état  de  pouvoir  être  fou&rt  dans 
la  fociété  même  la  plus  infâme  de  toutes.  Un  chef  de  pirates  qui  ne  gar- 
deroit  pas  Téquité  dans  le  partage  des  prifes ,  feroit  infailliblement  aflkfliné 
ou  abandonné  par  les  autres.'  Auffi  dit^on  que  les  brigands  ont  entr'eux  de 
ertaines  loix  qu'ils  obfervent  inviolablement  {b). 

L'inobfervbtion  de  la  juftice  livre  ceux  qui  la  Violent  à  une  fyndérefe  qui 
dès  cette  vie  fait  le  châtiment  des  méchans.  En  fondant  l'ame  dès  tyrans , 
on  y  découvre  des  blelTures  incurables  %  &  le  corps  n'eft  pas  déchiré  plus 
cruellement  dans  la  torture,  que  l'efprit  des  méchans  par  le  reproche  con- 
tinuel du  crime,  (c)  Un  homme  coupable  d'un  crime ,  efi  continuellemenc 

••  ■       .  -  •  • 

(a)  Cker.  O/.  lié.  /,  cap.  Fil. 

{b)  Cujus  {juftiM)  tanta  vis  tfl  Ut  me  illi  quidem  qui  maleficio  &  fceUn pafcuntMr ^  pof^ 
fint  nuUa  p articula  jujliti^  vii^ere  i  nam  qui  eorum  cuipiam  qui  unà  latrocinantur %  (wratur 
aliquid  aut  tripit^  is  fibi  ne  in^  latrocinia.  .quidem  reHquit  lacum  :  illi  autem  qui  Artkipiratéi 
dicitur*  nifi  aquabiliter  prctdam  difpertiat^  aut  interficîetur  à  fociis^  aut  relinauetur.  Quia 
^  êiiam  leges  latronum  ejfe  dicuntùt^  quibus'  pariant^  quas  obfervent.  Gcer.  CMF.  Ub.  II , 
cap.   XL 

(  c)  Fuahora  ac  fiagitia  fua  ipfi  quàque  in  fi^plicium  vénérant Si  rteludantur  tyrat^ 

noruih  montes^  pojfe  adfpici  taniatus  &  iSlus;  quando  ut  ccrpora  verberibus  ^  ita  fmvitia  ^ 
libèdine^  malis  confiUtis  animus  dilaferétur,  Quippe  Tiberium  noh  fortuna,  non  foiiiuditué 
proiegebant^  quin  tormenta  pcâorisffuafqut  ipft  panas  faterctwr^  Tacit«  Annal,  lib*  Vl« 
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affligé  par  la  mémoire  du*  pafTé  &  jiar  la  crainte  àe  Tavenlr  ^  pourvu  qu'il 
conièrve  encore  quelques  te&c$  de  religÎQn  &  de  fens  ^cotninuii.  JLe  j^e-^ 
ment  de  la  confcîence  eft  armé,  de  fouets  pour  chalfèr  la  méchanceté  (a). 
Un  tyran  qui  ravit  à  autrui  Ja  tranquillité  &  le  r^o^,  s^ôte  à  |ui^mêmç :(<^ 
biens  dont  il  prive  les.  autres^  6c. les  gênes  ^&  les  plaies  de  fon  ame  qui 
le  tourmentent  nuit  &  jour,  vengent  les  loix  des  atteintes  qu'il  y  donne  (%* 
Pans  quel  ef&oi  de  Dieu  &  des  hommes  ne  vit-il  pas  !.  Dans  quelle  mé* 
lancplie  n'eft^il  pas  plongé!  Quelque  part  qu'il  aille ,  de,  quelque  c^té  qu'il 
Ce  tourne ,  en  quelque  endroit  qu!il  jette  les  yeux»  tout  ce  qui:s'qfE:e  à  loi^ 
tout  ce  qu'il  voit,  tout  ce  qui  l'environne  à  Tes.  côtés ,  fur  fa  tète,  bus  tu 
pieds.,  toQt  fe  préfente  à  lui  fous  une  forme  effroyable  &(  inenaçante.'|^ 
paflions  font ,  par  leur  violence ,  le  tourment  de  ceux  qu'elles  pofifedént  i 
&  les.remords,  les  troubles,  les  alarmes  dont  elles  font  fuivies,  en  font  dans- 
ce  monde  même  une  jufle  punition,.  Ce  font  chez  les  poètes  Jes  furies  qur 
pourfuivent  Promethée,  c'eft.  la  roue  d'Ixion,  la  foif  qui  tourmânte  Xeib- 
lale,  le.tonneau  des  Danaïdes.  .    . 

I«çs  anciens  introduifoient  des  fiines  fur  leur  (ceoe,  comme»  oofif  en  int^ 
troduifons  fur  la  nôtre.  Cet  ufàge  des  anciens  fournit  à  l'orateur  Romain 
une  belle  réflexion,  &  il  ne  tient  qu'à  nous  quedaiis  nos  ipeâacles. nous 
n'en  £si(fions  une  pareille.  Ne  vous  imagine^  pas,  difoir-il,  comme  vous  le 
yoyez  fouvent  aux  fpeâacles ,  qu'un  homme  coupable  d'impiété  ou  de 
quelque  autre  attentat,  (oit  réellement  agité  &  faifi  d'çfFroi  psjr  les  torr- 
ches  ardentes  des  furies.  Le  fcélérat  eft  tourmenté  par  fes  propres  frauden., 
pourCuivi.  par  fes  frayeurs,  agité,  par  fes  fureujrs ,. bourrelé  par/  (es  ndirt 
projets  »  déchiré  par  fes  remords.  Voilà  les  fiiries  domeftiques,  qui  s'atta* 
chent  pour  toujours  aux  impies,  &  qui  jour  £t  ùuit  vepgpnt,  par  des  crueli 
mais  jufles  fupplices,  le  (adg  des  pères  fur  des  fils  parricides  (c).  ; 

La  juftice  oc  l'injuflice,  la  vertu  6e  le  vice  ne  font  pas  des  chofes  qm 
dépendant  de  la  volonté  arbitraire  des  légiflateiirs  humains  ;  elles  font  auffi 
fixes  &  au(fi  diftinâes  que  le  mal  ou  que  le, bien  qii'elîps  apportent. à 
la  fociété.  of'>  ,    . 


ia) Cur  tamen  hos  tu 

Evafiffc  putes  t  quos  diri  confcia  faffi. 
Mens  habet  attonîtos  &  furdo  verbeU  cétdit  i 
Qccuhum  q^atknte  anUno  torrore  fiageUum» 

JuvenaU  Sat.  XllL  Vers  193  &  feq« 

{h)  Anîmus  Dits  homimbufqtt*  infeftus;  neque  vigiliis  ^  neque  quietibtu  fedari  potefi.  SaHùft. 

(c)  Nolhe  enim  putare  quemadmùdum  in  fabulis  fapenttmerb  videtis ,  eos  qui  aliquid  im^ 
piè  fceleratèque  commifefint ,  agitari  &  perterreri  fitriarum  tadis  ardentibus  ;  fua  quemque  fraus 
&  fuus  terror  maxime  vexai  »  jfuum  quemque  fcehu  agitai ,  amentiafue  afficu  ;  fisa  mata 
cogitationes  confcientiaque  animi  terrent.  Hacftint  ir^iis  a/pduœ  domefltcaque  furiœ ,  quœ  dies^ 
nofiefque  parentum  panas  à  çonfceUratifflmis  fiiiU  répétant.  Cicer.  pro  Rofcfo  Amer» 
nunu  40*  "* 

Hhhh  % 


y 


tl\ 


I  US  T  E    A  B  S  0  EU. 


n  y  a  dâni  tous  tcf  cœurs  ud  fentimenc  général  d%umamré|  indépeeii^ 
éant  de  l'éducation,  de  Popinion,  de  toutes  les  infiitutions  arbitraires  det 
liommet  :  or  ce  featiment  naturel  qui  nous  intérefie  au  fort  des  autres  hom« 
mes ,  &  qui ,  à  la  vue  de  nos  femolables ,  excite  en  nous  ài^t  mouremenf 
de  compadîoh  &  de  tendrefTe  ^  renferme  tous  les  devoirs  de  la  foeicditi. 
Ce  fentiment  n'c^  pas  toujours  viâorieux  des  paflions ,  &  tout  les  hom-- 
ities  n'en  font  pas  la  règle  de  leur  conduite  ;  mais  il  re^e  en  tous  les 
hommes  ^  âc  il  y  règne  de  manière  que  celai  qui  s'en  éloigne  cache  avec 
foin  fes  difpo&ions  au  vice.  La  nature  a  grave  dans  le  cceur  de  tous  les 
hommes  du  refpeâ  pour  la  jufiice.  11  en  elt  peu  qui  ofent  la  démentir  par 
leurs  difcours ,  &  qui  la  contredifem  ouvertement;  mais  il  en  eft  peu  auffi 
qui  ta  (ùivent  avec  fidélité  dans  leurs  aâions.  Le  vice ,  lors  même  qu'il 
triomphe ,  eft  réduit  à  fe  déguifer  pour  s'attirer  une  e(Hme  qu'il  n'ofe  eP 
pérer  en  fe  montrant  à  découvert  ;  il  fe  pare  des  dehors  de  la  vertu  ,  & 
le  foin  qu'un  homme  vicieux  prend  de  cacher  fes  vices,  eft  par  confôquenc 
un  hommage  fecret  qu'il  rend  à  la  vertu»  Le  faiig  couvre  notre  front  de 
rougeur ,  lorfqu'on  nous  reproche  ou  que  nous  rappelions  nous-mêmes  à  notre 
(buvenir  quelque  aâion  injuft:»^ 

Si  l'idée  de  mat  moral , d'ofFenfe  de  Dieu,  de  péché,  dl'sfâion  mauvaise; 
eft  contenue  dans  lardée  de  faire  à  un  autre  ce  que  vous  ne  voudriez  pas 
qu'il  vous  fit,  n'eft-il  pas  évident  que  vous  ne  pouvez  pas  en  ufer  ainfi, 
ians  commettre  une  aaion  mauvaife?  Pouvez-vous  douter  un  inftant,  avec 
réflexion ,  de  Tidentité  de  ces  idées  >  Je  vous  demande  pourquoi  vous  ne 
voudriez  pas  avec  raifbn  que  quelqu'un  en  ufât  avec  vous  de  cette  manière? 
G'eft  (ans  doute,  parce  que  ce  traitement  feroit  un  mal  pour  vous,  ua  mal 
qu'on  vous  fbroit  Êins  raifon ,  fans  autorité .  &ns  en  avoir  droh ,  &  contre 
le  droit  que  vous  avez  de  n'être  pas  ainfi  traité  \  car  c'eft  ce  que  la  loi  dé- 
fend ,  fondée  fur  le  principe  naturel  &  invariable  rapportée  Donc  celiH  qui 
agiroit  de  cette  forte ,  a^iroit  fans  raifon  &  même  contre  la  raifon  ^  viole* 
roit  votre  droit,  le  drok  commun  à  tous  les  hommes.  Donc  en  vous-  (aifiioc 
ce  mal  dans  les  circonftances  marquées,  il  feroit  mal,  il  feroit  injufte,  il 
pécheroit.  S'il  fe  rend  coupable  par  cette  conduite  ;  comment  en  l'imiunt 
pourriez-vous  être  innocent?  Donc  it  eft  métaphyfiquement  vrai,  certain^ 
évident ,.  qu'il  n'eft  pas  permis  de  &ire  à  un  autre  ce  que  nous  ne  voudrions 
pas  qu'il  nous  fît.  Nous  avons  dans  cette  vérité  un  premier  principe  de 
morale  y  auili  inébranlable ,  auft!  clairement  connu  par  les  iïlées  ^  que  les 
premières  &  les  plus  fimples  vérités  de  la  géométrie. 
.  C'eft  l'intérêt  qui  ofFufque  les  lumières  de  la  raifom  Nous  décidons  habi- 
lement les  queftions  où  nous  ne  prenons  aucune  part  :  mais  toute  notre 
pénétration  nous  abandonne  dans  une  décision  qui  peut  nous  (aire  gagner 
ou  perdre  quelque  chofe.  La  précipitation  &  la  prévention  font  le  même 
effet  que  Tintérêt  perfonnel  ;  mais  l!intérêt  &  les  paflions  à  part,  l'homme 
k)j[ufte  juge  exaâement  félon  tes  règles  de  la  juâicCi^  &  l'intempérant  feloia 
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celles  de  la  modération  &  de  la  fageflè.  Tout  vicieux  a  de  juffes  idées  de^ 
chofes  fur  lefquelles  la  paflioo  ne  le  prévient  pas ,  car  la  juftice  &  la  rai^ 
Ion  ont  une  évidence  qui  les  fait  reconnoitre  par-tout.  Le  malheur  eft  que 
chacun  conçoit  aflez  communément  les  chofes  ielon  qu^elles  lut  convien-* 
sent.  Nous  fentons  tout  autrement  ce  qui  nous  arrive  de  bien  ou  de  '  mal  ^ 
que  ce  qui  arrive  aux  autres.  Nous  voyons  Tun  de  fort  près ,  &  l'autre  ne 
nous  paroit  que  comme  dans  un  éloignement  qui  diminue  merveilleufement 
les  objets.  Chacun  fe  flatte  ordinairement  d^avoir  la  raifon  de  Ton  côté ,  & 
néanmoins  la  vrde  raifon  n^eut  jamais  cette  double  face.  Soyons  en  garde 
contre  la  pente  que  nous  avons  à  recevoir  fans  examen  ce  qui  eft  à  notre 
avantage.  Le  doute  feul  qu^on  forme  fur  la  juftice  de  ce  qu'on  veut  £iire, 
eft  un  (îgne  certain  qu'on  y  entrevoit  quelque  (brte  d'injuftice.  Lorfque  nous 
doutons  ù  ce  que  nous  voulons  faire  aux  autres  eft  conforme  ou  contraire 
au  droit  naiuref ,  nous  n'avons  qu^  fuppofer  que  nous  fommes  à  leur  place , 
moyennant  quoi  Tamour-propre  &  les  paflions  qui  faifoient  pencher  la  ba- 
lance d'un  côté  f  paflant ,  pour  ainfi  dire  ^  de  l'autre  «  nous  voyons  claire- 
ment quels  (ont  les  confeils  de  la  raifon ,  &  à  quoi  elle  nous  porte. 

Ce  principe  :  nous  ne  dtv&ns  pasfitire  à  autrui  et  que  nous  ne  youdrionf 
pas  qu'on  nous  fit  à  nous-mêmes ,  eft  évident,  nous  venons  de  le  voir;  mais 
ce  feroit  faire  un  étrai>ge  abus  des  mots,  &  abandonner  abfolument  le  fens 
de  ce  principe  9  que  de  l'entendre  des  volontés  injufles.  Il  ne  faut  Pappli^ 

Suer  qu'aux  volontés  jufies  »  qu'à  ce  que  fondés  en  raifon  nous  ne  voud- 
rions pas  qu'on  nous  fk.  Ui^  juge  condamne  à  mort  des  criminels ,  det 
voleurs ,  àts  meurtriers ,  des  rebelles.  Il  eft  certain  que  s'il  fe  treuvoit  à  leur 
place  9  il  voudroit  n'être  pas  condamné  ^  il  foubaiteroit  qu'on  lui  fauvât  la 
vie  y  il  fait  donc  à  ces  cnmînels  ce  qu'il  ne  voudroit  pas  qu'ils  lui  fiffenti 
&  cependant  il  agit  avec  équité  ^rc'eft  parce  que  les  criminels  dont  on  parle 
ne  font  pas  équitables ,  de  vouloir  qu'on  leur  lauve  la  vie.  C'efl  parce  qu'on 
ne  leur  tait  foufti  ir  que  ce  qu'ils  feroient  foufl^ir  ^  leur  juge ,  s'il  étoit  à  leur 
place  &  que  le  juge  ^  2  ta  leur.  II  n'y  a  aucun  criminel  qui  ne  condam* 
nât  ceux  qui  auroient  commis  les  mêmes  crimes  ;  ce  n'eft  que  l'amour  de 
la  vie,  qui  lui  £iit  fouhaiter  que  les  loix  né  foient  pas  exécutées  contre 
lui.  Tous  les  coupables  favent  en  leur  confcience  que  s'ils  étoient  en  la 
place  du  juge  ^  ils  ne  fouf&iroient  pas  que  les  vols ,  les  meurtres ,  &  les 
fbulevemens  demeuraflfem  impunis  ^  ainfi  on  ne  les  traite  que  comme  ils 
traiteroient  les  autres. 

Il  faut  fouvent  réprimander  tes  enfens ,  les  corriger  ,  le»  punir  ;  ils  ne 
veulent  être  ni  réprimandés,  ni  punis;  fi  nous  étions  à  leur  place,  nous  ne 
le  voudrions  pas  non  plus.  Nous  n-'en  devons  pas  moins  faire  ce  que  nou» 
ne  voudrions  pas  qu'on  nous  fit,  ni  moins  les  corriger,  quoiqu'à  leur 
place,  nous  ne  vouhifBons  pas  l'être^  C'eft  qu'alors  nous  ne  voudrions  pas- 
ce  qu'exigent  la  raifon  &  l'avantage  de  la  fociété.  C'eft  que  ces  enfans^^ 
^tls  étoient  à  la  place  de  leur  maître ,  feroient  à  leurs  dlfciples  ce  ^ur 
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leurs  mafrres  leur  font ,  &  fe  coiTduîroieot  par  les  xnotiÊ  légitimes  qui  re« 
glent  la  conduite  de^  leurs  maîtres.  -     ,  ' 

Par  le  même  principe  &  par  la  raifon  des  contraires ,  il  arrive  quelque* 
fois  que  nous  devons .  nai^  garder  de.  £àire  .aux  autres  ce  que  nous  vaii<« 
drions  qu'ils  nous  fiflenr.  Un  homnre ,  ^ar  exenople^  pénétré  des  maximes 
du  chriftianifme ,  fouHaite  -quelqueiPois  ttés-fiacérement  d'être  humiUé  Sc 
mortifié  par  les  autres ,  pour  s'affermir  dans  Pabnégation  de  fot-méme«  Doit-* 
il  faire  aux  autres  ce  qu'il  voudroit  qu'ils  lui  fifTent^  Doit-il  les  mortifier 
ou  lejs  humilier ,  parce  qu'il  9e  défire  rien  davantage  pour  lui-même  \  Non  ; 
fans  doute. 

V  Un  homme  fujet  à  l'intempérance,- voudroit  que  tous  ceux  avec  qui  il 
fe  rencontre ,  s'engageaflTent  à  boire  avec  lui  à  t'excés.  Doit-il  en  ufer  avec 
les  autres ,  co^mme  il  voudroit  qu'ils  en  ufaflent  avec  lui?  Il  eft  évident 
que  non, 

Âriflote  (a)  rapporte  Pexemple  fîngulier  d'unç  &miUe  où  le  père  étoic 
content,  pourvu  que  ^(es  enfans  lui  fiflem  les  mêmes  traitemens  que  lui* 
même  avoit  'fititsà  Ton  père.  LSm  des  enfans ,  accufé  d'avoir  porté  la  mata 
fur  fon-  père  :  Je  ne  fUis  pas  blâmable ^  dit-il,  parce  que  mon  père  avoit 
battu  le  fien;&L  montrant  fon  fils  encore  jeune  :  Quand  celui-ci  ^  ajouta* 
t-il,  fera  en  âge,  il  me  battra  à  fon  tour;  c\ft  Piifage^dans  notre  famille. 
En  effet,  on  y  avoit  pris  fon  parti  là^deffus  d'une  façon  (i  (îûgulierey  qu^un 
père  étant  chaffé  de  la  maifon  violemment,  par  fon  fils  :  Holà  mon  fik^ 
'  lui  tlit-il,  voilà  U  terme  ;  je  ne  chajfai  pa^  mon  père  plus  loin.  Ecpit-ce  donc 
en  cette  fiimille  un  droit  bien  établi  au  fils,  de  maltraiter  fon  pere^  fout 
prétexte  que  celui-ci  le  vouloir  bien?  Qui  voudroit  fe  fonder  fur  un 'tel 
exempte  !  La  règle  fondamentale  de  la  morale  que  j'expliqgie ,  doit  Êdre 
régner  la  jufiice,  &  elle  laiffe  fubfifier  tous  les  devoirs  particuliers* 


(tf)  Lib.VII.Ethic. 
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USTE-LiPSE ,  né  à  EfTen ,.  village  \  trois  lieues  de  Bruxelles  dans  le  Brar* 

bant,  le  18  d'Oâobre  1^47,  for  fecréraire  dti  cardfnal  de  Granvelle  (dans 

un  temps  où  les  emplois  importans  n'étoieht  confiés  qu'à  des  efprits  culti^ 

vés  par  l'étude  des  fciences)  profelfeurà  Yene,  à  Leyde,  &  enfin  à  Lou* 

vain,  où  il  mourut  le  23  de  Mars  1606^  après  avoir  été  alternativement 

pi:oceftant  &  catholique,  &  avoir  reçu  une  penfion  comme  hifloriographe 
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homme.  De  Thou  die  que  fes  écrits  imniorteli  font  Aiffifamment  Ton  éloge  (a)  ; 
'&  Jofeph  Scaliger,  foo  ami,  lui  éleva  unfuperbemoDumem  à  Leyde.  Jufle- 
Lipfe  a  compofé  un  grand  nombre  d'ouvrages  qui  ont  été  imprimés  en  fix 
volumes  in-folio.  Les  derniers  ne  font  pas  dignes  des  premiers ,  &  femblenc 
iuftifîer  ce  que  fes  ennemis  ont  dit,  que  Ion  efprit  avoit  baifle  fur  la  fin 
de  fes  '  jours.  Parmi  ces  ouvrages ,  il  y  en  a  deux  dont  je  dois  parler. 

Le  premier  a  pourtitre ,  JuJti^Lipfi  Politicoriïm  Jhc  Civilis  Doàrinœ  £/- 
bri  fex,  qui  ad  Principatum  maxime  fpeâant.  Lugduni  Batavorum  1589; 
Ibidem^  1590..  Antuerpix,  i6io.  L'auteur  y  a  inféré  ^lix-fept  chapitres  qui 
font  de  l'empereur  Léon  I ,  &  il  l'a  déclaré.  Il  a  même  dit  en  général , 
que  l'invention  &  la  forme  de  fon  livre  font  telles  qu'il  pouvoit  dire  que 
tout  étoit  de  lui  &  que  rien  n'en  étoit  {h).  Cet  ouvrage  a  été  traduit  ea 
François  (bus  ce  titre  :  Les  Politiques  ou  Do3rine  civile  de  JuJle^Lipfe^  ofi 
efi  principalement  difcouru  de  ce  qui  appartient  à  la  principauté.  J'ai  fous 
les  yeux  la  cinquième  édition,  Paris,  Davrd  le  Clerc,  1609. 

Le  fécond  eft  intitulé  :  Jufti-Lipfi  monita  &  exempta  politicà ,  quœ  vir* 
tûtes  &  vitia  Principum  fpeâant.  Antuerpise,  léà^ii  16 10,  in-4<>. 

Ces  deux  ouvrage^  ont  été  imprimés  un  grand  nombre  dq  fois,  fur-touc 
le  premier,  foit  avec  les  autres  œuvres  de  l'auteur  à  Anvers  &  à  Bruxelles, 
foit  féparément  à  Paris  &  en  Hollande  ;  mais  des  deux  éditions  faites  du 
premier  pendant  la  vie  de  l'auteur,  il  a  défavoué  celle  de  1589.  Qn  lit  fur 
le  frontifpice  de  celle  de  1690,  ces  mots  :  Editio  altéra  quam,  autor  pro 
gcrmanâ  &  fidi  agnofcit. 

Les  deux  ouvrages  de  cet  auteur  font  affez  bons.  Son  traité  PoUticorung 
efl  fort  fupérieur  a  l'autre  ;  mais  ce  n'eft  ,  après  tout ,  qu'une  compilation 
de  quelques  paffages  que  l'auteur  a  aflemblés  &  liés  par  quelque^  petits 
mots.  Tout  eft  citation.  Ce  livre  a  d'ailleurs  un  grand  déraut,  c'eft  que 
les  maximes  &  les  exemples  de  l'auteuf  font  prefque  uniquement  tirés  des 
anciens  hiftoriens,  dont  l'application  à  la  fituation  préfente  des  Etats  n'efl 
pas  toujours  jufte.  On  peut  ajouter  que  le  titré  feul  de  cet  ouvrage  con- 
tient une  faute ,  en  ce  qu'il  annonce  un  ouvrage  de  Politique  Ou  de  Doc^ 
trine  civile,  comme  fi  c'étoit  la  même  chofe.  C'eft  confondre  le  droit  avec 
la  politique. 

On  trouve  dans  les  ouvrages  de  Jufle-Lipfè  cette  propofition  :  „  Qn'il 
D  ne  faut  foufFrir  qu*ane  religion  dans  an  Etat,  &  qu'il  faut  pourfuivre 
9  ceux  qui  la  troublent ,  par  le  fer  &  par  le  feu ,  afin  qu'un  membre  pé- 
»  rjfTe  plutôt  que  tout  le  corps'».  Elle  fît  beaucoup  d'adverfaires,  &  même 

f>lu(ieurs   ennemis  à^  l'auteur.  Nous  agiterons  cette  quefiion  importante ,  à 
'anicle  Religion/ 


^m 


(tf  1  Hîft.  Thuan.  lib.  136.  ad  ann.  1606. 

ib)  Inopinatum  quoddam  Jlyli  genus   infiituimus^  in  ftf#  vtrb  pojjim  dicen  omnia  nojira 
ejfc  ^  6»  niniL 


éi6  ^  JUSTICE. 

Boeder;  auteur  fort  verfé  dans  la  théorie  de  la  politique  &  dn  droit 
public  f  a  fait  des  diflertations  fur  ces  deux  ouvrages  de  jfufte-Lipfe ,  1e(- 
quelles  ont  paru  fous  ce  titre  :  Joh.  Henrici  BoccUri  Diffcrtationcs  dt  PoU* 
ticis  Lipjianis.  Argentorati^  t^4^f  in~i2. 
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Xj  a  Juftice  en  général  «fl  une  vertu  qui  nous  (ait  rendre  \  Dieu ,  \ 
noiis*mêmes ,  &  aux  autres  hommes  ce  qui  eft  dû  à  chacun;  elle  com- 
prend tous  nos  devoirs ,  &  être  jufie  de  cette  manière ,  ou  étr^  vertueux^ 
ne  font  qu'une  même  chofe. 

Ici  nous  ne  prendrons  la  Juftice  que  pour  un  fentiment  dMquité»  qui 
nous  fait  agir  ^vec  droiture ,  &  rendre  à  nos  fejq;iblables  ce  que  noui 
leur  devons. 

Le  premier  &  le  plus  confidérable  des  befoîns  étant  de  ne  point  foufirir 
dé  mal|  le  premier  devoir  eft  de  n^en  faire  aucun  à  perfonne,  fur-tout 
dans  ce  que  les  hommes  ont  de  plus  cher;  favoir,  la  vie»  l^onoeur  & 
les  biens.  Ce  feroit  contrevenir  aux  droits  de  la  charité  &  dé  la  Juflice» 

3ui  foutiennent  la  fociété  ;  mais  en  quoi  prépifôment  confifte  la  diflinâiçn 
e  ces  deux  verms  ?  x^..  On  convient  que  la  charité  &  la  Juftice  tirent 
également  leur  principe ,  de  ce  qui  eft  dû  au  prochain  :  à.  s'en  tenir  um« 
quement  \  ce  point,  Pune  &  Pautre  étant  également  dûfs  au  prochain ^ 
la  charité  fe  trouveroit  Juftice ,  &  la  Jufticp  fe  trouveroit  auffi  charité. 
Cependant ,  félon  les  notions  communément  reçues ,  quoiqu'on  ne  poiflê 
bleffçr  la  Juftice  fans  hleffer  la  charité;  on  peut  blener  la  charité  fana 
blefter  la  Juftice.  Ainfi  quand  on  refufe  l'aumône  à  un  pauvre  t|oi  en  a 
befoin ,  on  n'eft  pas  cenfé  violer  la  Juftice  ^  mais  feulement  la  charité }  aa 
lieu  que  de  manquer  à  payer  fes  dettes  ^  cVft  violer  les  droits  de  la  Jofii- 
ce  y  &  en  même  temps  ceux  de  la  charité. 

z^.  Tout  le  monde  contaient  que  les  fautes  ou  péchés  montré  la  JofKce  % 
exigent  une  réparation  ou  reftiturion;  1  quoi  n'obligent  pas  les  péchés  oa 
fautes  contre  la  charité*  Sur  quoi  l'on  demande  fi  l'on  peut  jamab  blef<* 
fer  la  charité  fans  faire  tort  au  prochain  ;  &  pourquoi  Ton  ne  dit  pu  en 
général  qu'on  eft  obligé  de  réparer  tout  le  niai  qu'on  lui  a  bit^  Qt  mat 
le  bien  qu'on  auroit  dû  lui  faire. 

On  répond  communément  qu'on  ne  fait  tort  au  prochain  quVn  des  cho^ 
fes  auxquelles  il  a  droit  ;  mais  c'eft  remettre  la  même  dimculté  fous  un 
autre  terme.  En  eftet,  on  demandera  sv'il  n'a  pas  droit  d'attendre  qu'on 
fifte  k  fon  égard  le  bien  qu'on  lui  doit ,  &  qu'on  s'abftienne  du  mal  qu'on 
ne  lui  doit  pas  ^ire  ?  Qu'eft-ce  donc  que  le  droit  du  prochain  ;  &  coin« 
ment  arrive- t-il  qu^eo  bleflaot  le  prochain  par  les  fautes  ^i  font  contre  U 

charité  9 
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charité  »  &  par  cellea  qui  font  contre  la  Jodice ,  on  ne  blefTe  point  Ton 
droit  dans  les  unes ,  &  qu^on  le  blefTe  dans  les  autres  ?  voici  là-defllis  quel* 
ques  penfées  qui  fembleot  conformes  aux  droits  de  la  fociété. 

Far-tout  où  le  prochain  eft  ofFenfé  ^  &  oii  Ton  manque  de  faire  à  Ton 
égard  ce  que  Ton  auroit  dû  ^  foît  qu'on  appelle  cette  faute  contre  la  cha- 
rité ou  contre  la  JufUce ,  on  lui  fait  tort  :  on  lui  doit  quelque  réparation 
ou  reftitution  ;  que  fi  on  ne  lui  en  doit  aucune  ^  on  n'a  en  rien  intéreflS 
foQ  droit  :  on  ne  lui  a  bit  aucun  tort  \  de  quoi  fe  plaint- il ,  &  comment 
eft-il  ofFenfé  î  v  ' 

Rappelions  toutes  les  fautes  qu'on  a  coutume  de  regarder  comme  op-* 
pofées  à  la  charité,  fans  les  fuppofer  contraires  à  la  JuiHce.  Une  mortifi- 
cation donnée  fans  fujet  à  quelqu'un ,  une  brufquerie  qu'on  lui  aura  faite , 
une  parole  défobligeanre  ^u'on  lui  aura  dite ,  un  fecours ,  un  foulagement 
qu'on  aura  mauaué  de  lui  donner  dans  un  befoin  confidérable;  eft-il  bien 
certain  que  ces  nutes  n'exigent  aucune  réparation  ou  relHrution  >  On  de- 
inande  ce  qu'on  lui  reftitueroit  ;  fi  on  ne  lui  a  ôté  ni  (on  honneur ,  ni  fon 
bien  :  mais  ces  deux  fortes  de  bien  font  fubordonnés  à  un  troifieme  plus 
général  &  plus  eflfentiel ,  favoir  la  fatisfàâîon  &  le  contentement.  Car  fi 
ron  pouvoît  être  fatisfait  en  perdant  fon  honneur  &  fon  bien,  la  pêne  de 
INin  oç  de  l'autre  ceflèroit  en  quelque  forte  d'être  un  mal.  Le  mal  qu'on 
liiit  au  prochain  confifle  donc  en  ce  qui  efl:  dé  contraire  à  la  fatisfàâîon  & 
au  contentement  légitime ,  à  quoi  il  pouvoit  prétendre  ;  &  quand  on  l'en 
prive  contre  les  droits  de  la  fociété  humaine ,  pourquoi  ne  (eroit*on  pal 
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,  que  de  le  prévenir  dans  les  chofes  qu'il  pourroit  une  autre  fois  atten** 
re  de  moi.  Si  )e  lui  ai  parlé  avec  hauteur  ou  avec  dédain ,  avec  un  air 
brufque  ou  emporté  ;  je  réparerai  le  défagrément  que  je  lui  ai  donné ,  en 


DOS 
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lui  parlant  dans  quelqu'autre  occafion  avec  plus  de  douceur  &  de  polireffe 
qu'à  l'ordinaire.  Cette  conduite  étant  une  jufte  réparation ,  il  (emble  qu'il 
ne  la  Êiudroit  refufer  à  qui  que  ce  foit,  &  qu'on  la  doit  faire  au  moins 
d'âne  manière  tacite. 

Par  le  principe  que  nous  venons  d'établir,  on  pourroit  éclaircir  peut-être 
une  queftion  qui  a  été  agitée  au  fujet  d'un  homme  qui  avoit  été  attaqué 
&  bleffé  injuftement  par  un  autre.  Il  demanda  une  fomme  d'argent  pour 
dédommagement  &  pour  fe  défifter  des  pourfuites  qu'il  intentoit  en  Juftice. 
L'agrefleur  donna  la  fomme  convenue  pour  un  accommodement,  fans  le- 

2uel  il  lui  en  auroit  coûté  beaucoup  plus  \  &  c'eft  ce  qui  fît  un  fujet  de 
ifpute  entre   d'habiles  gens.  Quelques-uns  foutinrent  que  le  bleflë  avant 
reçu  au-delà  de  ce  qui  étoit  néceflaire  pour  les  frais  de  fa  guérifon ,  il  de- 
voir rendre  le  furplus  de  ^argent  reçu.  Mais  eft*il  dédomtiugé,  deman- 
doient  les  autres,  du  tort  qu'il  a  fouf&rt  dans  fa  pcrfonne  par  la  douleur, 
Tome  XXIL  lîîi 
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Teonui  &  ht  peine  de  la  maladie }  &  cela  ne  demandett-H  nulle  fëpara* 
tion  ?  Non ,  difoient  les  premiers  :  ces  chofes-U ,  non  plus  que  Phonneur , 
ne  font  point  eftimables  par  argent.  Cependant ,  repliquoit-on ,  les  droits  de 
la  fociété  fembl^nc  exiger  qu'on  répare  un  déplaifir  par  quelque  forte -4e 
fatisfaéUon  que  ce  puifle  être.  En  effet,  qu'on  ne  doive  jamais  réparer  le 

tort  '"'  •     •        •  -        .  /•_.  r  ri. __    n       t 
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qu'à  l'égard  des  perfonnes  difttngué< 

en  comparaifon  avec  l'honneur  ;  mais  à  l'égard  des  perfonnes  du  oeuple  ^ 

pour  qui  les  befoins  de  la  vie  font  ordinairement  plus  intéreflans  qu  un  peu 

de  réputation ,  Ci  après  avoir  diminué  injuflement  la  Içur ,  on  fe  trouvoit 

dans  l'impoflibilité  de  la  réparer^  &  qu'on  pût  contenter  la  perfoilne  léfée 

par  une  lati&faâion  pécuniaire  ;  pourquoi  ne  s'en  pourrou*il  pas  faire  une 

compenfation  légitime  entre  les  deux  parties? 

La  chofe  femble  plus  plaufible  encore  par  rapport  à  la  douleur  corpo- 
relle }  fi  on  pouvoir  ôter  la  douleur  &  la  maladie  caùfées  injunemeot  ^  on 
feroit  indubitablement  obligé  de  le  faire,  6l  à  titre  de  Juflice;  or  ne  pou- 
vant rôter,  on  peut  la  diminuer  &  l'adoucir ,  en  fpurniflant  au  malade  léfé 
de  quoi  vivre  un  peu  plus  à  fon  aife ,  de  quoi  fe  nourrir  mieux ,  &  fe  pro- 
curer certaines  commodités  qui  font  des  réparations  de  la  douleur  corpo- 
relle. Or  il  £iut  réparer  en  toutes  les  manières  poflibles  la  peine  caufêe 
fans  raifon  au  prochain ,  pour  lui  donner  autant  de  fatisfaâion  qu'on  lui  a 
caufé  de  déplaifir.  C'eft  aux  favans  i  décider }  il  fuffit  d'avoir  fourni  des 
réflexions  qui  pourront  aider  la  déçifioo. 

L'utilité  publique  eft  la  véritable  règle  de  la  Juftice ,  &  la  confidératioQ 
des  conféquences  avantageufes  qui  réfultent  de  cette  vertu  eft  la  feule  rai- 
fon du  mérite  qu'on  y  attache. 

Suppofons  que  la  nature  eût  accordé  au  genre-humain  les  comifiodicéf 
&  les  avantages  extérieurs  en  fi  grande  abondance  que  fans  crainte  pour 
l'avenir  ,  fans  foin  ni  inciuftrie  de  notre  part ,  Chaque  individu  fe  trouvât 
amplement  pourvu  de  tout  ce  que  l'imagination  la  plus  ardente,  &  les 
appétits  les  plus  démefurés  pourroient  lui  faire  défirer.  Suppofons  que  fa 
beauté  foit  au-deffus  de  tous  les  embelliflemens  de  l'art  :  que  la  douceur 
petjpétuelle  dels  faifons  lui  rende  les  vétemens  inutiles  :  que  les  (Jantes  fans 
affaifonnement  lui  fourniffent  les  mets  les  plus  délicieux;  que  les  eaux  lim«- 
pides  des  fontaines  lui  préfentafTent  le  breuvage  le  plus  exquis /qu!il  n^eftc 
befoin  d'aucune  occupation  laborieufe;  qu'il  ne  connût  ni  agriculture  ni 
navigation;  la  mufique,  la  poéfie  &  la  contemplation  feraient  Ion  unique 
occupation  :  la  converfation ,  la  gaieté  &  l'amitié  feroient  fes  feuls  amufemens. 

Il  paroit  évident  que  dans  cet  état  heureux,  toutes  les  autres  vettus  fo- 
ciales  fleuriroient&  prendraient  un  accroiffement  continuel ,  &  jamais  il  ne 
feroit  queftion  de  cette  vertu  qu'on  nomme  Jufiice.  Pourquoi  Wre  un  par- 
tage de  biens,  lorfque  chacun  a  déjà  plus  qu'il  ne  lui  faut?  pourquoi  étar 
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blir  U  propriété  lorfguM  ne  peut  fe  commettre  dinjuflice?  Pourquoi  ap^' 
peller  un  objet  mien^  fi  lorfqu'il  a  été  pris  par  un  autre ,  je  n*ai  qu'à  éten«* 
dre  la  main ,  pour  me  mettre  en  pofleilion  d'un  antre  bien  également  utile } 

Nous  voyons  même  dans  Pétat  de  befoin  auquel  le  genre-humain  e(t 
réduit,  que  tous  les  bienfaits  que  la  natin-e  accorde  avec  profufion,  demeu-. 
rent  en  commun  pour  Pufage  de  tous  les  hommes ,  &  ne  font  point  fujeu 
aux  dtvifions  de  droit  &  de  propriété.  Quoiou'il  n'y  ait  rien  de  plus  nécef-^ 
faire  aux  hommes  que  l'atf  &  Peau ,  leur  pofleflion  n^eft  convoitée  par  aucun 
individu ,  &  avec  quelque  prodigalité  qu'un  homme  ufe  de  ces  bienfaits  de 
la  nature ,  il  ne  fauroit  commettre  une  injufiice«  Daiu  les  contrées  fertiles^* 
peuplées  par  un  petit  nombre  d'habitans  y  les  terres  font  regardées  dé  la 
même  façon. 

.  Suppolons  encore  que  les  befoins  du  genre-humaîn  fuflent  tels  qu'ils  font 
aâueilement,  mais  que  notre  cœur  fût  naturellement  fi  rempli  de  bienveil- 
lance, d^amitié  &  de  générofité,  que  chaque  homme  fentit  la  plus  parfaite 
fendrefle  poiu-  les  autres,  &  n'eût  pas  plus  de  foin  de  fon  propre  intérêt 
que  de  celui  de  fon  femblable  :  il  paroit  évident  qu'une  bienveillance  fi 
générale  rendrait  encore  l'exercice  de  la  Juftice  inutUe,  &  jamais  on  n'au- 
roit  penfé  auk  partages  &  aux  barrières  de  la  propriété.  Suivant  cette  Cup^ 
pofition,  chaque  homme  feroit  à  l'égard  de  l'autre  un  fécond  lui-même  ^ 
il  remettrait  avec  indifférence  tous  fes  intérêts  entre  des  mains,  étrangères; 
il  n'y  aurpit  ni  diflinâion  ni  jaloufie ,  ni  partage.  Le  genre-humain  ne 
formeroic  qu'une  famille  où  tout  feroit  en  commun,  &  oti  l'on  jouiroitde 
fout ,  fans  poireflion  &  fans  propriété ,  feulement  avec  la  réferve  &  lea 
égards  qui  ieroient  dûs  aux  néceffités  de  chaque  individu ,  &  que  nous  ché* 
ririons  comme  fi  notre  intérêt  y  étoit  attaché. 

Dans  la  difpofition  aâuelle  du  cœur  humain,  il  feroic  peut-être  diâicile 
de  trouver  des  exemples  d'un  fentiment  d'affeâion  fi  étendu  ;  mais  noua 
voyons  quelquefois  des  familles  qui  en  approchent,  &  plus  la  bienveillance 
mutuelle  eft  forte  parmi  les  hommes,  plus  elle  relfemble  au  roman  que 
nous  venons  de  faire.  Dans  de  pareilles  liaifons ,  toute  diftinâioo  de  pro- 
priété fe  perd  &  fe  confond  à  fa  fin. 

Pour  mettre  cette  vérité  dans  un  plus  grand  jour ,  prenons  le  contraire 
des  fuppofirions  précédentes ,  &  en  portant  toutes  chofes  jufqu'à  l'extrémité  ' 
oppofée ,  voyons  quels  feront  les  effets  de  cette  nouvelle  fituation.  Suppo^ 
fons  qu'une  lociété  tombe  dans  une  telle  difette  des  chofes  les  plus  nécef- 
fatres ,  que  la  plus  grande  frugalité  &  llnduftrie  la  plus  laborieufe  ne  fuf* 
fifent  point  pour  empêcher  le  plus  grand  nombre  de  périr,  &  le  refle 
d'être  dan)  la  plus  grande  dérreffe.  Je  crois  que  l'on  conviendra  fans  peine 

2ue  les  loix  féveres  de  la  Jufiice  demeurent  fufpendués  dans  une  fituation 
facheufe ,  &  qu'elles  cèdent  aux  moti6  plus  preflans  de  la  n^ceffîré  A 
de  la  confervarion  de  fot-même.  Eft-ce  un  crime  après  un  i^aufhige,  de 
s'emparer  de  tout  ce  qui  peut  nous  fauver ,  fans  avoir  égard  aux  limites  de 
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la  propriété  précëdente?  le  but  de  cette  vertu  eft  de  procurer  le  bonheur 
&  la  fureté  de  chacun ,  en  maintenant  Tordre  dans  la  fociété  ;  mais  lorf- 
què  la  fociété  fe  trouve  dans  les  plus  grandes  extrémités  &  qu^elIe  efi  prête 
Si  périr ,  les  maux  que  Ton  a  à  redouter  de  la  violence  &  de  r4ojufiice  ne 
fauroienr  être  portés  plus  loin  que  ceux  qu'on  endure ,  &  chaque  homme  efl 
en  droit  de  chercher  à  Ce  conferver  par  toutes  lies  voies  que  la  prudence  lui 
Suggère  &  que  lliumanité  peut  tolérer.  Le  gouvernement  même  ^  dans  des 
nécefBcés  moins  urgentes  ^  ouvre  les  greniers  des  particuliers ,  fans  le  con- 
fentement  des  propriétaires  ^  &  ûippoîe  avec  raifon  que  l'autorité  des  ma* 
giftrats  peut  aller  jufques  là  (ans  violer  la  Juftice. 

Dans  la  fociété  politique  »  lorfqu'uo  homme  par  fes  crimes  devient  nui* 
fible  au  public ,  les  loix  le  puniflent  dans  fa  perfonne  &  dans  fes  biens  i 
c'eft*à-4ire ,  que  les  règles  ordinaires  de  la  Juftice  font  pendant  quelques 
inftans  (ufpendues  à  fon  égard ,  &  il  devient  jufte  pour  le  bien  de  la  ib« 
ciété  de  lui  infliger  des  peines ,  que  fans  cela  on  ne  pourroit  lui  fiûre  A>uf- 
frir  Xans  injuftice«^ 

La  fureur  &  la  violence  de  la  guerre  publique,  (ont-elles  autre  choie 
qu'une  fufpenfion  de  Juftice  entre  les  parties  belligérantes  qui  jugent  que 
cette  vertu  n'eft  pas  d'aucun  ufage  ni  d'aucun  avantage  pour  elles  ?  1^  ïmx 
de  la  guerre  qui  fuccedent  alors  à  celles  de  l'équité  &  de  la  Juftice  ^  ibnc 
des  règles  imaginées  pour  cet  état  particulier  dans  lequel  les  hommes  le 
trouvent  alors. 

L'état  ordinaire  de  la  fociété  efl  un  milieu  entre  ces  extrêmes*  Nous 
avons  naturellement  de  la  partialité  pour  nous-mêmes  &  pour  nos  amis, 
mais  nous  femmes  cependant  capables  de  fentir  les  avantages  d'une  coiH 
duice  plus  équitable.  La  nature  ne  nous  accorde  qu'un  petit  nombre  de 
biens  ;  l'art  ,  le  travail  &  l'induftrie  nous  fourniifent  les  moyens  de  les 
augmenter,  JDés-lors  les  idées  de  propriété  deviennent  néceflaires  dans  toute 
fociété  civile  ;  la  Juftice  en  dérive  ion  utilité  pour  le  public  »  fon  mérite 
&  l'obligation  morale  qu'elle  impofe. 

Ces  confôquences  font  fi  naturelles  qu'elles  n'ont  pas  même  échappé  aux 
poètes  dans  les  defcriptions  qu'ils  nous  ont  données  du  bonheur  de  l'ige 
d'or  ou  du  régnée  de  Saturne  ;  dans  ces  premiers  temps  de  la  nature,  fi  l'oa 
en  croit  leurs  fiâions  ngréables,  les  faifons  étoient  fi  tempérée»,  que  lea 
hommes  n'avoient  befoin  ni  de  maifons  ni  de  vêtemens  pour  fe  garantiff 
des  incommodités  du  froid  &  du  chaud  ;  des  rivières  de  lait  Se  de  vu  coa* 
loient^  fans  interruption  i  les  chênes  foumiffoiènt  du  miel  »  la  fiatore  pro* 
duifoit  d'elle-même  des  fruits  délicieux.  L'avarice ,  l'ambition ,  la  cruauté  ^ 
l'amour- propre  &  leurs  effets  étoient  ignorés.  La  cordialité,  la  bienveil* 
lance ,  la  fympathie  étoient  les  feuls  mouvemens  de  l'ame  \  la  diftin£tioQ 
futile  du  mien  &  du  tien  bannie  parmi  cette  race  fortunée  de  mortels ,  < 
fevelifToit  avec  elle  toute  idée  de  propriété  &  d'obligation ,  de  Juftice 
d1in)ttûice« 
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Cette  fiâion  poétique  de  l'âge  -  d'or  éft  à  peu  prés  auflï  réelle  que  la 
ûâion  j^lofopnique  de  l'état  de  nature  ^  la  première  nous  repréfeute  la 
condition  la  plus  paifible  &  la  plus  agréable  qu'on  puifle  imaginer  :  on 
nous  dépeint  au  contraire ,  la  féconde  comme  un  état  de  guerre  &  de  vio- 
lence accompagné  de  la  dernière  néceffité.  On  ne  connôiflbit ,  difent  les 
romanciers  de  l'état  de  nature  ^  ni  loi ,  ni  règle  de  Juftice  ;  on  n'avoit  nul- 
égard  pour  la  propriété  ^  ;  le  pouvoir  était  la  feule  reete  juridique  »  &  une 
guerre  continuelle  de  tous  contre  tous ,  étoit  le  réfuTtat  de  Tamour^propre 
oc  de  la  barbarie  qui  régooient  ùniverfèllement. 

On  propofe  ordinairement  plufieurs  divifions  de  la  Juftice  ;  pour  en  dire 
quelque  chofe ,  nous  remarquerons  : 

1^  Que  Ton  peut  en  général  divifer  la  Juftice  en  parfaite  ou  rigoureufip 
&  imparfaite  ou  non  rigoureufe.  La  première  eft  celle  par  laquelle  nous 
pous  acquittons  envers  le  prochain  de  tout  ce  qui  lui  eft  d& ,  en  venu 
d'un  droit  par&it  &  rigoureux ,  c'eft-à-^tire ,  dont  il  peur  raiibnnablement 
exiger  l'exécution  par  la  force ,  £i  l'on  n'y  fatis&it  pas  jde  bon  gré.  La  fe« 
conde  eft  celle  par  laquelle  on  rend  à  autrui  les  devoirs  qui  ne  lui  font 
dûs  qu'en  vertu  d'une  obligation  imparfiûte  &  non  rigoureule ,  qui  ne  peu* 
vent  point  être  exigés  par  les  voies  de  la  contrainte  ^  mais  dont  l'accom* 
pltflement  eft  laiffé .  à  Thonneur  &  à  la  confcience  d'un  chacun.  2^  Vxm, 

rurroir  enfuite  fubdivifer  la  Juftice  rigoureufe  en  celle  Qui  s'exerce  à^égal 
égal ,  &  celle  qui  a  lieu  entre  un  fupérieur  &  un  in/crieur.  Celle-là  eft 
d'autant  de  difEirentes  efpeces ,  qu'il  y  a  de  devoirs  qu'un  homme  peut 
exiger  à  la  rigueur  de  tout  autre  homme  ^  confidéré  comme  tel ,  &  ua 
citojen  de  tout  autre  citoyen  du  même:  état.  Celle-ci  renfermera  autant 
d'eipeces  qu'il  y  a  de  di^entes  fociâés ,  où  les  uns  commandent ,  &  lea 
autres  pbéiflepr. 

^^.  Il  y  a  d'aunres  divifions  de  la  Juftice  ^  mais  qui  paroiftènt  peu  pré« 
Cifes  &  de  peu  d'utilité.  Par  exemple  *celle  <le  4a  Juftice  univerfelle  &  par-* 
ticuliere ,  prife  de  la  manière  que  PuffendotfF  l'explique  ^  femble  vicieufe  » 
en  ce  que  l'un  des  membres  de  la  divifion  fe  trouve  enfermé  dans  l'autre. 

La  fubdivifion  de  la  Juftice  particulière  en  difîributive  &  permutative,  eft 
incoinpiette  »  puifqu'dle  ne  renferme  que  ce  que  l'on  doit  à  autrui  en  verta 
de  quelque  engagement  où  l'on  eft  entré,  quoiqu'il  y  ait  plufieurs  choies 
que  le  prochain- peut  exigi^r  de  nous  à  la  rigueur,  indépendamment  de  tout 
accord  &  de  toute  convention. 

.  Les  Grecs  ont  divinifé  la  Juftice  fous  le  nom  de  Dicé  &  d'Aftrée  ;  les 
Romains  en  ont  fait  une  divinité  diftiaguée  de  Thémis ,  &  l'empereur  Au* 
gufte  lui  bâtit  un  temple  dans  Rome. 

On  la  peîgnoit  aiûu  qu'Aftrée,  en  vierge  «  d'un  regard  févere,  joint  1^ 
un  certain  air  de  fierté  oT.de  dignité,  qui  lofpiroit  le  reip^â  &  la  crainte. 

Les  Grecs  du  moyen  ftge  h  repréfenterent  en  jeune  fille ,  aftife  fur  une 
pierre  quarrée ,  tenant  une.  balance  à  la  main  |  Si  de  l'auue  une  épée  nue  ^ 
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ou  faifcéàu  de  haches  entourées  de  verges,  ^oùr  marquer  que  la  Jùflicè 
pefe  les  aâions  des  hommes,  &  qu'eUe  punit  également  comme  elle  ré- 
compenfe. 

Elle  étoit  aufli  quelquefois  repréfentée  le  bandeau  fur  les  yeux,  pour 
montrer  qu'elle  ne  voit  &  n'envifageni  le  rang,  ni  ta  qualité  des  perfon-* 
nés.  Les  Egyptiens  (kifoient  fes  ftatues  fans  tétej  voulant  (ignifier  par  ce' 
fymbole,  que  les  juges  dévoient  fe  dépouiller  de  leur  propre  fentmieot,^ 
pour  fuivre  la  déciuon  des  loiz.  • .  ^         , 

Héfiode  aflure  que  la  Juftice  fille  de  Jupiter ,  eft  attachée  à  fôn  trône 
dans  le  ciel,  &  lui  demande  vengeance,  toutes  les  fois  qu'on  blefle  lès 
loix  &  réquité. 

Aratus  dans  fes  phénomènes,  peint  d'un  ftyle  mâle  la  Juftice  àéeffép  fe 
trouvant  pendait  Page  d'or  dans  la  compagnie  des,  mortels  de  tout  fexe  & 
de  toute  condition.  Déjà  pendant  l'âge  d'argent ,  elle  ne  parut  que  la  nuit^ 
&  comme  en  fecret  t  reprochant  aux  hommes  leur  honteufe  dégénération  ; 
mais  l'âge  d'airain  la  contraignit  par  la  multitude  des  crimes ,  à  ie  retirer 
dàos  le  ciel ,  pour  ne  plus  defcendre  ici*bas  fur  la  terre.  Ce  dernier  traîc 
me  fait  fouvenir  du  bon  mot  de  Bautru ,  à  qui  Ton  montrait  un  tableau» 
dans  lequel,  pour  exprimer  le  bonheur  dont  la  France  alloit  jouir,  on  avoir 
peint  la  Juftice  &  la  paix  qui  s'embraflbient  tendrement  :  i>  ne  voyez-vouf 
»  pas ,  dit-il  à  fes  amis ,  qu'elles^  fe  difent  un  étemel  adieu  ? 

Là  Juftice  confidérée ,  comme  une  des  quatre  vertus  cardinales ,  fe  défi- 
nit en  droit  une  volonté  ferme  &  confiante  de  rendre  â  chacun  ce  qui  lui 
appartient.  -  -      ^      - 

On  la  divife  en  deux  efpeces  i  Juftice  commutative  &  Juftice  diftrihutive. 

•Le  terme  de  Juftice  fe  ppend  aufti  pour  la  pratique  de  cette  vertu;  Quel- 
quefois il  fignifîe  bon  droit  &  raifon;  en  d'autres  occafions^  il  fignine  le 
pouvoir  de  taire  droit  à  chacun:,  oe  l'adminiftration  de  de  pouvoir.  • 
*    Quelquefois  encore  Juftice  fignifie  le  tribunal  oii  l'on  juge  les  parties,  & 
fouvent  la  Juftice  eft  prife  pour  les  ofticiers  qui  la  rendent. 

.  Dans  les  fiecles  les  moins  éclairés  <&  les  plus  corrompus ,  il  y  a  toajoura 
eu  des  hommes  vertueux  qui  ont  confèrvé  dans  leur  cœur  Tarnoor  de  la 
Juftice,  &  qui  ont  pratiqué  cette  vertu.  Les  fages  &  lesiphilolcfèei^en  ont 
donné  des  préceptes  &  des  exemples. 

Mais  foit  que  les  lumières  de  la  raifon  ne  foient  pas  également  étendues 
dans  tous  les  hommes ,  foit  que  la  pente  naturelle  qu'ils  ont  pour  la  pltt«- 
part  au  vice,  étoufte  en  eux  la  voix  de  la  raifon,  il  a  fkllu*  employer  l'aur 
torité  &  la  force  pour  les  obliger  de  vivre  honnêtement,  den'oflènfer  per* 
fonne ,  &  de  rendre  à  chacun  ce  qui  lui  appartient. 

Dans  les  premiers  temps  de  la  loi  naturelle,  la  Juftice  étolt.  exercée  fans 
aucun  appareil  par  chaque  père  de  fiimille  fur  fes  femmes ,  enfans  &  pe« 
tits-enfans ,  &  fur  fes  ferviteurs.  Lui  feul  avoir  fur  feux  le  droit  de  correc 
tion  :  fa  puiflance  alloit  jufqu'au  droit  de  vie  &  de  mort  \  chaque  famille 
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farmoic  comme  un  peuple  féparé ,  dont  le  chef  écoit  tout  à  la  fdis  le  père  ; 
le  roi  &  le  juge. 

Mais  bientôt  chez  plufieurs  nations  on  éleva  une  puifTance  fouveraine  au 
deflus  de  celle  des  pères  ;  aloré  ceux-ci  cefferenc  d'être  juges  abfplus  com* 
me  ils  rëtoient  auparavant  à  tous  égards.  Il  leur  refta  néanmoins  toujours 
une  efpece  de  Juftice  domëftique ,  .mais  qui  fut  bornée  au  droit  de  cor- 
reôion  plus  ou  moins  étendu,  félon  rufage  de  chaque  peuple. 

Four  ce  qui  eft  de  la  Juftice  publique ,  elle  a  toujours  été  regardée  com- 
me un  attribut  du  fouverVm;  il  doit  la  Juftice  à  fes  fujets,  &  elle  ne  peut 


dés  le  temps  de  Jacob  le  gouvernement  de  chaque  peuple  étoit  confidéré 
comme  une  judicature.  Dan  fudicabit populum  fuum ,  dit  la  Genefe ,  eh.  xUx. 


entreprit 

certains 

tous  ceux  qui  avoient  recours  à  îiii  ;  mais  la  féconde  année  (e  trouvant  ac- 
cablé par  le  grand  nombre  des  affaires ,  il  établit ,  par  le  confeii  de  Je- 
thro ,  un  certain  nombre  d%pmmes  fages  &  craignans  Dieu ,  d'une  probité 
connue,  &  fur*tout  ennemis  dumenfonge  &  de  l'avarice ,  auxquels  il  con- 
>    fia  une  partie  de  fon  autorité. 

Enrre  ceux  qu'il  choilît  pour  juges ,  les  uns  étoient  appelles  centurions^ 
parce  qu'ils  ét<Ment  prépofés  fur  cent  familles  ;  d'autres  qumqucgenarii ,  parce 
qu'ils  n'écoient  prépofés  qu'à  cinquante;  d^'aurres  decani^  qui  n'étpient  que 
jUir  dix  familles.  Ils  jugeoient  les  moindres  aifFaires ,  &  dévoient  lui  référer 
de  celles  qui  étoient  plus  importantes,  qu'il  décidoit  avec  fon  confeii, 
compofé  de  foixante-dix  des  plus  anciens ,  appelles  fcniçns  &  maglftri 
populL 

Lorfque  les  Jaif&  furent  établis  daivs  la  Paleftine ,  les  tribunaux  ne  furent 
plus  réglés  par  fa;nilles  :  on  établit  dans  chaque  ville  un  tribunal  fupé- 
-rieur  compofé  de  fépt  juges ,  entre  lefquels  il  y  en  avoir  toujours  deux 
lévites  \  les  juges  inférieurs  i  au  lieu  d'être  préppfés  comme  auparavant  fur 
.un  certain  nombre  de  famillei5>v  eurent- chacun  rintendapce  d'un  quartier 
de  la  ville.  ^ 

Depuis  Jofué.  jufqu'à  l'établiflèment  des  rois ,  le  peuple  Juîf  fut  gouverné 
par  des  perfonnages  illuftres ,  que  l'Ecriture  fainte  appelle  JMg^^  Ceux-ci 
n'étoient  pas  des  magiftrats  ordinaires.,  mais  des  magîftrats  extraordinaire^ , 

Îue  Dieu  envoyoit,  quand  il  lui  plaifoit,  à  fon  peuple,  poiir  le  délivrer 
e  fes  ennemis ,  commander  les  armées ,  &  en  général  pour  le  gouverner. 
Lciur  autorité  étoit  en  q[uelque  chofe  femblable  à  celle  des  rois  ^  en  ce  qu'elle 
leur  étoit  donnée  Îé  vie,  ot  non  pas  feulement  pour  un  temps.  Ils  gouver» 
noient, feuls  &  fans  dépendance,  mais  ils  n'étoient  point  héréditaires,  ilt 


024  J    U    s    T    I    C    E. 

n^avoient  point  droic  abfolu  de  vie  &  de  mort  comme  les  ttfa  9  mw  feu- 
lement feloo  les  loix.  Ils  ne  pouvoient  entreprendre  la  guerre  <iue  quand 
Dieu  les  envoyoit  pour  la  faire ,  ou  que  le  peuple  le  défiroit.  Ils  n^exigeoienc 
point  des  tributs  oc  ne  fe  fuccédoient  pas  immédiatement.  Quand  un  juge 
étoit  mort ,  il  étoit  libre  au  peuple  de  lui  donner  auffitôt  un  fuccelleur  ; 
fnais  on  laiflbit  fouvent  plufieurs  années  d'intervalle.  Ils  ne  portoient  point 
les  marques  de  fceptre  ni  de  diadème ,  &  ne  pouvoient  £dre  de  nouvelles 
loix  ^  mais  feulement  faire  obferver  celles  de  Moïfe  :  enforte  que  <es  juges 
n'avoient  point  de  pouvoir  arbitraire. 

On  les  appella  juges  apparemment  parce  qu'alors  ju^tr  ou  gouverner  fe« 
Ion  les  loix  etpit  réputé  la  mâme  chofe.  Le  peuple  Hébreu  fut  gouverné  par 
quinze  juges  «  depuis  Ochoniel,  qui  fut  le  premier^  jufqu'à  Héli^  pendant 
refpace  de  340  années ,  entre  lesquelles  quelques-uns  diftinguent  tes  années 
des  juges ,  c'eft-à-dire  9  de  leur  judicature  ou  gouvernement  »  &  les  ann^ 
oii  le  peuple  fut  en  fervitude. 

Le  livre  des  juges  e&  un  des  livres  de  Pécriture  ikinte,  qui  contient  Thif^ 
toire  de  ces  juges.  On  n'eft  pas  certain  de  Tauteur  ;  on  croit  que  c'eft 
une  coUeâion  tirée  de  diffërens  mémoires  ou  annales  par  Efdras  ou  Samuel. 

Les  Efpagnols  donnoieot  aufli  anciennement  le  titre  de  juges  à  leurs 
gouverneurs ,  &  appelloient  le  gouvernement  judicature. 

On  s'exprimoit  de  môme  en  Sardaignê  pour  défigntor  les  gouvemeuiv 
de  Cagliari  &  d'Oriftagne.  •  ' 

Méi^s ,  premier  roi  d*Egypte,  "Voulût  poKcer  ce  pays,  le  divifa  en  trois 

Sarties,  &  fubdivifa  chacune  en- dix  provinces  ou  dynafties,  &  chaque 
ynaftie  en  trois  jurifdiâtons  ou  nantos  ^  en  latin  prœje3ur(B  :  chacun  de 
ces  tieges  étoit  compofé  de  dix  juges ,  qui  étoient  préfidés  par  leur  doyen. 
Ils  étoienc  tous  choifis  entre  les  prêtres ,  qui  formoient  le  premier  erdre 
du  royaume.  Ils  connoifibient  en  première  inftancé  de  tout  ce  quiconcer- 
noit  la  religion,  &  de  toutes  autres  affaires  dyil^  ou  criminelles.  L*appe| 
de  leurs  jugemens  étoit  porté  à  cette  des  ttoït  nomos  ou  jurifdiâfons  lu* 
périeures  de  Thebes  ,  Memphis  ou  Héliopolis ,  dont  ils  rdevoient. 

Chez  les  Grecs  les  juges  où'  magiftrats  avoient  en  niéme  temps  le  gou« 
vemement»  Les  Athéniens  choinfloient  fous  les  ans  cinq  cents  de  leurs 
principaux  citoyens  dont  ils  fermoient  le  fônat  qui  devoit  goorremer  la 
république.  Ces  cinq  cents  fénateurs  étoient  divifés  en  dix  claflfes  de  cin- 
quante  chacune,  qu^ils  nommoient  ptyfanesi  chaque  prytane  goovemoit 
pendant  un  dixième  de  Pannée. 

Pour  Padminiftration  de  la  jujlice^  ils  çhoifîffoient  au  commencement 
de  chaque  mois,  dans  les  neuf  autres  pryeanes,  neuf  mariftrats  qu'ils 
nommoient  archontes  :  on  en  tiroit  trois  au  fort  pour  adminînrer  la  jufticc 
pendant  le  mois  ;  Tun  pour  préfider  aux  affaires  ordinaires  des  citoyens ,  &c 
pour  tenir  la  main  à  l'exécution  des  loix  concernant  lâ  police  &  te  bien 
public  ;  l'autre  avoit.  Pintendance  fur  tout  ce  qui  concernoit  la  religion }  le 

troifieme 
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f^roineme  «voit  | -intendance  de  |a  guerre ,  coonoiiToit  de  toutes  les  af&im 
milicaires  &  de  celles  oui  furvenoiem  à  cettQ  occafion  cnt^  les  citoyent 
&  les:  ëKimgers.  ^es  lue  autres  :  archontes  fervoienc  dé  confeil  à  ces 
pcemiers.  .      *  ,  i 

II,  y  avQÎt  d'autres  juges  ioférîenrs  qui  connoiflbient  de  différentes  matie* 
res,  tant  civiles  que  criminelles. 

Le  tribuQaJl  fouyer^n  établi  au-deflus  de  tous  ces  juges ,  étoic  Taréopage  : 
il  étoit  comDofé  des  '  archontes  fortis  de  charge  :  ces  juges  étoient  perpé- 
tuels :  leur  lalaire  écoic  '  égal .  fk  payé  des  deniers  de  la  république.  On 
donnoit  à  chacun  deux ,  trois  oboles  poor  une  caufe.  Ils  ne  jugeotent  que 
la  nuit,  sJin  U^4cre  plua  cecueillis\  &  qu'aucun  ébjet  de  haine  ou  de  pitié 
ne  p&t  furprendre  leur  religion. 

Les  juge»  ou  magiftratr  de  Lacédémone  étoient  tous^  appelles  M^M^A^^f 
dcpofitaires  &  gardiens  de  Pexécution  des  loix.  Ik  étoient  divifés  en  deux 
ordres;  Pun  fiipérieury.qui  avoir  infpeâion fur  les  autres^  &  les  [uges  iùSé^ 
fteurs,  quijétoient  feulement  prépofés  fur  le  peuple  pour  le  contenir  dans 
ion  devoir  par  l'exécution  i  des  lojx.  Quelques-uns  des  juges  inférieurs 
avoient  chacun  la  police  d'un  quartier  de  la  ville.  On  commit  aufli  à 
quelques-uns  eo^  particulier  certains  objets  ;  par  exemple ,  l'un  avoit  l'inf- 
peâion  fur  la  religion  &  les  mœurs;  un  autre  étoit  chargé  dé  faire  ob-- 
ferver  les-loix  fomptuairesl  fur  le  luxe  des  habits  &  des  meubles,  fur  les 
mœurs  des  femmes,  pour  leur  faire  obferver  la  modefiie  &  réprimer  leurs 
débadches,  d'^autres  ayoient  infpeâion  fur  les  fèflins  &  fur  les  aflemblées ; 
d'autres,  fur  la  fureté  &  la  tranquillité  publiques ,  furies  émotions  popu- 
laires ,  les  vices ,  affemblées  illicites ,  incendies ,  maifbns  qui  menaçoienf 
piine  ,  &  ce  qui  pouvoir  caufer  des,  maladies  populaires  ;  d'autres  vifitoienc 
les  marchés  publics ,  étoient  chargés  de  procurer  l'abondance ,  d'entrete* 
pir  la  bonne  foi  dans  le  commerce;  d'autres,  enfin,  avoient  infpeâion 
fur  les  poids  &  mefures.  Oa  peut  tirer,  de-là  l'origine  des  juges  d'attribu* 
tion,  c'eft-à*dire  de  ceux  auxquels  la  connoiflance  de  certaines  matières 
eft  attribuée.  ,  . 

Lqs  premiers  juges  ou  magiftrats  des  Romains  furent  les  fénateurs  qui 
rendirent  la  Juftice  avec  les  rois ,  &  enfuite  avec  les  confuls  qui  fuccéde* 
rent  aux  rois.  Ils  ne  connoifToiént  point  des  matières  criminelles;  le  roi 
ou  les  confuls  les  renyoyoient  au  peuple,  qui  les  jugeoit  dans  Tes  affem^ 
]>\étSs  On  les  renvoyoît  M  des  commiflaires;  le  préfet  de  la  ville  rendoic 
la  Juftice  en  l'abfeoce  du  roi  ou  des  confuls. 

On  établit  enfuite  deux  ,quefteurs  pour  tenir  la  main  à  l'exécution  dea 
Jotx  ,  faire  la  recherche  des  crimes ,  &  toutes  les  inftruâtons  néceffairee 
pour  les  faire  punir  ;  &  le  peuple  ayant  demandé  qv'il  y  eût  au(Ti  dei 
magiftrats  de  fon  ordre,  on  créa  les  tribuns  &  les  édiles,  qui  furent 
chargés  chacun  de  certaine  partie  de  la  police.  Quelque  temps  après  on 
créa  deux  ccnfeurs;  maïs  cous  ces  officiers  n'ëtoieot  point  juges  ;  le  pou« 
Tome  XXII.  Kkkk 
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voir  de  juger  n^appartenoit  qu^aux  confulsi  aux  fénateurSi  au  peuple  ^  & 
à  ceux  qui  étoienc  commis  à  cet  efFet.  / 

Vers  Pan  388  de  Rome,  les  coofuls  firent  créer  un  préteur  pour  rendre 
en  leur  place  la  Juftice  dans  la  ville.  Ce  préteur  connoiflbit  des  aflSûreft. 
Civiles  &  de  police.  Il  commettoit  quelquefois  les  édiles  &  autres  per- 
fonnes  pour  '  l'aider  dans  rinftruftion  ou  dans  le  jugement  ;  mab  c'é* 
toit  toujours  lui  qui  le  prononçoit  &  au  nom  duquel  on  le  Cùfoic 
exécuter. 

Quelque  temps  après,  le  préteur,  pour  être  plus  en  état  de  juger  le^ 
queflions  de  droit ,  choifit  dans  chacune  des  trente-cinq  tribus  cinq  hom- 
mes des  plus  verfés  dans  Tétude  des  loix  ^  ce  qui  fit  en  tout  cent  Soixan- 
te-quinze perfonnes,  qui  néanmoins  pour  une  plus  faci!e  prononciation^ 
furent  nommés  ccntum  vin^  centumvirs,  entre  lefquels  il  prenoh  des  af- 
fefleurs  ou  confeillers  pour  les  queftions  de  droit ,  au  lieu  que  pour  les 
queftions  de  fiit ,  il  en  choififlbit  indifférenmient  dans  tous  les  ordres. 

L'an  604  le  peuple  remit  au  préteur  le  foin  de  punir  les  crimes }  &  les 
quefteurs ,  qui  furent  rendus  perpétuels  ^  continuèrent  leurs  fbnâions  fout 
les  ordres  du  préteur. 

Les  édiles ,  dont  le  nombre  fut  augmenté ,  exerçoient  anfii  en  fon  nom 
certaines  parties  de  la  police. 

Il  y  avoit  aufli  un  préteur  dans  chaque  province ,  lequel  avoit  fes  ûdes 
comme  celui  de  Rome. 

Sur  la  fin  de  la  république,  les  tribuns  &  les  édiles  curules  s'attribue* 
rent  une  jurifdiâion  contentieufe,  indépendante  de  celle  du  préteur. 

L'autorité  de  celui-ci  avoit  déjà  été  diminuée  en  lui  donnant  un  collègue 
pour  connoitre  des  caufes  des  étrangers ,  fous  le  titre  de  prastor  pcregrinus  ; 
on  lui  adjoignit  encore  fix  autres  préteurs  pour  les  caufes  capitales.  Les 
préteurs  provinciaux  prenoient  au(fî  féance  avec  eux  pendant  un  an  ,  avaor 
que  de  partir  pour  leurs  provinces ,  fous  prétexte  de  les  inftruire  des  affiii- 
res  publiques.  On  infiitua  aufli  deux  préteurs  pour  la  police  des  vivres  en 
particulier.  Enfin  ^  fous  le  triumvirat  il  y  avoit  jufqu'à  foixante*quatre  pré- 
teurs dans  Rome  qui  avoient  tous  leurs  tribunaux  particuliers ,  de  même 
que  les  tribuns  &  les  édiles. 

Un  des  premiers  foins  d'Augufte ,  lorfqu^l  fe  vit  paifible  poflêfleur  de 
Tempire ,  fut  de  réfi>rmer  la  Juflice.  Il  réduifit  d'abord  le  nombre  des  pré* 
leurs  de  la  ville  à  feize ,  &  établit  au-deflus  d'eux  le  préfet  de  la  ville  ^ 
dont  la  jurifdiâion  fut  étendue  }u(qu^à  cinquante  ftades  autour  de  la  ville. 
Il  connoiflbit  feul  des  affaires  oii  quelque  fénateur  fe  trouvoit  intéreflé  ^ 
&  des  crimes  commis  dans  toute  l'étendue  de  fa  province.  If  avoit  feul  la 
police  dans  la  ville ,  &  Tappel  des  fentences  des  préteurs  fe  rdevoit  par- 
devant  lui. 

Les  édiles  furent  d'abord  réduits  3i  fix  :  on  leur  ôta  la  police  &  tout  ce 
qu'ils  avoient  ufurpé  de  juriÛiâion  fur  le  préteur  ;  &  dans  la  fuite  Conf- 
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tantia  les  fupprima  totalement  ;  on  donna  m  préfet  de  la  vide  d'autret  aides 
au  nombre  de  quatorze  ^  qui  furent  nommés  curatores  urbis ,  ou  adjutorcs 
prûsfcdi  urhis.  Ils  étoient  magiftrats  du  fécond  ordre ,  magiflratus  minores. 
La  ville  fut  divifée  en  autant  de  quartiers  quMl  y  avoit  de  curateurs  ^  & 
chacun  d'çux  fut  chargé  de  faire  la  police  dans  fon  quartier.  On  leur  donna 
à  chacun  deux  liâeurs  pour  marcher  devant  eux ,  &  faire  exécuter  leurs 
ordres.  L'empereur  Sévère  créa  encore  quatorze  autres  curateurs  ;  &  pour  lea 
faire  confidérer  davantage ,  il  voulut  qu'ils  fîiflënt  choifis  dans  les  fiimillet 
confulaires. 

Le  préfet  de  la  ville  ne  pouvant  connoltre  par  lui-même  de  toutes  cho- 
fes  9  on  lui  donna  deux  fubdélégués,  Pun  appelle  prœfcHus  annonœ  ^  qui 
avoit  la  police  des  vivres  {  l'autre  appelle  prœftâus  vigdum ,  qui  comman- 
doit  le  guet.  Celui-ci  avoit  une  efpece  de  jurifdiâion  furies  voleurs,  filoux^ 
malfeiteurs,  &  gens  fufpeâs  qui  commettoiont  <|uelque  défordre  pendant 
la  nuit  ;  il  pouvoit  les  faire  arrêter  &  conftituer  pnfonniers  ^  même  >  les  faire 
punir  fur  le  champ  s'il  s'agiflbit  d'une  faute  légère }  mais  fi  le  délit  étoic 
grave  ou  que  l'accufé  fût  une  perfonne  de  quelque  confidération  ,  il  dévoie 
en  référer  au  préfet  de  la  ville. 

Chaque  province  étoit  gouvernée  par  un  préfident  ou  proconful ,  feloa 
qu'elle  étoit  du  département  de  l'empereur  ou  de  celui  du  fénat.  Ce  mapiP- 
trac  étoit  chargé  de  l'adminiftrarion  de  la  Juflice  :  les  pro-confuls  avotent 
chacun  près  dTsux  plufieurs  fubdélégués  qu'on  appelloit  ieffiH  proeonfulum , 
parce  qu'ils  les  envoyoient  dans  les  difFérens  lieux  de  leurs  gouvernemens. 
Ces  fubdélégués  ayant  été  diftribués  dans  les  principales  villes  &  y  étant 
devenus  fédentaires,  furent  appelles  fenatorcs  loci ,  ou  judices  ordinarii ,  & 
quelquefois  fimplement  ordinarii.  Ceux  des  villes  moins  confidérables  furent 
nommés  Judices  pcdanei  ;  &  enfin  les  juges  des  bourgs  &  villages  furent 
nommés  magijhi  pagorum. 

L'appel  des  juges  des  petites  villes  &  des  bourgs  &  villages ,  étoit  porté 
au  tribunal  de  la  ville  capitale  de  la  province ,  de  la  capitale  à  la  métro« 
pôle  ,  de  la  métropole  à  la  primatie ,  d'où  l'on  pouvoit  encore  en  certains 
cas  appeller  à  l'empereur  ;  mais  comme  cela  engageoit  dans  des  dépenfes 
excemves  pour  ceux  qui  demeuroient  dans  les  Gaules,  Conftantin  v  eublit 
un  préfet  du  prétoire  pour  juger  en  dernier  refTort  les  a&ires  que  l'on  por« 
toit  auparavant  à  l'empereur. 

Sous  l'empire  d'Adrien  les  magiftrats  romains  qui  étoient  envoyés  dans 
les  provinces ,  furent  appelles  comités  quafi  de  comitatu  principis  ^  parce 
qu'on  les  choififlbit  ordinairement  dans  le  confeil  du  prince.  Ceux  qui  avoient 
te  gouvernement  des  provinces  frontières  furent  nommés  duces  ^  parce  qu'ils 
avoient  le  commandement  des  armées. 

S'il  eft  vrai  que  le  bonheur  des  hommes  foit  le  feul  point  de  vue  qui 
tes  ait  portés  à  compofer  des  fociétés  civiles ,  comme  feules  capables  de 
leur  procurer  des  fecours  dans  leur»  befoins  ^  il  eft  évident  que  la  Juftice 

Kkkk  X 


1  .  • 

6it  JUSTICE, 

eft  la  prei^ere  chofe  qui  leiir  eft  d&e  par  ceux  qui  lei  gouvernent  :  elle  eft 
l'échange  de  leur  Ibumiffion. 

La  JuAice  eft  le  feul  lien  qui  puifle  former  l'union  du  genre  humain , 
&  entretenir  fes  fociéiés  particulières.  Si  on  veut  s'en  former  des^  idéea  net* 
tes  /on  ne  la  regardera  point  comme  arbitraire ,  &  on  appercevra  qu'elle 
eft  la  même  coniidérée  entre  les  citoyens  ^  ou  appliquée  aux  nations. 

La  Juftice  avoir  fes  droits  avant  que  IfL  terre  appartint  à  perfonne  en 
détail  :  elle  n'a  point  pris  fon  origine  dans  les  conventions  \  elle  n'en  dé- 


qui  pendoit  à  l'arbre.  Il  a  été  dès  lors  injufie 
mains  ;  il  avoir ,  outre  le  droit  de  s'emparer  ^  commun  à  tous ,  celui  que 
donne  la  .pofTelfion  efl&âive.  Le  raifonnenient  abftrait  qui  veut  pénétrer  aa 
delà ,  s'expofe  à  devenir  dangereux ,  &  ne  peut  jamais  être  utile. 

Ces  idées  ne  fuppofent  point  l'opinion  des  idées  iimées;  il  fufHt  pour  les 
concevoir  8i  les  adopter ,  de  la  faculté  d'appercevoir  les  rapports ,  les  corn- 

Earer  &  les  combiner.  Elles  font  du.  nombre  de  ces  vérités  naturelles,  fem* 
labiés  aux  axiomes  de  géométrie ,  qui  frappeiK  par  leur  évidence. 

La  caufe  qui  jette  dans  l'erreur  oppofée,  èft  peut-être  la  méprife  entre 
la  Juftice  &  les  loix.  Ce  font  deux  chofes  que  l'on  ne  doit  pas  .confondre. 
La  Juftice  eft  lin  être  purement  intelleâuel ,  tel  que  la  raifon  ;  oq  plutôc 
elle  eft  l'expreftion  même  de  la  raifon  \  elle  eft  immuable  :  les  loix  font 
périflables.  oc  paflageres. 

Lorfqu'on  dit  qu'une  chofe  étoit  jufie  dans  un  temps,  &  ne  l'eft  plus  dans 
un  autre ,  ce  n'eft  pas  la  Juftice  qui  a  varié ,  c'eft  la  chofe ,  ce  font  les  cir- 
conftances.  Cet  ouvrage  n'admet  point  les  difcuftioos  métaphyfiques  ;  il  lui 
convient  d'éclaircir  &  juflifier  ce  fentiment  par  des  exemples. 

La  raifon  veut  que  chaque  membre  d'un  corps  politique  contribue ,  lorf^ 
qu'il  le  peut ,  aux  frais  nécefiaires  à  la  confervation  générale;  ce  principe 
eft  dé  toute  Juftice  :  en  conféquence ,  chaque  Romain  payoit  un  triout  k  Im 
république  ;  rien  de  plus  jufte  que  cette  loi.  Après  la  conquête  de  la  Ma- 
cédoine ,  ajoutée  à  quelques  autres  dans  l'Afte ,  le  tréfor  public  le  tieuva 
aftèz  riche  pour  fournir  aux  befoins,  &  fe  paiTer  du  fecours  des  citoyens  : 
on  abolit  la  loi  du  cens.^ais  ce  clvmgement  équitable  n'altère  en  rien  le^ 
principe  pofé  ;  il  demeure  toujours  dans  fa  vérité  :  feulement  les  conjonc- 
tures diffêrentes  rendent  inutile  fon  application. 

Dans  le  contrat,  do  ut  dcs^facio  utfacias^  ilparoitao  premier  coup^' 
d'œil  que  la  Juftice  dérive  de  la  convention  ;  mais  fi  on  élevé  fes  idées  ^ 
on  apperçoit  avec  un  peu  de  réflexion,  que  ce  font  upiquement  les  aâione 
ftipulées  qui  deviennent  des  obligations.  Le  traité  eft. fondélui-même  fiir  la 
Juftice  de  la  réciprocité  :  le  principe  en  eft  invariable. 

Une  fuite  de  la  même  erreur ,  eft  de  penfer  que  le  jufte  &  le  permis 
ne  diftcrent  point  entr'eux.  Le  vol  étoit  peraii$  à  Laicédémoneî  mais  cent  per- 
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miffions  de  cette  efpece  ne  prouveront  pas  qu'il  eft  jufte  de  voler.  Que  l*on 


ne  laiflem  qu'une  exiftence  légère  :  il  en  rend  le  préjudice  comme  imper-, 
ceprible  à  chaque  citoyen,  dans  Pefpérance  d'en  retirer  un  avantage  ef- 
ibntiel  pour  l'intérêt  général. 

A  Rome  il  étoic  permis  de  tuer  Ton  efclave  ;  de  couper  le  débiteur ,  qui 
refufbit  de  payer ,  ou  ne  le  pouvoir ,  en  autant  de  morceaux  qu'il  avoit  de 
créanciers  :  qui  penfera  que  ces  chofes  font  juftes? 

Si  l'ofFenfeur  au  Japon,  eft  obligé  de  s'ouvrir  le  vpt^trt^  lorfque l'oflenfë 
aura  ouvert  le  fien  ;  cet  exemple  ;  ni  un  iK>mbre .  d'autres  coutumes  extra- 
vagantes^ ne  prouvent  pas,  comme  on  le  veut,  ^^e  la  Jufiice  ou  la  pro- 
bité foient  arbitraires  ;  ils  prouvent  feulement  que  l'homme  fe  fait  fou  vent, 
de  ÊiuiFes  idées  de  la  juftice  &  de  la  probité.  ,  . 

On  pourrcHt  même  inférer  de  ce  qui  fe  pratique  au  Japon  ,^  que  lelégif* 
lateur  ^  eu  une  grande  idée  de  la  véritable  Juftice  &  de  fa  néceftité.  Il  a. 
voulu  ,  par  la  terreur  d'une  loi  atroce ,  éviter  qu'aucun  citoyen  ne  fût 
ofienfé. 

Je  fais  que  l'on  donne,  quoiqu'impropremenc ,  le  nom  de  Juftice  à  ce 
qui  réfulte  des  réglemens  d'un  Etat.  C'eft  dans  ce  lèns  que  l'on  peut  dire 
que  ce  qui  eft  jufte  dans  un  lieu ,  eft  injufte  dans  un  autre  ;  que  la  Juftice 
eft  variable ,  &  qu'elle  n'a  point  de  réalité  déterminée.  Mais  on  prend  pour 
la  Juftice  ,  l'image  que  quelques  fondateurs  en  ont  tracée  avec  de  mau- 
vais crayons.  Cette  Juftice  n'a  oue  l'écorce  de  celle  que  la  raifon  enfeigne 
i  qui  fait  penfer  :  elle  eft  à  celle-ci ,  ce  que  le  fînge  eft  à  l'homme. 

Après  donc  le  foin  de  la  religion ,  un  des  principaux  devoirs  d'une  na- 
tion  concerne  la  Juftice.  Elle  doit  mettre  tous  fes  foins  à  la  faire  régner 
dans  l'Etat ,  prendre  de  juftes  mefures  pour  qu'elle  foit.  rendue  à  tout  le 
monde  ,  de  la  manière  la  plus  fûre ,  la  plus  prompte  &  la  moins  oné- 
reufe.  Cette  obligation  découlé  de  la  fin  &  du  paAe  même  de  la  fociété 
civile.  Les  hommes  ne  fe  font  liés  par  les  engagemens  de  la  fociété,  & 
n'ont  confenti  k  fe  dépouiller  en  fa  &veur  d'une  partie  de  leur  liberté  na- 
turelle, que  dans  la  vue  de  jouir  tranquillement  de  ce  <}ui  leur  appartient 
&  d'obtenir  Juftice  avec  fureté.  La  nation  fe  man<jueroit  donc  à  elle-mê- 
me ,  &  tromperoit  les  particuliers ,  fi  elle  ne  s'apptiquoit  pas  férieufemenc 
à  faire  régner  une  exaâe  Juftice.  Elle  doit  cette  attention  à  fon  bonheur, 
à  fon  repos  &  à  fa  profpérité.  La  confufion  ,  le  défordre  ,  le  décourage- 
ment naiflent  bientôt  dans  l'Etat ,  lorfque  les  citoyens  ne  font  pas  afturés 
d'obtenir  promptement  &  facilement  Juftice  ,  dans  tous  leurs  diffêrends} 
les  vertus  civiles  s'éteignent ,  &  la  fociété  s'affbiblir. 

La  Juftice  règne  par  deux  moyens  ;  par  de  bonnes  loix ,  &  par  l'atten- 
tion des  fupérieurs  à  les  £ûre  obferver.  Nous  fommes  déjà  entrés  dans 
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quelque  détail  fur  cette  matière  à  Tarticle  ÉTAT ,  Vroit  poUtiqiu  ;  nous 
avons  déjà  fait  voir  que  la  nation  doit  établir  des  ioix  juftes  &  fages ,  & 
nous  en  avons  auflî  indiqué  les  raifons  ;  nous  n'entrerons  donc*  pas  dant 
le  détail  de  ces  Ioix.  Si  les  hommes  étoienc  toujours  également  juftet , 
équitables ,  éclairés  ;  les  Ioix  naturelles  fuffiroient  fans  doute  à  la  fodéré. 
Mais  l'ignorance ,  les  illufiotis  de  l'amour-propre  ,  les  paffions  ,  rendent 
trop  fouvent  impuiflantes  ces  Ioix  facrées.  Aufli  voj^ons-nous  que  tous  les 
peuples  policés  ont  fenti  la  néceffîté  de  faire  des  Ioix  pofîtives.  H  eft  be- 
foin  de  règles  générales  &  formelles  ,  pour  que  chacun  connoifle  claire- 
ment fon  droit ,  fans  fe  faire  illufion }  il  faut  même  quelquefois  s'écarter 
de  l'équité  naturelle ,  pour  prévenir  l'abus  &  la  fraude ,  pour  s'accommo- 
der aux  circonftances  %  &  puifque  le  fentiment  du  devoir  eft  fi  fouvent 
impuiflànt  dans  le.  cœur  de  l'homme ,  il  eft  néceflaire  qu'une  fanôion  pé- 
nale donne  aux  Ioix  tout  leur  efficace.  Voilà  comment  la  loi  naturelle  fe 
change  en  loi  civile.  Il  feroit  dangereux  de  commettre  les  intérêts  des  ci- 
toyens au  pur;  arbitre  de  ceux  qui  doivent  rendre  la  Juftice  ;  le  légiflateur 
doit  aider  l'entendement  des  fuges ,  forcer  leurs  préjugés  &  leurs  penchans , 
affu jettir  leur  volonté ,  par  des  règles  fimples  ^  nxes  &  certaines  :  &  voilà 
encore   les  Ioix  civiles. 

Les  meilleures  Ioix  font  inutiles ,  fi  on  ne  les  obferve  pas.  La  nation 
doit  donc  s'attacher  à  les  maintenir ,  à  les  &ire  refpeâer  &  exécuter 
ponâuellement  ;  elle  ne  fauroit  prendre  à  cet  égard  des  mefures  trop  juftes  ^ 
trop  étendues  &  trop  efficaces.  De-là  dépendent  en  grande  partie  ^  Ion  bon* 
heur ,  fa  gloire  &  la  tranquillité. 

Le  fouverain ,  le  conduâeur  qui  repréfente  une  nation ,  qui  eft  revêtu 


vre  des  Infiitutcs  :  Imperatoriam  majcflatcm  non  folàm  armis  decoratam, 
fcd  ctiam  legibus  oportet  cjfc  armatam  :  ut  utrumquc  icmpus^  &  beUorum^ 
&  pacis  9  reâc  poffit  gubemari.  Le  degré  de  pui(&nce ,  confié  par  la  na- 
tion au  chef  de  TEtat  fera  auffi  la  règle  de  fes  devoirs  &  de  fes  fondions  ^ 
dans  Tadminifiration  de  la  juftice.  De  même  que  la  nation  peut  fe  réfer- 
ver  le  pouvoir  légiflatif,  ou  le  confier  à  un  corps  choifi,  elle  eft  aeffi  en 
droit  d'établir ,  fi  elle  le  ju^e  à  propos ,  un  tribunal  fuprême ,  poor  juger 


&  contenir  chacun  dans  le  devoir. 

La  Duiflance  exécutrice   appartient  naturellement  au  finivertdn  »  à  tout 
conduâeur  de  la  fociété;  &  il  en  eft  cenfé  revêtu  dans  toute  fon  éten- 
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due,  quand  \t$  loix  fondamentales  ne  la  reftreignent  pas.  Lors  donc  que 
les  lois  font  établies ,  c'eft  au  prince  de  les  faire  exécuter  :  les  maintenir 
en  vigueur  «  en  faire  une  jufte  application  à  tous  les  cas  qui  fe  préfentent  ; 
c'eft  ce  qu'on  appelle  rendre  la  jufiice  :  c'eft  le  devoir  du  fouverain  ;  il  eft 
naturellement  le  juge  de  fon  peuple.  On  a  vu  les  chefs  de  quelques  petit» 
Etats  en  faire  eux-mêmes  les  fonctions  :  mais  cet  ufage  devient  peu  coa« 
veaable ,  impoffîble  même ,  dans  un  grand  royaume. 

Le  meilleur  &  le  plus  fur  moyen  de  diilribuer  la  juftice,  c'eft  d'établir 
des  juges  intègres  &  éclairés ,  pour  connoltre  de  tous  les  différends  qui  peu^ 
vent  s^lever  entre  les  citoyens.  Il  efl  impoffîble  que  le  prince  fe  charge 
lui-même  de  ce  pénible  travail  ;  il  n'auroit  ni    le  temps  néceflaire,  pour 
s'inftruire  à  fond  de  toutes  les  caufes,  ni  même  les  connoiffancesrequifes» 

f^our  en  juger.  Le  fouverain  ne  pouvant  s'acquitter  en  perfonne  de  toutes 
es  fondions  du  gouvernement ,  il  doit  retenir  à  lui ,  avec  un  jufle  difcer^ 
nement,  celles  qu'il  peut  remplir  avec  fuccès  &  qui  font  les  plus  impor-» 
tantes,  &  confier  tes  autres  à  des  officiers,  à  des  magiftrats,  qui  les  exer- 
cent fous  fon  autorité.  Il  n'y  a  aucun  inconvénient  à  confier  le  jugement 
des  procès  à  une  compagnie  de  gens  fages ,  intègres  &  éclairés  ;  au  con- 
traire, c'eft  tout  ce  que  le  prince  peut  faire  de  mieux;  &  il  a  rempli  à  cet 
égard  tout  ce  qu'il  doit  à  fon  peuple ,  quand  il  lui  a  donné  des  juges  ornés 
de  toutes  les  qualités  convenables  aux  miniflres  de  la  Jufiice  :  il  ne  lui  refle 
qu^  veiller  fur  leur  conduite,  afin  qu'ils  ne  fe  relâchent  point. 
.  L'établiffement  de  tribunaux  de  Jufiice  efl  particulièrement  néceffaire  pour 
juger  les  caufes  du  fîfc ,  c'efl-a-dire»  toutes  les  quefiions  qui  peuvent  s'éle- 
ver entre  ceux  qui  exercent  les  droits  utiles  du  prince ,  &  les  fujets.  Il  fe- 
roit  mal-féant  &  peu  convenable  qu'un  prince  voulût  être  juge  dans  fa  pro« 
pre  caufe;  il  ne  fauroit  être  trop  en  garde  contre  les  illufions  ^e  l'intérêt 
&  de  Tamour-propre ,  &  quand  il  pourroit  s'en  garantir,  il  ne  doit  pas 
expofer  fa  gloire  aux  finiflres  jugemens  de  la  multitude.   Ces  raifons  im* 

{)ortantes  doivent  même  l'empêcher  d'attribuer  le  jugement  des  caufes  qui 
'intéreflent,  aux  miniflres  &  aux  confeillers  particulièrement  attachés  à  fa 
perfonne.  Dans  tous  les  Etats  bien  réglés,  dans  les  pays  qui  font  un  Etat 
véritable,  &  non  le  domaine  d'un  defpote,  les  tribunaux  ordinaires  jugent 
le  procès  du  prince ,  avec  autant  de  liberté  que  ceux  des  paniculiers. 

Le  but  des  jugemens  efl  de  terminer  avec  Jufiice  les  différends  qui  s'é- 
lèvent entre  les  citoyens.  Si  donc  les  caufes  s'inflruifent  devant  un  juge 
de  première  inftance,  qui  en  approfondit  tous  les  détails,  &  vérifie  les 
preuves;  il  efl  bien  convenable,  pour  plus  grande  fureté,  que  la  partie 
condamnée  par  ce  premier  juge,  puiffe  en  appeller  à  un  tribunal  fupérieur, 
qui  examine  la  fentence,  ot  qui  la  réforme,  s'il  la  trouve  mal-fondée: 
mais  il  faut  que  ce  tribunal  fuprême  ait  l'autorité  de  prononcer  défîniri- 
vement  &  fans  retour  ;  autrement  toute  la  procédure  fera  vaine ,  &  le  dif- 
férend ne  pourra  fe  terminer. 
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La  pratique  de  recourir  au  prince  même,  en  portant  fa  plainte  au  pied 
du  trône  ,  quand  la  caufe  a  été  jugée  en  dernier  reflTort ,  paroic  fujette  à 
de  grands  inconveniens.  Il  eft  plus  aifé  de  furprendre  le  prince,  par  des 
raifons  fpécieufes ,  qu'une  compagnie  de  magiflrats  verfés  dans  la  connoif* 
fance  du  droit;  &  l'expérience  ne  montre  que  trop»  quelles  font,  daot 
une  cour ,  les  refTources  de  la  faveur  &  de  l'intrigue.  Si  cette  pratique,  efi 
autorifée  p^r  les  loix  de  l'£tat,  le  prince  doit  toujours  craindre  que  let 
plaintes  ne  foient  formées  dans^  la  vue  de  traîner  un  procès  en  longueur  & 
d'éloigner  une  jufle  condamnation.  Un  fouverain  jufte  &  fage  ne  les  ad« 
mettra  qu'avec  de  grandes  précautions;  &  s'il  caffe  Tarrérdont  on  fe  plaint» 
il  ne  doit  point  juger  lui-même  la  caufe ,  mais  comme  il  fe  pratique  ea 
France,  en  commettre  la  connoiflance  à  un  autre  tribunal.  Les  longueurg 
ruineufes  de  cette  procédure,  nous  autorifent  à  dire,  qu'il  eft  plus  çon« 
venable  &  plus  avantageux ^à  l'Etat,  d'établir  un  tribunal  fouvetaio,  dont 
les  arrêts  définitif  ne  puiflent  être  infirmés  par  le  prince  lui-même,  C'efI 
afTez,  pour  la  fureté  de  la  Juflicey  que  le  fouverain  veille  fur  la  conduite 
des  juges  &  des  magiftrats,  comme  il  doit  veiller  fur  celle  de  tous  les 
officiers  de  l'Etat,  &  qu'il  ait  le  pouvoir  de  rechercher  &  de  punir 
les    prévaricateurs. 

Dès  que  ce  tribunal  fouverain  eft  établi  ^  le  prince  ne  peut  toucher  ii  fcM 
arrêts ,  oc  en  général  il  eft  abfolument  obligé  de  garder  &  maintenir  les 
formes  de  la  Juftice.  Entreprendre  de  les  violer,  c'eft  tomber  dans  la  domi- 
nation arbitraire  à  laquelle  on  ne  peut  jamais  préfumer  qu'aucune  nation  ait 
voulu  fe  foumettre. 

Lorfque  les  formes  font  vicieufes,  il  appartient  au  légtflateur  de  les  ré- 
former. Cette  opération ,  feite  ou  procurée  fuivant  les  loix  fondamentales^ 
fiera  l'un  des  plus  falutaires  bienfaits  que  le  fouverain  puifle  répandre  fur 
fon  peuple.  Garantir  les  citoyens  du  danj?er  de  fe  ruiner  pour  la  dé&nfe 
de  leurs  droits,  réprimer,  étouffer  le  monftre  de  la  chicane,  c'eft  uneaâion 
plus  glorieufe  aux  yeux    du  fage ,  que  tous  les  exploits    d'un  conquérant. 

La  Juftice  fe  rend  au  nom  du  fouverain  :  le  prince  s'en  rapporte  au  ju- 
gement des  tribunaux,  &  il  prend  avec  raifon  ce  qu'ils  ont  prononcé, 
pour  le  droit  &  la  Juftice.  Sa  partie ,  dans  cette  branche  du  gouverne- 
ment, eft  donc  de  maintenir  l'autorité  des  juges,  &  de  faire  exécuter  leurs 
fentences;  fans  quoi  elles  feroient  vaines  &  illu foires;  la  Juftice  neferoic 
point  rendue  aux  citoyens. 

Il  eft  une  autre  efpece  de  Juftice ,  que  l'on  nomme  attributive  ou  dijfri^ 
butivf.  Elle  confifle  en  général  à  traiter  un  chacun  fuivant  fts  mérites. 
Cette  vertu  doit  régler  dans  un  Etat  la  diftribution  des  emplois  publics , 
^es  honneurs  &  des  récompenfes.  Une  nation  fe  doit  premièrement  à 
e1Ie*méme  d'encourager  les  bons  citoyens,  d'exciter  tout  le  monde  à  la 
vertu  ^  parles  honneurs  &  les  récompenfes,  &  de  ne  confier  les  emplois 
qu'à  des  fujets  capables  de  les  bien  deiTervir.  Elle  doit  suffi  aux  particuliers 
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la  jufte  attention  de  récorapenfer  &  d^onorer  le  mérite.  Bien  qu^un  fou-» 
verain  foit  le  maître  de  diftribuer  fes  grâces  &  les  emplois  à  qui  il  lut 
plait ,  &  que  perfonne  n'ait  un  droit  parfait  à  aucune  charge  ou  dignité  ;, 
cependant^  un  homme  qui  par  une  grande  applications'ed  mis  en  état  de 
fervir  utilement  U  patrie ,  celui  qui  a  rendu  quelque  fervice  fignalé  àTEtar^' 
de  pareils  citoyens,  dis* je,  peuvent  fe  plaituire  avec  jufiice ,  (1  le  prince 
les  laifle  dans  l'oubli,  pour  avancer  des  gens  inutiles  &  fans  mérite.  C'eft 
ufer  envers  eux  d^une  ingratitude  condamnable  &  bien  propre  à  éteindre 
l'émulation.  Il  n'eft  guère  de  faute  plus  pcrnicieufe,  à  la  longue,  dans  un 
Etat  :  elle  y  introduit  un  relâchement  général^  &  les  affaires  conduites 
par  des  mains  mal-habiles,  ne  peuvent  manquer  d'avoir  un  mauvais  fuccés. 
Un  Etat  puiflant  fe  foutient  quelque  temps  par  fon  propre  poids  ;  mait 
enfin  il  tombe  dans  la  décadence,  &  c'eft  peut-être  ici  l'une  des  princi^ 

Eales  caufes  de  ces  révolutions,  que  Ton  remarque  dans  les  grands  empires, 
e  fbuverain  efl  attentif  au  choix  de  ceux  qu'il  emploie,  tant  qu'il  fe  fent 
obligé  de  veiller  à  fa  confervation  &  d'être  fur  les  gardes  :  dés  qu'il  fe 
croit  élevé  à  un  point  de  grandeur  &  de  puifTance,  qui  ne  lui  laifle 
plus  rien  à  craindre ,  il  fe  livre  à  fon  caprice ,  &  la  &veur  diilribue 
toutes  les  places. 

La  Juftice  efl  la  bafe  de  toute  fociété,  le  lien  aflbré  de  tout  commerce. 
La  fociété  humaine,  bien  loin  d'être  une  communication  de  fecours  &  de 
bons  ofHces ,  ne  fera  plus  qu'un  vafle  brigandage ,  fi  l'on  n'y  refpeâe  pat 
cette  vertu  qui  rend  à  chacun  le  flen.  Elle  efl  plus  néceflaire  encore  entre 
les  nations  ,  qu'encre  les  particuliers  ;  parce  que  l'injuflîce  a  des  fuites  plut 
terribles  dans  les  démêlés  de  ces  puiflans  corps  politiques,  &  qu'il  efl  plut 
difficile  d'en  avoir  raifon.  L'obligation  impofée  à  tous  les  hommes  d'être 
judes  fe  démontre  aifément  en  droit  naturel  :  nous  la  fuppofbns  ici  comme 
affez  connue,  &  nous  nous  contentons  d'obferver,'  que  non  feulement  les 
nations  n'en  peuvent  être  exemptes,  mais  qu'elle  efl  .plus  facrée  encore 
pour  elles ,  par  l'importance  de  fes  fuites. 

Tontes  les  nations  font  donc  étroitement  obligées  à  cultiver  la  Juflîce 
entr'etles,  à  l'obferver  fcrupuleufement ,  à  s'abflenir  avec  foin  de  tout  ce 
qui  peut  y  donner  atteinte.  Chacune  doit  rendre  aux  autres  ce  qui  leur 
appartient,  refpeâer  leurs  droits  &  leur  en  laiffer  la  paiflble  jouiffance. 

De  cette  obligation  indifpenfable,  que  la  nature  impofe  aux  nations^ 
aufli  bien  que  de  celles  dont  chacune  efl  liée  envers  elle-même ,  il  réfulte 
pour  tout  Etat  le  droit  de  ne  pas  foufFrir  qu'on  lui  enlevé  aucun  de 
fes  droits,  rien  de  ce  qui  lui  appairttent  légitimement;  car  en  s'y  oppo* 
faut ,  il  ne  fait  rien  que  de  conforme  à  tous  fes  devoirs  ;  &  c'efl  en  quoi 
confifle  le  droit. 

Ce  droit  efl  parfait,  c'efl-à-dire,  accompagné  de  celui  d'ufer  de  force 
pour  le  faire  vafoir.. En  vain  la  nature  nous  donneroit-elle  le  droit  de  ne 
pas  foufFrir  IHnjuflice;  en  vain  •  obligeroU'itlie  les  autres  à  Are  jufles  ï  not^ 
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égard  I  fi  fions  ne  pouvions  légitimement  ufer  de  contrainte  ^  quand  its  re^ 
fofent  de  s'acquitter  de  ce  devoir.  Le  jufte  fe  verroit  à  la  merci  de  la  cupi* 
dite  &  de  Tinjudice;  tous  fes  droits  lui  deviendroiem  bientôt  inutiles. 

De-Ià  naifTent,  comme  autant  débranches^  i^.  le  droit  d'une  jufte  dé- 
fènfe,  qui  appartient  à  toute  nation»  ou  le  droit  d'oppofer  la  force  à 
quiconque  l'attaque  elle  &  fes  droits.  Ceft  le  fi>ndement  de  k  guerre 
défenfive. 

2^.  Le  droit  de  fe  faire  reridre  Juftice  par  la  force,  fi  on  ne  peut  Pob* 
tenir  autrement,  ou  de  pourfuivre  fon  droit  à  main  armée.  Ceil  le  fiuide*» 
dément  de  la  guerre  onbnfive. 

L'injuftice  faite  fciemment  eft  fans  doute  une  efpece  de  léfîon.  On  eft 
donc  en  droit  de  la  punir,  comme  nous  l'avons  fait  voir  ci-deifus  en  par- 
lant de  la  léfion  en  général.  Le  droit  de  ne  pas  fouffi-ir  TinjuAice  eft  une 
branche  du  droit  de  fureté. 

Appliquons  encore  aux  injuftes  ce  que  nous  ayons  dit  ci-deflus  d'iin^ 
nation  malfai(ante.  S'il  en  étoit  une ,  qui  fit  ouvertement  profelfîon  de  fbu« 
1er  aux  pieds  la  Juflice ,  méprifant  &  violant  les  droits  d'autrui ,  toutes  les 
fois  qu'elle  en  trouveroit  l'occafion ,  l'intérêt  de  la  fociété  humaine  autori- 
feroit  toutes  les  autres  à  s'unir  pour  la  réprimer  &  la  châtier.  Nous  n\>u- 
blions  point  ici  la  maxime  établie  ailleurs  ,  qu'il  n'appartient  pas  aux 
nations  de  s'ériger  en  juges  les  unes  des  autres.  Dans  les  cas  particu- 
liers &  fufceptibles  du  moindre  doute  ,  on  doit  fuppofer  que  chacure 
des  parties  peut  avoir  quelque  droit  ;  l'injuilice  de  celle  qui  a  tort  pe^  i 
venir  de  fon  erreur,  &  non  d'un  mépris  général  pour  la  Juflice.  Mais  fi 
par  des  maximes  confiantes  ^  par  une  conduite  foutenue ,  une  nation  fe  mon- 
tre évidemment  dans  cette  difpofition  pernicieufe,  fi  aucun  droit  n'eft  facré 
pour  elle  ;  le  falut  du  genre  humain  exise  qu'elle  foit  répritnée.  Former 
&  foutenirune  prétention  injufte,  c'eft  raire  tort  feulement  à  celui  que 
cette  prétention  intéreflè  :  fe  moquer  en  général  de  la  Jufiice ,  c'eft  blelfer 
toutes  les  nations. 

Si  rien  ii'eft  plus  conforme. à  la  raifon  que  de  juger  les  hommes  dans 
leurs  intérêts  civils  par  les  règles  de  l'équité;  de  corriger  les  défauts  qui 
fe  glifient  dans  les  loix;  d'éclaircir  leur  obfcuritév  d'expliquer  leur  équivo- 
que ,  on  doit  dire  qu'il  eft  abfurde  de  ne  pas  fuivre  cette  méthode  ^  &  de 
les  aflujettir  au  texte  de  la  loi  dans  les  affaires  criminelles. 


»  plus  bas  :  Les  juges  ne  (ont  que  la  bouche  qui  prononce  fes  paroles  de 
x>  la  loi,  des  êtres  inanimés /&c.  «  C'eft  l'ufage  en  Angleterre,  &  c'eft» 
je  penfe,  l'unique  raifon  qui  a  déterminé  le  fentiment  de  l'auteur. 

Si  la  loi  pouvoir  tout  prévoir»  fi,  comme  je  l'ai  déj^  dit,  fon  exprefiton 
pouvoit  renj[èrmer  toute  la  Juftice  »  >  il  ferott  beau  de  ne  juger  que  par  U 
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loi  ;  mais  c^eft  ruppoPer  rimpoifible.  On  peut  compter  plufieurs  vérités  de 
théorie  qu'on  doit  mettre  au  rang  des  belles  chimères ,  &  n'y  plus  penfer. 
Dans  ce  qu'on  appelle  les  aSions  criminelles^  le  texte  de  la  loi  juge  les 
aâions  machinales  des  hommes,  Téquité  juge  leurs  intentions.  Ce  font 
celles-ci  qui  forment  le  mérite  &  le  démérite ,  &  leurs  degrés.  Aflervir  les 
jugemens  à  la  lettre,  c'eil  en  bannir  la  7uftice. 

La  loi  prononce  indiftinâement  que  l'homicide  fera  puni  de  mort,  cepen«> 
dant,  ou  nous  n'avons  que  des  idées  fituiTes  de  la  Juftice»  ou  tout  homi- 
cide ne  mérite  pas  le  même  châtiment.  Celui  qui  a  voulu  tuer,  &  qui 
n'a  pas  réuffi ,  eft  plus  coupable  que  celui  qui  a  tué  fans  deflein  de  le  fiiirë. 
Celui  qui  n'a  que  bleflé  avec  une  arme  à  feu ,  mérite  mieux  la  mort  que 
celui  qui  luttant  contre  fon  adverfaire ,  l'aura  renverfé  fur  une  pierre  que 
le  hafard  a  &it  trouver ,  &  qui  lui  aura  brifé  la  tête.  Le  médecin  qui  em* 
poifonnera  fon  malade  de  deiTein  prémédité ,  doit  être  puni  d'une  mort 
cruelle  :  s'il  procure  fa  mort  par  des  remèdes  ordonnés  mal-a*propos ,  il 
ne  mérite  que  la  peine  de  Pignorance,  &  non  celle  de  l'homicide. 

L'âge,  le  fexe,  les  degrés  de  proximité,  le  temps,  le  lieu,  l'état  des 
perfonnes  aggravent  ou  diminuent  la  faute  du  criminel  :  ces  différences  font 
encore  plus  ienfîbles  dans  de  moindres  crimes,  &  diflërencient  à  l'infini 
les  peines  des  délits  qui  ne  méritent  pas  la  mort. 

Si  le  détail  des  circonftances  &  de  leurs  combinaifons  eft  immenfe,  s'il 
eft  plus  étendu  que  l'imagination  ne  peut  les  préfenter,  la  loi  n'a  pu  les 
prévoir.  Eft-il  jufte  qu'un  être  inanimé  prononce  des  paroles  qui  n'auront 
pas  été  faites  pour  le  degré  du  crime  â  punir,  tandis  que  Ton  peut,  au 
moyen  des  êtres  pênfans ,  proponionner  la  peine  au  démérite. 

On  peut  admirer  avec  Juftice,  les  loix  &  les  ufages  de  l'Angleterre;  maïs 
l'admiration  a  fes  bornes;  elles  ne  s'étendent  pas  jufqu'à  permettre  d'en- 
cenfer  ce  que  les  Anglois  les  plus  fenfôs  défapprouvenr.  Leur  fameux  chan- 
celier Thomas  Morus,  nourri  dans  l'exercice  delà  Juftice,  connoiflbit  l'a- 
bus de  cette  méthode.  Il  veut  que  Pon  laifle  la  punition  des  crimes  à 
la  difcrétion  des  juges  i  il  n'en  excepte  que  l'àdultere.  Ce  grand  homme 
s'eft-il  déterminé  fur  ce  qu'il  a  cru  qu'aucune  circonftance  ne  pouvoit 
le  faire  excufer?  C'eft  encore  un  problème  de  (avoir  û  on  doit  avoir 
quelque  indulgence  pour  les  fautes  vers  lefquelles  la  nature  nous  porte 
avec  empire ,  ou  fi ,  par  cette  même  raifon ,  il  fiiut  les  punir  avec  plus 
de  févérité. 

Neratius ,  riche  Romain ,  donnoit  des  foufflets  à  tous  ceux  qu'il  rencoH- 
troit,  &  qui  avoient  le  malheur  de  lui  déplaire.  Il  étoit  fuivi  par  un  ef- 
ctave  qui  comptoit  vint*cinq  fols  à  Tofïenfé  \  c!étoit  la  peiné  portée  par  la 
loi.  On  ne  connoiffoit  pas  a  Rome  l'extravagance  b^bare  qui  aflujetiit  à 
tuer  ou  9i  mourir  pour  un  coup,  &  même  ]pour  la  feule  menace.  Ce  oui 
ne  fut  d'abord  qu'une  fdllie  ef&onrée,  fit  appercevoir  les  Romains  du  ridi- 
e  &  de  l'iniufte  qui  reflerroit  le  maeiftrat  dans  les  termes  de  la   loi. 


cule  &  de  l'injufte  qui  reflerroit  le  magiftr 
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Outre  le  foufflet  donné ,  Neratias  écoit  coupable  d'Impudence.  Il  en  efir  de 
même  dans  la  plupart  des  occafionsv  les  circonftances  font  un  fécond 
crime  dont  la  loi  n'a  pas  parlé.  On  fupprima  la  Joi  ^  &  dés  lors  il  fut 
permis  à  chacun  d'eflimer  Tinjure  qui  lui  étoit  faite  ^  &  au  magtilrâc 
de  borner  Teftimation. 

Les  différens  états  demandent  des  difiin6Hons  dans  les  peines  commune» 


quelqu'un  qui  a  part 
la  monarchie  royale,  on  doit  regarder  la  qualité  de  Tof&nfé  &  celle  de 
rofFenfeur»  Celui  qui  a  fait  une  injure  à  un  homme  noble,  6c  plus  encore 
à  une  perfoone  publique ,  mérite  un  châtiment  fèvere.  Il  doit  être  moin* 
dre ,  fi  rofFenfe  pareille  eft  faite  à  un  homme  du  commun ,  &  moindre 
encore  Ci  c'eft  à  quelqu'un  de  la  lie  du  peuple.  Ordonner  des  peines  égales 
dans  les  délits  fimples  à  tous  les  ordres  ;  foumettre  les  hommes  dans  toutes 
fortes  de  circooftances ,  aux  mêmes  loix  ;  c'eft  donner ,  dans  la  même  mai* 
ladie,  un  remède  d'égale  force ,  dans  tous  fes  degrés ,  à  tous  les  âges  »  à 
tous  les  tempéramens» 

Les  dernières  loix  romaines  étoïent  défêâueufês;  elles  portoieat  leur 
attention  fur  la  qualité  des  coupables  dans  les  crimes  publics.  Le  maii 
meurtrier  de  fa  femme  trouvée  en  adultère»  n'étoit  banni  que  pour  un 
temps,  lorfqu'il' étoit  conAitué  en  dignité^  il  étoit  banni  à  perpÀutté  s'il 
étoit  de  baf^  condition.  Lôrfque  l'offënfe  eft  faite  au  public^  lorfque  U 
fociété  en  eft  troublée  à  pn  certain  excès,  la  grandeur  de  l'état  del'offèiifë 
fait  difparoitre  celui  de  l'ofFenfeur  ^  tous  les  rangs  font  mis  au  même  niveau. 
L'aflaffia  d'un  fouverain  eft  puni  du  même  fupplice,  quelle  que  foit  fa  con- 
dition. La  plus  iltuftre  naiflance  »  les  alliances  les  plus  refpeâables  ne  purenc 
garantir  le  comte  d^Horn  de  b  mort  qu'il  avoit  méritée.   ^ 

Les  Toretans,  feieneurs  de  Milan ,  publièrent  un  édit  qui  n'impofoir 
qu'une  amende  pour  le  meurtre  d'un  roturier.  Le  peuple  fe  mutiiu  ^  chaflê 
la  noUefte,  &  s'empara  de  là  fouver^ineté 

Lorfque  le  crime  mérite  la  mort,  toute  h  difiinâion  que  Ton  peut  ac^ 
corder  au  rang  du  coupable,  doit  confifter  dans  la  manière  de  fiure  fubir 
le   fupplice  9  7i  on  excepte  le  crime  de  lefe-majeflé  divine  ou  humaine» 

Platon  difoit  avec  raifon,  que  l'homme  de  quelque  état,  devoit  être 
puni  plus  rigoureufement  à  caufe  qu'il  avoit  eu  plus  d'éducation.  Si  les 
raifoBs  pour  punir  un  noble  c<Hnme  un  roturier,  dans  les  crimes  gra« 
ves ,  ne  perfuadent  pas  ;  c'eft  qu'elles  combattent  un  préjuge,  &  la  ya&ité 
de  la  noblefle. 

Je  ne  défapprouverois  point  que  l'on  eût  égard ,  pour  diminuer  H 
peine  pu  pardonner,  aux  grands  fervices  rendus  à  la  patrie.  Je  ae 
crains   point  d'avancer  cetts  propofuion^    quoique  contraire   à  l'opinioa 

de  Machiavel. 
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II  n'efl  nef»  qui  prouve  avec  plus  d^^vidence  que,  dans  le  criminel  fur- 
tout,  réquitédoic  être  préférée  au  texte  précis  des  loix,  que  Tobligatioa 
dans  laquelle  on  a  été  très-fouvent  de  les  changer.  Il  réfulte  de  cette  obli- 
gation ,  que  la  Juflice  n'écoit  pas  dans  la  loi  ;  que  cVtoit  une  Juflice  d'opi- 
nion, &  le  fantôme  de  Ta  véritable. 

.  Les  peines  de  l'homicide  &  du  vol  n^étoient  autrefois  que  pécuniaires 
dans  la  plus  grande  panie  de  l'Europe.  On  ne  doit  pas  penfer  que  l'on  foic 
devenu  moins  humain  pour  les  avoir  commuées  en  peines  capitales* 
L^mende  étoit  égale  ;  les  châtimens  étoient  inégaux.  L'homme  borné 
dans  fa  fortune,  perdoit  tout  fon  bien.  Celui  dont  la  fituation  étoic 
un  peu  plus  opulente  »  perdoit  moins;  pour  le  riche,  le  crime  n'étoit 
iqu'un  jeu.  ' 

.  Lorfque  l'or  &  l'argent  devinrent  plus  communs,  les  crimes  le  furent 
de  même.  Si  on  s'étoit  contenté  de  groflir  l'amende  dans  la  proportion  de 
la  valeur  des  efpeces,  ou  les  indigens  auroient  pu  commettre  des  crimes 
impunément,  ou  il  auroit  fallu  leur  infliger  une  peine  corporelle,  tandis 
^u'il  n'en  coûtoit  aux  autres  que  de  l'argent.  L'injuftice  étoit  trop  maoi- 
^fle ,  elle  frappa  les  yeux  ;  on  conçut  que  la  proportion  étoit  £iu(Ie ,  entre 
Je  crime  &  le  châtiment.  La  loi  n'avoit  pourvu  qu'au  dédommagement  de 
la  perfonne  léfée ,  ou  de  Tes  héritiers  ;  elle  ne  vengeoit  pas  l'injure  £iite 
^  public.  Le  crime  n'étoit  pas  puni  comme  crime. 

Etre  oblieé  de  changer  les  loix ,  e/i  par  foi-même  un  inconvénient  ;  les 
jugemens  d'équité  en  difpenfent  foiivenr.  Ils  (ont  d'autant  plus  néceiTairef 
au  bien  de  la  fociété,  que  s'il  eft  yrai,  comme  on  ne  peut  le  nier,  que 
les  crrconftances  changent  fouvent' ta  nature  du  crime,  il  faut  que  toute 
Joi  qui  porte  une  peine  certaine ,  foit  injufie  dans  quelque  cas.  Comment 
appliquer  une  loi  fixe  &  immobile  à  une  perpétuelle  variation  ?  Certains 
crimes  méritent  une  peine  plus  fSvere  pour  être  noâurnes  ^  d'autres  poinr 
être  commis  aux  yeux  du  public.  Le  même  criQic  efl  tantôt  la  &ute  da 
hafard ,  tantôt  VcSèt  de  la  noirceur  fa  plus  condamiuble* 

Il  me  femble  que  l'on  n'appuyé  pas  l'avis  de  juger  félon  la  lettre  de  Ta 
loi  9  en  difant  :  n  Qu'autrement  on  vit  dans  la  (bciété  fans  connoitre  tes 
»  engagemens  qu'on  y  contraâe.  «  Efpru  des  loix ,  Ry.  XI.  ch.  vj.  Il  eft 
bien  trifte  de  (avoir  que  l'on  fera  condamné  fur  Padion ,  &  non  fur  Tin- 
tention  :  &  qui  pourra  penfer  que  la  liberté  réHde  o{i  le  fait  involontaire 
eft  foumis  à  la  même  peine  que  la  voîbnté  dénaturée  ?  Si  perfonne  ne  peut 
prévoir  ni  empêcher  les  événemens  qui  dépendent  de  la  fttatîté  du  fort; 
perfonne  ne  peut  s'a(ru'er  fur  fon  iimocence.  Ce  n'eft  pas  connoitre  fes 
engagemens ,  c'eft  trembler  dans  une  cominuelle  incertitude. 


&  de  pleine  liberté. 


è]k  J'u-  s  T  I  c  e; 

Le  juge  aftreînt  à  la  loi,  n'a  d'autre  fonélion  que  d'examiner  le  ùit.  Celui 
qui  juge  d*éqùité,  outre  le  fait,  examine  le  mérite  de  la  caufe.  Quel  eft 
i'hommè  qui  ne  préfère  pas  d'être  jugé  par  des  êtres  penfans  ^  plutôt  ^ue 
par  des  autottlatès^ 

Pourquoi  faut-il  o  que  l'accqfé  puiffe  choifir  fes  juges,  ou  en  recufer 
»  un  fi  graùd  nombre  »  que  ceux  qui  retient ,  foient  cenfés  être  de  (ba 
n  choix  ^  }  Êfprit  des  loix  liv.  XL  cfu  vj.  Aucune  maxime  ne  peut  être 

Îilus  contraire  à  la  liberté  politique',  undis  que  l'on  prétend  l'établir  par-là. 
1  "      '  ' " 
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quantité  d( ^.  .  ,  .  ^ , 

nel  à  la  liberté  publique ,  eft  le  châtiment  de  ceux  qui  la  troublent.  Le 
crime  mérite- t-il  des  privilèges  exorbitans  ?  Dans  tous  les  crimes ,  l'accufé 
eft  partie  d'un  côté  ^  &  le  public  l'eft  de  l'autre.  Si  on  permet  de  récofer 
les  ]ugès  au  point  que  le  refte  paroifle  être  de  choix ,  on  fiiit  au  pu* 
jblic  une  injunicê  égale  à  celle  que  l'on  feroit  à  l'accufé,  fi  on  lui 
défêndoit  d'en  reculer  aucun.  La  compafRon  d'un  pardcolier  pour  un 
accufé  eft  un  fentîment  tr&s-fouable  ^  mais  il  eft  bien  éloigné  d'être  une 
vertu  d'Etat. 

Le  milieu  jufte  &  raifoiinable  eft  de  permettre  à  l'accu  Fé  de  récufer  les 
juges  qui  peuvent  être  légitimement  fufpeos ,  &  d'avoir  fur  cet  objet  ^  comme 
fur  lès  autres,  àts  loix  conduites  par  l'équité. 

Héureufes  té$  nations  chez  qui  la  jTuftice  eft  fi  bien  adminiftrée  que  lef 
éirangers  viennent  s'y  fotimettre! 

Frédéric  II  fournit  au  jugement  du  roi  de  France  &  de  fon  parlement  U  dé- 
dfion  de  plufieurs  diftërepds  qu'il  avoir  avec  le  pape ,  Innocent  IV.  Le  roi  d'As- 
cleterre  choifit  les  mêmes  juges  pour  terminer  fes  diffêrends  avec  fes  ba* 
rons.  Du  temps  de  FhilIppe-le-Bel  ^  le  comte  de  Namur  en  fit  autant , 
pncore  q(i'il  eut  pour  partie  Charles  de  Valois ,  frère  du  roi.  Philippe  «  prince 
de  Carente /  accepta  y  pour  juge,  le  roi  féant  au  parlement,  fur  le  diffë* 
rend  Qu'il  avoit  avec  le  duc  de  Bourgogne  pour  certains  fi-ais ,  qu'il  fiilloit 
Faire  pour  le  recouvrement  de  l'empire  de  Conftantinople. 

En  l'an  140a  ,  les  rois  àt  Caftille  &de  Portugal ,  envoyèrent  un  accord 
^it  entr'eux  pour  le  faire  publier  (k  homologuer  en  la  cour  de  parlement 
a£n  qu'il  eût  phu  d'autorité. 


».  • 
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JUSTICE    COM  M.  UTATIVB. 

I^'EST  cette  vertu  &  cette  pinte  de  t^âmîtûfiration  de  la  Ja(Kce ,  qtiî  a^ 
pour  objet  de  rendre  à  chacun  ce  qui  lui  appartient  dans  une  portion  ariih-*- 
métique,  c'eff- à-dire,  le  plus  exaâement  que  faire  fe  peut. 

C^eft  principalement  dans  les  af&ires  d'intérêt ,  où  cette  Juftice  s^obferve/ 
comme  quand  il  s'agit  du  partage  d'une  fucceffion  ou  d'une  fociété ,  de^ 
payer  la  valeur  d'une  chofe  qui  a  été  fournie ,  ou  d'une  (bmme  qui  eft 
due,  avec  les  fruits,  arrérages,  intérêts,  frais  &  dépens ,  dommages  &  intérêts.* 

La  Juflice  commuutive  eft  oppofée  à  la  Juftice  difiributive^  c'eft*à 
qu'elles  ont  chacune  leur  objet. 

Voyez  ci-aprés  Justice  distributive. 


JUSTICE    DISTRIBUTIVE. 

v^'EST  cette  vertu  dont  Pobjet  eft  de  diftribuer  à  chacun  félon  ft%  mé- 
rites, les. grâces  &  les  peines,  en  y  obfervant  la  proponion  géométrique^' 
c'eft-à-dire,  par  comparaifon  d'une  perfonne  &  d'un  fait  avec  une  autre. 
On  entend  auffî  quelquefois  par  le  terme  de  Juftice  diftributive  ^  l'admi- 
oiftracion  de  la  Juftice  qui  eft  confiée  pai*  le  fouverain  à  fes  juges  ou  à 
ceux  des  feigneurs.  Le  prince  ni  fon  confeil  ne  s'occupent  pas  ordinaire* 
ment  de  la  Juftice  diftributive ,  fi  ce  ii'efi  pour  la  manutentioa  de  Tordre 
établi  pour  la  rendre  ;  mais  le  prince  exerce  feul  la  Juftice  diftributive  ^ 
entant  qu'elle  a  pour  objet  de^  donner  des  récompenfes;  il  laifle  aux  juges 
le  foin  de  punir  les  crimes ,  &  ne  fe  réferve  que  le  droit  d'accorder  grâce 
aux  crimbels,  lorfqu'il  le  jugQ  à  propos» 

Voyei^  Justice  commutativb» 


JUSTICE    MILITAIRE. 


L 


A  Juftice  militaire  eft  une  jurlfdiâion  qui  eft  exercée  au  nom  du  fou« 

verain  dans  le  confeil  de  guerre  par  les  officiers  qui  le  compofent. 

Cette  jurifdiâion  connolt  de  tous  les  délits  militaires  qui  font  commis 
par  les  gendarmes ,  cavaliers ,  dragons ,  foldats. 

Four  entendre  de  quelle  manière  s'exerce  la  Juftice  militaire  tant  dans 
les  places  qu'à  l'armée  ^  il  faut  obferyer  ce  qui  fuit. 
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Toiit  ttôuvemeur  ou  comittandàot  d'une  place  peut&ire  arrêter  &  conflit 
tuer  priloDnier  tout  foldac  prévenu  de  crime ,  de  quelque  corps  &  com-* 
pâgoie  qu^il  foie,  en  fitifant tivertir  dans  24  heures  de  remprifonnemeur  le 
capitaine  ou  ofHcier  commandant  la  compagnie  doàt  eft  le  foldat. 

11  peut  aufli  faire  arrêter  les  officiers  qui  feroient  tombés  en  grieve  faute  ^^ 
à  la  charge  d'en  donner  aufli-tôt  avis  au  fouverain  pour  recevoir  fes  ordres. 

Les  chefs  &  officiers  des  troupes  peuvent  'au(fî  faire  arrêter  &  emprifon- 
fier  les  foldats  de  leurs  corps  &  compagnies  qui  auront  commis  quelqu'ei- 
cè$  ou  défordre;  mais  ils  ne  peuvent  les  élargir  fans  la  permUfîon  du  gou- 
verneur^ ou  qu'ils  n'aient  été  jugés  au  confeil  de  guerre  ,  fi  le  cas  le 
requiert.  .      _^ 

Le  fergeot^major  de  la  place  «  &  en  Ton  lieu  éelui  qui  en  fait  les  fondions  ,' 
4ott  faire  faire  le  procès  aux  foldats  ainfi  arrêtés» 

Les  juges  ordinaires  des  lieux  où  les  troupes  tiennent  gàmifon,  con« 
ooiflent  de  tous  crimes  &  délits  qui  peuvent  être  commis  dans  ces  lieux 
par  les  gens  de  guerre^  de  quelque  qualité  &  nation  qu'ils  foient,  lorfqud 
lés  habitans  des  lieux  ou  autres  lu  jets  du  fouverain  y  ont  intérêt ,  nonob& 
tant  tous  privilèges  à  ce  contraires ,  fans  que  les  officiers  des  troupes  en 
puiflent  conhoitrè  en  aucune  manière.  Les  juges  ordinaires  font  feulement 
tenus  d'appetler  le  prévôt  des  bandes  ou  du  régiment,  en  cas  qu'il  y  ea 
mil  pour  affifler  à  nnftruâion  &  au  jugement  de  tout  crime  de  foldat  à 
habitaQt  ;  (k  s'il  n'y  a  point  de  prévôt ,  ils  doivent  appeller  le  fergent^ma* 
jor  ou  Taide-major  »  ou  l'officier  commandant  le  corps  de  la  troupe. 

Les  officiers  connoifTent  feulement  des  çHipes.  ou  délits  qui  font  commis 
de  foldat  à  fôldat  :  ils  ne  peuvent  cependant ,  fous  prétexte  qu'ils  auroient 
droit  dé  connohré  de  ces  crimes ,  retirer  ou  foire  retirer  leurs  foldats  des 

Jirffons  où  ils  auroient  été  mis  de  l'autorité  des  juges  ordinaires,  mais  feu* 
ement  requérir  ces.  juges  de  Içs  leur  rçmettrej  &  en  cas  de  reJRis,  fe  pour- 
voir pardeveri  le  rpî. 

Les  cheB  &  officiers  ne  peuvent  s'afTembler  pour  tenir  confeil  de  guerre 
ou  autrement,  fans  la  permiffion  exprefTe. dû  «gouverneur  qu  çommaadant. 

La  Juflice  militaire  peut  condamner  à  mort  ou  à  d'autres  peines  plus 
légères ,  félon  la  nature  du  délit.  Ses  jugemens  n'eoiporteot  pcMut  mort 
civile  ni  confifcatîon  quand  ils  font  émanés  du  confeil  de  guerre  :  il  n'en 
eft  pas  de  même  quand  ils  font  émanés  du  prévôt  de  l'armée  ou  autres 
juges  ayant  caraâere  public  pour  juger  félon  les  formes  judiciaires. 

Lorfque  le  condamné ,  .après  avoir  fubl  quelque  peine  légère  ^  a  pafI3 
fous  le  drapeau,  &  eft  admis  à  refier  dans  le  corps t  le  jugement  retidu 
contre  lui  n'emporte  point  d'infamie. 

La  juflicé  qui  eft  exercée  par  le  prévôt  de  l'armée  fur  les  maraudeurs^ 
^  pour  la  police  du  camp,  eft  auffî  une  Jufliçe  militaire  qui  fe  rend  fom« 
mairement. 

Od  appelle  aulfi  Juftlce  militaire ,  dans  un  fen;  figuré ,  une  jurifdiâion 
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J  U  s  T  I  C/E.     (  Chamffrc^de)  é^u 

oii  la  Jufiice  (è  rend  fommairement  &  prefque  faos  figure  de  procès  »  ou 
bien  une  exécution  faite  militairement  oc  fans  oliferver  aucune  formalité 

La  plupart  des  Juftices  feigneuriales  tirent  i^  origine  de  la  Jufttce  ou 
commandement  militaire. 


JUSTICE.    (Chambrbdb) 

V^  N  a  quelquefois  établi  des  chambres  de  Juftice  en  France  pour  la  re* . 
cherche  des  gens  d'afËdres ,  &  le  peuple  voie  toujours  avec  plaUir  un  éta« 
bliffement  qui  menace  des  forrunes  odieufes;  mais  on  s'apperçoit  bientôt 
que  ces  fones  d'établinemens  diminuent  le  crédit  public ,  arrêtent  la  cir* 
culacion  de  Pargent  »  &  nuifeot  beaucoup  plus  aii  peuple  qu'ils  ne  font 
utiles  au  prince.  Lt%  remèdes  même  deviennent  des  maux  quand  i\s  durent 
long-temps.  A  la  vue  d^une.  multitude  de  criminels  qui ^  par  le  mélange 
du  (àng  et  des  fortunes ,  ont  fu  intéreller  jufqu'aux  parties  faines  de  TEtat  ^ 
le  public  ef&ayé  tombe  dans  une  efpece  d'abattement  qui  retarde  fes  opé* 
ratioins  &  qui  h\t  languir  tous  les  mouvemens  du  corps  politique.  Tel  eft 
même  le  caraâere  du  peuple ,  que  toujours  fujet  à  Tmcooflance ,  il  P^tflè 
aifément  de  l'excès  de  la  haïqe  %  Texc^s  de  la  cQmpaffion.  Il  aime  le  lpec« 
tacle  d'un  châtiment  prompt '&  rigoureux»  mais  il  ne  peut  en  foutenir  la 
durée}  &  laiiïant  bientôt  allbiblir  fa  pcemiere  indignation  Contre  les  cou« 
pables,  il  s'accputume  prefque  à  les  croire  innocens,  lorfqu^il  les  vofe 
long-temps  malheureux. 

Les  troubles  qui  agitèrent  ce  royaume  ytts  le  milieu  du  dernier  fiecle  {a)  ; 
furent  calmés,  ou  plutôt  fufpendus  pour  quelque  temps  par  l'entremife  de 
Gafton ,  duc  d'Orl^s ,  au  moyen  de  pluheurs  conditions  autorifées  par  une 
déclaration  du  roi.  L'une  de  ces  conditions  fut  que  Pon  établiroît  une  Cham-  ' 
bre  de  Juftice,  uniquement  compofée  de  cômmiflairés  du  parlement ,  de  ' 
la  chambre  des  comptes ,  &  de  la  cour  des  aides  de  Paris.  Cette  Chambre 
de  Juftice  fut  établie ,  &  ne  produifu  aucun  avantage  à  l'Etat, 

Sous  Colbert ,  le  plus  habile  &  le  meilleur  miniftre  qui  ait  gouverné  let 
finances  de  cet  empire,  il  y  eut  une  Chambre  de  Juftice  dont  le  fuccés  ne 
fut  pas  plus  heureux  que  celui  de  la  précédente. 

Il  manauoit  encore  une  épreuve  malheureufe  aux  François.  Cette  forte  - 
de  tribunal  fut  érigé  en  171e!  ^  &  il  ne  fervit  qu*à  afturer  aux  voleurs  pu- 
blics la  plus  grtfbde  partie  de  leurs  vols,  &  à  enrichir  les  courtifans  de  U 
dépouille  de  ceux  des  gens  d'affaires  qui  dévoient  trouver  leur  fureté  dans 
Péquité  de  leur  conduit  \ 

Les  gens  d'afEiires  ne  fauroient  fe  plaindre  jyfteraent  de  Péreâlon  de  ^ 

■ 

(tf)  En  164Q. 
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cette  forte  de  tribunal ,  fi  lefs  juges  qui  le  compoferoient  &  les  miniflrei 
qui  dirigeroient  fes  démarches  s^y  conduifoietot  avec  ce  tempérament ,  quVn 
puoiflant  les  financiers  qui  auroieot  malverfé  ^  cm  ne  touchât  ni  â  la  per- 
fonne  ni  aux  biens  de  ceux  qui  auroient  les  mains  pures ,  &  auxquels  on 
ne  pourroit  reprocher  qu'une  opulence  innocente.  Mais  comme  ces  tribu-* 
naux  font  fu jets  à  nntlc  abor,  &  mt^tm  y-  eonfimd  communémett  Hono- 
cent  &  le  Coupable ,  les  Chambres  de  Juflice  nuifent  toujours  au  commerce 
&  aux  affaires  du  roi.  Toute  Chambre  de  Juftice  eft  pernicieufe  à  FEtat. 
Ce  n^e(}  que  dans  des  temps  de  mifere  qu'on  s'avife  d'établir  des  Cham- 
bres de  Jufiice  \,  mais  les  princes  qui  veulent  tirer  de  ParKnt  des  gens 
d'af&ireSy  doivent  fe  bornera  taxer  les  financiers  fans  procédures,  arbitrai-^ 
rement  ^  &  autant  qu'il  eft  poflîble ,  proportionnément  à  leurs  acuités  & 
à  leur  conduite.  Le  principe  d'acquitter  l'Etat,  autant  qu'il  eff  poffible^ 
fans  violer  la  liberté  publique  &  la  Juftiçë  difiributive ,  par  1er  taxes  de 
ceux  que  les  paires  de  PÊtat  ont  enrichis ,  ne  doit  pas  être  légèrement 
abandonné.  C'eft  une  des  refTources  les  plus  préfemes/  lés  plus  pratica-* 
blés ,  &  les  plus  légitimes  dans  la  néceflïté.  Si  la  maxime  eft  vraie  que 
l'Etat  doit  payer  les  dettes  de  l'Etat,  il  n'eft  pas  moins  véritable  que  ceux 
qui  ont  fait  de  grandes  fortunes  dans  là  régie  des  revenus  de  l'Eut,  font 
plus  particulièrement  obligés  que  les  autres  uijets  de  concourir  à  l'acqumer^ 
&  il  eft  jtifle  de  conmiencer  par  leur  cotnation,  avant  que  de  répartir 
fur  tous,  les  citoyens  les  charges' de  la  libération.  Mais  il  y  &ut  apporter 
des.  ^mpérameas  il  mefurés,  que  leur  honneur  n'y  foit  pas  compromis  y* 
ue  la  vexation  ne  s'y  fàffe  pas  feulement  foupçonner,  que  le  commerce 
la  circulation  n'en  loient  pas  troublés  ;  qu'au  lieu  de  caufer  leur  ruine 
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on  leur  laiffe  pour  prix  de  leurs  travaux  une  fortune  qui  y  foit  proportion- 
née, &  qu'ef>fin  le  recouvrement  paroifle,  autant  qu'H  eft  pomble,  venir 
ptutàc  d^une  contribution  ifôTontaire ,  que  d'une  reftitution  forcée.  La  eraode 
opulence  dans  un  finaoïciet  éff  un  engagement  pour  lui  de  feconrir  l'Etat; 
mais  elle  n'eft  pas  toujours  une  preuve  de  malverfation. 
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J  U  T  L  A  N  D ,  Pnfqu'ijlc  du  royaume  de  Danemare. 

J-J  A  prefqu'ifle  de  Jutland  ,  appellée  en  Danois  Jydland  ^  ou  Jyltand^  & 
en  latin  Jutîa ,  fe  nommoit  anciennement  Cimbria ,  on  Chtrfonefe  Cimhri^ 
que  (  Cherfonefus  Cimhrica  ) ,  nom  fort  connu  des  anciens ,  comme  il  pa* 
roit  par  Tacite  &  Pline.  On  remarque  dans  Homère ,  que  les  Grecs  avoient 
une.  idée  fort  défavantageufe  de  la  ficuation  de  cette  contrée  ,  puifqu'îls 
s^imaginoient»  quoiqu'à  tort ,  que  fes  habitans  n'éroient  jamais  éclairés  du 
foTèil.  Il  y  a  un  temps  immémorial^  que  cette  grande  prefqu'ifle  a  perdu 
fon  nom  primitif  de  Cimbrie.    Aujourd'hui  elle  s'appelle  communément 
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Juiland.  Elle  eft  (ituée  entre  la  mec  Baltique  &  la  mer  du  Nord.  Les  ri** 
vieres  d'Eider  &  de  LeweoGitï  la  fépareot  du  Hollfteiiu  On  eftime  fa  lon*!- 
gueur  de  cinquante-deux  milles  \  compter  depuis  TEider  jufqu'à  l'extrè^ 
mité  du  Skaunhorn ,  &  fa  largeur  de  vingt-quatre  milles  depuis  Bouberg , 
jufqu'à  Noefler.  Elle  fe  divife  en  Jutland  feptentrional ,  &  en  Jutland  mé- 
ridional. Mais ,  comme-  on  appelle  aujourd'hui  la  première  partie  ,  quoi- 
qu^affez  mal  à  propos,  fimplement  Juttand^  ,àc  que  l'on  donne  à  la  fecoiMte- 
le  nom  de  duché  de  Slcswich  »  nous  fuivrons  ceae  dirifioa  >&  nous  .allons 
traiter  de  chaque  partie  fèparémenc. 

Le  Jutland. 

J-i  B  Jutland  proprement  die  eft  environné  de  la  mer  de  trois  côtés  :  da 
quatrième  côté  «  qui  eft  au  midi  ,  il  eft  féparé  du  duché,  de  Sleswich  par 
les  rivières  de  Ivolding  &  de  i^otbourg.  Sa  longueur  eft  de  treote-huic 
milles  &  fa  largeur  de  quinze  jufqu'à  vingt  milles.  11  eft  de  tous  lés  payi 
appartenans  \  la  couronne  de  Danemarc  »  celui  qui  a  le  plus  d'étendue  & 
qui  rapporte  le  plus.  La  contrée  qui  en  forme  le  centre ,  n'eft ,  pour  ainfi 
dire,  que  bruyères  &  marais,  lefquels  néanmoins  font  entre-coupés  de  pâ- 
turages propres  aux  bœufs ,  aux  moutons  &  aux  chèvres.  On  y  trouve  auffi 
de  côté  &  d^autre  des  parties  propres  au  labourage.  La  plupart  .;dek  autrdt 
contrées  (ont  d'une  bonté  &  d'une  fertilité  incomparables  ^  ce  qui  eft 
prouvé  par  la  grande  quantité  de  toutes  fortes  de  grains  oui  en  fort  jour- 
nellement pour  être  tranfportée  en  Suéde  ,  en  Nonrege  oc  en  Hollatide  ; 
ainfi  que  les  fommes  confidérables  que  les  habitans  de  ces  contrées  tirent 
annuellement  de  la  vente  des  bœufs ,  des  porcs  &  des  chevaux ,  dont  les 
plus  renommés  font  ceux  du  pays  de  Tye  ;  aufli  le  Jutland  eft-il  commii» 
nément  appelle  :  un  pays  d<  lard  &  de  pain  de  feiglé.  H  £nimit  auili  eh 
abondance  des  poiflbns  de  mer  &  d'eau  dbuce  ;  les  plus  grands  &  les  plus 
poiflbnneux  lacs  d'eau-vive  font  fitués  ^é%  du  château  de  Skanderbourg. 
Les  principaux  golfes  ou  havres  do  Jurtand  font  ceux  de  la  côte  orientale. 
On  y  diftingue  fur- tout  celui  de  Limfbrd  (  L^imfiorden }  en  latin  Sinus 
Limicus ,  leouel  commence  au  .golfe  de  Càtoegat  &  pénètre  de  biais  dans 
les  .terres  julqu'à  la  diftance  de  vingt  milles.  En  ï'âargiflànt  peu  à  peu  il 
forme  xlifTéreotes  iiles,  &  eft  fort  poiflboneux-^dt  navigable.  Il  communi- 

Î|ueroit  avec  la  côté  occidentale  4"  pays  fans  une  efpecc  d'ifthme  qui  l'en 
éparc  &  qui  n'a  que  fept  cents  pas  de  largeur  \  fon  extrémité  fepten- 
trionale.  Les  autres  golfes  ou  havres  du  Jutland ,  qui  ferment  en  mémo 
temps  de  bons  ports ,  font ,  fur  la  côte  orientale ,  ceux  de  Manager ,  Ran- 
ders ,  K^lloe ,  Ebeltoft ,  Horfens ,  Weile  ,  &  Koldingfiord  ;  &  fur  la 
côte  occidentale  ceux  de  Lyftèr  &  Graae-Dyb ,  de  Nyminds-Gab  &  4e 
Torskminde. 
Le  Jutland  eft  entre^ooupé  de  quantité  de  petites  rivières.  Le  flmve  le 
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plus  confidérablb  qui  l'arrôf» ,  eft  k  Guden  ,  d'où  Ton  prétend  que  le 
Jutlaiid  tire  Ton  nom.  Il  à  Ion  cours  dans  le  diocefe  d'Aarhuùs  ,  où  il 
prend  fa  fource  fur  les  confins  du  diocefe  de  Ripen.  Il  reçoit  dans  fon 
lein.  quarante  petites  rivières ,  coule  Pefpace  de  vingt-cinq  milles,  devient 
navigable  prés  de  Randers  &  tombe  dans  le  golfe  de  Catregar.  Après  le 
Guden  les  rivières  les  plus  remarquables  du  Jutland  font  la  rivière  de 
Skiem  ,  ou  de  Loenbourg  ,.&  celles  de  Holfterbroe,  de  Warde  ^  &  de 
Nyos.  Les  .côtes  occidentale  &  feptentrionale  de' Jutland  produifent  de 
Tambre^  dont  on^  trouve  quelquefois  des  morceaux  aifez-confidérables.  La 
côte  qui  s'étend  depuis  Fridericia  jufqu'à  Âarhuus  &  même  plus  loin ,  eft 
enrichie  de  mines  d'alun  &  de  vitriol. 

On  rencontre  de  côté  &  d'autre  des  montagnes  &  des  coteaux  en  Jut- 
land. Sa  partie  orientale  éft^  fufHfamment  garnie  de  forêts  peuplées  de  ch6-> 
nés  ^'■'de  Jiêtres,'  de  bouleaux,  d'aulnes  &  autres  efpeces  d'arbres.  Il  nVn 
eft  pas  de  même  de  la'  partie  occidentale,  laquelle  eft  totalement  dépour* 
vue  de  bois  :  aufli  y  brûle-t-on*  de  la  tourbe  &  des  bruyères.  Tout   le 

tays  abonde  en  gibier.  L'air  y  eft  aflez  rude  &  froid ,  principalement  fur 
t  côte  feptentrionale  dans  le  diocefe  de  Ripen  &  dans  les  diftriâs  de  Mon, 
de  Tye  &c  de  Wend.  En  revanche  les  Jutlarulois  font  d'une  conftitiition  ro- 
bufte  &  durable.  De  tous  \ks  Danois  ils  ont  les  premiers  joui  de  leur  Ii« 
berté.  11  yaen  Jutland  quantité  '  de  payfans  qui  pofledent  leurs  fonds  de 
terre  en  toute  propriété  &  liberté  ,  en  payant  feulement  à  leurs  feigneors 
une  légère  redevance  &  en  acquittant  les  impofitions  communes. 

On  parle  la  langue  Danoife  en  Jutland  ,  mais  moins  élégamment  & 
moins  correâement  que  dans  les  autres  provinces  du  royaume.  Le  roi 
Frédéric  V  pour. favorifer  la  culnire  &  la  population  de  ce  pays,  y  atti- 
roit  quantité  d'Allemands.  On  n'y  tolère  point  de  culte  étranger ,  finon  dans 
fa  feule  ville  de  Fridericia.  Le  éode  Chrifiian ,  où  le  nouveau  Low-Buch, 
en  abrogeant  l'ancien  droit  Jutlândots ,  domine  en  Jutland  ainfi  que  dans 
les  autres  provinces  de  Danemarc. 

Ci-devant  on  divifoir  le  nord  Jutland  ou  le  Jutland  Septentrional ,  en  neuf 
Syjfcls^  ou  grands  diftriâs^  favoir  :  ceux  de  Wend  p  Himmer,  Cimmer, 
ou  Cimber,  Salling,  Har,  Lover,  Aabe,  Ommer,  Jelling  &  Alndnd  ou 
Baring.  Aujourd'hui  il  fe  divife  en  quatre  diocefes  ,  qui  ont  chacun  un 
bailli  diocéfain  &  on  évêqoe.  Ces  quatre  diocefes  tirent  leurs  noms  des 
quatre  villes  principales  de  la  province ,  qui  font  Aalborg ,  Wiborg ,  Aar- 
huus &  Ripen.  Notas  allons  fuivre  cette  divifion  en  rappdlaof  néanaotas 
tn  même  temps  l'ancienne. 

Du  dioceji  dPAalhorg^  ou  Albourg^ 

JL  E  diocefe  d'Aalborg  comprend  la  partie  feptentrionale  do  Jutland ,  & 
.eftféparé  des  trois  autres  par  le  golfe,  de  Lymfoit,  qui  en  formeroit  une 
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ifle  ^  fi  les  deux  diftriâs  de  Tye  &  de  Garfyflel  ne  communiquoieoc  enfem* 
ble  moyennant  Tefpece  d'Ifthme  qui  fépare  ce  golfe  d'avec  la  mer  occip 
dentale.  La  longueur  de  ce  diocefe  eft  de  dix -huit  bons  milles  à  compter 
depuis  Tyeholm  jufqu'à  Textrémité  du  Cap  de  Skagen  ;  fa  plus  grande  lar^- 
geur  e(l  d'environ  autant  en  comptant  depuis  le  fore  de  Hais ,  jufqu'au  vil« 
iage  de  Torup  dans  la  contrée  appellée  Hundborg-Herred  ^  fur  la  cote  occi- 
dentale. Le  terroir  y  eft  fort  varié ,  &  n'y  eft  pas  partout  également  bon^ 
ainfi  que  nous  Pobferverons  plus  bas. 

L'Evêché  d'Aalborg  fut  érigé  en  l'année  1065  -  ^^  ^^^  donnoit  ancien- 
nement différens  noms;  tantôt  il  s'appelloit  le  pays  de  Wendel,  de  Wan* 
dal,  ou  Wanfal ,  du  pays  de  Wend-Syftel ,  tantôt  le  pays  de  Borglum  de 
l'ancien  château  de  Borglum.  Sts  premiers  évéques  demeuroient  à  Agger- 
borg»  fur  le  golfb  deLymfort,  ou  eft  aâuellement  Agger-Sunds-Fehre.  Il 
eft  compofé  des  pays  ou  diftriâs  de  Wend-SyflTel  (  appelle  communémeoc 
en  latin  Vandalia ,  Vcnilia  &  Vcnfilia  )  de  Han-Herred ,  de  Tye ,  de  Mors  »  » 
&  de  Himmer-Syflel. 

Albourg  ou  Aalborg ,  capitale  du  diocefe  de  ce  nom ,  eft  bâtie  au  bord 
méridional  du  golfe  de  Lymfort^fur  les  confins  du  diocefe  de  Wiborg«  Cette 
ville  eft  ancienne,  vafte,  peuplée  &c après  Copenhague  la  plus  aifée  &  U 
plus  riche  de  tout  le  royaume.  Son  affiette  e(î  fort  bafte.  Elle  eft  arrofée 
de  deux  rivières  dont  l'une  s'appelle  la  rivicrc  orientale  &  l'autre  la  rivière  ^ 
occidentale.  Elle  a  deux  églifes  paroiffîales ,  un  hôpital  avec  une  églife ,  deux 
maifons  de  pauvres,  un  collège  de  fix  dalTes  fondé  en  l'année  1553  par  le 
^  roi  Chriftian  III  ^  â  côté  de  ce  collège  eft  la  communauté  des  eccléfiafli- 
ques.  On  y  voit  en  outre  unpalais  épifcopal ,  bâti  en  1684  par  ^^  ^^^  Chré« 
tien ,  ou  Chriftian  V ,  un  ancien  château  royal  donnant  fur  Peau  &  que 
l'on  appelle  jialborghuus ,  dans  lequel  le  bailli  diocéfain  a  fon  fiege  ;  une^ 
maifon  deftinée  â  la  bourfe  ou  compagnie  des  négocians,  &  enfin  un  port 
iùr  &  profond ,  dont  l'entrée  eft  néanmoins  un  peu  difficile  près  de  Hais. 
11  s'y  foit  un  commerce  confidérable  fur-tout  en  harengs  &  en  grains.  On 
y  établit  des  manufa dures  de  foyeries  &  de  favon^  une  rafinerie  de  fucre  & 
un  fourneau  pour  fondre  la  graif!è  de  faumon.  Les  fufils,  les  piftolets,Ies 
felles  &  les  gands  d'Aalborg  font  renommés.  Le  roi  Jean  mourut  en  cette 
ville  en  l'année  1512.  En  15)0  elle  effuya  un  incendie.  En  1^34  elle  fut 
prife  par  le  fameux  pilote  Clément ,  &  eut  beaucoup  à  fouf&ir.  En  1 546 
elle  obtint  les  plus  confidérables  de  fes  privilèges.  En  1554  elle  fut  déta- 
chée du  diocefe  de  Wiborg  &  érigée  en  fiege  épifcopal.  En  1643  ^  ^^5^f 
elle  fut  prife  par  les  Suédois. 

Vu  diocefe  de  Wiborg  j  ou  Vihourg^ 

V^  E  diocefe  confine  vers  le  nord  ao  golfe  de  Lymfbrt ,  au  levant  \  ce-  . 
lui  du  Canegat;  vers  le  midi  m  4ioceie  d'Aarhuuf.&  \  cdut  de  Ripeo^ 
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&  enfin  vers  le  couchant  au  même  diocefe  de  Ripen.  Sa  longueur  eft  de 
4lix  milles  &  fa  largeur  de  douze.  Comme  il  a  beaucoup  perdu  de  fou 
étendue,  il  eft  aujourd^ui  le  plus  petit  des  quatre  diocefes  qui  compofenc 
le  Jutland.  Autrefois  il  comprenoit  trois  Sylièls  ou  grands  difiriâs  ^  fa« 
voir  :  I.  Le  Himmer-Syflèl ,  dont  les  fix  Herreds  ou  Prévôtés  ont  cté  rap- 
portées dans  Tarticle  du  diocefe  d'Aalborg.  2.  L'Ommer-Syflel ,  qui  avoit 
;iutre&is  dans  fa  dépendance  les  Herreds  de  Stefring ,  Odeofild ,  .Hald  & 
Gelo  I  ainfi  que  ceux  de  Rind  ,  Nôrliog,  Randers,  Manager  &  Hobroe. 
3.  Le  Salling-Sy^fel  qui  a  quatre  Herreds  &  la  ville  de  Skive.  Aujourd'hui 
4e  diocefe  de  wiborg  n'a  plus  que  la  moitié  de  rOmmer-Syflei  &  de  Sal<- 
ling-Syflel. 

La  partie  occidentale  du  diocefe  de  Wiborg  n^eft  pour  la  plupart  que 
bruyères.  Mais  en  revanche  la  partie  feptentriooale  eft  i rès-fertile  ^  fur-touc 
dans  le  Salling-Syirel  «  autrement  dit  ie  baillagc  de  Skivchuus^  où  Tpn  trouve 
;Bu(n  d'excellens  chevaux*  Il  croit  dans  le  Rinds-Herred  du  feigle  admira* 
ble.  L^évéché  de  Wiborg  fut  érigé  en  l'année  106^ ,  par  Sueno  Il«  &  fon 
premier  évéque  s'appella  Heribert.  Le  diocefe  de  Wiborg  contient  quatre 
villes  &  un  bourg  &  deux  bailliages  royaux. 

:  Wibourg  ou  Viborg  eft  la  capitale  du  diocefe  &  de  tout  le  Jutland.  Elle 
eft  fituée  au  milieu  du  pays  fur  les  bords. du  lac  d'Afmild»  qui  eft  fore 
poiflbnneux.  Si  Wiborg  n'eft  pas  la  plus  ancienne  ville  du  royaume  de 
ilanemarc,  elle  eft  au  moins  au  nombre  des  plus  anciennes.  Autrefois  ella 
ëtoit  puîflTante ,.  &  renfermoit  avant  la  réforme  11  églifes  &  fix  couvens. 
Aâuellement  elle  a  environ  un  demi-mille  de  circuit  ot  contient  trois  pa- 
ToiiTes,  trois  marchés  ^  fix  portes  &  vingt-huit  rues  tant  grandes  que  pe- 
tites. Elle  eft  le  iiege  du  bailli  diocéfain  &  la  réfidence  de  Tévéque  :  Té- 
SUfe  cathédrale  étoit  autrefois  fort  confidérée  par  rapport  à  Saint  Kield  ou 
Letil»  qui  en  avoit. été  évéque ,  &  elle  fe  vantoit  d'avoir  beaucoup  de  re- 
liques. Elle  fut  d'abord  bâtie  en  1169  en  môme-temps  qu^un  collège  d'Au* 
Suftins  qui  y  écoit  contigu.  On  conferve  derrière  l'autel  de  cette  cathé- 
rate  une  châfle  de  fer-blanc ,  qui  renferme  les  olfemens  du  roi  Eric  Glip* 
I  ping  afladiné  en  l'année  \^%6.  Ayant  été  incendiée  en  1726,  elle  fut  re- 
bâtie \  neuf.  Wiborg  a  un  hôpital  attenant  à  l'églife  des  fireres  gris ,  rebâti 
à  neuf.  Le  collège  de  la  cathédrale  fut  fondé  peu  de  temps  avant  la  réfor- 
nie  par  George  Friis,  dernier  évéque  catholique  de  Wiborg.  Il  eft  compofé 
de  (ix  profefleurs  &  poflTede  de  bonnes  places  ou  bourfes  pour  les  étudians. 
Ans  compter  une  communauté  formée  uniquement  de  pauvres  écoliers.  Le 
bâriment  où  fe  tient  tous  les  mois  fa  juftice  provinciale  de  tout  le  Nord-- 
Jutland  ,  eft  fort  beau.  Il  y  a  dans  la  maifon  de  correâion  des  manufac- 
tures de  toiles  &  d'étoffes  de  laine.  Dans  les  temps  où  les  Etats  du  Jutland 
tenoient  leurs  diètes  &  autres  aflemblées  fotemnelles  à  Wiborg ,  cette  ville 
-étoit  plus  aifée.  Elle  ne  laifte  pas  cependant  que  d'être  encore  aflèz  bien.  Elle 
doit  aujourd'hui  fes  plus  grands  avantages  a  la  juftice  provinciale  qui  y  a 
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foQ  fîege  &.3^  la  fâmeufc  foire  de  Fâqties,  appellëe  Snapjling ^  qui  com- 
mence le  vingt-fix  Avril  &  dure  quinze  jours.  Le  terretn  dépendant  de 
la  ville  peut  avoir  deux  milles  de  circuit.  Autrefois  les  rois  de  Danemarc 
y  atloienc  recevoir  l'hommage  de  leurs  fujets.  Ed  l'année  948 ,  le  roi  Ha« 
raid  Blatand  y  affembla  les  Ëtats-généraux  du  royaume  ,  pendant  la  tenue  « 
defquels  Fopon  prêcha  la  foi  avec  fuccès.  En  1523,  cette  ville  reflifa  l'o- 
béiuance  au  roi  Chriftian  II ,  &  en  1 528  ,  on  vit  naître  la  réforme  dans 
le  royaume  de  Danemarc.  En  i6c6  la  ville  de  Wiborg  fut  totalement  con- 
fumée  par  les  flammes.  Un  incendie  poflérieur  arrivé  en  1726  en  confuma 
de  nouveau  la  plus  grande  &  la  meilleure  panie.  Mais  ces  déikfires  font  ré- 
parés afbellement. 

Du  dioccfc  étAarhuus. 

I  ^E  diocefe  d'Aarhuus  confine  à  celui  de  Wiborg,  prés  du  golfe  de  Ma- 
riagerfiord.  Delà  il  s'étend  le  long  du  golfe  do  Cattegat  Tefpace  de  quinze 
milles  en  longueur ,  fur  huit  à  neuf  de  largeur.  Le  centre  de  ce  diocefç 
ne  confifte  \  la  vérité  qu'en  bruyères ,  dont  la  principale  s'appelle  en  lan- 
gage du  pays ,  Alhcidc ,  &  qui  a  quatre  milles  de  lo^  ;  mais  en  revanche 
les  cantons  qui  avoifinent  la  mer,  font  d'une  fertilité  incomparable  ;  d'où 
vient  qu'on  en  tranfporte  tous  les  ans  de  grandes  quantités  de  grains.  Les 
bêtes  à  cornes  y  font  auffî  l'objet  d'uo  rapport  conudérabîe.  Le  bois  y  de- 
vient rare.  Le  Guden  tient  le  premier  rang  parmi  les  fleuves  oui  arrofent 
cette  province.  Les  meilleures  terres  nobles  y  font  au  nomore  de  foi- 
xante  &  dix. 

L'évéché  d'Aarhuus  n'a  été  établi  qu'après  ceux  de  SlefVich  &  de  Ripen , 
en  l'année  948  ou  950.  Son  premier  évéque  s'appelloit  Rimbrandj  Rcm^ 
brand ,  ou  Rcgimhrand.  Mais  cet  évéché  ayant  été  éteint  l'an  980 ,  dans 
une  perfécution  que  les  chrétiens  eurent  à  effuyer ,  le  difbîâ  qui  y  apparu 
tenoit  fut  joint  a  l'évéché  de  Ripen  ,  &  ce  ne  fut  qu'en  l'année  1065  ^ 
que  Sueno  II  rétablit  l'évéché  d'Aarhuus. 

Aarhuus,  capitale  du  diocefe  de  ce  nom,  efl  fîtuée  aflez  bas,  mais  davs 
une  belle  plaine  entre  la  mer  &  un  lac ,  dont  l'eau  s'écoule  par  un  canal 
affez  Urge  &  traverfe  la  ville  en  la  partageant  en  deux  parties  inégales» 
Elle  efl  ouverte ,  grande  &  bien  peuplée  :  on  y  trouve  ux  portes ,  deux 
marchés,  deux  églifes  principales,  avec  une  troifleme  qui  efl  moindre,  uo 
palais  épifcopal ,  un  collège  cath^ral  de  flx  claflês ,  &  un  hôpital  pourvu 
de  bons  revenus.  Quant  à  l'églife  cathédrale,  c'efl  un  bâtiment  coafidéra- 
bte,   long  de  cent  cinquante  pas,  large  de  quatre-vingt-feize ,  &  élevé  à 


Feu  près  de  quarante-cinq  aunes  d'Allemagne.  Il  a  été  commencé  en 
année  izoï  &  renferme  de  beaux  monumens.  Avant  la  réforme,  il  y 
avoir  \  Aarhuus  trois  couvens ,  deux  de  moines  &  un  dé  religieufes.  L'af- 
femblée  des  prévôts  du  diocefe  fe  tient  tous  les  ans  deux  fois  dans  la  niai- 
fon  capitulaire. 
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Aarhuus  fait  un  bon  commerce  :  fon  port ,  qui  eft  à  Tembouchure  di^ 
canal  dont  nous  avons  parlé  plus  haut  Se  qui  traverfe  la  ville ,  eil  (ûr  & 
commode  quoiqu'il  foie  aflez  petit  &c  que  les  eaux  y  foient  trop  bafles  dans 
de  certains  temps.  On  s'embarque  dans  ce  port  pour  Hollundbarg  eo  See- 
laod;  le  trajet  de  l'un  à  l'autre  eft  de  douze  milles.  Il  n'y  avoit  au  onzième 
fiecle  ,  en  cet  endroit ,  qu'un  port  tout  nud ,  avec  quelques  méchantes  mai- 
ions }  la  ville  proprement  dite ,  étoit  plus  reculée  dans  le  pays ,  à  peu  près 
d'un  demi-miile  dans  l'efpace  qu'occupe  aujourd'hui  le  village  de  Li(berg. 
Pans  la  fuite  des  temps ,  &c  peut-être  même  ,  dès  la  fin  du  onzième  fiecle  « 
îa  commodité  de  la  navigation  fut  caufe  que  l'on  bâtit  la  ville  aduelle , 
qui  du  depuis  s'eft  confidérablement  augmentée.  Elle  eft  fituée  dans  le 
bailliage  de  HauerbuIIogaard ,  partie  dans  le  HaHe-Herred ,  &  partie  dans 
le  Ning-Herred. 

Du  dioccfc  de  Ripen. 

J-j  E  diocefe  de  Ripen  confine  au  nord  avec  le  golfe  de  Lymfbrt  ;  au  Ie« 
vant  y  avec  les  diocefes  de  Wiborg  &  d'Aarhuus  ^  ainfi  qu'avec  le  petit  Belt» 
au  fud  y  avec  le  duché  de  Slefwich  ,  dont  il  revendique  plufieurs  parties  ^ 
&  au  couchant ,  il  s'étend  dans  la  mer  du  I^ord  &  la  mer  Occidenûle,  La- 
côte  voifine  du  cap  de  Boberg  eft  trés-dangereufe.  Le  diocefe  de  Ripeo  , 
.  s'étend  en  terre-ferme ,  à  trente  milles  en  longueiur ,  &  à  onze  oa  douze 
milles  en  largeur.  U  eft  bien  le  plus  ^grand  des  quatre  diocefes  qui  corn- 
pofent  le  Jutland,  mais  non  pas  le  plus  fertile,  ni  le  plus  peuple,  ce  qtû 

E  revient  des  vaftes  bruyères  qui  s'y  trouvent ,  principalement  de  U  grande 
ruyere  appellée  Aalhcidc,  qui  règne  entre  Skive  &  Kolding ,  &  qui  dans 
une  lohgueur  de  fept  milles  eft  pi^qu'abfolument  inculte  &  ^ùvage.  Cela 
n'empêche  point  qu^l  n'y  ait  des  cantons  ou  la  terre  eft  finguliéreraent  fêr« 
tile ,  ce  qui  a  lieu  fur-tout  dans  le  bailliage  de  Koldingen.  \ 

L'évéché  de  Ripen  fuç  fondé  en  l'année  946 ,  par  l'empereur  Othon  I , 
après  que  ce  prince  eut  vaincu  ,  &  converti  au  chriftianifme  le  roi  Harald 
Blaatand.  Le  premier  évéque  qui  le  gouverna  ,  s'appelloit  Licfdagus ,  ou 
Ltofdagus.  Ce  diocefe  étoit  pour  lors  fore  confidérable  &  d'une  grande 
étendue*  Il  a  été  long-temps  le  feul  diocefe  de  Jutland.  Il  eft  même  en 
général  le  plus  ancien  de  tous  les  diocefes  de  Danemarc ,  de  Nonrege ,  de 
llfland  y  du  Groenland ,  de  la  Suéde  &  de  la  Livonie ,  fuivant  quç  Jean  MoU  . 
1er  le*  démontre  daiis  une  favante  diflèrtation. 

Ribe,  Ripen,  en  latin  Ripcp  Cimbrica,  Ripœ  Phundufiorum ^  capitale 
du  diocefe,  doit  avoir  tiré  Ion  nom  du  mot  latin  ripa^  oi  de  la  rivière  de 
Nibs^Aae,  (Nibs-Aue)  fur  les  bords  de  laquelle  elle  eft  bâtie.  Il  paroit 
que  fon  origine  remonte  à  l'époque  de  l'étabtiftement  du  chriftianifme  dans 
cette  contrée.  Aufli  pafle-t-elle ,  après  Wiborg ,  pour  la  plus  ancienne  vill|e 
du  Nord- Jutland.  Anciennement  elle  étoit  une  des  plus  célèbres  &  des  meil- 
leures villes  du  Nord.  Elle  contenoit  outre  l'églife  cathédrale ,  cinq  paroif- 
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Tes,  cloa  chapelles,  quatre  couvens  avec  les  églifes  en  dépendantes ^  un 
ch^eau  fortifié  ,  (ix  ou  fepc  cents  bourgeois^  le  droit  de  battre  moonoie  & 

Suantité  de  vaifTeaux  ^  moyennant  lefquels  die  fiûfoic  tm  commerce  confia- 
érable  en  Norvège  ,  en  France ,  en  Angleterre ,  en  HoUande  Se  en  d'au*' 
très  contrées.  Tous  ces  avantagea  fiirent  réduits  à  rien  par  les  incendies  « 
fur- tout  celui  de  l'année  1580;  par  les  inondations  &  par  les  guerres  qui 
accablèrent  tour-à-tour  cette  malheureufe  ville ,  en  forte  qu'elle  a  toujours 
été  de  plus  en  plus  en  décadence.  Voici  Tétat  oii  elle  Ce  trouve  aduelle^ 
ment.  La  Nibs-Aae  la  partage  en  deux  parties,  donc  l'une  n'eft  que  le 
fkuxbourg  &  l'autre  la^  ville  proprement  dite.  La  dernière  eft  totalement 
environnée  de  cette  r|viere ,  qui  fe  déborde  de  temps  en  temps.  îlle  pof- 
feàe  deux  églifes.  La  cathédrale  ou  églife  de  fainte  Marie ,  qui  eft  bâtie 
fur  le  Lilienberg ,  eft  un  grand  édifice  oii  font  enterrés  les  rois  Eric  m 
&  Chriftophe  I.  D'un  côté  du  chœur  eft  la  maifon  capitufaire»  où  fe  tient 
le  confiftoire  &  où  s'aflemblent  les  prévôts  du  diocefe  ^  le  jour  de  la  fète 
de  St.  Jean.  La  grande  églife  de  Ste,  Catherine ,  doit  avoir  été  bâtie  au  * 
treizième  fiecle ,  par  les  Dominicains ,  qui  avoient  leur  cuvent  tout  prêt 
delà.  Le  collège  latin  de  cette  ville ,  eft  le  plus  ancien  qui  exifte  en  Da- 
nemarc,  &  a  été,  comme  Ton  croit,  établi  en  l'année  1298.  Il  confifte 
en  fix  claftes  gouvernées  par  fept  profelfeurs ,  &c  pofiede  une  bibliothèque , 
commencée  en  l'année  1720.  L'ancien  couvent  des  Dominicains  a  été  con- 
verti en  un  hôpital  bien  rente  &  bien  entretenu.  Il  y  a  en  outre  une  fi^n- 
dation  de  quarante^fix  demeures  ,  détachées  les  unes  des  autres ,  pour  le 
logement  des  veuves  &  des  orphelins  «  mais  dont  la  plupart  font  en  ruine 
&  ne  peuvent  plus  être  habitées.  L'ancienne  bourfe  a  été  convertie  en  ua 
hôtel-de-ville. 

On  fait  encore  aujourd'hui  à  Ripen  ,  un  commerce  de  grains  »  de  bœu£s^ 
de  chevaux ,  &  de  différentes  marchandifes.  Mais  comme  le  lit  de  la  rf- 
viere  s'eft  comblé,  l'on  n'y  peut  aller  qu'avec  de  petits  bateaux.  Voici 
aâuellement  les  événemens  les  plus  remarquables  concernant  cette  villOb 
En  l'année  860 ,  l'on  bâtit  en  cet  endroit  une  églife  qui  Ait  la  féconde 
du  pays.  Il  s'eft  tenu  à  Ripen ,  un  concile  national  &  deux  conciles  provins 
ciaux,  le  premier  en  Tannée  1246,  &  les  deux  autres  en  1441  &  i{4^* 
En  15^3  ,  le  roi  Frédéric  I,  y  fit  battre  des  pièces  de  moimoie  d^or  Se 
d'argent  connues  fous  le  nom  de  Riper  &  dont  les  dernières  font  dignei 
de  remarque. 

le  duché  de  SUswich. 


V.. 


V^E  duché  a  tiré  fon  nom  de  la  ville  de  Slefwich,  fa  capitale;  on  Tap^ 
pellôit  aufti  anciennement  Sud^Judand\  mais  cette  dénomination  eft  ui« 
rannée  &  hors  d'ufage.  Ceft  nar  erreur  que  quetques«uns  regardent  le 
SIeftrich  comme  une  province  d'Allemagne^  &  iine  dépendance  du  Hotf- 
tein  :  car  quoique  ces  deux  duchés  aient  été  dans  une  liaifbn  étroite  de« 
Tome  XklI.  Nnnn 
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Cuis   plufieurs  fieclesi  qu'ils  aient  des  privilèges  communs ,  quHIs   foieot 
îous  les  deux  fous  la  direâion  de  la  chaocellene  Allemande  i  ^  que  par 
une  habitude  aflez  particulière  ^  leurs  babitans  refpeâifs  foient  tellement 
confondus   que  ceux   de  Slefwich  font  conftammeot  appelles. /^a^<i/7i?ix,. 
&  que  rarement  on  entend  parler  d'ufi  Slefwiquois}  cependant  il  eft  io- 
çonteftable  diaprés  Thiftoire  oc  la  conftitution  de  cette  province ,  qu'elle  eft 
vne  partie  du  royaume  de  Danemarc  :  elle  eft  féparée  du  Holftein ,  coo^^ 
féquemment  de  l'empire  Romain,  par  l'Eider  &  la  Leveofau;  à  l'orient 
elle  eft  bornée  par  la  mer  Baltique;  au.  feptentrion  par.  les  deux  rivières 
appellées  Kolding  &  Skotbourg^  qui  la  féparent  du  Nord-Jutland  ,  ou  Jut- 
land  proprement  dit  \  elle  a  au  couchant  la  mer  Germanique.  Sa  longueur 
depuis  Rendsbourg  jufqu'à  Koldingen  ,  eft ,  à  peu  près,  de  i8  milles  géo- 
graphiques »    &  depuis  Friedrichftatt  jufqu'à    la   rivière  de  Skotbourg    de 
X.5  milles  feulement  \  fa  largeur  eft  inégale  ;  elle  eft  dans  quelques  endroit! 
de  8,  dans  d'autres  de  9,  k>  jufqu'à  13  milles,  non  compris  les  ifles. 

On  trouve ,  le  long  de  la  mer  Germanique ,  des  contrées  de  terre,  grade 
très-fertiles ,  fa  voir  :  la  province  d'Eyderfiedt.,  la  partie  occidentale  du  bail- 
liage de  Hufum ,  la  province  de  Bre^ftedt ,  &  les  bailliagies  de  Todern  & 
Haderslebeq ,  les  tcrrcins  oâroyis ,  les  ifles  de  Nordftrand  &  de  Pelvorm , 
une  partie  des  iflês  de  ÎFohr  &  de  Sylt ,  du  bailliage  de  Sch^rabftedt ,  & 
de  la  province  de  Stapelholm.    Le  terroir  de  ces  contrées  conftfte  princi« 

Ealement  dans  une  efpece  d'argile  grifes  &  tenace  mélangée  d'une  e^u  falée. 
es  habitans  n'ont  ni  bois  de  chaufitge,  ni  bois  demornages,  ni  tourbeSt 
ci  fources  d'eau  vive  ;  en  forte  qu'ils  font  obligés  de  fe  contenter  d'eau  de 
citerne.   Les  eaux  qui  fe  raftemblent  dans  ces  contrées  balfc^s  font  écon- 
duites  par  des  fofTés  &  des  canaux ,  &  on  a  élevé  le  long  de  w%  terreins 
marécageux ,  \  l'exception  du  bailliage  du  Hadersleben ,  des  digues  pour 
•les  gàraîitir  contre  la  fureur  des  vagues  de  la  mer  Germanique.    Il  règne 
le  long  de  ce-  duché ,  du  midi  au  nord ,  une  langue  de  terre  aride  fabloo- 
.fieufe  &  remplie  en  partie  de  terre  propre  à  faire  des  tourbes.  En  échange 
la  partie  orientale  eft  d'autant  plus  agréable  &  fertile.  Le  pays  a  en  abon- 
dance toute  efpece  de  denrées,  du  bled-farrazin , de  la  navette ,  du  jardinage, 
.du  foin  &  des  pâturages.  L^entretien  des  beftiaux  eft  d'un  grand  produit , 
&  l'exportation  de  chevaux^  de  bœufs  &    de  beurre  eft  tres-conudérable. 
On   trouve  grande  quantité  de  vplaille ,    de  gibier ,  &  de  poiflbns.    Les 
bancs  d'huîtres  qui  rempliftent  les  efpaces  qui  le  trouvent  entre  les  ifles  & 
la  côte  occidentale  de  ce  duché  ^  fourniffent  beaucoup  d'huîtres.   Le  boia 
[u'il  produit  n'eft  propre  ni  à  bâtir  nia  brûler;  ce  qui  oblige  les  habitatis 
le  brûler  des  tourbes.  A  Dagebiill  &  Gamsbùll  on  cuit  du  fel  de  la  terre 
de  tourbes ,  mais  le  produit  eft  peu  confldérable.  U  n'y  a  dans  ce  duché 
aucune  hauteur  qui  mérite  le  nom  de  montagne  ;  on  n'y  rencontre  que  des 
collines.   \ts  lieux  les  plus  élevés  font  aux  environs  de  la  ville  de  Slefwich 
&  d'Apenrade.  Les  rivières  &  fleuves  renurquables  (qui  ont  pour  la  plu« 


i 


J    U    T    t    A    N    a  6^t 

part  leur  cours  du  levant  tu  couchant)  font  z  TEider ,  qui  fëpare  le  Dane*^ 
marc  &  PAIleniagne  ;  la  Treen,  qui  Te  jeie  daq$  TËider,  prés  de  Friede^ 
richftatc  par  le  moyen  des  éclufes,  qu'on  y  a  pratiquées;  la  Nipfau^  qui 
pafle  près  de  Ripen ,  &  les  rivières  poiffonneufes  appeltées  Lobheck ,  Wi« 
dau ,  Gronau ,  Suderau  &  Soholmau. 

Le  duché  de  Slefwich  contient  treize  villes ,  une  petite  forrerefTe ,  onze 
bourgs ,  quatre  châteaux  royaux  ^  trois  châteaux  princiers ,  6c  environ  quinze 
cents  villages  ;  non  compris  la  province  d'Eyderfledt.  Il  ell  habité  par  des 
Danois  ou  Juclandois ,  des  bas-Saxons  &  des  Frifon^ ,  auxquels  il  faut  en^ 
eore  joindre  les  HoUandois  qui  font  â  Friederichftatt  &  les  Brabançons  qui 
habitent  Nordftrand  :  ce  mélange  de  peuples  eft  caufe  de  la  diverfité  des 
langues  qne  Ton  parle  dans  ce  duché.  Ses  habitans  font  des  payfans ,  des 
bourgeois  &  des  nobles.  Les  payfans  qui  occupent  les  terreins  oâroyés  Se 
rrfle  de  Femern  ont  diflërens  privilèges  &  franchifes,  &  polfedent  leurs 
cours  &  biens  en  propre,  aum-bien  que  ceux  qu^on  nomme  Bonde  ea 
Danemarc.  £n  revanche  ceux  que  Ton  appelle  Fcfie-Bauirn  &  LânJIen^ 
(ont  obligés  de  prendre  des  biens  à  ferme ,'  foit  du  roi ,  d*un  gentilhomme 
ou  bien  d'une  églife.  Plufieurs  terres  nobles  ont  des  mprtaillables  qui  ap«« 
partiennent  au  propriétaire ,  ainH  que  leurs  biens-fonds ,  rendent  des  fervi« 
ces  limités  ou  illimités  &  ne  peuvent  quitter  la  terre  fans  congé.  Les  bour« 
geois,  ou  les  villes  ,  avoient  autrefois  leur  place  marquée  aux  diètes.  Chaque 
roi  â  fon  avènement  au  trône  confirme  leurs  privilèges.  LMtroite  &  an*, 
cienne  liaifon  de  la  nobleffe  de  Slefwich  avec  celle  du  Holftein  fait  que 
l'on  doit  regarder  celle-là  fous  Une  toute  autre  face  que  la  nobleffe  du  Da« 
oemarc.  Ses  privilèges  font  les  mêmes  que  ceux  de  la  noblefle  du  Holflein: 
ils  fqnt  ou  perfonnâs ,  ou  mixtes ,  ou  attachés  aux  biens-nobles  :  aux  pre^ 
miers  appartient  la  réception  aux  quatre  abbayes  de  demoifelles  établies 
dans  les  duchés  de  Holftein  &  de  Slefwich  ;  ceiui  de  faire  des  teflamens  & 
autres  difpoficions  de  dernière  volonté  fans  avoir  befoin,  pour  leur  validité ^ 
de  la  confirmation  du  roi  ;  celui  de  fe  marier  dans  leur  maifon  fans  la 
difpenfe  du  roi.  Un  gentilhomme  de  Slefwich  eft  jugé  en  première  inftance 
par  le  tribunal  provincial  ;  &  en  cas  d'homicide  Taccufateur  &  Paccufë 
font  en  droit  de  fe  ^re  juger  ou  piar  ce  tribunal  ou  par  des  efpeces  de 
commiflaires  qui  foient  tous  nobles.  Les  prérogatives  réelles  font  :  la  liberté 
de  vendre  &  acheter  des  bieiu-oobles  ;  Texemption  de  tout  péage  &  accife 
pourjes  grains  &  autres  chofes'néceflaires  pour  la  culture  des  terres ,  pour 
le  vin  &  U  biece  dont  les  peflefTeurs  des  biens -nobles  ont  befbin  pour 
leur  propre  confommation ,  ainfi  que  pour  les   grains ,  beftiaux  &  autres 

t^roduâions  de  ces  mêmes  bieiti  \  enfin  l'exemption  du  grand  péage  pour 
es  beftiaux  qu^iU  font  vienir  pour'  Pâvantage  de  leurs  terres  :  de  plus  U 
grande  Si  la  petite  chaffe;  en  partie  la  haute,  moyenne  &  bafte  juflice« 
la  morcaille  des  fujets,  le  drptt  de  patronage  &  de  pêche,  enfin  celui 
dVvoif  des  moulin; •  Les  plr^rogatives  mixtes  comprennent  Texemption  du 
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papier  timbré  ;  le  droit  de  paraître  aux  ailètnblëes  de  la  noblefle  &  aux 
dieres;  ce  dernier  n'appartient  ^*aiix  gentUshommes-,  qui,  outre  la  pof-. 
feffion  d'un  bièn-noble,  font  encore  Slefviquois  de  race,  ou  qui  font  con- 
fidérés  comme  tels  en  vertu  d'une  concelfîon  particulière. 

Tous  les  habitans  du  SIe(trich  fuivent  la  religion  proteftante  ;  les  réfor- 
més ont  obtenu  la  liberté  de  confcience  en  17}^^  &  les  catholiques  ont 
le  libre  exercice  de  leur  religion  dans  l'ifle  de  Noi:^ftrand  &  à  Friderich- 
fiatt,  oii  l'on  trouve  au(B  des  arminiens ,  des  memnonites,  des  quackers, 
des  aiubapriftes ,  des  juifs  &  autres.  Il  y  a  dans  ce  duché  en  tout  deux 
cents  quatre-vingts  paroifles  luthériennes ,  dont  trente-une  font  fous  l'inf*- 
peâion  de  Tévéque  de  Ripen ,  dix- huit  fous  celle  de  l'évéque  d'Odenfée , 
&  deux  cents  vingt-deux  fouç  celle  du  furintendant-eénéral  de  Sle(wich, 
&  de  Holflein  :  fept  dépendent  des.  princes  de  Glùckiboure}  &  par  rap« 
port  aux  deux  qui  refient  il  n'eft  pas  décidé  fi  elles  font  tous  l'infpeâion 
du  furintendant-général  ou  non. 

Il  y  a  dans  ce  duché  1 1  écoles  latines. 

Friderichftatt  a  des  manufàâures  de  laine  &  de  foie.  Les  dentelles  de~ 
Tonder  font  renommées  :  on  y  fait  auffi  beaucoup  de  gants  de  peaux.  Ces 
manu&âures  font  les  principales  de  tout  le  pays.  Les  habitans  s'appliquent 
beaucoup  au  commerce  &  à  la  navigation ,  exportent  les  produâions  fuper- 
flues ,  &  ramènent ,  avec  leurs  propres  vaiilbaux ,  les  marchandifes  étran* 

feres^  dont  ils  ont  befoin  :  Flensbourg  efi  la  principale  ville  marchande  du 
>uché. 
Depuis  les  temps  les  plus  reculés  le  Slefwich  eft  incorporé  au  royaume 
At  DanemarCi  &  a  eu  le  même  gouvernement  &  la  même  conftitutioa 
n'a  ce  qu'en  1085,  '^  roi  St.  Canut  eut  créé  duc  de  Slef^ch,  foo 
eiê  Pluf  :  la  faute  commue  par  là  fut  renouvellée  par  plufieurs  des  fuc« 
cefleurs  de  ce  prince  au  grand  défavanta»  de  leur  couronne.  Le  rcn  Niela 
inveflit  de  ce  duché  Canut ,  fils  d'£ric  fon  frère.  Depuis  ce  temps  le  SIef- 
vich  a  prelque  toujours  été  poflfédé  par  des  princes  de  la  maifon  royale  à 
titre  de  duché,  ce  qui  a^  occafionné  des  conteflations  fans  nombre  :  on  agi* 
toit  fùr-toùt  la  queftion  de  favoîr  :  Si  ce  duché  étoit  héréditaire  ou  00m 
£n  1386  Gérard  VI ,  comte  de  Holftein  &  de  Schaumbourg,  en  fut  inveAi, 
&  fon  fils  ';  Adolphe ,  huitième  comte  de  Holftein  de  ce  nom ,  fut  le  dernier 
duc  de  SIeftrich  &  comte  de  HolAein.  Etant  mort  en  1459 ,  ^^™  avoir 
laifTé  de  defcendans ,  le  roi  Chriflian  I  fe  fit  élire  k  fa  place  par  les  fitats 
de  SIefwich  &  de  Holftéin.  En  1 474  l'empereur  érigea ,  à  la  priete ,  le 
HolAein  en  duché.  Ce  fut  le  roi  Jean  qui  le  premier  en  1 490  parugea 
ces  deux  pays  ;  il  retint  pour  fa  part,  Segeberg,  le  péage  d'Oldeflo,  le  port 
de  Kaden ,  Rendsbourg  ,  Hanrow^ ,  Habeidorp ,  Femarn ,  Alfen ,  Sunder- 
bourg  avec  le  pays  d'Arroe ,  Flensbourg  6c  Apenrade  ;  Frédéric  ,  fon  fire* 
re^  choifit  Gottorf,  la  paroifle  de  Kampen  ,  Klein*Tundern ,  Haderfleben, 
Sçkernfordei  Rundhof ,  Steinbourg,  Eidcriiedt ,  Trittov ,  Oldeobotirgi 
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le  château  deTylen,  Irzehoe,  Ofterhof  &  Hohenfeld^  Neumunfler,  Luc* 
kenbourgy  Kohovede,  Neuftadt,  Kiel  &  Nordflrànd.   Les  couvens  furent 
égalemenr  partagés;  le  roi  eut  Rheiofèld,  Arensbôk,  Preetz  &  Ruge;  le, 
duc  Bodesholm ,  Cifmar ,  Reiobeck ,  Ueterfen ,  Lugiim.  Dans  le  même  temps 
le  roi  donna  à  (on  frère  le  titre  d%éritier  de  Norvège ,  que  les  ducs  de  Slef- 
trich  &  de  Holftein  ont  tous  pris  après  lui.  Chrifiian  III  partagea  en  i$4^. 
ces  deux  duchés  entre  lui  &  fes  frères,  de  manière  qu'il  eut  pour  fa  part 
Fleosbourg ,  Sonderbourg  &c  Alfen ,  Arroe  ,  Sundewic  £c  le  couvent  de  Ru* 
ge,  begeberg   Oldefloi  avec  la  moitié   du  péage,  Rheinfeld,  Arensbôck^ 
Flôn  y  Steinbourg ,  Itzehoe ,  Krempe ,  la  marche  de  Witfter ,  Heiiigenha- 
fen  -&  Grofenbrode.  Jean  eut  Haderfleben ,  Dôrning ,  Klein-Tundern  avec 
Ofterharde ,  Rendsbourg  avec  trois  villages ,  Fermarn ,  les  couvens  de  Bor-f 
desholm  &  de  Lugiim  i  Adolphe  eut  Gottorf ,  la  maifon  &  le  bailliage  de 
Hutten,  Hufum/Apenrade,  Wittenfée,  Mohrkirchen,  Stapeîholm,  £iderC- 
tedt,  Kîel,  Neumîlofter,  Oldenbourg,  Trittow,  Reinbeck»  Cifmar  &Neuf- 
tadt.    Frédéric  le  quatrième  frère ,  ne  fut  point  compris    dans   ce  parta- 
ge ,  parce  qu'il  fe  trouvoic  pourvu  des  évéchés  de  Hildesheim  &  de  Sle(^ 
wich.  Ce  fécond  partage  a  donné  lieu  à  des  fcenes  plus  tragiques  encore 
que  le  premier.  Le  roi  avoir  eu  dès  1533  la  précaution  d'introduire  dans 
ces  deux  principautés  les  paâes  connue  fous  le  nom  A'union  &  communion. 
Le  premier  concernoit  l'affiftance  mutuelle  des  co-partageans,  &  le  fécond 
ëtabliflbit  une  adminiflration  commune  '  pour  ce  qui  regardoit  la  noblefle , 
les  impôts  &  quelques  autres  articles  ;  l'objet  de  ce  paâe  étoit  de  préve* 
cir  toutes   dimcultés,  &  d'empêcher  que  les  deux  duchés  ni  les  parties 
qui  les  compofent,  ne  fufTent  jamais  démembrés  &  ne  devinfTent  dans  U 
hiite  des  Etats  indépendans  :  mais  ces  deux  aâes  étoient  conçus  dans  des 
termes  fi  vagues ,  que  chaque  partie  les  interprétoit  à  fon  avantage.  Le  duc 
Jean  l'alné,  étant  mort  en  1580  fans  laifTer  d'héritier,  fa  fucceflîon  fut  par- 
tagée de  la  manière  fuivante  :  le  roi  Frédéric  II  obtint  les  maifons,  bail- 
liages &  villes  de  Haderfleben ,  Dôrning  &  Rendsbourg  avec  toute  fupé- 
rioricé ,  appartenances  &  dépendances  y  le  duc  Adolphe  eut  Tundern ,  Nordf- 
trand  &  Femarn ,  les  couvens  de  Lygum  &  Bodesholm ,  avec  tous  droits 
&  régaliens.  Le  tiers  que  Jean  avoit  au  péage  de  Gottorf^  demeura  indi- 
vis entre  les  deux  frères;  quanta  ce  qu'il  poffédoit  dans  Ditmarfe,Ie  par- 
tage s'en  fit  de  manière  que  le  roi  eut  la  partie  méridionale  &  le  duc  U 
fiartie  feptentrionale ,  &  ce  héréditairement  &  en  toute  propriété.  En  1 609  ^ 
e  duc  Jean  Adolphe  obtint  pour  foi&  fes  defcendans,  le  droit  de  primo- 
géniture  du  roi  Chriflian  IV ,  comme  feigneur  direâ.  Les  ducs  reconnu- 
rent &c  ratifièrent  en  particulier  le  renouvellement  fidt  par  le  traité  d'O- 
denfée ,  en  1 579 ,  du  lien  fëodal  qui  uniflbit  leur  duché  au  royaume  de  Da- 
nemarc,  jufqu'à  ce  qu'en  1654,  le  duc  Frédéric  eût  marié  fa  fille  au  roi 
de  Suéde  Charles  Guftave.  Dés  ce  moment  Frédéric  chercha  à  acquérir  la 
Souveraineté  de  la  moitié  de  Slefvich  &  de  Fermara  ;  ôi  en  effet  le  roi  Frér 
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déric  Tll^fuc  oblige  de  la  lui  abandonner  pour  hii  &  fes  defcendans ,  maif 
il  la  reperdit  en  1675  ,  par  la  tranfaâion  de  Reodsbourg  :  &  quoique  la 
paix  de  Fontainebleau  en  1679  ,  apportât  quelque  changement -^  cet  égard, 
cependant  le  roi  fe  rendit  maître  en  1684.,  de  la  partie  de  SlefTÎch  appar* 
tenante  au  duc ,  &  ne  la  refticua  avec  la  fouveraineté  que  par  le  traité 
'd'Ahona  en  1689.  Frédéric  IV  en  prit  de  nouveau  polTeflion  en  1714^  & 
il  y  fut  maintenu  par  le  traité  conclu  à  Stockholm  en  1720.  Enfuitede  quoi 
ce  prince  incorpora  le  duché  entier  au  royaume  de  Danemarc  ;  &  la  pof- 
feflion  de  la  partie*  ducale  lui  fut  garantie  par  Pempereur ,  la  France ,  la 
Grande-Bretagne,  la  Suéde,  rEfpagne,  la  république  des  Provinces-Unies 
&  la  Pologne.  On  fera  dans  la  fuite  mention  des  petites  portions  poflé* 
dées  par  les  ducs  de  Glucksbourg  &  de  Sonderbourg.  Le  Sleswich  &  la  par* 
tie  du  Holilein  appartenante  au  roi  de  Danemarc  ^  font  adminiflrés  par  un 
gouverneur. 

'  Le  roi  polTede  dans  ce  duché ,  des  villes ,  des  bailliages  &  des  provin- 
ces ;  enfuite  viennent  les  pplTeinons  du  duc  de  Gliickfbourg ,  le  diftriâ  ap- 
partenant au  duc  d'Auguftenbourg ,  &  enfin ,  la  comté  de  Reventlau.  A 
tout  cela  il  faut  joindre  des  paroifTes  &  des  biens-nobles ,  le  couvent  de 
demoifelles  établi  ï  Slefwich,  les  terreins  odroyés,  &  les  biens  de  chan- 
cellerie. Les  villes  font  adminiflrées  par  des  magiflrats,  qui  ont  la  police 
&  la  juflice  civile  &  criminelle  :  la  feule  ville  de  Gardingen  ne  jouit  point 
de  cette  dernière  prérogative.  Les  appels  des  jugemens  municipaux  ^  vont 
direâement  au  tribunal  provincial  :  il  faut  encore  excepter  Gardingen. 
Toutes  les  villes  ,  à  Pexception  de  la  précédente  &  de  Tonningen.,  ont  leur 
recette  &  leur  dépenfe  particulière  ,  &  n'ont  aucune  lialfon  avec  les  bail- 
liages ou  les  provinces  dans  lefquelles  elles  font  fituées.  Chaque  ville  a 
un  prévôt  municipal  ;  Slefwich  en  a  deux.  Les  bailliages  font  communé- 
ment compofés  de  certains  diflriâs  (Harden).  Les  bailliages  ont  leurs 
baillis^  les  provinces  des  prévôts  provinciaux  (Landvôgte)^  &  les  diflriât 
des  prévôts  de  diflriâ  (  Hardefvogte  )  :  les  uns  &  les  autres  (ont  chargea 
de  veiller  au  maintien  de  la  juflice,  La  province  d'Eiderftedt  a  fes  prépofës 
particuliers ,  nommés  ObcrJlaUcr  &L  StalUr^  &  un  tribunal  particulier  ap- 
pelle Viti  Dinggericht.  Dans  la  plupart  des  bailliages ,  le  bailli  a  feul  la 
première  infiance  de  toutes  les  affaires  civiles;  dans  quelques-uns,  elle  ap- 
partient auffi  au  prévôt  du  diflriâ.  On  peut  appeller  de  leur  jugement  & 
même  avant  qu'il  foit  rendu ,  on  peut  évoquer  la  caufe  au  Dinggejicht , 
&  en  cas  d'appel  ,  le  juge  qui  a  prononcé  la  fentence^  efl  obligé  de  la 
juflifier  au  tribunal  fupérieur.  Chaque  bailli  efl  préfident  de  tous  les  juge* 
mens ,  mais  il  n'a  pas  de  voix  :  il  a  l'infpeâion  fur  tous  les  employés  fu« 
bafternes ,  &  dans  beaucoup  de  cas  fe  fait  rendre  compte  par  eux  ;  il  foigne 
tout  ce  qui  a  rapport  à  l'économie ,  aux  affaires  de  la  chambre  des  finances 
&  à  la  police. 
Le  droit  commun  du  pays  efl  compris  dans  Tancien  code  des  loix  de 
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Jatland  (jiiiifche  Lowhuek) ,  publié  en  1240,  à  la  diète  de  Wordingbourg^ 

Ear  le  roi  Waldemar  IL  Quelques  villes  onc  leur  droit  particulier.  Le  iri* 
unal  fupérieur  du  duché  ré(ide  à  Gottorf  ;  il  partage  en  quatre  quartiers; 
ou  parts,  les  procès  qui  fe  préfentent  pendant  le  courant  de  l'année  :  les 
membres,  qui  le  compo(ent,  font,  le  gouverneur,  le  chancelier,  le  vice- 
chancelier,  &  dix  confeillers.  Le  tribunal  provintial  Hege  tous  les  ans^ 
après  la  femaioe  de  Pâques ,  au  château  de  Gottorf;  ainfi  que  le  confeil 
fupérieur ,  il  rend  fes  jugemens  au  nom  du  roi.  Les  membres  qui  le  com« 
pofent  ordinairement ,  font ,  le  gouverneur ,  quatre  confeillers  nobles ,  qua- 
tre favans ,  &  le  chancelier  provincial.  Ce  tribunal  reçoit  les  appels  des 
fieges  de  juftice^  apparteoans  aux  nobles  :  les  gentilshommes ,  ainu  que  les 
poflefTeurs  de  biens*nobles ,  y  font  jugés  en  première  inftànce.  Après  ce 
tribunal  fiege  le  confiftoire  provincial ,  compofé  des  confeillers  du  collège 
fuf- mentionné ,  du  furintendant  général,  comme  confeiller  du  confiftoire» 
&  d'un  eccléfiaftique ,  qui  eft  en  même  temps  confeiller  du  confiftoire.  Ces 
deux  derniers,  &  fouvent  encore  un  confeiller  eccléfiaftique  du  confiftoire» 
aftiftent  au  confeil  fupérieur,  lorfqu'il  doit  repréfenter  le  confiftoire  fupé^ 
rieur  :  il  y  a  dix  jugemens  confiftoriaux  fubalternes. 

Les  villes ,  bailliages  ,  provinces ,  biens  -  nobles  ,  le  couvent  noble  & 
couvent  gris  de  Slefwich  ,  ainfi  que  quelques  hôpitaux  &  égKfes,  font 
taxés  à  certain  nombre  de  charrues»  en  proportion  duquel  ils  payent  les 
contributions ,  qui  doivent  être  acquittées  par  mois.  Les  terreins  oâroyés 
font  impofés  par  démates  :  un  démate,  dans  |a  province  d'Eiderftedt,  com- 
prend 216  verges  quarrées;  la  verge  comptée  â  huit  aunes  ou  fêize  pieds; 
dans  le  bailliage  de  Tundem ,  il  eft  de  180  verges,  la  verge  comptée  à  neuf 
aunes  ou  dix-huit  pieds.  Dans  le  plat-pays ,  les  revenus  royaux  font  perçut 
par  les  receveurs  des  bailliages  &  par  les  greffiers  provinciaux,  &  en  par- 
tie par  les  prévôts  des  diflrias  de  la  noblefle ,  des  abbayes  &  des  chapitres  ; 
les  fommes  qu'ils  perçoivent  font  verfées  dans  la  caiffe  du  tréforier  royal  ^ 
établi  à  Rendsbourg  ,  à  laquelle  les  villes ,  les  pofTefTeurs  de  biens-nobles  & 
de  terreins  odroyés  ,  portent  direâement  leur  quote-part  des  impôts,  & 
où  les  receveurs  des  péages  &  accifes  remettent  également  le  produit  de 
leurs  recettes.  Le  feul  bailliage  de  Haderfleben  &  la  cathédrale ,  ont  des  pré* 
vôts  de  la  nobleffe  (  Reitvôgte  )  ;  les  prévôts  domeftiques  foignent  les  cor- 
vées à  faire  pour  le  prince ,  &  ont  l'infpeéHon  des  châteaux  royaux  ,  des 
fermes  &  autres  bàtimens ,  des  moulins ,  ponts ,  digues  ,  étangs ,  chemins 
&  forêts.  Dans  tous  les  bailliages  &  provinces,  Je  l'exception  d^Eyderftedt^ 
il  y  a  des  infpeâeurs  pour  le  feu  (  Brandgilden  ) ,  qui  font  fous  les  ordres 
du  collège  économique  &  des  direâeurs  pour  le  feu.  Chaque  ville  a  fes 
infpeâeurs  particuliers. 

Slefwich ,  capitale  du  duché ,  tire  fon  nom  de  la  Wiecke  ou  du  golfe 
de  Schley ,  à  rexirémité  occidentale  duquel  elle  eft  bâtie.  La  ville  de  Meck- 
leobourg  ayant  été  faccagée  l'ak  808  ,  le  roi  Gotrick ,  eo  tranfporu  les  plus 
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jiche*  négocians  ^  SIefwich,  qui  deputî  ce  moment  étoît  devenue  ! 
&  d'une  étendue  conlîdérablc  :  mais  au  onzième  fiecle  ,  Harald  ,  roi  A 
wege,  s'érani  aflbcié  avec  les  Holfténois,  les  Vandales  &  les  Oboo) 
prit  cette  ville,  U  pilla,  U  brûla  &  la  détruifit  de  fond  en  comble 
le  remit  ï  la  vérité  affez  bien  de  cette  catailrophe,  raats  ce  oe  A 
pour  éprouver  différentes  fois  le  même  fort-,  &  l'année  1447  la  vit  di 
veau  totalement  réduite  en  cendres.  Cette  perte  sVtoit  encore  rtfpar 
avant  1713,  Slefwicb  jouirtbit  d'un  état  aflez  floriflant.  Mais  la  cour  di 
verains  du  pays  ne  s*y  étant  plus  tenue  depuis  cette  époque ,  elle  1 
par  U  la  fource  U  plus  abondante  de  Ton  entretien  arditiaire.  Il  oe 
pas  polTible  de  fe  dédommager  par  la  navigation  fii  le  commerce 
eer,  parce  que  l'embouchure  de  la  Sley,  qui  en  eH  diOanie  de  cin 
eft  bouchée.  L'on  a  établi  depuis  peu  à  SIefwîch  une  manuKiâ 
battifle ,  qui  livre  des  pièces  auHi  fines  qu'il  efl  pofHble  de  les  fk\ 
ea  Fraoce.  On  faitaufTi  à  Slefwîch  toutes  lortes  d'étoffes  de  laine,  de 
neaux  de  terre  ,  différens  meubles  de  grai  &:  du  fil  trés-fîa  p 
deatellei:. 

La  {ituaiion  de  Slefrich  eii  des  plus  agréables.  Son  ëtendue  efi 
dérable.  Sa  forme  trés-irréguliere  repréfente  à  peu  près  une  demi-IuoA 
fa  longueur  eft  eflimée  it  un  bon  demi-mille.  Elle  fe  partage  ea  o| 
fies ,  dont  la  première  eft  l'ancien  Slefwich  proprement  dit  ;  la  feci 
Loltfus,  qui  conHne  en  une  longue  rue  entre  la  ville  &e  le  château  i 
torf  j  U  troisième  eft  le  Friederichlberg  qui  s'appelloic  autrefois  le 
^nbtrg  &  qui  eft  Hiué  à  l'extrémité  méridionale  de  la  ville  qui  1 
RendlTiourg.  L'ancien  &  véritable  Slefwich  n*a  qu'une  ëgUfe ,  (a 
cathédrale  ou  l'églife  Saint  Pierre ,  qui  eft  un  bîttment  remarquab 
pour  l'intérieur  que  pour  l'extérieur.  Il  n'y  a  cependant  pas  de  tottr, 
que  les  fondemens  en  foient  pofés  en  belles  pierres  de  taille.  Cette 
fut  bâtie  en  l'année  izâo.  Au  bout  de  deux  cents  ans  elle  Fut  piêl 
tiérement  détruite  par  un  malheureux  incendie.  Le  concile  Scum 
de  Hàle  accorda  en  r4.tr  des  indulgences  ^  tous  ceux  qui  contribn 
à  fa  reconftruétion.  L'autel  de  cette  églife  efl  fort  artiflement  tranî 
étoit  ci-devant  à  Bordesholm.  On  voit  dans  le  chccur  la  fëpultuiV^ 
Frédéric  1.  Ôt  de  fes  deux  époufes;  celle  des  ducs  de  Slefwich  de  h 
che  d'Oldenbourg  &  celle  de  plufieurs  évéques.  Prés  de  là  efl  l'éca 
thédrale  &  la  maifoo  des  orphelins  fondée  en  1719.  L*h6tel-de-viIIe 
couvent  gris  ou  des  Francifcains  donnent  fur  le  grand-marché.  Au  ofl 
la  ville  on  voit  fur  la  montagne  de  Saint  Michel  l'églife  dédiée  à  fA 
change.  Celle  de  la  très-faînte  Trinité,  bâtie  en  i6^t  efl  fur  le  V 
richfberg.  Autrefois  il  y  avoit  à  Slefwich  fept  églifes  paroifllates  ,  01 
en  totalité  treize ,  tant  églifes  que  couvens.  Mais  à  peine  trouve-i-< 
jourd'hut  les  places  que  ces  bâiimens  occupoiem.  Du  côté  du  lev] 
palTe  le  pont  aux  poiUoDS,  qui  conduit  dans  un  quartier  appelle  Hi^ 
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lequel  eft  bàd  le  noble  &  c^Ubre  courent  de  Satot  J«tn,  qiu  efi  habité 

fur  dix  fèmmei  en  y  comprenint  la  prieure.  Il  y  a  une  chapelle  dans 
aquelle  on  célèbre  rofHce  divin.  Ce  courent  fût  rrairemblablement  bâti 
en  1194  pour  des  nonnes  de  l'ordre  de  Saint  ^Benoit.  Mais  jamais  il  ne 
fut  occupé  par  des  motaei ,  comme  quetquec-uai  l'ont  cru.  Il  n*efl  pas 
non  plus  fitud  fur  le  GuU  ou  Giildenfaolm  qtri  en  efl  dîllant  d'un  mille. 
Les  titret  fubfîflans  de  cette  maifon  datent  depuis  ii^o.  Dans  le  golfe  qui 
eft  devant  la  ville ,  eft  fituée  Pîfle  de  Meven ,  ainfi  appellée  par  rapport  i 
la  quantité  incroyable  d'oifeaux  de  ce  nom  qui  s'y  arrêtent  en  été.  La  der- 
nière chofe  que  nous  remarquerons  fur  Slenrich,  c'en  qu'il  y  a  uft  fmis^ 
ceoTiftoire  qui  étend  fà  jurifdiâîoa  fitr  treote-fept  paroîflei. 
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jiches  nrfgocians  i  Slefwich,  qui  depuis  ce  moment  éioîl  devenue  flo* 
&  d'une  éicndue  confid^rable  :  mais  au  onzième  fiecle  ,  HiraM  ,  roi  d( 
wcge ,  s'étani  affocié  avec  les  Holfténois ,  les  Vandales  &  les  Obocri 
prit  cette  ville,  la  pilla,  la  brûla  &.  la  détruiHt  de  fond  en  comble 
fe  remit  à  la  vérité  aifez  bien  de  cette  catailrophe,  mais  ce  oe  fi 
pour  éprouver  différentes  fois  le  même  fort;  &  l'année  1447  la  vil  di 
veau  toialemeni  réduite  en  cendres.  Cette  perte  sVtoit  encore  répar 
avant  1713.  Slefvich  jouiffoit  d*un  état  aflez  HorifTant.  Mais  la  cour  di 
verains  du  pays  ne  s'y  étant  plut  tenue  depuis  cette  époque,  elle  1 
par  I^  la  fource  la  plus  abondante  de  fon  entretien  ordinaire.  Il  ne 
pas  pofTible  de  Te  dédommager  par  ta  navigation  fie  le  cotnnierce 
ger,  paice  que  l'embouchure  de  la  Sley,  qui  en  efl  didacte  de  cîo 
les ,  etl  bouchée.  L'on  a  établi  depuis  peu  à  Sierwich  une  manu£iâ 
battifte ,  qui  livre  des  pièces  aufii  fines  qu'il  eft  poffible  de  les  fri 
en  France.  On  fait  aufii  à  Slefwich  toutes  fortes  d'étoffes  de  laine ,  de 
neaux  de  terre  ,  diffërens  meubles  de  grai  &i  du  ûl  très- fin  p 
dentelles. 

La  fttuation  de  Slefwich  eft  des  plus  agréables.  Son  étendue  eft 
dérable.  Sa  forme  trés>trréguliere  reprérenie  à  peu  près  une  demt-Iuoe 
fa  longueur  eft  eflimée  à  un  bon  demi-mille.  Elle  fe  partage  en  m 
,  dont  la  première  eft  l'ancien  Slefwich  proprement  dîc  ;  la  fcc 
Loltfus,  qui  confifle  en  une  longue  rue  entre  la  ville  &  le  château  c 
lorf;  la  troifieme  efl  le  Friederichfberg  qui  s*appelloit  autrefois  le 
^nbcrg  &  qui  efl  fîtué  à  l'extrémité  méridionale  de  la  ville  qui  1 
Rendlboure.    L'ancien    &   véritable    Slefwich  n'a  qu*uoe    ée'"' 


Kendfbourg.  L'ancien  &  véritable  Slefwich  n'a  qu^uoe  églife', 
cathédrale  ou  l'églife  Saint  Pierre ,  qui  efl  un  bâtlmenc  remarauab 
pour  l'intérieur  que  pour  l'extérieur.  II  n'y  a  cependant  pas  de  tottr, 
que  les  fondemens  en  foient  polés  en  belles  pierres  de  taille.  Cette 
fut  bâiie  en  l'année  1260.  Au  bout  de  deux  cents  ans  elle  Fut  prd 
tiérement  détruite  par  un  malheureux  incendie.  Le  concile  Bcum 
de  Bàle  accorda  en  '^^i  des  indulgences  à  tous  ceux  qui  contriboi 
à  fa  reconflruftion.  L'autel  de  cette  églife  efl  fort  artiflement  travai 
étoit  ci-devant  à  Bordesholm.  On  voir  dans  le  chœur  la  fëpulture  1 
Frédéric  I.  &  de  fes  deux  époufes;  celle  des  ducs  de  Slefvich  delà 
che  d'Oldenbourg  &  celle  de  plufieurs  évêques.  Prés  de  là  eft  l'étt 
thédrate  Si  la  maifon  des  orphelins  fondée  en  1719.  L*h6tel-de-ville 
couvent  gris  ou  des  Francifcains  donnent  fur  le  grand- tnarc hé.  Au  M 
la  ville  on  voit  fur  la  montagne  de  Saint  Michel  l'églife  dédiée  i  0 
change.  Celle  de  la  très-fainie  Trinité,  bâtie  en  lâ^i  eH  fur  le  B 
richfberg.  Autrefois  il  y  avoit  à  Slefwich  fept  églifes  paroinîales  ,  01 
en  totalité  treize,  tant  égitfes  que  couvens.  Mais  à  peine  trouve-r-< 
jourd'hui  les  places  que  ces  bâcimens  occupoiem.  Du  côté  du  lev: 
pafTe  le  poat  aux  poiUbos,  qui  conduit  dans  un  quartier  appelle  Hqi 
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lequel  efl  bàd  le  ooble  &  cé\éhtc  couveai  de  Sûot  Jeui,  qtn  efl  htbité 

frar  dix  fèmmei  en  y  comprenant  la  prieure.  H  y  a  uae  chapelle  dans 
aquelle  on  célèbre  l'office  divin.  Ce  couvrent  fût  vraifemblablement  bâti 
en  1194  pour  des  nonnes  de  Tordre  de  S^iat  .Benoit.  Mais  jamais  il  ne 
fut  occupé  par  des  moines ,  '  comme  quelquec-uns  Pont  cru.  It  n*efl  pas 
non  plus  £tud  for  le  GuII  ou  Guldenholm  qui  en  ell  diftant  d*ua  mille. 
Les  titres  fubliftaos  de  cette  maifon  datent  depuis  12^0.  Dans  le  golfe  qui 
efl  devant  la  ville ,  e0  fituée  Pille  de  Meven ,  atofi  appellée  par  rapport  i 
la  quantité  incroyable  d'oifeaux  de  ce  nom  qui  t^  arrêtent  en  été.  La  der- 
nière chofe  que  nous  remarquerons  fur  SlelWich,  c'eft  qu*il  y  a  u&  feus-' 
cenlifloire  qui  étend  fa  jurifdiâioo  fiir  trcQte-fepc  paroÏMt. 
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fiches  négocians  à  Slefwich ,  qui  depuis  ce  moment  étoit  devenue  floH 
&  d*uiie  éicndue  conlîdérablc  :  mais  au  onzième  fiecle ,  Harald  ,  roi  de 
vegc  ,  s'étant  aHocié  avec  les  HolftéDois ,  les  Vandales  &  les  Obotrtt 
prit  cette  ville,  li  pïlU,  la  brûla  &  la  détruifit  de  fond  en  comble. 
fe  remit  ^  la  vérité  affez  bien  de  cette  caiaflrophe ,  mais  ce  oe  fa 
pour  éprouver  différentes  fois  le  même  fort;  &  l'année  1447  la  vit  de 
veau  totalement  réduite  en  cendres.  Cette  perte  s'étoit  encore  répri 
avant  1713  ,  SIefTic))  jouilToit  d*uD  eut  affez  Horitfant.  Mais  la  cour  dl 
verains  du  pays  oe  s*y  étant  plus  tenue  depuis  cette  époque  ,  elle  •! 
par  U  la  fource  la  plus  abondante  de  Ton  entretien  ordioaire.  Il  ne 
pas  poflibte  de  fe  dédommager  par  la  navigation  &  le  commerce 
eer,  parce  que  l'emboucbure  de  la  Sley,  qui  en  eft  diftuite  de  cioi 
les ,  eft  bouchée.  L'on  a  établi  depuis  peu  à  Slefwich  une  manufàâ 
baitifle ,  qui  livre  des  pièces  auflî  Bacs  qu'il  eft  poffible  de  les  fàl 
en  France.  On  fait  aulTi  k  SIerwich  toutes  fones  d'étoffes  de  laine  ,  de 
neaux  de  terre  ,  différens  meubles  de  grat  &i  du  fil  ixès-&a  pt 
dentelles. 

La  {ituaiion  de  Siefwich  efï  des  plus  agréablef.  Son  étendue  eff 
dérable.  Sa  forme  très-irrégulîere  repréfente  à  peu  près  une  demî-luoe. 
fa  longueur  eft  edimée  à  un  bon  demi-mille.  Elle  fe  partage  en  m 
ties ,  dont  la  première  eft  l'ancien  Siefwich  proprement  dit  ;  la  fec4 
Lollfus ,  qui  confifte  en  une  longue  rue  entre  la  ville  &  le  château  d 
torf  ;  la  troifieme  eft  le  Friederîchftjerg  qui  s'appelloic  autreibis  le 
^enbcrg  &  qui  eft  fttué  à  l'extrémiié  méridionale  de  la  ville  qui  r 
RendftoUTg.  L'ancien  &  véritable  SIeftPich  n'a  qu'une  églife,  ïii 
cathédrale  ou  Péglife  Saint  Pierre,  qui  eft  un  bâtimeat  remarquabl 
pour  l'intérieur  que  pour  l'extérieur.  Il  n'y  a  cependant  pas  de  tour, 
que  les  fondemens  en  foienc  pol'és  en  belles  pierres  de  caille.  Cette 
(ut  bâtie  en  l'année  1260.  Au  bout  de  deux  cents  ans  elle  fuc  prafl 
lîérement  détruite  par  un  malheureux  incendie.  Le  concile  Ecunl 
de  B.ile  accorda  en  14:^1  des  indulgences  à  lotis  ceux  qui  contribue 
Jt  fa  recoDftruftion.  L'autel  de  cette  églife  eft  fort  artiftement  travail 
étoit  ci-devant  à  Bordesholm.  On  voit  dans  le  chœur  la  fépulcure  é 
Frédéric  I.  &  de  fes  deux  époufes;  celle  des  ducs  de  Slefvich  delà 
che  d'Oldenbourg  &  celle  de  plufieurs  évéques.  Prés  de  là  eft  Tëco 
ihédrale  &.  la  maifon  des  orphelins  fondée  en  1719.  L'hotel- de- ville 
couvent  gris  ou  des  Fraocifcains  donnent  fur  le  grand-marché.  Au  ao 
la  ville  on  voit  fur  la  montagne  de  Saint  Michel  l'égltte  dédiée  ï  ce 
change.  Celle  de  la  très-faiote  Trinité,  bâtie  en  1651  eft  fur  le  Fi 
richlherg.  Autrefois  il  y  avoit  à  Siefwich  fept  églifes  paroînîales  011 
en  totalité  treize,  tant  églifes  que  couvens.  Mais  )k  peine  trouve-i^ 
jourd'hui  les  places  que  ces  bàiimens  occupoient.  Ou  côté  du  leva 
pafle  le  poat  aux  poifloDs,  qui  conduit  dans  un  quartier  appelle  Hol 
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lequel  efl  bid  le  noble  &  céUhn  couvent  de  Saïat  Je*ii,  q»  eA  btbitë 
par  dix  fëmmei  eo  y  compreoant  la  prieure.  Il  y  a  une  chapelle  dans 
laquelle  oa  célèbre  roffîce  divin.  Ce  couvent  fût  vraifemblablemeut  bâti 
en  1194  pour  des  nonnes  de  Pordre  de  S^tat.Benolt.  Mais  jamais  il  ne 
fut  occupé  par  des  moines ,  comme  quelques-uni  l'ont  cm.  Il  n*eft  pas 
non  plus  finie  for  le  Gùll  ou  Giildenholm  qui  en  eft  dïftaot  d*un  mille. 
Les  titres  fubilftaos  de  cette  maifon  datent  depuis  iz^o.  Dans  le  golfe  qoi 
eft  devant  U  ville ,  eft  fituée  Pifle  de  Meven ,  ainll  appellée  par  rapport  à 
la  quantité  incroyable  d'oifeaux  de  ce  nom  qui  l'jr  arrêtent  en  été.  La  der- 
nière chofe  que  nous  remarquerons  fur  Sleivich,  c'eft  qu'il  y  a  u&  feus- 
ceonnoire  qui  étend  fa  jurtfdiâioo  ûir  trente-fept  pareiOea. 
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riches  négocîans  ï  Slerwîch,  qui  depuis  ce  moment  étoît  devenne  flori 
&  d'une  étendue  confidérable  :  mais  au  onzième  (iecle ,  Harald  ,  roi  de 
wege ,  »'étatit  aflbcié  avec  les  Holfténois ,  les  Vandales  &  les  Obotrtt 

Îtii  cette  ville,  la  pilla,  la  brûla  &  la  détruifit  de  fond  en  comb*^ 
è  remit  à  la  vérité  afTez  bien  de  cette  catallrophe ,  mais  ce  oe 
pour  éprouver  différentes  fois  le  même  fort;  &  l*annéc  1447  la  vit 
véiu  ïoialeraeni  réduite  en  cendres.  Cette  perte  s*étoit  encore  répari 
avant  17 1 3  >  Slefwtch  jouinbît  d'un  état  aiïez  Horiflànt.  Mais  la  cour  de 
vetains  du  pays  ne  s'y  étant  plus  tenue  depuis  cette  époque ,  elle  a 
par  h  la  fource  la  plus  abondante  de  fon  entretien  ordiOAire.  11  o^ 
pas  oofTible  de  fe  dédommager  par  la  navigation  &  le  commero4 
ger,  parce  que  rembouchure  de  U  Sley,  qui  en  eft  diluante  de  c3M 
les,  eA  bouchée.  L'on  a  établi  depuis  peu  ï  Slerwîch  une  maau&a 
battiile ,  qui  livre  des  pièces  aufTi  fines  qu'il  efl  pofTible  de  les  hb 
en  France.  On  fait  auffî  à  SIefvich  toutes  fortes  d'étoffes  de  laine ,  dei 
oeaux  de  terre  ,  diâérens  meubles  de  grai  fie  du  fil  irés-fin  pq 
dentelles.  * 

La  fituation  de  Slefvîch  efl  des  plus  agréables.  Soa  étendue  eftJ 
dérable.  Sa  forme  trés-irréguliere  repréfenie  À  peu  près  une  demi-luiK. 
fa  longueur  efl  efHméc  à  un  bon  demi-mille.  Elle  fe  partage  en  nui 
fies ,  dont  la  première  efl  l'ancien  Slefirich  proprement  die  ;  la  feco 
Lollfus,  qui  confifle  en  une  longue  rue  entre  la  ville  Se  le  château  dï 
torf;  la  iroifieme  efl  le  Friederich(berg  qui  s'appelloit  autrefois  le 
lenberg  &  qui  efl  iiiué  k  l'extrémité  méridionale  de  la  ville  qui  n 
Kendtoourg.  L'ancien  &  véritable  SIefvich  n*a  qu*uoe  ëglife,  lav 
cathédrale  ou  l'églife  Saint  Pierre ,  qui  efl  un  bâtiment  remarquabtt 
pour  l'intérieur  que  pour  l'extérieur.  Il  n'y  2  cependant  pas  de  toitr, 
que  les  fondemens  en  foient  polés  en  belles  pierres  de  taille.  Cette 
fut  bJiie  en  l'année  1260.  Au  bout  de  deux  cents  ans  elle  fut  preTc 
fièrement  détruite  par  un  malheureux  incendie.  Le  concile  Ecume 
de  Bâle  accorda  en  1441  des  indulgences  ^  tous  ceux  qui  contribue 
^  fa  reconflruftîon.  L'autel  de  cette  églife  efl  fo(t  artiflement  travail 
dtoit  ci-devant  à  Bordesholm.  On  voit  dans  le  chœur  la  fepulcure  d 
Frédéric  I.  &  de  fes  deux  époufes;  celle  des  ducs  de  SIefvich  delà 
che  d'Oldenbourg  &  celle  de  plufieurs  évêques.  Près  de  là  efl  l'éco 
thédrale  &  la  maifon  des  orphelins  fondée  en  1719.  L'hôtel-de- ville 
couvent  giis  ou  des  Francifcains  donnent  fur  le  grand-marché.  Au  ù» 
la  ville  on  voit  fur  la  montagne  de  Saint  Michel  l'églife  dédiée  i  ce 
change.  Celle  de  la  très-fainie  Trinité  ,  bâtie  en  16^1  efl  fur  le  Fi 
richfberg.  Autrefois  il  y  avoit  i  Slefwîch  fept  églifes  paroifTUIes  ou 
en  totalité  treize,  tant  églifes  que  couvens.  Mais  i  peine  trouve-r-a 
jourd'hui  les  places  que  ces  bâiimens  occupoiem.  Du  côté  du  leva 
pafTe  le  pont  aux  poifTooi  qui  conduit  dans  un  quartier  appelle  Hoi 
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lequel  eft  bàd  le  noble  &  céUbre  couveoi  de  Sûot  Jera,  oïd  cft  haUtë 

fiar  dix  femmes  en  y  comprentot  la  prieure.  H  y  a  une  chapelle  dans 
aquelle  oa  célèbre  votRce  divin.  Ce  courent  fût  vrairemblablement  bâti 
en  1194  pour  des  nonnes  de  l*ordre  de  S^int  _ Benoit.  Mais  jamais  il  ne 
fjt  occupé  par  des  moines ,  comme  quelquec-uns  Tont  cru.  Il  n*efl  pas 
non  plus  ùnié  far  le  GuII  ou  Guldenholm  qtri  en  efl  diftant  d*un  mille. 
Les  titres  fubfiftans  de  cette  maifon  datent  depuis  12^0.  Dans  le  golf:  qtii 
efl  devant  la  ville ,  e0  fituée  Pille  de  Meven ,  ainfi  appellée  par  rapport  i 
la  quantité  incroyable  d^oifeaux  de  ce  nom  qui  s'y  arrêtent  en  été.  La  der- 
nière chofe  que  nous  remarquerons  fur  SlelWich,  c'eft  qu*il  y  a  u&  Iba»^ 
cenlifloire  qui  étend  fa  jurifdiâioo  fiir  irente-fepc  paroifiei. 
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riches  nëgocians  à  Slefwich/qui  depuis  ce  moment  étoit  devenue  floriflante 
éi  d'une  étendue  confidérable  :  mais  au  onzième  fiecle ,  Harald  ,  roi  de  Nor- 
vège 9  s'étant  aflbcié  avec  les  Holfténois ,  les  Vandales  &  les  Obotrices ,  il 
prit  cette  ville ,  la  pilla ,  la  brûla  &  la  détniiiit  de  fond  en  comble.  Elle 
fe  remit  à  la  vérité  alTez  bien  de  cette  catàflrophe ,  mais  ce  ne  fur  que 
pour  éprouver  différentes  fois  le  même  fon;  &  l'année  1447  la  vit  de  aou* 
veau  totalement  réduite  en  cendres.  Cette  perte  s'étoit  encore  réparée^  Se 
avant  171 3  »  Slefwicb  jouiflbit  d'un  état  afTez  âoriflànt.  Mais  la  cour  des  fou- 
verains  du  pays  ne  s'y  étant  plus  tenue  depuis  cette  époque ,  elle  a  perdu 
par  là  la  fource  la  plus  abondante  de  fon  entretien  ordinaire.  U  ne  lui^eft 

rce  étram- 

cinq  mil- 

manufàâure  de 

battifte ,  qui  livre  des  pièces  aufli  fines  qu'il  eft  podible  de  les  fabriquer 
len  France.  On  fait  aufli  à  Slefwich  toutes  fortes  d'étoffes  de  laine ,  des  four- 
neaux de  terre  ,  diffîrens  meubles  de  grai  &  du  fil  trèa-fin  pour  les 
dentelles.  ^ 

La  fituation  de  SIefVich  efl  des  plus  agréables.  Son  étendue  eff  confia 
dérable.  Sa  forme  très-irréguliere  repréfente  à  peu  près  une  demi-lune.  Toute 
fa  longueur  eft  eflimée  à  un  bon  demi^mille.  Elle  fe  partage  en  trois  par- 
ties ^  dont  la  première  eft  l'ancien  Slefvich  proprement  dit  ;  la  féconde  le 
Lollfus,  qui  confifle  en  utie  longue  rue  entre  la  ville  &  le  château  deGot- 
torf  ;  la  troifieme  eft  le  Friederichfberg  qui  s'appelloit  autrefois  le  Krai^ 
lenbcrp  &  qui  eft  fitué  à  l'extrémité  méridionale  de  la  ville  qui  regarde 
Rendlbourg.  L'ancien  &  véritable  Slefwich  n'a  qu'une  églife^  favoir  la 
cathédrale  ou  l'églife  Saint  Pierre ,  qui  eft  un  bàtithent  remarquable  tant 
pour  l'intérieur  que  pour  l'extérieur.  II  n'y  a  cependant  pas  de  tour  ^  quoi-- 
aue  les  fondemens  en  foient  pofés  en  belles  pierres  de  taille.  Cette  eglife 
lut  bâtie  en  l'année  1260.  Au  bout  de  deux  cents  ans  elle  fiit  prefqu'en* 
tiérement  détruite  par  un  malheureux  incendie.  Le  concile  Ecuménique 
de  Bâle  accorda  en  1441  des  indulgences  à  tous  ceux  qui  contribueroienc 
à  fa  reconftruéUon.  L'autel  de  cette  églife  eft  fort  artiftement  travaillé;  il 
étoit  ci-devant  à  Bordesholm.  On  voit  dans  le  chœur  la  fépulture  du  rài 
Frédéric  L  &  de  fes  deux  époufès  ;  celle  des  ducs  de  Slefwich  de  la  bran- 
che d'Oldenbourg  &  celle  de  plufieurs  évêques.  Près  de  là  eft  Técole  ca- 
thédrale &  la  maifon  des  orphelins  fondée  en  17^9.  L'hôtel-de- ville  &  le 
couvent  gris  ou  des  Francifcains  donnent  fur  le  grand*marché.  Au  nord  de 
la  ville  on  voit  fur  la  montagne  de  Saint  Michel  l'églife  dédiée  à  cet  ar- 
change. Celle  de  la  très-fainte  Trinité,  bâtie  en  16^1  eft  fur  le  Frtede- 
richiberg.  Autrefois  il  y  avoir  à  Slefwich  fept  églifes  paroifliales  ,  ou  bien 
en  totalité  treize,  tant  églifes  que  couvens.  Mais  à  peine  trouve-t^on  au- 
jourd'hui les  places  que  ces  bâtimens  occupoient.  Du  coté  du  levant  on 
palfe  le  pont  aux  poiflbns  qui  conduit  dans  un  quartier  appelle  Holm  dans 
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lequel  eft  bâd  le  noble  &  c^Ubre  couvmi  de  Sûat  Jc«n ,  qw  eft  habité 

f»ar  iix  femmes  en  y  comprenaot  la  prieure.  Il  y  a  une  chapelle  dans 
aquelle  oo  célèbre  l'office  divin.  Ce  couvent  fût  vrairembtablement  bâti 
en  1194  pour  des  nonnes  de  Pordre  de  S^int  .Benoit.  Mais  jamais  il  ne 
fut  occupé  par  des  moines ,  comme  quelques-uns  Toot  cru.  Il  n*efl  pas 
non  plus  Gmé  far  le  Gùlt  ou  GuMenholm  qui  en  efl  dtftant  d*un  mille. 
Les  titres  fubfiftans  de  cette  maifon  datent  depuis  12^0.  Dans  le  golfe  qui 
ed  devant  la  ville ,  eQ  fituée  l'ifle  de  Meren ,  aînfi  appellée  par  rapport  i 
la  quantité  incroyable  d'oifeaux  de  ce  nom  qui  s*y  arrêtent  en  été.  La  der- 
nière chofe  que  nous  remarquerons  fur  Slefvichi  c'en  qu'il  y  a  ua  fou»- 
««oTilloire  qui  étend  là  jurifdiâîon  ùtr  trente-fept  paroifies. 
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KAMTSCHATKA,   PininfuU  éPAfic. 

V^ETTE  péninfule,  qui  borae  PAfie  à  rorient^  &  s'étend  à  environ 
fept  degrés  oc  demi,  du  nord  au  midi, en  prenant  le  commencement  de 
cette  peninfule  aux  rivières  Pouftaia  &  Anapkoi,  qui  coulent  fous  le  -cin- 
quante-neuvième degré  &  demi  ou  environ  de  latitude.  La  première  fe  jette 
dans  la  mer  de  Pengina;  &  la  féconde,  dans  la  mer  Orientale.  Le  pays 
eft  fi  reflerré  en  cet  endroit,  que  du  haut  des  montagnes,  fituées  au  milieu, 
on  découvre  les  deux  mers  en  temps  ferein.  Le  terrein  s'élargit,  en  allant 
vers  le  nord.  On  peut  regarder  cet  endroit  comme  le  commencemenc 
de  rifthme.  Le  pays,  fitué  au-delà,  s'appelle  Zanofie^  fous  lequel  on 
comprend  tout  le  pays,  qui  eft  de  la  jurifdiâion  d'Anadir.  D'autres 
établilTent  le  commencement  de  ce  grand  cap ,  entre  la  rivière  de  Pen- 
gina &  A  nadir. 

L'extrémité  méridionale  de  la  peninfule  s'appelle  Lopatka ,  parce  qu'elle 
reflemble  à  l'omoplate  de  l'homme  qui  porte  ce  nom  dans  la  langue  du 
pays.  Cette  extrémité  eft  au  cinquante*troifieme  degré  trois  minutes  de 
latitude.  La  longitude  déterminée  aftronomiquement ,  entre  Peterfbourg  & 
le  Kamtschatka  depuis  Ochotsk,  eft  de  112  degrés  à  l'eft.  La  plus  grande 
largeur ,  entre  les  embouchures  du  Tigil  &  de  Kamtschatka ,  eft  d'environ 
cent  quatre  lieues.  Ces  deux  rivières  fe  communiquent,  par  le  moyen  de 
la  rivière  Elofka ,  qui  a  fa  fource  vers  la  rivière  de  Tigil.  Le  Kamtschatka 
eft  borné  à  l'occident  par  la  mér  de  Pengina,  &  s'étend  vers  le  nord,  l'ef- 
pace  de  plus  de  250  lieues.  Ce  pays  regarde  le  fud  des  ifles  Kouriles, 
qui  s'étendent,  vers  le  fud-oueft,  jufqu'au  Japon. 

Le  Kamtschatka  eft  partagé  par  une  chaîne  continue  de  montagnes ,  qui 
en  forment  d  autres ,  lerquelles  s'étendent  du  côté  des  deux  mers ,  &  donc 
quelques-unes  s'avancent  fort  avant  dans  ces  mers  ;  les  rivières  coulent  cnr 
tre  ces  montagnes  ;  les  caps  font  en  plus  grand  nombre  du  côté  de  l'orient» 
&  portent  dinérens  noms ,  de  même  que  les  golfes  ou  baies ,  qui  y  font 
renfermés,  auxquels  on  donne  le  nom  de  mers.  Ainfi  on  dit  la  mer 
d'Olioutore,  la  mer  des  Caftors ,  &c.  La  péniofule  n'a  aucun  nom  parti* 
culier ,  chez  les  difFérens  peuples  qui  l'habitent  ;  chaque  pays  prend  le 
nom  du  peuple  qui  y  réfide.  Mais  une  grande  rivière ,  qui  traverfe  la  pref« 
qu'ifle,  porte  proprement  le  nom  de  Kamtschatka.  Les  rivières  les  plus 
confidérables ,  après  celle-là,  font  la  Bolchaia,  l'Awatcha  &  le  Tigil,  fur 
le  bord  defquelles  les  Rufles  ont  établi  des  colonies. 

Ces   peuples   font  audi  fauvages  que  le   pays   même.  La  plupart  font 
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comme  lés  Lapons,  faos  habitation  fixe»  &  conduifent  d'un  lieu  à  un 
autre  leurs  troupeaux  de  rennes.  Les  autres  fe  font  des  retraites  fouter«* 
raines  fur  le  bord  des  rivières,  où  ils  fe  nourriiTent  des  poiflbns  qu^ft 
prennent   dans  ces  rivières,   &   dans   les  mers   où   elles   fe  déchargent» 

?*uelx]ues-uns  habitent  les  ifles  voifines  du  cap  méridional  appelle  Lopatka^ 
ous   en  général   font   fore   groflierS|   &   enfevelis  dans   la    plus   pro« 
fonde    ignorance* 

On  les  divife  en  trois  nations,  qui  font  les  KamtschadaTs ,  les  Koriaqucf. 
&  les  Kouriles*  Les  premiers  habitent  la  partie  méridionale  du  cap  dç 
Kamtschatka ,  depuis  la  rivière  Ouka ,  jufqu'au  cap  méridional  àes  Kourilef. 
lis  habitent  aufli  la  première  ifle  des  mêmes  Kouriles.  Ceux-ci  occupent  U 
féconde  ifle  de  leur  nom,  &  les  autres  ifles  plus  éloignées,  voifiiies  de 
celles  qui  dépendent  du  Japon.  Les  Koriaques  réfident  dans  les  contrées  fep* 
tentrionales  &  autour  de  la  mer  de  Pengina,  au  voifinage  de  TÔcéaa 
oriental.  Ainfi  les  Kamtschadals  fe  trouvent  entre  les  Kouriles  du  côté  da 
midi,  &  les  Koriaques  du  côté  du  nord. 

Les  Kamtschadals  font  compofés  de  deux  nations,  qui  ont  des  langue» 
différentes.  L'une  qui  eft  la  feptentrionale,  étant  le  long  des  rivi^es  de  POcéan 
oriental ,  peut  être  regardée  comme  la  plus  confidérable  ;  elle  efl  moinp 
grolfîere  ou  mieux  policée ,  &  fon  langage  efl  plus  uniforme.  La  nation 
méridionale  habite  aufli  une  partie  de  la  côte  de  la  mer  orientale^  &  un9 
partie  des  côtes  de  la  mer  de  Pengina. 

Les  Koriaques  font  aufli  partagés  en  deux  nattons  :  l'une  appellée  Koria^ 
quts  à  rennes ,  &  l'autre  Koriaques  fixes.  Les  premiers  font  errans  ,  la 
long  des  rivières  ^  ils  n'entendent  point  le  langage  des  Koriaques  fixes , 
&  ont  de  la  peine  à  s'entendre  les  uns  les  autres.  Les  Koriaques  fixes  pa« 
roiflent  tirer  leur  origine  des  Kamtschadals  méridionaux,  qui  font  daof 
leur  voiflnage.  La  première  fois  que  les  Kamtschadals  virent  l'eflèt  àt^ 
mrmes  \  feu ,  dont  les  Ruflès  faifoient  ufage ,  ils  s'imaginoient ,  oue  ce  feu 
étoit  produit  par  le  foufile  des  Rufles ,  &  non  par  le  fufiL  La  tangue  de 
ces  peuples  fe  divife  fouvent  en  difFérens  dialeâes  &  différens  idiomes^ 

Les  Kamtschadals  parlent  moitié  de  la  gorge  &  moitié  de  la  bouche* 
Leur  prononciation  eft  lente,  difficile,  pefante;  ils  l'accompagnent  de  divert 
mouvemens  du  corps;  ils  font  timides,  ferviles,  fourbes  &  rufès.  Le» 
Koriaques  s'énoncent  de  la  gorge  &  comme  en  criant.  Leurs  mots  font 
très-longs ,  &  leurs  fyllabes  courtes.  Les  Kouriles  parlent  d'une  façon  pluf 
diftinâe  &  plus  agréable.  Leurs  mots  font  doux ,  &  dégagés  d'un  concours 
trop  fréquent  de  confonnes  ou  de  voyelles.  Ils  ont  aum  des  mœurs  plut 
douces  &  plus  fociables.  On  remarque  en  eux  plus  de  prévoyance ,  d'équité» 
de  fermeté,  &  de  fentimens  d'honneur. 

Les  Kamtschadals  font  petits  de  taille,  &  bafanés;  leurs  cheveux  font 
noirs,  leur  barbe  déliée.  Leur  vifage  reflemble  à  celui  des  Calmouks;  c'efi* 
à- dire,  qu'il  eft  large,  avec  un  nez  plat  &  écraféi  leurs  traits  font  irrégu- 
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Hers,  leurs  yeux  enfoncés,  leurs  fourcils  minces,  leurs  jambes  grêlet 
leur  ventre  pendant,  leur  démarche  leute«  Leur  caraâere  eft  d'être  pot* 
Yrons,  vains,  timides ,  rempants  avec  ceux  qui  les  traitent  durement^  &  mé- 
prifants  avec  ceux  qui  les  traitent  avec  bonté. 

Anciennement  cette  nation  vivoit  dans  la  liberté  &  Pindépendance ,  ne 
payant  point  de  tributs,  &  n'ayant  ai  fouverains,  ni  loix.  Ils  déféroient 
leulement  aux  vieillards,  &  fuivoient  ordinairement  leurs  confeils.  Us  font 
encore  aujourd'hui  fi  mal-propres,  qu'ils  ne  lavent  jamais  leurs  mains,  ni 
leur  vifage,  ne  coupent  point  leurs  ongles,  &  mangent  dans  les  mêmes 
vafes  que  leurs  chiens,  fans  les  laver.  Ils  (entent  tous  le  goûjt  du  poîflbn^ 
dont  ils  (e  nourrifTent  continuellement;  de  forte  que  leur  odeur  eft  fem« 
blable  à  celle  du  canard  de  mer.  Comme  ils  ne  peignent  point  leurs  che*- 
veux ,  mais  fe  contentent  de  les  trefTer ,  on  ne  fera  pas  furpris  qu'ils  ayent 
beaucoup  de  vermine;  rtiats  pourra-t-on  croire  qu'ils  la  ramaflèot  avec  leurs 
mains  oc  la  mangent? 

Ceux  qui  font  chauves  portent  des  perruques ,  qui  pefent  jufqu'à  dix 
livres ,  ce  qui  les  coëfie  comme  feroit  une  botte  de  foin.  Les  femmes  pa- 
roiflent  plus  belles  &  plus  intelligentes  que  les  hommes.  Us  s'habillent 
avec  des  peaux  d'animaux,  ie  fervent  de  traineaux,  tirés  par  des  chiens,  âe 
▼oyagent  fur  les  eaux  dans  de  grands  canots.  Les  hommes  portent  les  far- 
deaux fur  leurs  V.  épaules  ^  &  les  femmes  fur  leur  tête. 

Ils  font  condfter  leur  bonheur  dans  Toifiveté,  &  dans  la  fatisfeâion  de 
tous  leurs  appétits.  Ils  arment  les  chanfons ,  les  danfes  &  tes  contes  lafcifs» 
Ils  préferent  quelquefois  te  danger  de  mourir ,  au  rifqoe  de  ne  pas  vivre 
à  leur  aife  ;  ils  ne  s'embarraflent  guère  cependant  de  l'avenir.  Ceux  qui  fe 
croyoient  malheureux  avoîeoc  recours  au  fuicide.  La  cour  de  Roflle  a  eii 
peine  d'arrêter  les  progrès  de  cette  manie. 

^Ils  ne  connoiffent  ni  les  rkhefleSy  ni  l'honneur,  &  n\>fit  de  querelles 
cntr'eux  que  pour  recouvrer  les  provifions  qu'on  leur  aura  volées  ,  ou  de 
fe  venger  des  outrages  qu'on  leur  aura  &its ,  en  enlevant  leurs  filles.  Ils 
raviffent  à  leur  tour  celles  de  leurs  voifins  :  c'efila  métliode  la  plus  courte 
de  fe  procurer  une  femme. 

Leur  commerce  eft  borné  aux  chofes  néceflaires  à  la  fubfifhMice.  Ils  don» 
nent  aux  Koriaques  des  martes  zibelines  ,  des  peaux  de  renards,  des 
thiens  blancs ,  des  champignons  fecs ,  &e.  pour  avoir  des  habiu 
£iits  de  peaux  de  rennes,  ou  d'autres  animaux.  Ils  trafiquent  entr'eux 
de  chiens,  de  canots,  de  vafes,  d'auges,  de  filets ,  de  provifions  de 
bouche ,  &c. 

Ils  ne  fah^ent  jamais  perfonne ,  &  montrent  tant  de  fhjptdité  dans  leurs 
difcours ,  qu'ils  femblent  peu  différer  des  brutes.  Ils  croyent  que  le  ciel  ^ 
l'air,  les  eaux,  &c.  font  habités  par  des  efprits,  auxquels  ils  font  des  fa« 
crifices ,  &  dont  ils  gardent  les  idoles.  Ils  ignorent  leur  âge ,  &  comptent 
difficilement  jufqu^à  cent.  Les  doigts  des  mains  &  des  pieds  leur  ferveu 
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à  compter  fufqu^à  dix  ou  vingt.  S'il  £iut  aller  aa^del^ ,  ils  font  fort  emlHUv 
rafTés,  &  s'écrient  quTils  ne  lairenyt  oti  prendre  le  refte«  ^ 

Leur  année  eft  de  dix  mois  ioégaux  ^  ^s  qu'ik  ayent  i%ard  ait  court 
des  aflres.  ils  font  fealementL  atceodoo  à  r la  nature  de  leurs  cratamt.  Par 
exemple,  le  fixieme  mois  eft  celui  oii  ils  pèchent  des  poiftbns  rouges;  le 
fepcieme  celui  où  ils  prennent  des  potiTons  blancs,  &e.  Ik  ij^orent  les 
caufes  des  édipfes ,  &  lorfque  la  Urne  ou  le  foteil  re&fent  leur  luniiero^ 
ils  prient  ces  aftres  xie  la  leuc  rendre  promptehient.  Ils  ne  connoifTent  que 
trois  conftdlations  I  la  gnandë  Ourfe  4  les  Pleyades  &  Qrion.  Ils  attribuent 
le  tonnerre  à  de  mauvais  génies  ^  qni  habitent  dans  les  volcans..  Ilf 
donnent  diffêrens  noms  aux  vents  ^  8i  s^accordent  peu  entr'eux  fur  lew 
dé{ignation« 

Ils  n'ont  point  de  juges  publics  :  chacun  peut  juger  Ton  voifin.  On  fois 
ordinairement  la  loi  du  t^ion.  Si. un  homme  en  a  tné  un  autre,  il  eft 
mis  à  mort  par  les  paréos  du  défimt.  Us  panifTent  les  voleurs,^  coovM^cui 
de  fréquens  larcins,  en  leur  liant  les  mains  avec  de  Técorce  de  bouleau^ 
i  laquelle  ils  mettent  le  feu ,  &  les  obligent  à  vivre  feuls ,  fans  efpérance 
de  recours.  Si  le  voleur  écfaapme;  ils  vont  en  cérémonie,  &  en  présence 
de  leur  prêtre,  jeter  dans  le  feu  l'épine  du  dos  d'un  bélier  de  montagne^ 
s'imaginaat  que  le  icoupable  éprouve  en  conféquence  les  mêmes  convol* 
fions ,  que  ce,  nerf  éprouve  en  ie  iirMaiir. 

Ils  ont .  pittfieùrr  femmes  £d  pIufieursL.  concubihes ,  ain^Qt  it  contre&ire 
dans  la  voix ^' le  gefte,  €rc.  les  autres  liommes ,  les  oifeaux,  &c.  en  quoi 
ils  font  fort  habiles.  Ils  mefurent  la  diftance  d'un  lieu  à  un  autre,  parole 
nombre  des  nuits  qu'on  employé  à  £ûre  la  route;  Ils  s'imaginent  quil  n'y 
a  point  de  vie. plus  agréable,  &  plus  heureufe  que  ta  leur,  &  n'ont  que 
du  mépris  pour  celle  que  mènent  les  Cpfaques  &  les  Ruflèa;  du  refle 
ils  fe  défont  peu  à  peu  de  leurs  ancienoea  coutumes  pour  adopter  celles 
des  RufTes  qui  les  ont  inftnitts  dans  la  religion  chétienoe ,  que  prefque 
tous  les  jeunes  gens  ont  embraflëe.  On  a  encore  établi  chez  eux  des  éco« 
les,  au  moyen  defquelles  on  j>eut  eipécer  de.  les  tirer  de  leur  barbarie. 

On  peut  dire  que  les  avantages  &  les  défavantages  du  Kamtschatka  font, 
à  peu  prés ,  éeaux.  Si  ce  pays  eft  dépourvu  de  bled ,  ùjlfst  ï  des  oura- 
gans violens  &  prefque  cominuels,  expofé  aux  inondations,  à  des  neiges 
incommodes,  6c.  d^in  autre  c6té  l'air  y. eft  pur^  les  eaux  Aines,'  le  di«> 
mat  tempéré.  On  n'y  cbnoolt  point  certaines  maladies  dangereufes,  dont  lek 
autres  lieux  font  (i  souvent  atteints,  tdles  queja  pefte,  les  fièvres,  la  pe^ 
tite  vérole;  ni  certains  phénomènes  ei&ayans,  comme  le  tonnerre,  la  mor^ 
fure  des  bêtes  vénimeufes^  &c. 

^  Le  cap  du  Kamtschatka  étant  environné  de  la  mer ,  de  trois  côtés ,  con^ 
tient  dans  fou  territoire  plus  d'endroits  marécageux ,  que  de  terreins  fecs  ) 
mais  les  montagnes  y  font  fréquentes.  Il  y  a  bien  des  cantons  incultes } 
d'autres  font  fertiles  ^  ou  aifés  à  cultiver.   La  température  eft  variable  «  fe« 
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loQ  U  hauteur  dii  pôle  &  l^oignement  de  ta  mer.  Comme  U  rivière  dU^ 
Kamtschatka  efl  grande  fie  fertile,  on  trouve  fur  fes  bords  quantité  de  ra- 
eine^'  &  dé  baies,  qui  peuvent  tenir  lieu  de  fix>iDeat,  &  beaucoup  de  bois, 

Iiroprei  à  la  conftruâion.  A  ton  ^embouchure  on  recueille  de  l'orge  de  de 
'avoine. 

Les  lëgumes  qui  demandent  de  l'humidité  viennent  fort  bien  dans  le 
pays,  comme  les  navets,  radis ,  betteraves.  Les  autres  n'y  produtfent  que 
des  feuilles  &  des  fleurs;  tels ibnt^iqs xhoux  ,  les  pois ,  la  falade,  &c.  Dant 
les  lieux  aquatiques ,  les  herbes  croisent  de  la  hauteur  d'un  homme ,  & 
peuvent  fe  faucher  trois  fois  dans  un  été.  Les  arbres  ne  commencent  ï  fe 
couvrir  de  feuilles  qu'au  mois  de  Juin,  fit  les  gelées  blanches  paroiilenc 
dès  les  premiers  jours  d'août  ;  cependant  Thiver  eft  modéré  &  confiant. 
Le  mercure  f  dans  le  thermomètre  de  M.  de  Delifle ,  à  toujours  été  entre 
cent  fpixante  &  cent  quatre-vingts  degrés.  On  a  fouvent  de  beaux  jours 
au  printemps ,  quoique  la  terre  foit  couverte  de  neige  jofqu'au  mois 
de  mai. 

En  été  il  s'élève  beaucoup  de  vapeurs ,  ce  qui  rend  cette  faifon  aflex 
froide  fie  pluvieufe.  On  eft  quelqueiPois  trois  femaines  (ans  voir  le  foleii;} 
ce  qui  eft  caufe  que  les  habitans  ont  peine  à  trouver  un  temps  favorable 
pour  préparer  le  poiflbn  qui  fe  doit  conferver  pour  la  provifion  d'hiver. 
De  plufieurs  milliers  qu'ils  fufpendeht  pour  les  feire  fécher,  il  n'en  reile 
pas  quelquefois  un  feui ,  l'humidité  y  ensèndre  des  vers  qui  les  gâtent.  L'été 
eft  plus  agréable  &  plus  fec  dans  les  lieux  éloignés  de  la  mer. 

Le  temps  eft  aflez  ferein  en  automne.  Les  rivières  (e  gèlent  malgré  leur 
rapidité ,  vers  le  commencement  de  novembre.  L'hiver ,  les  vents  (ont  feit 
variables.  Les  vents  d'eft  &  de  fud-eft  font  les  plus  violens ,  &  durent  plus 
long-temps  que  tous  les  autres ,  fui^tout  ea  novembre  ^  décembre  &  jan» 
vier.  Ces  vents  pouflent  quantité  de  glaçons  ,  fur  lefquels  arrivent  des 
cafiors  marins  dont  on  fiiit  une  chafle  abondante.  Le  climat  eft  plus  doux 
^ns  les  parties  feptentrionales  du  Kamtschatka ,  parce  qu'elles  font  à  cou- 
vert du  midi.  Du  côté  de  la  mer  de  Pengina ,  l'air  eft  toujours  fombre  & 
chargé  de  nuages. 

U  tombe  à  Kouvilskaia ^  environ  douze  pieds  de  neige,  &  quatre  feuf 
Jement  au  voifinage  d'Awatcha  &*  de  Bolchaia  Reka  ;  &  vers  les  rivières 
^eTigil  &  Karaga,  pas  plus  d'un  pied  &  demi.  La  réflexion  des  rajrons  du 
foleil  fur  la  neige  rend  les  habitans  bafanés ,  &  leur  blefle  la  vue.  Ils 
portent ,  pour  s'en  garantir ,  des  écorces  de  bouleau  fur  les  yeux ,  percées 
de  petits  trous ,  ou  des  réfeaux ,  tiflus  de  crin  noir.  Cet  eftët  eft  caufô  par 
ja  condenfation  de  la  neige,  qui,  devenant  aufli  dure  que  la  glace ,  aog* 
mente  la  vivacité  de  la  lumière.  M.  Steller  remédioit  au  mal  provenaiu  de 
cette  caufe  «  avec  du  blanc  d'œuf  banu  ^  auquel  il  mèloit  du  camphre  il 
dufucre. 
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Lt  gréle  tombe  fouveot  en  été  comme  en  «utomne  y  &  n'eft  pas  phtt 
£rofle  qu'une  lentille.  On  voit,  piques  éclairs  vers  le  folftice  d'été.  Les 
-Kamcschadals  croyent  que  les  efprirs  appelles  GamouJi ,  jettent  alors  des  ti« 
ions  à  demi  confumés  en  Cjhaufiaot  leurs  jourtes  ^  comme  ils  font  eux-mé- 
mes.  Il  tonne  peu ,  &  le  tonnerre  rend  un  bruit  fourd  ^  qui  iemble  venir 
de  loin.  Perfonne  n'a  été  tué  de  la  foudre  v  le 'bruit  du  tonnerre,  félon  les 
habitans ,  eft  caufé  par  Kouchou ,  qui  tire  fes  canots  d'une  rivière  dans  une 
autre.  Ce  dieu  eft  pareillement  faiu  de  crainte  quand  ils  tirent  les  leurf. 
Un  coup  Je  tonnerre  éclatant  vient  de  ce  que.  le  dieu  eft  irrité  |  &  jette 
fon  tambour  contre  terre.  Ils  croyent  que  la  piuie  eft  l'urine  de  quelques 
génies ,  &  qu'après  avoir  uriné ,  Bilioutchei  met  un  habit  ^t  de  peaux  de 
goulis ,  avec  des  bordures  de  différentes  couleurs  ,  ce  qui  caufe  l'arc-en- 
ciel  ;  c'eft  pour  l'imiter  qu'ils  peignent  audi  leurs  habits  de  la  même  manière* 
Ils  expliquent  I  par  de  femblables  contes ,  les  vents.,  l'aurore  »  le  crépufcule, 
&  les  ouragans. 

La  plus  grande  richefle  du  pays  confifte  en  pelleteries  &  en  poiflbn.  Mais 
on  y  manque  de  fer ,  qu'on  eft  obligé  de  tirer  de  fort  loin  ;  &  de  fel ,  que 
l'on  fabrique  avec  l'eau  de  mer  :  le  tranfport  en  eft  coûteux.  Une  hache 
ordinaire  vaut  dix  livres  de  France }  &  trente-trois  livres  de  fel  coûtent  vingt 
livres  de  la  même  monnoie. 

La  Ruflie  ayant  étendu  fon  domaine  vers  le  nord ,  depuis  la  Lena  juP- 
qu'à  la  rivière  d'Ânadir ,  fit  des  efforts  pour  pénénrer  plus  avant  &  foumet- 
tre  les  peuples  iauvages  qui  feabitoient  au  delà.  On  ne  peut  dire  poHtivement 
le  nom  de  celui  qui  fit  le  premier  la-  découverte  de  ce  pays.  Quelques-uns 
l'attribuent  à  un  marchand  nommé  The- O dote  Mexiew  ^  vers  l'an  1660^ 
cet  homme ,  &  tout  fon  monde  ayant  péri  dans  fon  expédition  du  Kamts- 
chatka.  On  &it  enfuite  mention  d'un  autre  chef»  qui  étoit  Cofaque,  &  s'ayp- 
pelloit  Wolodimer  Atlafow ,  envoyé  par  la  cour  en  1 697  »  en  qualité  de 
commillaire ,  pour  exiger  des  tribus  &  pouffer  la  conquête.  Son  expédition 
réuflit  en  partie.  Il  fiit  récompenfé  &  renvoyé  une  féconde  fois  en  ce  pays* 
Vers  l'an  170^,  la  juftice  le  pourfuivit  pour  les  brigandages  qu'il  y  exerça, 
&  le  fit  emprifonner  :  il  difparoit  enfuite ,  de  forte  qu'on  ignore  jufqu'oùi 
il  a  pénétré, 

Michel  Zinoviexr  fut  envoyé  \  fa  place  ,&  tué  par  les  Koriaques.  Timo- 
thée  Kobelev  eut  fon  emploi ,  &  Banle  Kolefbw  lui  fuccéda.  Ces  différens 
commiffaires  furent  expofés  aux  révoltes  &  aux  trahifons  de  la  part  des 
Kamtschadals ,  &  vinrent  cependant  \  bout  d'en  (bumettre  quelques-uns  à 
l'impôt.  La  même  chôfe  arriva  fous  d'autres  commiflaires  établis  fuccefii- 
venient,  dont  trois  furent  affafiinés.  Quelques  Cofaques  firent  des  tentatives 
pour  découvrir  les  ifles  &  le  royaume  du  Japon. 

En  17^1  ,  il  y  eut  une  grande  révolution  au  Kamtschatka.  Il  fe  paffa 
divers  événemens  remarquables^  à  l'occafion  des  tributs,   qui  furent  pil- 
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Us ,  &e.  Oa  découvrit  veri  ce  r«npi-U  un  pifTaffe  par  la  mer  de  Pc 
pour  aller  d'OIthotsk  ïu  Kamischaïka.  Les  rebelles  furent  fournis  avec  ( 
pluHeurs  n'échappèrent  point  ^  la  puniijoo.  Ces  peuples  foufïreni  de 
froid  la  mon  &  les  plus  affreux  tourment  :  ili  w  lailteni  échapper  qt 
mors  :  ni,  n'ty  encore  n'eft-ce  qu'aux  premien  coup»;  car  ferrant  c; 
la  langue  entre  les  denti ,  ils  gardem  un  filence  obftiné,  comme  t*ili 
voient  point  de  fentiment ,  &  ne  dciclareot  dans  la  torture  que  < 
ont  bien  voulu  déclarer  auparavant.  Parmi  ces  nations  fauvages  I 
danirme  commence  1  fe  répandre,  par  les  foias  de  rimpératric^ 
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KEAJA    ou    KIAHIA,  Lieutenant  des  grands  officiers  de  la  Porte  p 

ou  furintendant  de  leur  cour  particulière. 

V^  E  mot  fignifie  proprement  un  députe  qui  feît  les  affaires  d'aufruî.  tc^ 
JanifTaires  &  les  Spahis  ont  le  leur,  qui  reçoit  leur  paie,  &  la  leur  didri- 
bue  i  c'eft  comme  leur  fyndic.  Les  bâchas  ont  aufli  leurs  Keajas  particu- 
liers ,  chargés  du  foin  de  leurs  maifons ,  &  de  leurs  provifions  il  équipa* 
ges  pour  faire  campagne  ;  le  muphti  a  auffî  fon  Keajas. 

Mais  le  plus  coniidérable  efl  celui  du  grand-vidr;  outre  les  affaires  par« 
ticulieres  de  fon  maître,  il  a  très*grande  part  aux  affaires  publiques,  trai- 
tés, négociations,  audiences  \  ménager,  grâces  à  obtenir,  tout  paffe  par 
fon  canal  :  les  drogmans  ou  interprètes  des  ambaffadeurs  n^oferoienc  rien 
propofer  au  grand-vifir,  fans  en  avoir  auparavant  communiqué  avec  fon 
Keaja  ;  &  les  minières  étrangers  eux-mêmes  lui  rendent  vifite  comme  aux 
principaux  officiers  de  Pempire.  C'efl  le  grand-feigneur  qui  nomme  à  ce 
pofle  très-propre  à  enrichir  celui  qui  l\)ccupe,  &-dont  on  acheté  la  fa- 
veur par  des  préfens  confidérabies.  Le  Keaja  a  une  maifon  en  ville ,  &  un 
train  aufli  nombreux  qu^un  bâcha.  Quand  il  efl  remercié  de  (^  fervices, 
il  eft  honoré  de  trois  queues  ;  fi  on  ne  lui  en  accordoit  que  deux,  ce  fe^ 
roit  une  marque  de  difgrace  &  de  banniffement. 


K  E  M  PT  E  N  ,    Principauté  abbatiale  dt Allemagne. 

V^ET  Etat  eccléfiaflîqne  &  catholique  d'Allemagne,  à  titre  de  prîncî-^ 
pauté  abbatiale,  efl  fitué  dans  le  cercle  de  Souabe,  &  dans  l'AIgau,  à  l'oc- 
cident &  au  feptentrion  de  l'évéché  d'Augsbourg  ;  à  l'orient  du  comté  de 
Konîgfeck-Rothenfels,  de  la  feigneutîe  de  Zeyl ,  &  du  territoire  de  Leut- 
kirch;  &  au  midi  de  Memmiogen,  de  Mindelheim,  &  de  Kauffbeuren.  Il 
peut  avoir  5  à  7  milles  d'Allemagne  ,  dans  fa  plus  grande  longueur ,  &  à 

f»eu  près  autant  dans  fa  plus  grande  largeur  ;  il  efl  arrofé  des  rivières  d'I- 
er,  de  Wertach  &  de  ^quelques  autres  moins  confîdérables  :  il  renferme 
quinze  à  vingt  bourgs,  châteaux  &  feigneuries  :  la  ville  impériale  de  Kemp- 
ten  efl  dans  fon  enceinte  fans  en  faire  partie  ;  &  c'efl  un  pays  qui  n'a 
rien  de  remarquable  par  fa  fertilité^  ni  par  foa  commerce:  Ton  y  établit 
en   I7Ç3  une  lociëté  littéraire. 

L'abbaye  de  Kempren  efl  de  Tordre  de  Saint  Benoit  :  Hildegarde ,  femme 
Tonte  XXll.  PpPP 
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de  Charlemagne,  la  fonda  vers  Tan  773,  L'on  croit  que  d^)^  dans  le  dou« 
zieme  fiecle  fon  abbé  fut  placé  au  rang  des  princes  :  il  eft  grand-maréchat 
des  impérairices  d'Allemagne  :  fon  chapitre  eft  compofé  de  vingt  chanoines 
faifant  preuves  de  noblefle  :  il  a  des  grands  officiers  héréditaires  à  la  tête 
defquels  les  éleâeurs  de  Bavière  &  de  Saxe  ne  dédaignent  piais  de  fe  met- 
tre ;  il  fiege  à  la  diète  de  Tempire  entre  l'évéque  de  Fulde  &  le  prévôt 
d'£l\rangen,  &  dans  les  aflemblées  du  cercle  il  alterne  avec  ce  dernier. 
Ses  contingçns  font  de  152  florins  pour  les  mois  romains^  &  de  182  rif- 
dalers  56  creutzers  pour  Wetzlar.  Sa  réfidence  eft  aux  pones  de  la  ville 
dont  on  va  parler. 


K  E  M  P  T  E  N,  VilU  libre  &  impériale  d'Allemagne. 

Hi  Llb  eft  fituée  dans  le  cercle  de  Souabe  &  dans  l'AIgau,  fur  le  bord  de 
nier  9  qui  la  fépare  de  fon  fauxbourg.  Envifagée  fans  contefte  comme  une 
des  ftations  qu'avoient  les  Romains  dans  la  Germanie,  elle  ne  l'eft  pas 
également  comme  occupant  la  place  de  l'ancien  Campidunum  ou  Campo^ 
dunum.  Ptolémée  dit  vaguement  de  cette  dernière  qu'elle  fe  trouvoit  entre 
l'ifer  &  nier ,  &  de-là  plufieurs  favans  concluent ,  que  c'eft  à  Munich  & 
non  à  Kempten  qu'il  faut  chercher  ce  Campidunum.  D'autres  cependant  fe 
croient  fondés  à  foutenir  l'opinion  contraire  ;  &  de  ce  nombre  font  entr'au* 
très  les  modernes  chancelleries  latines ,  auxquelles ,  à  la  vérité,  il  eftpeut* 
être  autant  permis  de  mal  interpréter  le  fens  des  anciens  auteurs ,  que  d'en 
mal  imiter  le  langage.  Mais  enfin  la  ville  de  Kèmpten  elle-même  (e  donne 
beaucoup  d'antiquité ,  &  elle  prétend  que  ni  fur  ce  point ,  ni  fur  la  date 
de  fa  qualité  de  libre  &  impériale ,  il  ne  &ut  pas  s'en  rapporter  à  ce 
qu'en  dit  l'abbé  de  fon  nom.  Elle  eft  de  la  religion  luthérienne,  &  faut 
être  fort  confidérable  par  fon  étendue ,  ni  même  avoir  de  villages  dans  fon 
territofre,  elle  a  d'aflez  gros  revenus.  L'an  1525 ,  long- temps  après  avoir 
été  déclarée  Etat  immédiat  de  l'empire,  elle  fe  racheta  auprès  du  prince 
abbé ,  pour  la  fomme  de  30  mille  florins^  de  toutes  les  efpeces  de  dépen- 
dances ,  foit  feigneuriales ,  foit  domaniales ,  oii  elle  ait  jamais  pu  être  à 
fon  égard  ;  &  elle  ftipula  encore ,  qu'en  aucun  temps  le  prince  ne  muni- 
roit  fon  abbaye  de  fortifications ,  &  n'ajouteroit  au  nombre  des  bâtimena 
qui  en  font  partie  ;  le  contrat  paflë  à  cette  occafion  reçut  la  (anâion  du 
pape  &  de  l'empereur.  Dans  la  guerre  de  30  ans,  où  tant  d'horreurs  éda* 
terent,  cette  ville  prife  d'aflaut  par  les  troupes  impériales,  vit  les  deux 
tiers  de  fes  bourgeois  maffacrés.  Elle  eft  la  vingtième  d'entre  celles  qid 
(iegent  à  la  diète  de  Ratifl>onne ,  &  la  feizieme  du  cercle  de  Souabe.  Elle 
paye  pour  les  mois  romains  52  florins,  &  pour  la  chambre  de  Wetzlar 
40  rifdalers  $4  kreutzers.  Long.  z8.  loti  4j  ,  sz. 
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KENT,   Province  ou  comté  (T Angleterre. 

V^  E  T  T  E  province ,  qui  faifoic  autrefois  un  des  fept  royaumes  de  l'Hep» 
tarchie  Angloife,  eft  fituée  eqtre  la  Tamife»  la  Manche,  &  les  provinces 
de  Suflex ,  &  de  Surrey.  Uon  donne  à  ^on  étendue  36  tnilles  du  nord  au 
fud,  60  de  Feft  2k  l'oued,  &  170  de  circonférence.  Maidftaneeneft  la  ca* 
picale  }  mais  on  y  compte  d'ailleurs  pour  villes  confidérables ,  Cantorbery , 
Rochefter  &  Douvres.  L'on  y  compte  auffî  quatre  cents  &  huit  paroifTes , 
cent  foixante-trois  vicairies;  mille  cent  feptante  villages,  trente-neuf  mille 
deux  cents  quarante  maifons ,  &  prés  de  deux  cents  mille  habitans.  La 
rivière  principale  en  eft  le  Medvay,  &  les  produâions  qui  en  difiinguent 
le  fol  avec  le  plus  d'avantage ,  font  les  grains ,  les  foins ,  les  fruits ,  le  hou« 
blon  &  le  lin.  La  falubrité  de  l'air  n'y  eft  pas  aufli  générale  que  la  ferti« 
lité  du  terroir  ;  il  y  a  certains  cantons  abailTés  à  fon  midi  vers  la  mer  oii 
les  fièvres  font  prefqu'aufli  communes  que  dans  les  parties  bafles  de  la  pro- 
vince d'Eflèx ,  &  c'en  là  que ,  fuivant  le  proverbe ,  l'on  a  richefles  fans 
fanté;  tandis  que  dans  les  cantons  élevés  vers  les  Dunes,  l'on  a  (knté  fans 
richeffes ,  &  que  dans  les  portions  méditerranées ,  l'on  a  richefTes  &  fanté. 
L'on  fait  de  quelles  exceptions  tout  proverbe  eft  fufceptible ,  &  l'on  peut 
dire  que  tout  répandu  que  foit  celui-ci  dans  la  contrée ,  il  n'exclut  cepea* 
dant  pas  abfolument  les  richefTes  des  environs  de  Douvres  &  deDeat^  ni 
la  fanté  des  environs  de  Komney.  II  y  a  d'ailleurs  dans  cette  province  du 
poiflbn  &  du  gibier  en  abondance ,  &  l'on  y  va  prendre  avec  fuccès  les 
eaux  médicinales  de  Tunbridge.  Quand  Jules  Célar  pada  des  Gaules  en 
Albion  ,  la  rajpidité  qu'il  vouloit  donner  à  fon  expédition  lui  fie  faire  fon 

Eremier  débarquement  dans  Kent  :  il  en  trouva  le  pays  florilTant,  &  em« 
elli  fur-tout  par  nombre  de  bocages  :  frappé ,  dit-on ,  de  ce  coup-d'œil, 
&  n'ignorant  pas  apparemment  la  langue  bretonne ,  il  appella  la  contrée 
Cantium  ,  du  breton  Caine ,  qui  fignifioit  feuille  verte.  D'autres  prétendent  » 
à  la  vérité ,  que  cette  province  s'étendant  en  pointe  vers  le  fud«eft ,  ce 
fut  moins  d'après  fa  couleur  que  d'après  fa  figure,  qu'elle  fut  ainfi  nom- 
mée. Quoiqu'il  ea  foit  de  cette  étymologie,  elle  eft  moins  fatisfài(ànte  à 
connoltre ,  que  la  réputation  des  habitans  du  pays  ;  &  l'heureufe  confiitu- 
tion  civile  fous  laquelle  ils  vivent.  Au  premier  égard  ,  ils  paflent  pour  avoir 
mieux  fû  que  le  refte  des  Bretons  infulaires ,  défendre  leurs  foyers  &  leurs 
libertés ,  &  pour  préfenter  chez  eux  en  conféquence  des  vefiiges  de  con- 
quête en  moindre  nombre  :  &  au  fécond  égard  ils  jouiflent  du  Gavelkind, 
privilège  antique,  à  la  fiiveur  duquel  i^  leurs  terres  fe  partagent  par  éga- 
les portions  entre  les  héritiers  mâles  :  a^.  la  £iculté  de  vendre  &  d'allé- 
ner  eft  accordée  à  tout  héritier  qui  a  quinze  ans;  &  3^.  les  droits  de  la 
naiflance  font  confervés  l  tout  ennnt  mâle ,  de  quelque  grand  crime  que 
le  père  ait  été  convaincu. 

Pppp  2 
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KEVENHULLER,  (  Chriftophe  )  habile  négociateur  AlîemaniL 

Christophe  KEVENHULLER,  comte  de  Fnnkenberg,  »m- 
balTadeur  de  Tempereur  Mathiu  ,  &  de  Tarchiduc  Ferdinand  ^  Madrid, 
étott  un  très-digne  niÎDÎfîre.  ^u  même  temps  que  Ferdinand  fut  appelle  \ 
la  cotiroone  de  Bohême ,  Keveohuller  ajufta  heureufement  le  difiëreod  que 
la  République  de  Venîfe  avoir  avec  la  raaifon  d'Autriche  pour  les  Vs-eo- 
ques.  Ce  .traité  n^eut  fon  effet  qu*aprè$  l'entière  ratification.  Kercohullçr  a 
écrit  Ces  négociations ,  &  en  a  publié  une  partie  en  Allemagne  ;  mais  on 
en  a  fupprïmé  l'autre.  On  juge  ,  par  ce  qui  a  été  rendu  public ,  que  c'étoit 
un  des  habiles  négociateurs  que  ta  cour  de  Vienne  ait  produits  &  em- 
ployés, &  qu'on  ne  peut  rien  ajouter  à  la  fînefTe,  qu'on  voit  en  toute  Ta 
manière,  d'agir.  On  parle  encore  de  lui  avec  refpect  dans  cène  cour,  6c 
l'on  y  confenre  toujours  une  grande  eAime  pour  fa  mémoire  &  pour  fes 
ouvraget. 
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KILLEGREW,    (Le  chevalier  Hcnrî  )   ambajfadeur  d'Angletcrit 

en  Allemagne ,  fous  le  règne  de  la  reine  Elifabeth. 

JLiES  voyageurs  difent/qu^on  voit  encore  ^  Jénifalem  le  Heu  où  Abfalon 
fut  enterré,  &  que  tous  les  pèlerins  qui  pafTent  auprès  y  jettent  une  pierre 
par  honneur.  On  ne  peut  parler  du  digne  perfonnage  dont  H  efl  ici  quef- 
lion  9  fans  lui  rendre  les  honneurs  &  les  hommages  qui  font  dus  à  fon 
mérite.  La  leâure  des  orairons  de  Cicéron  qu'il  hir  &  relut  durant  fa  vie , 
lui  formèrent  un  ftyle  uni ,  naturel  &'  fleuri.  Les  offices  du  même  auteur  ^ 

Î|ue  les  en&ns  lifent  »  &  que.  les  habiles  hommes  entendent ,  étoient  fi 
ort  de  Ton  goût  quM  avoit  toujours  ce  livre  fur  lui  en  quelque  Heu  qu'il 
allât ,  difaht  que  cet  ouvrage  &  la  rhétorique  d'Ariftote ,  poiivoient  faire 
un  favaot  &  un  honnéce-homme.  Les  belles  &  magnifiques  oraifons  de 
Cicéron  contre  Antoine,  Catilina,  &  Verres,  les  commentaires  de  Céfar 
auffi  habile  à  écrire ,  qu'intrépide  à  combattre  ;  l'élégant  Cicéron ,  le  grave  ^ 
le  judicieux,  &  le  magnifique  Tacite ,  l'éloquent  &  fidèle  Quinte-Curce , 
le  riche  &  concis  Sallulte  ,  le  prudent  &  brave  Xénophon ,  dont  la  per-* 
fonne  étoit  la  compagne  de  Thémiftocles,  comme  fon  livre  étoit  le  mo* 
dele  de  Scipion  l'Africain  dans  toutes  fes  guerres,  l'ancien  &  l'agréable 
Hérodote ,  le  fentencieux  &  fage  Thucidide ,  le  varié  &  utile  Polibe ,  Denis 
d'Halicarnaffe ,  Trogue  Pompée ,  Orofe ,  Juflin ,  &c.  faifoient  l'équipage 
du  chevalier  Henri  Killeerev  dans  tous  fes  voyages*  C'eft  là ,  pour  par- 
ler avec  Diodore  de  Sicile,  que  contemplant  comme  fur  un  théâtre,  les 
divers  mouvemens  de  la  vie  humaine ,  remarquant  les  coniidérables  cir« 
conftances  des  lieux,  des  perfonnes,  des  temps,  des  mœurs ,  des  occa- 
fions ,  &c.  il  fe  rendait  fage  aux  dépens  d'autrui ,  &  profitoit  des  bévues 
&  des  difgraces  de  ceux  ^ui  l'avoient  précédé.  A  ces  grands  ^  célèbres 
auteurs  de  l'antiquité ,  il  ajoutoit  le  grave,  &  agréable  Plutarque,  dont 
les  livres,  difoit  Théodore  de  Gaze,  feroient  une  bibliothèque  complette 
quand  ils  feroient  les  feuls  au  monde.  Il  n'étoit  jamais  embarraflë  dans  la 
leâure  de  l'hifloire.  La  cofmographie  étoit  fon  guide,  &  les  cartes  lui 
fervoient  à  bien  examiner  ce  que  chaque  lieu  avoit  d'important.  D'un 
coup-d'œil  il  jugeoit  de  la  fituation ,  des  intérêts ,  &  des  avantages  des  na- 
tions ,  dont  l'ignorance  a  tant  fait  £iire  de  fautes  à  plufieurs  hommes  d'Etat 
&  généraux  d'armée.  Témoins  Cirus  à  Termopiles  ^  &  C^-alTos  dans  le  pays 
des  Parthes.  Delà  vient  auffi  qu'Alexandre-le-Grand ,  faifoit  toujours  por^ 
ter  de  bonnes  cartes ,  pour  apprendre  les  défilés ,  les  rochers ,  les  plaines  » 
ks  rivières ,  6^c,  Mais  il  ne  (erviroit  pas  de  graod-chofe  de  conn^tre  les 
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lieux  ,  fî  Ton  ne  favoit  pat  le  fecret  de  les  arttéliorer.  Auflî  entendflft 
bien  !«  mathématiqueî ,  qu'il  pouvoit  inventer  je  ne  fais  combien  dS 
chines ,  &  juger  de  la  fortification .  de  Parchiteâure  ,  des  vaiffeilli 
venr ,  des  jets  d'eau,  &  généralement  de  tout  ce  qu'il  peut  y  inp 
monde  d'utile  à  l'homme.  11  fe  délaflbit  quelquefois  de  les  autret  ^ 
à  faire  des  vers.  La  mufique  qu'il  ainioit  l'ii  aidoit  aufH  i  refaire  fi 
priis  fatigués.  Il  difoit  que  cette  fcieoce  foutenoit  fa  vie  langutlTaoïB 
laioit  fon  cceur ,  diminuoit  fa  mélancolie,  régloit  &  raBooii  (es  îocUll 
îrrégulieies  &  grodîerei ,  tîxoit  fes  idées  &  leur  donnoit  de  la  v\t 
&  par  une  fecréte  &  célefte  vertu,  élevoit  fon  efprit  prefque  ^  U  i 
angelique,  &  ce  qu'il  dirbit.  Il  n'étoit  pas  moins  curieux  à  plaire 
oreilles  ,  qu'exaâ  à  faiisfaire  fes  yeux.  En  effet ,  il  n'y  avoir  point  di 
lues,  d'infcriptions ,  ou  de  médailles  en  Italie,  en  France,  6c  ch 
grand  duc  de  Florence  dont  les  raretés  font  tant  eHimées  ,  qu'il  n'eût 
Pcffonne  ne  delitnoit  mieux  que  lui,  dÎ  ne  peignoit  plus  vivemeot  &- 
plus  d'imagination. 

Non- feulement  il  parloît  bien  &  avec  grâce,  il  avoit  encore  aa  | 
fends  d'érudition.  Il  eniendoit  le  blalbn  en  perfeâion ,  &.  démti" 
peine  les  alliances,  les  iutérôis ,  &  les  correfpondances  des  plus  i 
Qi  plus  îlluflres  maiibns  ;  ce  qui  lui  donnoit  de  grands  avantages  p 
des  cvénemens,  &  négocier  avec  fuccès  avec  tout  le  monde.  Ses  l 
'  ces  répoodoieni  à  fes  emplois,  c'ed-à-dire ,  qu'ils  étoieot  honnêtes  S 
les.  Les  livres  lui  fervoient  à  polir  l'efprit,  &  les  exercices  vîolem 
fortifier  le  corps.  Aufli  étoient-ce  les  deux  aufquels  il  s'aitachoit  le 
Il  avoit  coutume  de  dire  qu'il  falloir  deux  yeux  pour  voyager,  l'ua 
s'obferver  foi-méme,  &  l'autre  pour  obferver  les  autres.  Ce  gemilho 
eut  la  direélion  du  jeune  Brandon  ;  il  fut  l'agent  du  chevalier  /eaa  Jl 
fous  le  règne  d'Edouard  ,  &  le  premier  ambaffadeur  que  la  reioe  fili| 
employa  après  fon  avènement  à  la  couronne.  Mtlord  Cobham  avoitj 
d'aniuler  les  Efpagnols,  mylord  Effingham,  de  traverfçr  les  Françoii 
le  chevalier  Henri  Killegrev  tut  envoyé  lecreiément  en  Allemagne, 
engager  le;  princes  Allemands  contre  la  maifon  d'Autriche  fur  le  fait 
religion.  Son  humeur  enchanta  l'éleâeur  de  Bavière;  fa  tnanonivre  le 
dit  redoutable  a  celui  de  Mayence;  fa  réputation  entraîna  Péleâcurde 
logne  &  t'éleâeur  Palatin ,  &  pas  un  d'eux  ne  put  réiiner  ï  fon  éloqui 
Il  fut  d'un  grand  fecours  aux  lords  Hunfdon  &  Howard  dans  la  oegt 
tion  du  traité  qui  fe  fît  ï  Londres  avec  la  France  i  &  &  milord  d'I 
lorfqu'il  alla  en  Bretagne  au  fecours  des  François  ;  autant  recommand 
par  fa  propre  conduite ,  que  par  les  remarques  jui^icieufes  qn'il  favtHt 
fur  la  conduite  d'autruL  AulTi  fut-il  fe  garantir,  tout  jeune  qu'il  étoit,  du 
gueufes  paffions  auxquelles  n'efl  que  trop  ordinairement  expofé  un  te 
rament  vif  &  fanguin  comme  étoit  le  fîenv  de  forte  qu'il  etit  on  f  * 
tcéme  d'éviter  un  péché  qui  étoît  alors  C  familier  aux  gens  de  gua 
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perfonnes  de  qualité ,  &  aux  courtifaos.  Il  le  regardoic  même  avec  horreur*, 
Parla&c  avec  beaucoup  de  retenue^  fe  nourriflanc  fans  aucune  délicatefle^ 
<  ne  faifant  qu'un  repas  le  jour ,  &  fuyant  roue  ce  oui  s'appelle  fenfualicé. 
Joignez  à  cette  frugalité  le  peu  de  fommeil  dont  il  avoit  befoin^  &  l'at- 
tachement qu'il  avoit  eu  durant  tout  le  cours  de  fa  vie  à  toutes  les  choies 
où  il  ËiUott  de  l'induftrie  St  de  la  diligence  ^  &  vous  conviendrez  qu'il  ne 
donnoit  que  peu  ou  rien  au  plaifin  Nous  avons  en  fa  vie  un  exemple  qui 
rendroit  tout  le  monde  parfait  s'il  étoit  bien  imité.  On  trouve  en  lui  cette 
excellente  maxinte  que  Charles  I  vouloir  qu'on  recommandât  à  tous  les 
voyageurs ,  &  le  dooeur  Hammond  à  tout  le  genre  humain  ^  d'avoir  tou- 
jours quelque  chofe  à  faire» 

En  1 566  y  la  reine  Elifabeth ,  (bit  pour  fe  délafler  de  la  fatigue  des  af&i« 
res ,  ou  pour  quelqu'autre  raifbn  politique ,  alla  vifiter  les  académies  d'Ox- 
fort  &  de  Cambridge  ^  où  elle  fut  reçue  avec  toutes  les  acclamations  &  les 
réjouiflances  poflibles.  Elle  étoit  encore  à  Cambridge  lorfque  Jacques  Mel« 
vin  y  arriva.  Il  venoit  de  la  part  de  la  reine  Marie  reine  d'Ecoffe  &  du  roi 
fon  époux  9  pour  lui  notifier  la  naiflance  du  prince  leur  fils^  qui  fut  depuis 
Jacques  VI ,  roi  d'Angleterre  &  d'Ecofle,  &  la  prier  d'en  être  la  marraine, 
L'ambafTadeur  fut  fort  bien  reçu  :  Elle  témoigna  de  la  joie  de  la  naifTance 
du  prince^  accepta  l'honneur  qu'on  lui  faifoit,  &  envoya  à  Edimbourg  le 
chevalier  Henri  Killegrev  ,  pour  fèliciter  la  reine  fur  fes  heureufes  couches^ 
&  l'affurer  qu'elle  acceptoit  avec  joie  l'honneur  qu'elle  lui  faifoit.  Il  eut 
ordre  en  même-temps  de  prier  la  reine  d'Ecofle  de  ne  pas  fecourir  les  re- 
belles d'Angleterre i  ce  qui  lui  fut  promis;  &  dès  que  la  reine  fut  arrivée 
à  Londres ,  elle  fît  partir  le  comte  de  Bedfbrt  pour  afiifler  de  fa  parc  à  U 
cérémonie  du  baptême  »  qui  (e  fit  au  château  de  Sterlin« 

En  1^71,  le  chevalier  François  Walfingham  étant  tombé  malade  à  Paris  ^ 
eu  if  éroit  pour  lors  avec  la  <|ualitd  d'amballadeur  ^  &  hors  d'état  par  con- 
féquent  de  fatisfiiire  aux  fondions  ae  fa  charge ,  la  reine  envoya  le  cheva- 
lier Henri  Killegrer  pour  remplir  fa  place,  jufqu'à  ce  qu'il  fût  en  affez 
bonne  fanté  pour  reprendre  les  af&ires.  Milord  de  Burleigh  écrivant  par  lui  à 
WalfÎDgham^  lui  dit  :  Quand  J' aurais  plus  de  loijir  que  je  n'en  ai,  mon 
frère  KilUgrew  iri emp(cheroit  de  vous  faire  une  longue  lettre.  Il  l'appelle 
fon  frère  ^  parce  qu^s  étoient  mariés  avec  les  deux  fœurs ,  filles  du  cheva* 
lier  Charles  Cooke ,  Burleigh  avec  l'aînée ,  &  Killegrew  avec  la  troifieme* 
Vous  connoijfe:^  mon  frère ,  dit  encore  milord  de  Burleigh  à  Walûngham  ; 
vous  Faimeii^,  vous  ave^^  de  la  confiance  en  lui  ;  &  je  fuis  perfuade  qu'on 
ne  fauroit  vous  envoyer  perfonne  qui  vous  fut  plus  agréable  ;  je  puis  vous 
ajpirer  qu'il  vous  aime  de  fon  côté  comme  fi  vous  étieifon  propre  frère.  On 
peut  lire  dans  les  lettres  de  Walfingham ,  les  inftruoions  c|ui  furent  don- 
nées au  chevalier  Henri  Killegrev.  La  cour  étoit  alors  à  BIois  »  où  Walfing- 
ham  la  laifTa  fous  prétexte  d'un  voyage  que  le  roi  avoit  fait  aux  environs 
d'Angers.  Il  revint  à  Paris  fe  mettre  dans  les  remèdes ,  &  y  trouva  Monr 
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(îeur  Killegrev ,  qui  né  prit  fon  audience  de  congé  qae  quelques  femûffet 
iprès  Uarrivée  du  chevalier  Thomas  Smith* 

*  Dans  le  traité  dMliance  conclu  par  le  chevalier  Smith  &  XTatiiogham 
avec  la  France ,  il  étoit  die  qu'on  enyerroit  de  part  &  d'autre  des  députés 
en  EcofTe  pour  travailler  de  concert  à  rétablir  la  paix  dans  ce  royaume. 
La  France  y  envoya  de  fa. parc  Mr.  de  la  Croque  qui  fit  un  long  féjour  en 
Angleterre ,  fous  prétexte  que  fa  commiflion  n'éroit  pas  afTez  étendue.  Ce 
retardement  fut  regardé  par  les  François  comme  une  contravention  au  tfatté« 
Il  paflTa  enfin  en  Ecofle,  &  fijt  fuivi  quelque  temps  après  de  KUlegrev, 
commiffaire  de  la  reine  Elifabeth ,  qui  mie  en  bon  état  les  af&ires  de  c^ 
pays-là.  Ce  fut  la  dernière  commiflion  dont  il  fut  chargé. 
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K  I  N  G  ,   Livre  facré  des  Chinois. 

JLiES  Kings  (  ce  mot  fignîfie  doSrine  fublime)  font  des  mélanges  confus 
de  myderes  incompréhenfibles ,  de  préceptes  religieux,  d'ordonnances  lé-> 
gales,  de  poéfies  allégoriques,  &  de  traits  curieux  tirés  de  Thiftoire  chî- 
noife.  Ces  livres  qui  font  au  nombre  de  cinq,  font  l'objet  des  études  des 
lettrés.  Le  premier  s'appelle  Y-king;  les  Chinois  l'attribuent  à  Fohi  leur 
fondateur )  ce  n'eft  qu'un  amas  de  figures  hiéroglyphiques,  qui  depuis  long-' 
temps  ont  exercé  la  fagacité  de  ce  peuple.  Cet  ouvrage  a  été  commenté 
par  le  célèbre  Confucius,  qui,  pour  s'accommoder  à  la  crédulité  des  Chi- 
nois, fit  un  commentaire  très«phtlofophique  fur  un  ouvrage  rempli  de  chi- 
mères, ma-is  adopté  par  fa  nation;  il  tâcha  de  perfuader  aux  Chinois,  &' 
il  parut  lui-même  convaincu ,  que  les  figures  fymboliques  contenues  dans 
cet  ouvrage  renfermoient  de  grands  myileres  pour  la  conduite  des  Etatc.  Il 
réalifa  en  quelque  forte  ces  vaines  chin^eres,  &  il  en  tira  méthodiquemenf 
d'excellentes  induâions.  Dés  que  le  ciel  &  la  terre  furent  produits ,  dît 
Confîicius,  tous  les  autres  Ùres  matériels  exigèrent  ;  il  y  eut  des  animaux 
des  deux  fexes.  Quand  le  mâle  &  la  femeue  exifierent ,  il  y  eut  mari  & 
femme ,  il  y  eut  père  &  fis  ;  quand  il  y  eut  père  &  fis ,  tl  y  eut  prince 
ù  Jiijet.  Delà ,  Confucius  conclut  l'origine  des  (oix  &  des  devoirs  de  la 
vie  civile.  Il  feroit  difficile  d'imaginer  de  plus  beaux  principes  et  morale 
&  de  politique  ;  c'ed  dommage  qu'Une  phitofophie  fi  fublime  ait  elle-* 
même  pour  bafe  un  ouvrage  auffi  extravagant  que  le  Y-King. 

Le  fécond  de  ces  livres  a  été  appelle  Chu-King.  Il  contient  l'hiftoire 
des  trois  premières  dynaflies.  Outre  les  faits  hiftorîques  qu'il  renferme , 
&  de  lâuthenticité  defquels  tous  nos  favans  européens  ne  convien- 
nent pas,  on  y  trouve  de  beaux  préceptes  &  d'excellentes  maximes 
de  conduite. 

Le  troiûeme  qu^on  nomme   Chi-^King,  efl  un    recueil  de  poéfies  an* 
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cîeones,  partie  dévotes  &  partie  impie*;  paititf-niçrttcv  &  partie  Ubotinef; 
U  plupart  trés-ftoides.  Le  peuple  accoutume  ï  refpeâer  ce  qui  porte  un 
caraâere  facré ,  ne  s*apperpit  potat  de  lUrrâieioa ,  ni  du  libertinage 
de  ces  poéfîesï  les  doâeun  qtn  voyent  plus  clair  que  le  peuple,  di< 
feotpour  la  défènfe  de  ce  livre,  qu*îl  a  été  altéré  par  des  mains  profaner. 

Le  quatrième  &  le  cinquième  King  ont  été  compilés  par  Confiiciui.  i^ 
premier  eft  purement  hînorique ,  &  fert  de  contiauaiion  au  Chi-King  ;  l'au- 
tre fraite  des  rites,  des  ufaget,  de«  cérémonies  légales,  &  des  devoirs  de 
U  fociété  civile. 

Ce  font-U  les  oavrages  que  les  Chinois  regardent  comme  Tacrés ,  & 
pour  lefquels  ils  ont  le  >%lpeâ  le  plus  piôfônd;  ils  font  l'objet  de 
rétude  de  leurs  lettrés ,  qui  paflèDt  rouie  leur  tîo  i  débrouiller  lei  myftercf 
qu*ilc  renferment. 
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EAN  KJîUIT^  dëpùcé  de  la^ân  delà  piravînce  de  Zélaode  à  Paffcm- 
blée  des  Etats-généraux,  comme  repréfeDUnt  le  prince  d'Orange ,  premier 
9l  fçul  noble  &' ^etffe 'pWvîiîte-Ia ,  fut  'employé*  î  de  trés-importâhtes  né- 
gociations' :  ^no-'autre^  \  cellit  qui  ifit-  faire ia  rupture  ea  l'an  \6\ 5  &  i 
celte  qui  fit  faire  k-pi^x  féjfiXréè  j|{  Kfuiiftéféh  1648.  Lut  &  Pâan  forent  les 
principaux  architeâes  de  l'un  &  de  l'autre  ouvrage.  C'étoit  un  efprît  hardi 
&  entreprenant»  rufé  &  infatigable.  Le  prince  d'Orange  Frédéric  Henri ^ 
s'en  fervit  en  des  cbnjonâures  très-délicates ,  &  avec  ujccès  \  particulière* 
ment  dans  l'afFaire  de  la  principauté  d'Orange ,  dont  le  gouverneur  avoit 
traité  avec  une  puiflance  étrangère.  Il  fe  traveftit  en  marchand,  fit  entrer 
des  foldats  dans  la  ville ,  fit  couper  la  retraite  au  gouverneur ,  qui  étoîc 
forti  du  cliâteau,  &  l'attaqua  dans  une  maifon  particulière  où  il  s'étoit  re« 
tiré  9  &  par  ce  moyen  conferva  cette  prmcipauié  à  la  maifon  d'Orange.  Ce 
fut  en  récompenfe  de  ce  fervice  que  ie-pHficeJui  donna  la  principale  di«- 
reâion  des  affaires  de  Zélandè ,  hi  le  mit  daçs  un  pofle,  qui  lui  faifoit 
donner  tous  les  jours  de  nouvçlles/comm^ons.dàès  l'État  &  hors  du  pays  , 
de  la  plupart  defquelles  il  fortit.  jfort  heureufemehf.  En  Tan  1647  il  fit  le 
traité  pou^  les  intérêts  de  la  iiitî^Q,  d'Oraneè  avec  les  plénipotentiaires 
d'Efpagne.  Comme  fa  naifiance  étoit  ^fTez"  bafle ,  il  ne  pouvoit  fe  défaire 
de  certaines  habitudes,  que  Ton  contraâe  par  une  méchante  éducation.  Il 
n^avoit  rien  de  grand  :  tout  étoit  finefie  &  artifice  dans  lui  »  &  il  étoit  tel- 
lement fordide ,  que  fon  économie  pourroit  fournir  des  règles  de  la  plus 
fine  léfine.  Aufii  nous  en  parlons  ici  comme  d'un  homme  adroit ,  artifi- 
cieux ,  propre  à  certaines  cbmmiffions  q^ie  la  -politique  fe  permet  quelque- 
fois,  &  dont  une  ame  élevée,  francne  &  généreufe  ne  voudroit  pas  fe 
charger. 
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KOENIGSEG,   ou   KO.NIGS-ECK,   Comté  (TAlUmâgnc  au 

cercle  de  Souabe. 

JLjA  fkmiUe  des  feigneurs  de  Kœnîgfeg  eft  une  des  plus  ancieoûes  d(s 
Tempire.  £)le  reçut  la  dignité  de  comte  par  l'empeireur  Ferdinand  IJ ,  &; 
en  décora  les  deux  fils  de  George,  feigneur  de  Kœnîgfeg ,  appelles  Hugues 
&  Jean  George.  Le  premier  fonda  la  branche  de  Roth^nfels,  te  fécond 
celle  d'Aulendorf ,  d'où  Tun  &  Pautre  prend  le  titre  de  comtes  du  faint  em-^ 
pire  à  Kanigfeg  &  Rothenfels ,  barons  dAulendorf  &  de  Stauffen ,  à  quoi 
celle  d'Aulendorf  ajoute  les  qualités  de  feigneur  d^Ebenweiler  &  de  froid 
en  Suabe,  Ils  portent  fufelé  &  tranché  de  gueules  &  d*or.  Ils  n'ont  eçfem- 
ble  qu'une  voix  dans  le  collège  des  comtes  de  Suabe  à  la  diète  de  l'eni- 
lire 9  mais  chaque  branche  en  a  une  à  celles  du  cercle;  ils  alternent  pour 
a  préféance  tant  entr'eux-inémes  ^  qu'avec  les  différentes  branches  dei 
Truchfefs  de  Wàldbourg.  Leur  taxe  matricutaire  eft  de  26  florins  pour  U 
montagfle  de  Kœnigfeg ,  de  24  pour  Aulendorf&  de  40  pour  Rothenfeb 
&  Stauffen,  outre  28  rifdales  38  1  kr.  qu^ils  contribuent  pour  Aulendorf^ 
&  30  rifdales  59  i  kr.  pour  Rothenfels  &  StaufTen  à  l'entretien  de  la  cham« 
bre  impériale. 

Les  comtes  de  Kœnigfeg- Rothenfels  pofTedent  le  comté  de  Rothenfèlt 
avec  la  feigneurie  de  Stauffen  ^  fituée  dans  PAlgau  entre  Pévêché  d'Augs« 
bourg ,  l'abbaye  de  Kempten ,  le  comté  de  Trauchbourg  &  les  terres  au- 
trichiennes d'en  deçà  l'Arlberg;  fon  étendue  eft  d'environ  cinq  milles  de 
longueur  fur  deux  à  trois  de  largeur.  Elle  appartenoit  ci-devant  aux  comtes 


i 


de  Montfort ,  qui  au  fèizieme  fiecle  la  vendirent  aux  comtes  de  Kœnigfe^. 

Rothenfels  efl  un  château  fitué  fur  une  montagne ,  au  pied  de  laquelle 
fe  trouve  Immenftad ,  gros  bourg  entre  l'Alpfée  &  l'iler  ^  fur  un  nufleau 
qui  fort  de  la  première  de  ces  deux  rivières  pour  tomber  dans  l'autre.  Il 
y  a  un  couvent  de  capucins. 

La  branche  des  comtes  de  Kœnigfeg-Aulendorf  poffede  i^.  le  comté  de 
Kœuigfeg ,  ficué  entre  celui  d'Heiligenberg ,  la  feigneurie  de  Scheer  ^  la 
commanderle  d^AKebhaufen  &  la  préreâure  d'Altorf.  2^  La  baronnie  d'Au- 
lendorf ,  fituéé  entre  la  commanderie  d'Alfchhaufen ,  la  préfbâure  d'Altorf 
&  l'abbaye  de  Schuflenried  ;  fon  chef-lieu  eft  Aulendorf ,  château  &  bourg 
de  même  nom  fur  une  iilontagne  ,  au  bas  de  laquelle  pafle  U  rivière 
de  Schufs. 
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KOENIGSTEIN,    Comté  iP  Allemagne  dans  le^  cercle  da 

Haut'Rhin. 

V^  E  comté  fîtué  dans  la  Wetteravie  le  long  d^une  chaîne  de  montagnes, 
appellée  die  Hceke,  eft  une  ancienne  appartenance  du  comté  de  Nûringes, 
oui  pallk  dans  la  fuite  aux  feigneurs  de  Munzenberg.   Les  mâles  de  cette 
ramille  s'étant  éteints  au  1 3"*^-  fiecle ,  il  en  refla  cinq  faurs  mariées  aux 
maifons  de  Hanan  ,  Falkenftein  ,  Wernfberg  ,  Schœnberg  &  Pappeoheim , 
qui   héritèrent  de  toutes^  les  terres  de  Miînzenberg,   &  les  gouvernèrent 
d'abord  en    commun  ;  puis  les  cédèrent  enfin   par   accommodement  au 
comte  de  Falkenftein ,  à  Tezception  d'un  fixieme  que  la  maifon  de  Hanau 
fe  réferva.  Cette  maifon  de  Falkenftein  ayant  audi   fini  ^  la  fucceffion  en 
échut  de  même  à  cinq  fceurs  mariées  dans  les  maifons  ^de  Solms^  Sayn, 
Virnebourg ,  Ifenbourg  &  Epftein ,  entre  lefquelles  elle  fut  partagée  de  fa- 
çon que   cette  dernière  en   eut  le  tiers ,  entre  autres  le  château  de  Kce* 
nigftein,  où  un.feigneur  d'Epftein  iixa  fa  rélidence  en  ajoutant  h  fes  titres 
celui  de  comte  de  Kœnigftein.  Everard  ,  dernier  comte  d'ËpfldB ,   more 
en  15^$  fans  poftérité ,  nt  du  confentement  de  fa  faur  Anne,  époufe  de 
ïlothon,  comte  de  Stolberg,  un  teftament  confirmé  par  l'empereur  Charles  V^ 
&  inftitua  pour  fon  héritier  univerfel  Louis ,  troiueme  fils  de  cette  fceur  ^ 
&  au  cas  de  mort  le  cinquième  nommé  Philippe ,  ou  à  fon  défaut  le  hui- 
tième appelle  Chriftophe  :  fans  préjudice  au  relie  du  droit  de  fucceffion  que 
U  mère  fe  réferva  pour  elle  &  ks  autres  enfàns,  au  cas  que  le  tefiateur 
vint  à  changer  fes   difpofitions  en  faveur  de  quelqu'étranger ,  ou  que  fes 
trois  fils  déugnés  héritiers  mouruflenc  fans  fucceffeurs  mâles.  A  l'échéance 
de  cette  hérédité  »  Louis  en  prit  conféquemment  poffeffion ,  &  en  jouit  Juf- 
qu'en   i  {74  qu'étant  mort   fans  poftérité  mâle  ,   il   la  laifla  à  ion  frère 
Chriftophe  ,  qui  ne  lui  furvécut  que  fepc  ans  environ^  &  mourut  égale- 
ment (ans  eoîans  en   1581.  Son  feptieme  frère  Albert  George,  comte  de 
Stolberg  ,  comptoit  lui  fuccéder  dans  le  comté  de  Kœnigftein  de  concert 
avec  Chriftophe  le  jeune ,  fils  de  fon  frère  Henri  ;  mais  à  U  referve  d'un 
petit  nombre  d'endroits  qui  leur  refterent,  Daniel,  éleâeur  de  Mayence, 
s'empara  généralement  de  toute  la  fucceffion   du  défunt,  en  fuite  d'aâe 
qu'il  s'étoit  procuré  de  Rodolphe  II ,  portant  charge  d'occuper  ao  nom  de 
1  empereur  les  château  &  états  de  Kœnigftein ,  ainfi  que  les  ponions  des 
feigneurs  d'Epftein  &  de  Munzenbere,  dont  les  comtes  de  Kcenigftein  &c 
après  eux  les  comtes  Louis  &  Chriftophe  avoient  été  inveftis  par  l'empe* 
reur  &  l'empire  ;  les  dénonçant  fiefs  ouverts  &  dévolus  à  l'empire  par  la 
mort  du  comte  Chriftophe,  &  en  conféquence  d'y  recevoir  les  hommages 
accoutumés  &  d'en  prendre  l'adminiftration  jufqu'à  nouvel  ordre.  Les  com- 
tes de  Stolberg  fe  virent  forcés  par- là  de  conclure  en  1 590  avec  Tarche^! 


K  O  E  N  I  G  s  T  E  I  N.  Çjy 

\kchh  de  Mayetice  un  accommodemeat  &  de  renoncer  \  la  maîeure  par- 
tie de  la  AicceflioD  d*Epftein,  diie  communément  le  comté  deKsaigftein, 
quoique  lefdits  comtes  de  Stolberg  foutîennem  que  ce  foit  mal  à  propos. 
Ce  prince  s'engagea  par  contre  de  leur  payer  en  quelques  tenues  fîiés  ta 
fomme  de  300,000  florins  ;  mais  peu  après  ces  comtes  revinrent  contre  la 
convention,  fe  plaignant  que  Téleâeur  ne  la  remplIfToit  point,  &  il  en  ré> 
fulta  un  procès,  qui  pend  encore  au  confeïl  aulique  de  l'empire. 

En  attendant  la  décifîoD,  l'éleâeur  prend  voix  &  féance  aux  diètes  du 
cercle  du  haut-Rhin  pour  le  prétendu  comté  de  KoenigHeio ,  quoique  la 
maifon  de- Stolberg  y  allîfte  aulfî  pour  le  petit  diftriâ  qu'elle  y  a  conferré. 
Les  deux  partis  font  aufÏÏ  membres  du  collège  des  comtes  de  la  Wette- 
ravie,  bien  que  Péleâeur  s*en  fott  féparé.  Ils  contribuent  aux  charges  de 
l'empire  en  conformité  de  la  taxe  matriculaire  de  ce  pays ,  favoir ,  l'élec- 
teur So  florins ,  outre  fa  quote  part  pour  l'entretien  de  la  chambre  impériale. 
comprife  dans  fon  contingent  général  ;  &  la  maifon  de  Stolberg  20  florins 
ieulemcni  >  o'éianc  pas  dans  l'ufage  de  rieo  payer  pour  U  chambre. 


L.    L  A 

LABOUREUR,  f.   m.    Celui  ^ui  cultive  £u  tcrre,\ 

x_j  E  n^cft  donc  point  cet  homme  de  peine,  ce  mercenaire  qui  | 
chevaux  ou  les  btsuft ,  &L  qui  conduit  U  charrue.  On  ignore  ce  qu'e 
étai,  &  encore  pins  ce  qu'il  doit  are ,  H  l'on  y  attache  des  idées  de 
liércié,  d*indigenccr  £c  de  mépris.  Malheur  au  piyt  où  il  feroïc  vrai  i 
Laboureur  eO  un  homme  pauvre  :  ce  ne  pourroît  être  que  dans  unci 
qui  le  fcroit  ells-méme  ,  &  chez  laquelle  une  décadence  progreflîve  Û 
bientôt  fentif  par  les  plus  fuoeftes  effets.  i 

La  culture  des  terres  efl  une  entreprile  qui  exige  beaucoup  d*avi 
fans  lefquelles  elle  eft  (lérile  &  ruineufe.  Ce  o*eft  point  au  travail  des 
mes  qu'on  doit  les  grandes  récoltes  ;  ce  foui  tes  chevaux  ou  les  bon 
labourent  ;  ce  fonc  les  bediaux  qui  engraîfTent  les  terres  :  une  riche  i 
fuppofe  nécefTai rement  une  richeffe  précédente ,  \  laquelle  les  tn 
quelque  multipliés  qu'ils  Toiem ,  ne  peuvent  pas  l'uppléer.  Il  faut  dofl 
le  Laboureur  (bit  propriétaire  dVn  fonds  conlïdérable ,  foït  pour  moi 
ferme  en  bediaux  &  en  inOrumens ,  foît  pour  fournir  aux  dépenfoi 
oalierea  ,  dont  il  ne  commence  à  recueillir  le  fruit  que  près  de  M 
après  fes  premières  avances. 

De  toutes  les  claffes  de  richefTes ,  il  n*y  a  que  les  dons  de  la  ten 
fe  reproduifent  condamment,  parce  que  les  premiers  befoins  font  ta 
les  mêmes.  Les  manufidures  ne  produifenr  que  très-peu  au-deU  i' 
des  hommes  qu'elles  occupent.  Le  commerce  de  l'argent  ne  prc 
le  mouvement  dans  un  figne  qui  par  lui-même  n'a  point  de  valei 
C'efl  la  terre,  la  terre  feule  qui  donne  les  vraies  richefTes,  dont  1_  . 
fance  annuelle  afTure  à  un  Etat  des  revenus  fixes ,  indrfpendans  de 
nion ,  vilibles ,  &  qu'on  ne  peut  point  fouftraire  à  fes  befoins.  Or  lo 
de  la  terre  font  toujours  proportionnés  aux  avances  du  Laboureur,  i 
pendenc  des  dépenfes  par  lefquelles  on  les  prépare  :  ainfî  la  richefli 
OM  moins  grande  des  Laboureurs  peut  être  un  thermomètre  fort  eu 
la  profpériié  d'une  nation  qui  a  un  grand   territoire. 

Les  yeux  du  gouvernement  doivent  donc  toujours  être  ouverts  fur 
claÛe  d'hommes  îotéreKans.  S'ils  font  avilis ,  foulés ,  fournis  à  des  exi 
ces  dures ,  ils  craindront  d'exercer  une  profeffïon  flérile  &  fans  honi 
ils  porteront  leurs  avances  fur  des  entreprifes  moins  utiles  ;  l'agrici 
languira  ,  dénuée  de  richelTes  ,  &  fa  décadence  jettera  infenfiblement 
entier  dans  l'inJigcnce  &  raffolbliflement.  Mais  par  quels  moyens  l  " 
l-on  la  profpérité  de  l'Etal  en  favorifant  l'agriculture  >    Par  q     ' 
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fiiveur  engagera^t-on  des  hommes  riches  à  confacrer  à  cet  emploi  leur 
temps  &  leurs  richeffes?  On  ne  peut  refpérer  qu'en  afTurant  au  Laboureur 
le  débit  de  fes  denrées  ;  en  lui  laifTant  pleine  liberté  dans  la  culture  ;  tn^ 
fin ,  en  le  mettant  hors  de  l'atteinte  d'un  impôt  arbitraire ,  qui  porte  fur 
les  avances  néceflàires  \  la  TeprodufHon.  S'il  eft  vrai  qu'on  ne  puifTe  pas 
établir  une  culture  avantageuie  fans  de  grandes  avances  ,  l'entière  liberté 
d'exportation  des  denrées  eft  une  condition  nécefTaire,  fans  laquelle  ces 
avances  ne  fe  feront  point.  .Comment ,  avec  Tincertitude  du  débit  qu'en* 
trainè  la  gène  fur  l'exportation ,  voudroit-on  expofer  fts  fonds  ?  Les  grains 
ont  un  prix  fondamental  néceffàire.  Ou  l'exportation  n'eft  pas  libre ,  les 
Laboureurs  font  réduits  à  craindre  l'abondance  ,  &  une  furcharge  de  den- 
rées dont  la  valeur  vénale  eft  au-deflbus  des  frais  auxquels  ils  ont  été  obli- 
gés. La  liberté  d'exportation  aflure  ,  par  l'égalité  du  prix ,  la  rentrée  cer- 
taine des  avances,  &  un  produit  net,  qui  eft  le  feul  motif  qui  puifTe  ex- 
citer à  de  nouvelles.  La  liberté  dans  la  culture  n'eft'  pas  une  condition 
moins  néceflaire  à  fa  profpérité  ^  &  la  gène  à  cet  égard  eft  inutile  autant 
que  dure  &  ridicule.  Vous  pouvez  forcer  un  Laboureur  à  femer  du  bled , 
mais  vous  ne  le  forcerez  pas  à  donner  à  fa  terre  toutes  les  préparations 
&  les  engrais  fans  lefquels  la  culture  du  bled  eft  infruâueufe  :  ainfi  vous 
anéantifTez  en  pure  perte  un  produit  qui  eût  été  avantageux  :  par  une 
précaution  aveugle  &  imprudente,  vous  préparez  de  loin  la  famine  que 
vous  vouliez  prévenir. 

L'impofition  arbitraire  tend  vifiblement  à  arrêter  tous  les  efforts  du  La- 
boureur &  les  avances  qu'il  auroit  envie  de  faire  :  elle  defTeche  donc  la 
fource  des  revenus  de  l'Etat  ;  &  en  répandant  la  défiance  &  la  crainte , 
elle  étouffe  tout  germe  de  profpérité.  Il  n'eft  pas^  poftible  que  l'impofition 
arbitraire  ne  foit  fou  vent  exceflive;  mais  quand  elle  ne  le  feroit  pas,  elle 
a  toujours  un  vice  radical ,  celui  de  porter  fur  les  avances  néceffaires  à  la 
reproduâion.  Il  faudroit  que  Timpôt  non-feulement  ne  fût  jamais  arbitraire, 
mais  qu'il  ne  portât  point  immédiatetrfent  fur  le  Laboureur.  Les  Etats  ont 
des  momens  de  crife  où  les  reffources  font  indifpenfables,  &  doivent  être 
promptes.  Chaque  citoyen  doit  alors  à  l'Etat  le  tribut  de  fon  aifance.  Si 
l'impôt  fur  les  propriétaires  devient  exceffif,  il  ne  prend  que  fur  des  dé- 
pensés qui  par  elles-mêmçs  font  ftériles.  Un  grand  nombre  de  citoyens 
loufTent  &  gémiftent;  mais  au  moins  ce  n'eft  que  d'un  mal-aife  p.i(Tager, 
qui  n'a  de  durée  que  celle  de  la  contribution  extraordinaire;  mais  fi  Pim- 
pôt  a  porté  fur  les  avances  néceffaires  au  Laboureur,  il  eft  devenu  fpo- 
liatif.  La  reproduâion  diminuée  par  ce  qui  a  manqué  du  côté  des  avances, 
entraîne  affez  rapidement  )  la  décadence. 

L'Etat  épuifé  languit  long-temps,  &  fouvent  ne  reprend  pas  cet  em- 
bonpoint qui  eft  le  caraâere  de  la  force.  L'opinion  dans  laquelle  on  eft 
que  le  Laboureur  n'a  befoin  que  de  fes  bras  pour  exercer  fa  p.ofciHon, 
eft  en  partie  l'origine  des  erreurs  dans  lefquelles  on  eft  tombé  à  ce  lu  je:. 


û^o  LAC* 


Cette  idée  deftruâive  n'eft  vraie  qu'à  Tcgard  de  quelques  pays  dans  lef» 
quels  la  culture  eft  dégradée.  La  pauvreté  des  Laboureurs  n'y  laifle  pref- 
que  point  de  prife  à  l'impôt,  ni  de  relTources  à  l'£tar. 


L  A  C  I    r«    m. 

JLi  ORSQlf  UN  Lac  qui  termine  un  Etat ,  lui  appartient  tout  entier ,  les 
accroiffemens  de  ce  Lac  iuivent  le  fort  du  tout  ;  mais  il  faut  que  ce  fotenc 
des  accroilTemens  infenfibles ,  comme  ceux  d'un  terrein  dans  ralluvion ,  & 
de  plus  des  accroiflem^ns  véritables  «  conftans ,  &  confommés  :  je  m'expli- 
que. i^«  Je  parle  d'accroiffemens  infenfibles.  C'eft  ici  le  revers  de  l'allu- 
vion  ;  il  s'agit  des  accroiflemens  d'un  Lac ,  comme  il  s'agiflbit  là  de  ceux 
d'un  terrein.  Si  ces  accroiffemens  ne  font  pas  infenfibles ,  fi  le  Lac ,  fran- 
chifTant  fes  bords,  inondoit  tout  à  coup  un  grand  pays,  cette  nouvelle 
portion  du  Lac ,  ce  pays  couvert  d'eau  appartiendroit  encore  à  fon  anciea 
maître.  Sur  quoi  en  foaderoit-oo  l'acquintion  pour  le  maître  du  Lac  ?  L'e^ 
pace  eft  très^reconaoiflable ,  quoiqu^il  ait  changé  de  nature ,  &  trop  confi- 
dérable ,  pour  préfumer  que  le  maître  n'ait  pas  eu  l'intention  de  fe  !• 
conferver ,  malgré  les'  changemens  qui  pourroient  y  furvenir. 

2^.  Mais  fi  le  Lac  mine  infenfiblement  une  portion  du  territoire  oppofé, 
la  détruit,  la  rend  méconnoifiàble ,  en  s'y  établiflknc  &  l'ajoutant  à  fon  lit^ 
cette  portion  de  terrein  périt  pour  fon  maître,  elle  n'exifte  plus^  &  le  Lac 
ainfi  accru  appartient  toujours  au  même  Etat,  dans  fa  totalité. 

3^'.  Que  fi  quelqties  terres  voifines  du  Lac  font  feulement  inondées  par 
les  grandes  eaux,  cet  accident  paflàger  ne  peut  apporter  aucun  changement 
à  leur  dépendance.  La  raifon  pour  laquelle  le  fol ,  que  le  Lac  envahit  peu 
à  peu ,  appartient  au  maître  du  Lac  &  périt  pour  l'avien  propriétaire , 
c'efi ,  d'état  à  état ,  que  ce  propriétaire  n'a  d'autres  limites  que  le  Lac ,  ni 
d^autres  marques  que  fes  bords  pour  reconnoltre  jufqu'où  s'étend  fa  pof- 
fefiion.  Si  l'eau  avance  infenfiblement ,  il  perd  ;  fi  elle  fe  retire  de  méme^ 
il  gagne  :  telle  a  dû  être  l'intention  des  peuples  qui  Ce  font  refpeâivement 
approprié  le  Lac  &  les  terres  voifines  ;  on  ne  peut  guère  leur  en  fuppoler 
d'autre.  Mais  un  terrein  inondé  pour  un  temps  n'eft  point  confondu  avec 
le  refte  du  Lac  ;  il  eft  encore  reconnoiflàble ,  &  le  maître  peut  y  confer- 
ver fon  droit  de  propriété.  S'A  en  étoit  autrement,  une  ville  inondée  par 
un  Lac,  changeroit  de  domination  pendant  lès  grandes  eaux ^  pour  retour- 
ner à  fon  ancien  maître  au  temps  de  la  fécherefle. 

4^.  Par  les  mêmes  raifons,  fi  les  eaux  du  Lac  pénétrant  par  une  ouver- 
ture dans  le  pays  voifu) ,  y  fortnent  une  baye,  ou  en  quelque  fiiçoa  un  nou- 
veau Lac ,  joint  au  premier  par  un  canal  \  ce  nouvel  amas  d'eau  &  le  canal 
appartiennent  au  maître  du  pays  ,  dans  lequel  ils  fe  font  formés.  Car  lei 
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Kmires  font  fort.reconnoiflables  ;  &  on  ne  préfume  point  Tintention  d'aban- 
donner un  efpace  il  confidérable ,  s^il  vient  à  êcre  envahi  par  les  eaux  d'un 
Lac  voifin. 

Obfervons  encore  ici ,  que  nous  traitons  la  queftion  d'Etat  à  Etat  :  elle 
fe  décide  par  d'autres  principes ,  entre  les  propriétaires  membres  d'un  même 
Etat.  Ici  ce  ne  font  point  les  (eules  limites  du  fol ,  qui  en  déterminent  la 
pofTeflion  \  ce  font  auflî  fa  nature  &  fon  ufage.  Le  particulier  qui  poflede 
un  champ  au  bord  d'un  Lac ,  ne  peut  plus  en  jouir  comme  d'un  champ , 
lorfqu'il  eft  inondé  ;  celui  qui  a ,  par  exemple ,  le  droit  de  pêche  dans  ce 
Lac ,  exerce  fon  droit  dans  cette  nouvelle  étendile  :  fi  les  eaux  fe  retirent, 
le  champ  eft  rendu  à  l'ufage  de  fon  maitre.  Si  le  Lac  pénètre  par  une  ou* 
verture  dans  les  terres  baffes  du  voifinage^  &  les  fubmerge  pour  toujours , 
ce  nouveau  Lac  appartient  au  public,  parce  que  tous  les  Lacs  font  à  ce 
public. 

Les  mêmes  principes  (ont  voir ,  que  fi  le  Lac  forme  infenfiblement  des 
atterriffemens  uir  fes  bords ,  foit  en  fe  retirant ,  foit  de  quelqu'autre  manière , 
ces  accroifTemens  appartiennent  au  pays  auquel  ils  fe  joignent,  lorfque  ce 
pays  n  a  d'autres  limites  que  le  Lac.  C'eft  la  même  chofe  que  l'aliuvioii 
fur  les  bords  d'une  rivière. 

Mais  fi  le  Lac  venoit  à  fe  defTécher  fubitement ,  dans  fa  totalité ,  ou  en 
grande  partie^,  le  lit  demeureroit  au  fouverain  du  Lac  i  la  nature  fi  recon- 
noifTable  du  fond  marquant  fufHfamment  les  limites. 

L'empire  ou  la  jurifdiâion  fur  les  Lacs  &  les  rivières  fuit  fes  mêmes  re« 
gles  que  la  propriété ,  dans  tous  lès  cas  que  nous  venons  d'examiner.  Elle 
appartient  naturellement  à  chaque  Etat,  fur  la  portion,  ou  furie  tout,  donc 
il  a  le  domaine.  Nous  avons  vu  que  la  nation ,  ou  fon  fouverain ,  com« 
mande  dans  tous  les  lieux  qu'elle  poffede. 
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LACÉDÉMONE. 

ES  Lacédémoniens  agreftes  &  fauvages,  errans  dans  les  bois  fans  for^ 
mer  de  fociété  civile  &  politique ,  n'exécutèrent  rien  qui  fût  digne  de  paf- 
kr  à  la  poflérité.  Le  vide  de  leur  hifloire  a  été  rempli  par  des  fables  oa 
des  traditions  incertaines.  Paufanias  dans  fon  voyage  de  Laconie  efi  le  pre- 
mier  qui  aie  entrepris  de  déchirer  le  voile  qui  couvre  leur  perfonne ,  de  il 
avoue  qu'il  n'a  d'autres  garans  de  fes  récits  que  des  traditions  populaires. 
Le  premier  roi  ou  le  premier  tyran  de  cette  contrée  fut  Helex  qui  lui 
donna  le  nom  de  Hélégie  &  celui  de  Hélégides  aux  habitaos.  Mylès ,  foo 
fils  &  (on  fuccefTeur ,  n'a  fauve  que  fon  nom  de  l'oubli.  Son  fils  EuroUf 
eft  fameux  par  le  fleuve  de  Laconie  qui  porte  fon  nom  :  ce  prince  pour 
prévenir  les  ravages  des  fréquentes  inondations  qui  fubmergcoient  les  camr 

Tome  XXII.  Rrrr 


6i%  L    A    C    É    D    É    M    O    N  ^E. 

pagnes ,  fit  creufer  un  canal  doot  il  fe  forma  un  fleuve.  Il  ne  laifTa  qu'une 
fille,  nommée  Sparte,  qui  par  fon  mariage  avec  Lacédémon  mit  dans  les 
mains  de  fon  époux  le  fceptre  des  Hélégides.  Ce  prince  qui  donna  fon 
nom  à  tout  le  pays  de  fa  nouvelle  domination ,  eut  honte  de  ne  comman- 
der qu'à  des  barbares  ;  &  voulant  dépouiller  fes  peuples  de  leur  férocîré , 
il  bâtit  une  ville  qu^il  appella  Sparte  du  nom  de  fon  époufe  chérie ,  &  donc 
les  habitans  furent  défignés  par  le  nom  de  Spartiates.  Ceux  qui  continuè- 
rent à  vivre  épars  dans  les  bois ,  préférant  la  vie  fauvage  à  Tordre  focial  ^ 
furent  diflingués  par  le  nom  de  Lacédémoniens.  Ce  fut  fous  le  règne  de 
fon  fils  Amyclés  que  naquit  Efculape,  prince  du  fang  royal,  mais  moins 
illuflre  par  la  naiflance ,  que  par  les  fervices  qu'il  rendit  à  l'humanité  :  ce 
fut  le  premier  qui  étudia  la  ftru£bre  du  corps  humain  pour  en  extirper 
les  humeurs  viciées  &  pour  reculer  le  terme  de  leur  vie.  Los  malades  ar- 
rachés des  bras  de  la  mort  le  firent  adorer  comme  le  dieu  de  la  fanté» 
Ce  fut  cet  Amyclès  qui  en  jouant  avec  Hyacinthe  le  plus  jeune  de  fts  fils, 
le  tua  d'un  coup  de  palet  :  c'efl  de  ce  prince  aue  font  defcendus  lesTyn- 
darides ,  plus  fameux  dans  la  fable  que  dans  l'hifloire.  Les  deux  piqs  célè- 
bres furent  Caftor  &.  PolIuXj  qui,  étant  iports  fans  poflérité,  Ùfferem 
leur  fceptre  dans  les  mains  de  Ménélas ,  époux  de  leur  fœur  Hélène.  Ce 
prince,  que  l'infidélité  fcandaleufe  de  fa  femme  a  rendu  immortel,  eut 
deux  fils  naturels  d'une  efclave  qui  eurent  l'ambition  de  monter  fur  le 
trône,  après  lui  :  la  tache  de  leur  naifTance  &  la  perverfité  de  leurs  pen* 
chans  qu'ils  ne  purenr  déguifer,  leur  donnèrent  l'exclu(ion.-Ce  peuple  trop 
fier  pour  obéir  aux  enfans  d'une  femme  flétrie  par  les  fers  de  Vefclavage^ 
jeta  les  yeux  fur  Orefte,  fils  d'/\gamemnon  &  neveu  de  Ménélas.  Ce  prince 
jéunit  dans  fcs  mains  les  fceptres  de  Sparte,  d^Argos  &  de  Mycene.  Soo 

Parricide ,  fes  remords ,  fts  fureurs ,  (es  expiations ,  fon  abfolution  par 
aréopage  ont  été  confacrés  par  la  ^ble  &  l'hifloire.  Son  fils  Tefamene 
fut  l'héritier  de  fes  Etats ,  mais  la  troffreme  année  de  fon  règne  il  fut  pré- 
cipité du  trône  par  les  Héraclides  copquérans  du  Péloponoefe.  Cette  révo- 
lution arriva  onze  cents  vingt-neuf  ans,  avant  notre  ère,  dans  le  temps 
que  Samfon ,  avec  des  queues  de  renards  &  une  mâchoire  d'âne ,  opéroit  des 
prodiges  fous  les  yeux  des  Juifs  exterminateurs  des  Phîliflins. 
^  Les  Héraclides ,  nouveaux  tyrans  ^  cimentèrent  dans  le  fang  leur  domina-» 
tion  naiflànte,  &  trop  occupés  au  dedans  pour  fe  répandre  au  dehors ,  ils 
si'ufereot  du  glaive  que  pour  punir  des  murmurateurs  &  des  rebelles.  La 
plupart  font  tombés  dans  f  oubli  ^  &  l'on  ignore  même  le  nombre  des  rois 
qu'ils  ont  fournis  ;  on  faie  feulement  qu'Ariflodeme  eut  en  partage  cette 
partie  du  Péloponnefe ,  mais  il .  ne  régna  que  fur  des  déferts.  Les  anciens 
habitans,  étonnés  de  la  févérité  de  leurs  nouveaux  maîtres,  fe  réfugièrent 
chez  leurs  votfins.  La  plupart  au  moment  de  l'invafion  avoient  été  dépouil- 
lés^ de  leurs  terres.  Dans  ces  fiecles  barbares  les  rois  agriculteurs  ne  fon* 
Soient  leur  puiilance  que  fur  l'étendue  de  leurs  podèffions^  &  fur  le  ootxir 
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bre  de  lears  troupeaux.  Leur  plaifir  écoit  de  fe  promener  autour  de  leurs 
champs ,  6c  quaud  ils  ne  pouvoient  enlever  les  terres  de  leurs  voiOns ,  ils 
envahiflbient  celles  de  leurs  fujets  accablés  fous  le  poids  de  leur  fcepcre* 
Ariftodeme  après  cinquante-huit  ans  de  règne  mourut  de  l'excès  de  joie 
que  lui  infpira  la  nailTance  de  deux  fils  jumeaux.  L'incertitude  du  droit  d'ai« 
nèfle  engagea  à  les  aflbcier  tous  deux  à  l'empire  fous  la  tutelle  de  leur 
oncle  Theras,  &  depuis  cette  alTociation  il  y  eut  conftamment  deux  rois 
à  Sparte ,  pendant  l'efpace  ^e  neuf  cents  ans.  EUriAhene  &  Proclès ,  quoi* 

a ue jumeaux^  naquirent  avec  une  antipathie  que  l'âge  ne  fit  que  fortifier. 
8  fembloient  n'être  venus  au  monde  que  pour  fe  haïr  &  ,fe  pourfuivre. 
Le  partage  du  pouvoir  aigrifToit  leur  haine;  ainfi,  pour  prévenir  de  plus 
grands  ravages ,  ils  partagèrent  la  Laconie  en  fix  tribus ,  oc  chacun  en  eue 
trois  fous  fa  domination  indépendante.  Euriflhene  eut  pour  fuccefleur  fon 
fils  Agis  :  ce  fut  lui  qui  le  premier  exigea  un  tribut  de  Ces  fujets.  Les  rois 
fes  predéceflèurs  n'avoient  joui  que  de  leurs  domaines.  Cette  nouveauté  ne 
trouva  de  réfiAance  que  dans  les  habitans  d'Helos ,  ville  maritime,  qui  eurent 
la  fierté  de  ne  pas  confentir  à  un  tribut  qui  leur  fembloit  une  charge  avi« 
liffante.  On  n'a  voit  pas  encore  d^idée  bien  nette  d'une  puiflance  proteârice, 
ni  de  ce  que  chaque  membre  de  la  commune  lui  doit  pour  la  mettre  en 
état  de  protéger.  Agis  furieux  traita  en  rebelle  un  peuple  qu'il  auroit  dft 
tâcher  de  foumettre  par  un  moyen  moins  violent.  Il  porta  le  fer  &  la 
flamme  dans  fon  territoire ,  la  ville  eft  prife  d'aflaut  :  ceux  qui  fe  dérobent 
au  carnage  font  vendus  comme  efclaves,  on  leur  ôte  même  le  privilège 
de  fe  racheter.  Leur  vainqueur  joignit  les  outrages  â  la  cruauté.  Il  les  fai- 
foit  atteler  comme  des  bêtes  pour  labourer  la  terre ,  quelquefois  on  les 
enivroit  de  liqueurs  fortes,  &  dans  cet  état  de  bniblité  dégoûtante  on  les 
expofoit  aux  yeux  de  la  jeuneflTe  pour  lui  infpirer  l'horreur  de  l'intempé« 
rance.  Telle  fut  l'origine  de  l'humiliant  efclavage  des  Ilotes  dont  il  e(l  fi 
fouvent  fait  mention  dans  l'hifloire  de  la  Grèce.  Les  rois,  armés  d'un  fceptre 
de  fer,  dépeuplèrent  la  Laconie  qui  dévoroit  fes  habitans.  Ce  fut  pour  répa« 
rer  cet  épuifement  qu'ils  offrirent  un  aGle  â  tous  les  brigands  qui  vinrent 
en  foule  y  jouir  de  l'impunité  de  leurs  criihes.  Cet  affemblage  monfbueux 
ne  pouvoit  former  des  citoyens.  Il  fallut  mettre  un  frein  ii  leur  férocité, 
&  comme  il  n'y  avoit  point  de  mœurs,  il  &llut  oppofer  à  la  licence  le. 
bouclier  des  loix.  Lycurgûe  eut  le  courage  de  propofer  une  réforme  ,  & 
devenu  le  créateur  de  fa  nation ,  il  fit  d'une  troupe  de  vagabonds  le  peu* 
pie  le  plus  vertueux  de  la  terre.  Le  nom  de  Spartiate,  qui  jufqu'alors  n'a* 
voit  offert  qu'une  idée  de  brigandage ,  eft  devenu  le  titre  dont  on  honore 
encore  au jourd'hui  les  âmes  privilégiées  qui  vivent  affranchies  de  la  fervitude 
des  fens. 

Nous  avons  dit  qu'Heorifthene  &  Proclès  diviferent  toute  la  Laconie  en 
fix  parties.  Ils  choifirent  Sparte  pour  leur  capitale ,  &  y  établirent  leur  fé« 
jour*.  C'efl  delà  qu'ils  envoyoient  dans  les  villes  de  leur  dépendance  »  des 
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gouverneurs  pour  faire  connohre  aux  peuples  leurs  intend 
roDs  au  furpSus  quelles  éloienc  alors  les  loix  &  les  matl 
cemenr.  Depuis  cette  époque,  iuTqu'i  U  réforme  de  Ly| 
de  Sparte  efl  fort  obfcure.  Nous  paflerons  ces  temps  de  téflj 
au  Hecle  de  ce  fameux  légiHiieur.  4 

Quoique  la  puifTance  royale  fût  établie  6t  fubriRât  con| 
deux  blanches  de  la  famille  régnante,  Tlitat  fe  refTentît  à  M 
que  ce  partage  d'autorité  ne  pouvoii  manquer  d'occaiîonij 
formèrent  deux  partît  auxquels  chacun  s'attacha  félon  ff^ 
ticuliere ,  on  fes  intérêts.  Ces  dîvifions  intefiioes  forcer| 
de  Spane ,  de  chercher  à  l'envî  l'un  de  l'autre,  les  moyj 
feâion  de  leurs  fujets.  Ils  eurent  recours  à  des  complaiffl 
fiblement  devinrent  très- préjudiciables  au  maiotieo  âcl 
de  l'Etat.  ■] 

Lurypont  ou  Lurithion,  petit-fîls  de  Proclès ,  fut  le  premfl 
au  peuple ,  relâcha  un  peu  de  l'autorité  abrolue ,  dont  H 
avoielit  toujours  joui  :  condefcendance  qui  produisît  une  I 
&  une  licence  effiénée  ;  fource  d'une  infinité  de  maux  do9 
long-temps  affligé  ,  le  peuple ,  au  lieu  de  fe  rendre  piq 
devint  que  plus  infolent.  La  liberté  dégénéra  en  indépj| 
n*eurent  plus  d'autorité.  On  o(à  même  attenter  à  leur  pefl 
Bome ,  père  de  Lycurgue ,  perdit  la  vie  dans  une  féditic 
ces  troubles  &  de  l'anarchie  ,  parut  Lycurgue,  dont  la  pi 
meté  firent  totalement  changer  de  facs  au  gouvernemcni 

Ce  fameux  légifliteur  auroit  pu  fjcilemetii  monter  furj 
mort  de  fon  frère  aine  ,  qui  n'avoit  point  laitfé  d'en&nj 
même  pendant  quelques  mois.  Mais  ayant  appris  que  11 
fœur,  étoii  enceinte,  il  déclara  que  la  couronne  appartea 
naiiroit ,  fi  c'iitoit  un  fils.  Il  tint  parole,  &  U  reine  ayi 

ftrince  ,  Lycurgue  le  déclara  roi ,  Si  dès  ce  moment 
buverain. 

Une  conduite  fi  généreufe  n'appaîfa  pas  les  foupçons  J 
nemis  de  Lycurgue  avoient  voulu  répandre  fur  la  droàl 
tîons.  Pour  les  calmer  &  les  difTiper  eniiéremcct ,  ce  gnl 
damna  à  un  exil  volontaire,  II  entreprit  plufieurs  voyagq 
confulter  les  perfonnes  les  plus  habiles  &.  les  plus  expérH 
de  gouverner.  Il  alla  en  Egypte ,  le  féjour  alors  des  I 
politique. 

Lycurgue  n'avoit  gouverné  l'Etat  que  trois  mois  ; 
afTtz  pour  fiire  connoitre  tout  ce  dont  il  étoit  capable.  Sei 
attiré  l'edime  &  la  vénération  de  tons  fes  concitoy4 
en  fit  encore  mieux  fentir  le  prix.  Les  défordres  s'éioieî 
mentes  à  Sparte  ,  que  tout  t'£iat  députa  vers  lui  ptu& 


i 


L    A    C    É    D    É    M    O    N    E.  68$ 

prefTer  de  revenir.  Ctrte  difpofition  des  efprics  détermina  Lycurgue  ii  rén-^ 
trer  dans  fa  patrie.  II  réfolut  auflitôt  de  changer  la  forme  du  gouvernement , 
perfuadé  que  rétablilTement  de  quelques  loix  particulières  n'apporteroic  au- 
cun foulagemenc  aux  maux  qu^on  vouloir  guérir. 

Avant  que  d^exécuter  fon  deflein,  il  alla  confulter  à  Delphes»  Apollon, 
fur  Tentreprife  qu'il  méditoit.  Le  dieu  l'approuva ,  il  en  reçut  la  réponfe 
la  plus  favorable.  La  prétrelTe  l'appella  l'ami  des  dieux,  s^écriant  qu'elle 
ne  fa  voit  pas  même  fî  elle  ne  devoit  pas  le  regarder  conime  une  divinité, 
plutôt  que  comme  un  (impie  mortel.  Elle  aflura  enfuite  Lycurgue,  qu'A« 
pollon  avoir  exaucé  fa  prière ,  &  qu'il  fbrmeroit  l'Etat  le  plus  excellent  qui 
eût  jamais  été. 

'  On  conçoit  aifément  quelle  autorité  &  quel  crédit  une  pareille  réponfe 
acquit  à  Lycurgue ,  &  combien  elle  applanit  de  difficultés.  De  retour  à 
Lacédémone ,  il  commença  par  gagner  les  principaux  de  la  ville ,  en  leur 
fiiifant  part  de  fes  vues.  S'étant  afTuré  de  leur  confentement ,  il  les  engagea 
à  fe  rendre  en  armes  dans  la  place  publique ,  pour  étonner  &  intimider 
ceux  qui  voudroienc  s'oppofer  à  fes  projets.  Il  ne  trouva  point  d'obfiacles» 
&  fit  ce  quM  voulut. 

Je  pafferai  fous  Hlence  le  détail  des  établilTemens  &  des  ordonnances  de 
Lycurgue.  Je  remarquerai  feulement  que  ce  légiflateur  ne  jugea  pas  à  pro- 
pos de  coucher  fes  loir  par  écrit  :  il  le  défendit  même  tré^-expreflëmenr. 
il  vogloit  les  imprimer  dans  l'efprit  &  dans  le  cœur  de  fes  concitoyens  par 
la  pratique  &  par  l'ufage,  &  il  yréuflit.  Obfervons  encore  que  ce  légifla- 
teur ne  voulut  faire  aucune  loi  civile. 

Il  feroit  difficile  au  furplus^de  donner  une  idée  jufte  &  précifedu  gou- 
vernement politique  de  Lacédémone.  Platon  lui-même  connolt  qu'il  n'étoit 
pas  poffible  de  le  définir.  En  effet  le  gouvernement  de  Sparte  n'étoit,  à 
proprement  parler,  ni  monarchique,  ni  ariflocratique ,  ni  démocratique» 
il  étoit  mixte,  &  participoic  de  toutes  ces  différentes  efpecés  de  con(ti<* 
tutions  politiques. 

Il  y  avoit  deux  rois  à  Sparte ,  mais  leur  pouvoir  étoit  très-foible  &  très* 
borné.  11  ne  paroit  pas  que  leur  volonté  influât  beaucoup  fur  les  afTiiret 
de  l'Etat,  ni  qu^ils  euffent  un  grand  crédit  dans  les  délibérarions publiques. 
Ils  n'étoient,  à  proprement  parler,  que  les  premiers  citoyens  de  TErac; 
reconnoiffant  dans  les  éphores  &  dans  le  peuple  une  autorité  Tupérieure, 
à  laquelle  ils  éroient  obligés  de  rendre  compte  de  leur  conduite.  Ils  jouif- 
foient  cependant  de  grands  privilèges  qui  les  dillinguoient  honorablemenr. 
•On  avoit  auffi  pour  leur  perfonne  le  plus  grand  refjpeâ  &  la  plus  grande 
confidération. 

Le  fénar ,  compofé  de  vingt-huit  membres  électifs ,  jouifToit  originaire- 
ment d'une  autorité  fort  étendue.  Ce  corps  avoit  été  inflitué  par  Lyctitgue, 
pour  maintenir  l'équilibre  entre  les  rois  &  le  peuple  ;  le  fénat  fe  rangeant 
du  parti  des  rois  quand  le  peuple  vouloit  iè  rendre  trop  puilfant,  &  pre* 
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nant  au  contraire  les  intérêts  dû  peuple ,  lorfque  les  rois  paroiflbient  vox^ 
loir  trop  entreprendre.  Les  rois  afliftoient  au  fénat  lorfquUls  le  jugeoieat 
S  propos.  Ils  y  avoient  le  privilège  du  double  fuffrage.  Le  fénat  avoir  feul 
le  droit  d^examiner  les  affaires ,  &  de  les  propofer  dans  l'aflemblée  publia 
que  ;  mais  quand  il  avoir  donné  fon  avis ,  le  peuple  étoit  le  maître  de  le 
rejeter  ou  de  l'approuver.  Les  fénateurs ,  comme  je  l'ai  déjà  dit ,  étoienc 
éleâifs.  C'étoit  par  voie  de  (uffrages  &,  dans  l'afTemblée  du  peuple  qu'on 
procédoit  à  ce  choix  important. 

Bientôt  la  puifTance  du  fénat  fembla  trop  forte  &  trop  abfolue.  On  ré- 
folut  de  lui  donner  un  frein ,  en  lui  oppofant  l'autorité  des  éphores.  Ce  fut 
environ  130  ans  après  Lycurgue ,  que  cet  établiflemem  eut  lieu.  Les  épho- 
res étoient  au  nombre  de  cinq ,  &  ne  demeuroienc  qu'une  année  en  char« 
ge.  C'étoit  le  peuple  qui  les  choififToit  ^  &  fouvent  ils  étoient  tirés  parmi 
les  gens.de  la  plus  baue  condition.  Etablis  pour  défendre  les  droits  de  la 
nation  contre  les  entreprifes  des  rois  &  du  lénat ,  ils  avoient  beaucoup  de 
reflemblance  avec  les  Tribuns  de  Rome.  Quoique  leur  magifirature  ne  paf« 
^àt  pas  les  bornes  d'une  année,  ils  devinrent  fi  puiflkns  que  toute  l'au- 
torité réfida  dans  la  fuite  entre  leurs  mains.  Les  éphores  pouvoient  caflèr  les 
fénateurs»  les  faire  mettre  en  prifon,  &  même  les  punir  de  tBort.  Les  rois 
étoient  obligés  de  leur  obéir  à  la  troifieme  fomAiation.  Il  avoir  droit  de  les 
condamner  à  l'amende  &  de  les  faire  arrêter.  Lorfque  les  rois  entroieut 
au  fénat ,  les  éphores  étoient  difpenfés  de  fe  lever  pour  eux.  Les  rois  au  cou* 
traire ,  étoient  obligés  de  leur  rendre  cette  marque  de  refpeâ.  Tous  les  mou 
on  renouvelloit  le  ferment  de  l'Etat,  les  éphores  au  nom  de  la  républi- 
que j  &  les  rois  en  leur  nom.  Les  rois  s'obligeoieot  &  promettoiem  de  fe 
conduire  félon  les  loix  &  coutumes.  Le  ferment  que  les  éphores  prétoienc 
au  nom  de  la  république ,  étoit  qu'elle  maintiendroit  les  rois  tant  qu'ils 
obferveroient  exaâement  leurs  promefles.  Ces  magiflrats  avoient  même  ima- 
giné, pour  contenir  les  rois,  un  moyen  bien  fingulier,  fondé  fur  l'igno- 
rance ot  la  fuperftition  des  peuples. 

Tous  les  neuf  ans  les  éphores  choififlbient  une  nuit  où  le  ciel  f&t  trés- 
clair  &  très-ferein.  Ils  s'affeyoient  en  rafe  campagne,  gardant  un  profond 
filence,  &  les  yeux  attachés  au  ciel.  S'ils  voyoient  une  étoile  tomber  ^ 
c'eft-à-dire  »  s'ils  appercevoient  ijne  de  ces  exhalaifons  lumineufes,  qu'on 
voit  fouvent  traverfer  le  ciel ,  ils  accufoient  auffi  tôt  les  rois  de  s'être  at- 
tiré le  courroux  des  dieux.  Ils  les  fufpendoieot  de  leurs  fondions  jufqu'à 
ce  qu'il  vint  quelque  ordre  de  l'oracle,  qui  ordonnât  leur  rétabliflèment. 

Les  éphores  étoient  encore  chargés  de  veiller  à  la  conduite  des  reines. 
Ils  avoient  enfin  la  garde  du  tréfor  public,  &  rinfpeétion  générale  fur  tout 
l'Etat.  Ariftote  blâme  avec  raifon  Tétabliflement  de  ces  magiftrats.  Us  eau* 
ferenc  les  mêmes  défordres  dans  Sparte,  que  les  tribuns  du  peuple  à  Rome. 

Le  peuple  avoit  auffi  beaucoup  d'autorité  à  Sparte ,  &  beaucoup  de  parc 
au  gouvernement.  C'étoient  les  alTemblées  publiques  qui  décidoient  feules 
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des  affaires  de  l'Ecat.  Cétoit  encore  dans  ces  alTemblées  que  fe  fitifoic  V6^ 
leâion  des  magiflrats. 

Le  gouvernement  de  Lacédëmone,  où  l'autorité  étoit  partagée  en  cinq 
corps  difFérenSf  deux  rois, un  fénat,  cinqéphores  &  i'aflemblée  du  peuple ^ 
eft  une  efpece  de  paradoxe  politique.  Il  fen\bIeroic  que  l'oppofition  de 
toutes  ces  différentes  puiffances ,  qui  fe  traverfoient  réciproquement ,  auroit 
dû  être  une  fource  perpétuelle  de  troubles  &  de  dilfentions  inteftines.  Ce- 
pendant on  oe  trouvé  dans  Thiftoire  aucun  Etat  qui  ait  été  moins  agité  que 
Sparte  ;  &  Polybe  dit  que  de  tous  les  peuples  connus ,  il  n^  en  avoit  point 
qui  eût  confervé  plus  long-temps  fa  liberté.  Ce  ne  fut  certainement  pas 
reffet  d^un  gouvernement  aufli  déièâueux  dans  fa  conftitution  que  Tétoic 
celui  de  Lacédémone.  On  n'en  peut  donc  attribuer  la  caufe  qu'aux  loix  de 
Lycurgue.  Tant  qu'elles  furent  exaâément  obfervées ,  l'intérêt  de  l'Etat  pré-- 
valut  fur  des  confidérations  particulières ,  &  Sparte  fit  trembler  tous  h%  voi« 
fins.  Elle  périt  dès  qu'elle  s'en  écarta. 

On  ne  peut  en  effet  difconvenir  qu'il  n'y  eût  un  grand  fond  de  fageffo 
&  de  prudence  dans  les  loix  de  Lycurgue.  Elles  ont  fait  l'admiration  des  plus 
fameux  politiques  de  l'antiquité ,  &  avec  raifon ,  quand  on  n'en  jugeroic 
même  que  par  l'événement.  Mais  #d  ne  doit  jamais  perdre  de  vue  que  ces 
réglemens  ne  pouvoient  être  bons  que  pour  un  Etat  peu  étendu  ;  &  n'é- 
taient réellement  praticables  que  chez  des  peuples  peu  nom1)reux«  tels 
que  ceux  dont  la  Grèce  étoit  compofée.  Du  temps  de  Lycurgue,  on  ne 
comptoit  dans  Sparte  que  neof  mille  habitans,&  trente  mille  dans  la  cam* 
pagne.  Dans  un  aufli  petit  Etat  on  peut  élever  &  gouverner  tout  un  peu* 
pie  comme  une  feule  &mille.  C'eft  d'après  ce  principe  que  je  dirai  avec 
Polybe ,  que  la  forme  du  gouvernement  de  Sparte  fuffit ,  tant  que  les  La- 
cédémoniens  ne  fongerent  point  à  étendre  les  bornes  de  leurs  dominations. 
Mais  ce  même  gouvernement  devint  imparfait  &  défèâueux»  dès  le  mo- 
ment que  Sparte  fe  laifla  emporter  à  des  vues  d'ambition ,  &  conçut  des 
projets'  d'agrandiffemem.  Voye:^^  Lycurgub  &  SPARTIATES. 


L  A  E  T  y    (  Jean  de  }   Auteur  poUtique. 

JeAn  De  Laet,  né  à  Anvers  fur  la  fin  du  feizieme  (lecle  ^  &  mort  en 
1649  y  ^^^^^  ^^^  direâeur  de  la  compagnie  des  Indes,  &  faifoit  au  doâe 
Saumaife  le  plaifir  de  mettre  au  net  fes  ouvragés.  11  eft  l'auteur  de  plu- 
fieurs  livres  qui  ne  font  pas  de  mon  fujet  ;  mais  il  a  eu  part  à  quel- 
ques-unes des  petites  républiques ,  &  celles-là  font  les  plus  eftimées, 
parce  que  Laët  avoit  une  grande  connoilfance  des  langues ,  de  lliiftoire 
&  de  la  géographie.  En  voici  la  lifte. 
I.  Hifpania,  five  de  regiS  Hifpania  regnis  &  opibus  Commcntarius ,  Lugid» 
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Bat.  Elzevir.  1629,  ÎQ*i2*  Il  y  a  deux  éditions  de  cette  innée,  dont  Tunt 
tft  beaucoup  plus  ample  que  Tautre. 

IL  Traâatus  de  tcrritoriis^  pqttntiâ  ^  familiis  ^  fœderibus  Principum  & 
JRerumpublicarum  Italice.  Lugd.  fiatav.  Elzevir.    1628,  in-32. 

IIL  GaUiœ^  fivc  de  Francorum  régis  dominiis  €f  opibus  Commentarius^ 
Lugd.  Batav.  EIzevir.  1629,  in*^2. 

IV.  Belgii  eonfcederati  Refpublica  ,  feu  Gelriœ  ,  HoUandiœ ,  Zeelandiœ  , 
TrajeS.  Frifiœ ,  Tranfifalaniœ ,  Groning.  Chirographica  Politicaquc  Def" 
triptio.  Lugd.  Bat.  Éizevir.  1^30,  in- 12.  II  y  a  trois  éditions  de  cet  ou- 
vrage dans  cette  même  année. 

'  V.  De  Imperio  magni  Mogolis  fivc  Indiœ  virlbus.  Lugduni  Batavorum  » 
EIzevir.  1631,  in«i2.  II  y  a  deux  éditions  de  cette  même  année. 

VI'  Perfiafive  regni  Perfici  ftatus^  variaque  itinera  cxcerpta.  Lugd.  Bat. 
EIzevir.  i533  ,  în-32,  &  ï^?7f  aufli  în-j2. 

VII.  Thomœ  Smithi  Angli  de  Repùblicâ  Anglorum  libri  tres^  quitus 
accejferunt  Chirographica  illius  defcriptio  aliiquc  politici  TraSatus.  Lugd. 
Bar.  EIzevir.  162^,  in-32,  &  163c  &  1^42,  aufli  in-32. 

VIII.  Portugallia^  five  de  Régis  Portugalliœ  regnis  &  opitus.  Lugd. 
Bacav.  164.1  &  1644,  in-32. 


LA     JONCHERE,  Auteur  politique. 

JL  A  JONCHERE  s'étoit  d'abord  appliqué  à  la  marine ,  &  déj!k  il  avoîc 
employé  quatre  années  à  croifer  fur  les  côtes  de  TEurope ,  de  PAfiîque  & 
de  l'Amérique,  lorfqu'à  l'âge  de  18  ans,  il  fe  trouva  enfermé  dans  la  ville 
de  Lille  que  le  prince  Eugène  de  Savoie  afliégeoit  {a).  A  force  d'atten- 
tion à  tout  ce  qui  fe  fit  pendant  ce  fiege ,  il  crut  être  devenu  ingénieur , 
&  il  publia  dans  la  fuite  une  nouvelle  'méthode  de  fortifier  les  grandes 
villes  {b)\  il  prétendit  même  avoir  trouvé  les  longitudes  {c).  Enfin ^ 
il  fut  l'auteur  d'un  livre  dont  je  dois  parler,  parce  qu'il  a  pour' 
titre  :  Syfîéme  d^un  nouveau  gouvernement  en  France.  Amfterdam,  1720. 
4   vol.  in- 12 

L'auteur  manquoit  de  la  capacité  &  du  jugement  dont  il  eft  befi>in  pour 
faire  dans  un  Etat  des  changemens  toujours  dangereux,  mais  quelquefois 
néceflaires.  Il  n'a  voit  aucune  connoiflance ,  ni  fpéculative ,  ni  pradque  du 


(42)  En  1708. 

{b)  Paris ,  Florentin  Delaulne,  1718. 

(  f  )  Cet  ouvrage  d'AftroMOmic  a  été  imprimé  à  Rennw  en  1737,  io-4tô. 

gouvernement , 
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gouvernement,  &  il  ne  craignit  pourtant  pas  de  propofer  au  confeil  de 
France  de  changer ,  en  un  feul  Jour  ^  la  manière  d^adminiftrer  la  juftice  & 
de  lever  les  revenus  du  roi,  en  fupprimant  toutes  les  charges  de  judicature^ 
&  en  anéantifTant  tous  les  anciens  droits  du  fifc.  Il  vouloit  qu'on  con* 
vertlt  tous  les  revenus  du  prince  en  un  impôt  unique  qui  feroit  levé  au 
profit  d'une  compagnie  de  commerce ,  laquelle  ,  félon  lui ,  auroit  enrichi  à 
jamais  le  fouverain  &  les  fujets,  moyennant  des  aâions  qu'on  auroit  déli- 
vrées à  tous  les  citoyens.  Il  prétendoit  acquit;ter  les  dettes  du  roi,  celles 
du  clergé  &  celles  des  pays  d'Etat,  rembourfer  les  charges  de  juftice^  de 
police  &  de  finances,  augmenter  confidérablement  la  paye  des  troupes, 
entretenir  trois  cents  cinquante  mille  hommes  dans  les  temps  de  paix 
comme  dans  ceux  de  guerre,  rétablir  la  marine,  mettre  le  roi  en  état 
de  donner  vingt*cinq  millions  à  chacun  des  princes  du  fang ,  quinze  cents 
mille  livres  aux  autres  princes ,  ducs ,  maréchaux  de  France ,  minières  &c 
fecréuires  d'Etat ,  gouverneurs  de  provinces ,  &  cent  mille  à  chacun  des 
archevêques,  évéques,  abbés  croifés  &  mitres,  préfidens,  procureurs  & 
avocats  généraux  des  compagnies  fupérieures ,  aux  lieutenans-généraux  ^ 
maréchaux  de  camp ,  brigadiers  des  armées  &  Etats  majors  des  provinces  ; 
&  malgré  toutes  ces  dépenfes,  l'auteur  entreprenoit  de  démontrer  que^ 
par  l'exécution  de  fon  fyfléme ,  le  peuple  fe  trouveroit  fix  fois  plus  nche 
qu'il  n'étoit  fous  la  régence,  pendant   la  minorité  du  roi. 

Le  régent,  Philippe,  duc  d'Qrléans ,  à  qui  l'auteur  avoit  préfenté  fon 
projet,  fit,  de  cette  idée  chimérique,  le  cas  qu'elle  méritoif.  Heureux 
le  peuple  François,  fi  ce  prince  eut  rejeté  les  avis  de  Lav,  comme  il 
rejeta  ceux  de  la  Jonchere. 


LA  MARRE  ET   BRILLET,   Auteurs  PoUtiqucs. 

W  ICOLAS  DEXA  MARRE,  cômmiflaire  au  châtelet  de  Pirîs,  né  à  Noîfy 
le  Grand  en  1641 ,  mort  à  Paris  en  1723 ,  a  Ëiit  un  Traité  de  la  police, 
c'eft-à-dire ,  de  cette  partie  du  gouvernement  qui  regarde  l'ordre  public  de 
chaque  ville.  Il  en  a  été  fait  trois  éditions.  £xs  deux  premières  font  de 
trois  volumes  in-folio ,  &  la  dernière  de  quatre.  Le  premier  volume  de  la 
première  édition  parut  à  Paris  en  1705,  le  fécond  en  1710^  8^  le  troi* 
neme  en  1720.  La  féconde  édition  fut  £dte  à  Paris  chez  Michel  Brunet 
en  i72a,  La  troifieme  l'a  été  à  Amfterdam  aux  dépens  d'une  compagnie 
de  libraires  en  1729. 

Le  Clerc  du  Brillet,  procureur  du  roi  en  l'amirauté  de  Paris,  a  continué 
l'ouvrage  de  la  Marre ,  &  en  a  donné  un  nouveau  volume  fous  ce  titre  : 
Continuation  du  traite  de  la  police^  Tome  IV.  Paris  ^  François  H^riflànt , 
1728,  in-folio,   p.  794^ 

hm  XXIL  Sfff  ' 
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Ce  n^eft  point  ici  une  compilation  feche  des  ordonnances  qui  ont  été 
(aires  liir  cette  matière ,  c^eft  un  recueil  orné  de  tout  ce  que  la  religioa  ^ 
Phiftotre,  la  politique,  fburniflent  de  maximes  ou  d'exemples  «  pour  l'ordro 
à  garder  dans  les  fociëtës  civiles.  On  trouve  dans  cet  ouvrage  Véubliffbr 
ment  de  la  police  des  villes  de  France,  les  fenâions  &  les  prérogarivei 
de  fes  magiftrats ,  avec  les  loix  &  les  réglemens  qui  y  ont  rapport.  Tous 
y  eft  approfondi.  L'auteur  y  remonte  à  ce  que  l'antiquité  nous  a  laiiTé  de 
plus  certain  fur  cette  matière;  &  le  détail  où  il  entre  fur  la  police  des 
Hébreux,  des  Grecs  &  des  Romains,  le  conduifant  inlenfiblement  à  M 
qui  s'obferve  parmi  nous,  il  découvre  l'origine,  le  .progrés  &  let  raifoo^ 
de  nos  ufages.  C'eft  une  hiftoire  fuivie  de  toutes  les  loix  &  de  tous  les  ré- 
glemens de  la  police,  depuis  PétabliCement  de  la  plus  ancienne  république 
)ufqu'à   nous. 

La  Marre  en  a  publié  cinq  livres.  Dans  le  premiinr,  il  confidere  In 
police  dans  toute  fon  étendue ,  en  elle-même ,  nit  voir  fa  néceifîté ,  re- 
monte jufqu'à  fa  fource ,  &  en  explique  les  mode.  Le  fécond  contient  toutes 
les  matières  qui  concernent  la  religion.  Le  troifieme  renferme  toutes  le» 
loix  qui  ont  pour  objet  la  difcipline  des  mœurs.  Dans  le  cinquième,  la  police 
des  vivres  eft  traitée  dans  toute  fon  étendue. 

Le  Clerc  du  Brillet  eft  l'auteur  du  fiiçieme  livre,  qui  eft  deftiné  à  la  police 
de  la  voirie.  Il  contient  quinze  titres.  Le  premier,  du  plan  de  cette  police» 
fon  étymologie ,  fon  utilité  &  fa  divifion  :  le  deuxième.,  des  bâtimens  en 
général  :  le  troifieme ,  de  la  largeur  &  de  l^lli|nement  des  rues  :  le 
quatrième,  de  la  police  établie  en  France  fur  te  fait  des  hàtiitaens  :  le 
cinquième,  des  incendies  en  général,  &  de  ceux  de  ta  yille  de  Paris  en 
particulier  :  le  fixieme,  du  pavé  de  Paris  :  le  feprieme,  du  nettoyement 
des  nies  :  le  huitième ,^âes  inondations  :  le  neuvième,  de  la  Kfaerté  &  d« 
la  commodité  de  la  voie  publique  :  le  dixième,  de  l'embelIifTement  &  de 
la  décoration  des  viîtes  :  te  onzième,  fuite  de  la  deArdption  h^orique  & 
topograp^ique  de  U  ville  de  Paris  &  fon  état  préfent  :  le  douzième ,  def 
voitures  en  générât  :  lé  treizième ,  des  grands  chemins,  poms  &  chauC- 
tées  :  ie  quatorzième,  des  poftes  &  meflageries  :  te  quinzième,  delajurii^ 
diâion  de  la  voirie. 

Cet  ouvrage  eft  fort  eftimé,  &  il  eft  trés-mite  à  toiis  les  officiers  de 
police,  &  fur- tout  aiix  commiflkîres  de  quanier  i  Paris ,  pour  leiqueb  ià 
a  été  principalement  fait« 

Il  valut  à  la  Marre,  de  la  part  de  Louis  XIV,  I  qui  il  te  dédia,  ona 
penfion  de  deux  mille  livres.  Louis  XV,  augmentant  d'un  neuvième  eis  &• 
veur  de  l'hôrel-dieu  de  Paris,  l'entrée  aux  fpeéïacles,  chargea  l'hoiel-dieu 
d'en  rendre  une  fomme  confidérable  à  la  Âfarre.  Cette  fomme  fia  fixée 
dans  la  fuite  à  cent  mille  écùs,  &  réduite,  par  diverfes  circonftances ^  à 
un  honoraire  annuel.  La  Marre  n'a  néanmoins  laiftë  à  f»  âmilte  qo'«io 
nom  glorieux. 
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LAMBERTIy   Auteur  Politique. 

l\  OUS  4vom  de  cet  auteur  un  grand  recueil  de  pièces  potîtiquet  foui 
ce  titre  :  Mémoires  pour  fervir  à  Phifloire  du  dix- huitième  Jiecle^  contenant 
les  négociations  ^  traités ,  réfolutions  &  autres  dctpumens  authentiques  con^ 
cernant  Us  affaires  iPEtat.  Amfterdam,  '74^9  14  volumes  in-4Co.  L'auteur 
travailloit  à  la  Haye.  Sa  compilation  contient  des  pièces  importantes  qui 
appartiennent  au  droit  des  gens ,  &  beaucoup  d^autres  qui  ne  regardent  que 
le  droit  public  de  quelques  nations.   Ce  recueil  nous  a  été  fort  utile. 


LA    MOTHE-LE-VAYER,  Auteur  PoUnque. 

François  de  la  MOTHE-LE-VAYER,  né  à  Paris  en  iç88^ 
&  mort  en  1672,  fut  fucceflivement  fubftitut  du  procureur-général  du  par^ 
lemeht  de  Paris ,  membre  de  Tacadémie  Françoife  ^  précepteur  de  Philippe 
de  France  «  alors  duc  dMnjou  &  depuis  duc  d'Orléans ,  frère  unique  de 
Louis  XIV  y  &  enfin  confeiller  d'Etat.  Il  pofTédoit  les  langues ,  a  écrit  fur 
toutes  fortes  de  fujets,  tant  facrés  que  profanes,  &  a  joui ,  dans  fon  temps , 
d'une  grande  réputation ,  comme  jurifconfulte ,  philofophe  ^  mathématicien , 
orateur  &  poète. 

Neuf  de  fes  ouvrages  font  \  l'ufage  des  princes. 

Le  premier  &  le  plus  conHdérable  a  pour  titre  :  De  rinjhrudion  de  mon* 
feigncur  le  dauphin.  Paris,  1640 ,  in*4to. 

Bayle  tiîet  cet  ouvrage  au  nombre  des  meilleurs  qu'ait  faits  la  Mothe* 
le-Vayer,  &  Naudé  dit  que  le  cardinal  de  Richelieu  lui  avoit  defiiné  la 

f^ace  de  précepteur  du  dauphin ,  tant  à  caufe  du  b.eau  livre  qu'il  avoit  bit 
ur  l'éducation  de  ce  prince ,  qu'eu  égard  à  la  réputation  quil  s'étoit  ac* 
3uife  par  beaucoup  d'autres  compofitions ,  d'être  le  Plutarque  de  la  France, 
ans  doute ,  ni  Bayle  ^  ni  Naude ,  n'avoîent  lu  le  Uvre  dont  ils  donnent 
cette  idée. 

L'auteur  y  eft  fuperfîciel  dans  les  chofes  importantes ,  &  diffus  dans  les 
inutiles.   Son  ouvrage  eft  plein  de  faux   rai(bnnemens ,  d^exemples  étran- 

{rers ,  de  citations  mdiifôrisntes ,  &  d'épifedes  niai  amenés.  I!  y  parle  de 
a  religion  »  de  la  juftice  »  àts  finances ,  àt%  armes  ^  its  fcîènces  »  its  arts 
libéraux  &  des  méchaniones ,  des  jeox  &  des  exercices.  11  examine  co 
qui ,  dans  tout  cela  ^  convient  au  prince ,  &  il  en  parle  d'une  manière  prd^ 
pre  à  ittftifîer  ce  qu^m  a  dit  de  cet  écrivain  ^  qm'il  faifoit  moins  d'ufâgé  de 
fi»o  efprity  que  de  ceHu  des  amres.  Voutoir  que  le  daup4iin  ait  des  iodi* 
datidos  nobles .  à  la  faveur  ^tifi  cotepàndfbtf  de  de  prince  avec  le  roi  ^ 

Sfff  a 
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fa  mer  qui  porte  le  mime  nom ,  {a)  nt  parbttra Tans  donte  \  pef ronâe 
une  idée  fort  heureufe.  On  y  apprend  quV/  n'y  a  de  convenance  entre  le 
métier  des  rois  &  celui  des  peintres^  finon  en  ce  qiion  dit  que  toutes  cho^ 
fes  font  permifes  aux  peintres  Ù  aux  poètes ,  aujfi-bien  qu^aux  fouverains. 
On  y  Ht  que  la  chirurgie  eft  fort  éloignée  de  la  royauté  ;  qu^ily  a  loin  de 
la  profcjfion  des  tijferans  à  celle  des  monarques  ^  &  que  le  dernier  des  arts 
méchaniques ,  c^eft  celui  des  pilotes ,  dont  il  fembU  auffi  que  les  princes  fc 
peuvent  bien  pajfer.  Ce  font  les  propres  termes  de  cet  écrivain.  Ceux  qui 
aiment  les  digreffions  ont  ici  de  quoi  fe  fatii£dre.  Après  avoir  lu  bien  des 
chôfes  bonnes  ou  mauvaifes  fur  l'éducation  du  dauphin ,  ils  trouveront  une 


ces  trois  vaincs  occupations  d'efprit  font  la  plus  certaine  ruine  des  princes 
&  de  leurs  fujets  qui  s'y  donnent.  C'efl  au  cardinal  de  Richelieu  que  Tau* 
leur  parle  dans  tout  fon  ouvrage. 

La  géo^aphie  du  prince.  Paris,  1651,  în-8vo.  Cet  ouvrage  &  ceux  qui 
fuivent ,  font  de  très-petits  abrégés  des  fciences  &  des  arts  dont  ils  por- 
tcnt  le  nom. 

La  rhétorique  du  prince.  Paris ,  itf$c ,  în-8vo.  qui  donne  des  idées  allez 
juftes  de  cet  art.     ,  .  .  ; 

'    La  morale  du  prince.  Paris,  i5çi  ,  în-8vo. 

L'économie  du  prince.  Paris  ,  i<î$  J  ,  în-8vo. 

La  politique  du  prince.  Paris,  léç^^in-Svo. 

La  logique  du  prince.  Paris,  1655  ,  în-8vo. 

La  phyjîque  du  prinee.  Paris  ,  i6f8  ,  in-8vo. 

Parmi  les  neuf  Dialogues  faits  à  l'imitation  des  anciens,  par  Oratius 
Tubéro,  Francfort,  1606,  in-4to,  2  tomes,  il  y  en  a  un  de  la  politique, 
c'eft  le  huitième.  Le  nom  de  l'auteur  &  le  lieu  de  l'imprefllon  font  fup- 
pofés.  Il  en  a  été  fait  d'autres  éditions  à  Mons  en  1671.  2  tomes  in-12, 
a  Trévoux ,  fous  le  nom  de  Francfort,  en  2  vol.  in- 12.  II  y  a  dans  cet  ou- 
vrage bien  des  endroits  licentieux  qui  ont  été  retranchés  de  la  féconde 
édition ,  &  reftitués  dans  la  troifieme. 

Ces  divers  traités  imprimés  féparément  ^  l'ont  été  encore  avec  toutes  les 


{a)  Quelque  tendre  que  foit  l'amitié  des  bêtes  pour  leurs^ petits ,  on  dit  mi'elie  n'é^ 
gale  point  celle  que  le  dauphin  a  pour  les^flens  :  il  les  nourrit  de  (on  lait ,  &  U  les  porte 
fur  fon  dos  ;  il  les  reçoit  dans  fa  bouche ,  &  il  les  enferme  dans  fon  ventre  cmand  ils 
font  pourfuivis  par  les  pêcheurs.  On  dit  même  que  quand  ils  font  pris,  il  les  liiit  par- 
tout, &  ne  leur  furvit  pas  long-temps.  ArijhHijt.  Animal,  l.  p.  c.  48,  rapporte  que  les 
dauphins  s'entr'aiment  les  uns  les  autres  ,  jufquts-la  qu'un  dauphin  ayant  été  pris  un 
Jour  &  amené  fur  le  rivage  ,  d'autres  dauphins  accoururent  en  foule  à  fon  fecours,  6c 
remenerent  le  prifonnier  en  triomphe ,  après  avoir  mis  les  pêcheurs  en  fuite.  On  prétend 

?[u'ils  aiment  naturellement  les  hommes,  qu'ils  font  touchés  de  la  beauté ,  qu'ils  le  plaid- 
ent à  la  mufique ,  6c  qu'il  ne  faut  point  d'autre  appât  pour  les  prendre  qu'une  belle  voix. 
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œuvres  de  l'auteur  ^  dont  on  a  fait  deux  éditions  in-fol.  On  en  a  Biic  une 
troifieme  à  Paris  en  1684  en  1^  voU  in-12;  maison  n'a  pas  compris  dans 
celle-ci  les  dialogues  du  faux  Oratius  Tubéro. 

La  doôrine  jde  Le-Vayer  rend  au  pyrrhonifme  :  phîlofophîe  libertine 
qui  ne  peut  fe'^captiver  tous  aucune  règle ,  &  qui  mec  fa  gloire  à  rendre 
tout  douteux ,  pour  mettre  la  cupidité  &  les  pallions  plus  au  large  !  Il  a 
déclaré,  il  e(l  vrai,  en  plufieurs  endroits  de  (es  ouvrages^  qu'on  ne  doit 
nullement  confondre  la  nature  des  connoifTances  humaines  dont  il  nie  l'é- 
vidence, avec  la  nature  des  vérités  révélées  dont  il  reconnoit  la  certitude; 
mais  il  refte  à  favoir  (1  l'on  peut  tenir  en  même  temps  pour  douteux  les 
objets  de  la  raifon  &  des  fens ,  &  pour  certain  les  objets  de  la  foi.  On  fent  que 
le  pyrrhonifme I  qui  s'étend  jufqu'à  la  morale, eft  deilruâeur  de  toute  fbciété. 


LANCASHIRE,  Province  cf  Angleterre ,  â  titre  de  Comte  Palatin. 


c 


ElTE  province  d'Angleterre  eft  (îtuée  fur  la  mer  d'Irlande ,  au  fep-  * 
tentrion  de  Cheshire ,  à  l'occident  d'Yorkshire ,  &  au  midi  de  Weftmore- 
land ,  &  de  Cumberland.  Sa  figure ,  très-reflcmblante  à  celle  de  l'Angle* 
terre  elle-même ,  lui  donne  une  largeur  fort  inégale  :  elle  a  paifé  trente 
milles  du  pays  dans  fes  parties  méridionales ,  &  elle  n'en  a  peut-être  pas 
cinq  à  fa  pointe  feptentrionale  :  quant  à  fa  longueur  on  la  compte  de  $7 
milles,  &  on  lui  en  donne  170  de  circonférence.  Dans  les  plus  anciens 
temps  elle  étoit  comprife  parmi  les  terres  des  Briganres  :  fous  les  Saxons 
elle  fut  incorporée  au  royaume  des  Northumbers  ;  &  à  la  conquête  des  . 
Normands,  elle  devint  un  comté  palatin,  honoré  à  la  fuite  du  titre  de  du- 
ché ,  uniquement  affeflé  à  &ts  princes  du  fang  royal  d'Angleterre.  Elle  eft 
du  diocefe  de  Chefter. 

A  parler  en  général ,  tout  eft  bon  dans  cette  province ,  l'air ,  le  fol ,  & 
les  produâioos  :  l'on  obferve  que  quoique  maritime ,  elle  n'eft  pas  fujette 
autant  que  la  plupart  de  celles  qui  le  font  comme  elle ,  aux  incommodi- 
tés qui  réfuirent  du  voifinage  des  grandes  eaux  :  l'on  n'y  voit  pas  des  fiè- 
vres aufli  fréquentes ,  par  exemple ,  que  dans  Effex ,  dans  Kent  ,  &c.  & 
fes  habitans ,  prefcue  tous  très-robuftes ,  parviennent  pour  l'ordinaire  à  un 
âge  fort  avancé  :  l'on  prétend  même ,  &  c'eft  une  fuite  aflèz  naturelle  de 
la  bonne  fanté  dont  on  y  jouit  ,  que  les  femmes  y  font  plus  belles  que 
dans  le  refte  de  l'Angleterre.  Quant  à  la  fertilité  de  fon  terroir  ,  elle  ne 
fouftre  d'exceptions  que  dans  un  petit  nombre  d'endroits  ,  dont  les  uns 
font  montueux  &  pierreux ,  &  les  autres  trop  humides.  Les  denrées  de  toute 
efpece  y  abondent ,  le  bétail  y  profpere  :  l'on  y  cultive  le  lin  avec  fuc- 
ces ,  &  Ton  y  creufe  de  la  houille  excellente.  Les  manufactures  y  font  en 
grand  crédit,  far-tout  celles  de  Manchefter,  dont  les  étoffes  de  laine,  iz 
cotQQ ,  &c.  font  ou  imitées  ou  recherchées  dans  le  refie  de  l'Europe, 


^94  L  A  N  C  R  E.    (Pûm  dé) 

Une  obrenratioû  iotëfelTaQfe  ï  ùke  encore  fur  cette  provînce  #  ou  pTti« 
tôt  un  éloge  bien  folide  à  donner  aux  avanuges  qui  fa  <SftiQ|^cnt ,  reft 
que  de  toutes  les  parties  de  l'Angleterre  «  Lancashire  eil  celle  ou  Tontronve 
le  phia  do  familles  anciennes  ,  le  plus  de  fàmillet  qui  dans  la  poflTeflion 
continue  des  héritages  de  leurs  pères  ,  ayenc  perpétué  d^âge  en  âge  leur 
féjour  dam  cette  province.  Soit  à  la  louange  de  leur  économie  domeftique  ^ 
foie  à  cdie  d'une  affeâiofi  plu$  tenace ,  pour  aiofi  dire ,  mais  toujours  reA> 
peâable ,  pour  leurs  prêtes  foyers  ^  fes  habiuns  femblent  fe  poner  avec 
pbis  de  répugnance  qu'on  M  le  fuit  autre  part ,  à  l'aliénation  de  leurs  biens 
patrimoniaux  ;  ils  aiment  avec  une  forte  de  laloufie  les  lieux  qui  les  ont 
VU'  naître ,  &  par  une  préférence  recommafidable  é;tt  tout  pays  ^  fixant  leur 
demeure  dans  leurs  terres  particulières ,  ila  n'en  (ont  que  plus  attachés  fane 
doute  à  l'Etat  qui  compofe ,  qui  gouverne  &  qui  protège  leur  patrie  commune. 

Cette  bonne  province  eft  arrofiie  de  ptufieurs  ihifWH  »  éant  h»  winoi* 

{»ales  font  la  Merfey  &  la  Ribble.  Elle  a  au(fi  pluûeurs  lacs ,  &  entr'aurres 
e  Wynander  «  le  plus  grand  de  l'Angleterre  ;  &  une  moficagoe  allez  haute 
appellée  Pcndilhiu.  L'on  compte  dans  fon  enceinte  fix  villes  qui  députent 
tu  parlement,  trente-fix  paroiilès,  douze  vicairies,  huit  cents  quatre-vingt- 
quatorze  vilbges  ,  quarante  mille  deux  cents  maifons  ,  &  environ  deux 
cents  mille  âmes.  La  ville  de  Lancailre  en  eft  la  capitale. 

Elle  eft  fituée  fur  la  petite  rivière  de  Lon ,  à  peu  do  diftance  de  la  mer 
dlrlande.  C'eft  le  Longayicum  des  Romains  \  les  traces  de  l'un  de  leurs 
murs  s'y  voient  encore  ;  &  de  temps  en  temps  on  y  découvre  d'autres 
morceaux  d'antiquité  qui  fervent  à  conftater  la  uenne.  Sous  l'égUfe  catho- 
lique ,  elle  renfermoit  une  riche  abbaye  de  St.  BenoU.  Elle  a  un  château 
où  fe  tiennent  les  aflifes  du  comté ,  ot  un  port  oii  ne  peuvent  entrer ,  à 
caufe  des  fables,  que  des  navires  de  médiocre  gc^deur.  Cependant  elle 
fait  I  fur^tout  avec  l'Amérique  ,  un  afle;^  bon  commerce  de.  draps  &  de 
clinquaillerie  ;  fi  elle  eft  le  fiege  d'une  douane  aflez  eonfidéraole.  Un 
maire  &  des  aldermans  gouvernent  cette  ville  ,  &  deux  menàbres  de  la 
chambre  des  communes  la  repréfentent  au  parlement.  Xoi2^.  14»  3^^.  Uit.  34. 

l  A  N  C  R  E ,  ( Pierre  de)  Auteur  PotUifue. 

Jr  TERRE  DE  L  ANCRE»  confeitler  au  parlement  de  Botrdeaor^  moft 
confiilter  d'Etat ,  a  &it  le  Livre  des  princes  ,  contenanf  phi/kur^  moêëbks 
difcours  pour  PinJIruSion  des  rois ,  empereurs  &  monarques.  Paris  in^^^to. 
I^icolas  Btton,  1617. 

Le  titre  feul  de  ce  livre  m'oblige  d'en  parler;  mais  ce  ptfiige  de  IVh 

criture,  qu'on  trouve   fur  le  frontifpico  :  Melius   eft  à  fapiêMe^  cmrripi^ 

quàm  ftuhorum  adalatione  decipi  ^  marque  mieux  le  bot  deiVuirtur  qiie 

le  titre  marne  de   fon  livre  }   car  i!  s'y  propofe  tmi^ieaieoi 

les  princes  de  la  flatterie. 


LANDGRAVE.  6^( 

tM  tMmjpfCf  ^^I  iM^rtc^  let  rairoanemeos  quM  £ih  &  les  conreils 

qu'il  donne  lur  ce  feul  lujet,  occupent  dIus  de  800  pages  de  grand  in-4to. 
Il  pôurfuit  pâr-tout  11  flatterie  &  *le  flatteur;  il  trouve  de  la  flatterie 
dans  des  adions  que  i'ufage  a  autorlfées,  6c  qui  palTent  dans  Pefprit  des 
gens  fenfés  pour  innocentes*  Suivant  lui,  Fadoption  n'e/l  qu'une  adulation 
qui  fuppofe  des  enfaos  à  qui  n'en  a  point. 

Le'  aeflfcin  de  cet  auteur  eft  louable  ;  mais  il  n'a  pas  pratiqué  les  dog« 
mes  de  fa  morale.  Il  feroit  \  défirer  pour  la  mémoire  d'un  homme  qui 
ft'eil  élevé  avec  tant  de  force  en  général  contre  la  flatterie ,  &  en  par* 
ticulier  contre  celle  dont  on  fait  un  ufage  fl  honteux  pour  les  lettres . 
dans  les  dédicaces ,  qu'il  ne  fÛt  pas  tombé  lui-même  dans  le  défaut  qu'il 
a  a  juflenient  blâmé  dans  les  autres.  A  la  tête  de  fon  livre,  on  trouve 
une  épitre  dédicatoire  à  Louis  XIII ,  à  qui  l'auteur  parle  ainfi  :  »  La  divi* 
I)  nité  a  prins  un  fingulier  plaifir ,  jetant  le  fondement  doré  de  votre  heu*- 
»  reufe  élévation  «  de  faire  comme  un  crayon  de  foi-méme.  Apfli  tes  roif^ 
j>  font  de  l'ouvrage  des  mains  de  Jupiter,  qu'Homère  nous  a  figuré  pour 
»  le  Tout-puSflant ,  lequel  vous  a  donné  un  rayon  de  fa  beauté/  un  oras 
p  de  fa  puiflànce  fouveraine ,  &  quelque  acheminement  à  fon  immortalité. 


LANDGRAVE. 

V.>  E  mot  cfl  compofé  de  deux  mots  allemands,  land^  terre,  &  de  graff 
ou  grave  ^  juge  ou  comte.  On  donnoit  anciennement  ce  titre  à  des  juges 
qui  rendr^i|pt  la  juftice  au  nom  des  empereurs  dans  l'intérieur  du  pays.  Quel« 
quefbis  onies  trouve  défignés  fous  le  nom  de  comités  patria  &  de  comités 
provinciales.  Le  mot  Landgrave  ne  parolt  p<Mnt  avoir  été  ufité  avant  l'on- 
a^ieme  fiecle.  Ces  juges ,  dans  Torigine ,  n'âoient  établis  que  pour  rendre  la 
jidUce  \  un  certain  didriâ  ou  à  une  province  intérieure  d'Allemagne ,  tn 
quoi  ils  difltfroient  des  marggraves^  qui  étoient  juges  de  provinces^  fur  les 
limites  :  peu  à  peu  ces  titres  font  devenus  héréditaires  «  &  ceux  qui  les 
pafGMoient  fe  font  rendus  fouverains  des  pays  dont  ils  n'étoient  original- 
remeiit  que  les  juges.  Aujourd'hui  l'on  donne  le  titre  de  Landgrave  par  ex- 
cellence à  des  princes  fouverains  de  l'Empire  qui  pofledent  héréditaire- 
ment des  Etats  qu'on  nomme  landgraviats  ^  &  dont  ils  reçoivent  rinvefti** 
tuse  de  l'empereur.  On  compte  quatre  princes  dans  l'empire  qui  ont  le  titre 
de  Laednraves;  ce  font  ceux  de  Thuringe,de  Hefle  ^  d'Alface  &  de  Leuch- 
tenbesg.  Il  y  a  encore  en  Allemagne  d'autres  Landgraves  :  ces  derniers  ne 
font  point  au  rang  des  princes }  ils  font  feulement  parmi  les  comtes  de 
l'Empire}  tels  (ont  les  Landgraves  de  Baar»  de  Brifgai»^  de  Burgend,  de 
Klergœr.,  de  Nellenbourg,  de  Sauflfemberg;  de  Sifgev^  de  Steveeingen^ 
de  Sttilifigeoi  de  Suotgaui  de  Torgov^  de  Walgoir. 
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au  moins  le^  plus  confidérables  ,  établies  à  Touloufe  ,  i 
mes ,  à  Alaîs  ,  &  en  quelques  peiites  villes   ou  gros 
Rhône,  on  fait  des  taffîftas ,  des  lapis,  des  crépons  de  t 
&  laine,  des  ferrandines  &  quelques  brocards  &  dam 
On  cultive  en  Languedoc  une  afiez  grande  quantité 
fran,  fur-tout  dans  le  diocefe   d'AIbi.  La  graine  d'écarl 
le  bois  de  Grammont  ^  la  morelle  ou  tourne-foi  dans  i 
mes.  Le  verd-de-grîs  ou  verdet  qui  fe  fait  à  Montpellier 
aulH-bien  qne  le  cryflal  de  tartre  qui  fe  prépare  à  Aniaa 
réputation  dans   les  pays  étrangers,  où  l'on  en  envoycç 
Les  mines  de  la  province  font  une  mine  de  fer  à  Saia| 
ber ,  une  d*étain  dans  la  paroilTe  de  Vibron ,  &  une  dej 
celle  de  Pompadoux ,  toutes  du  diocefe  de  Nifmes.  Le  dig 
aufïï  des  mines  de  fer,  des  forges  &  des  martinets,  des4 
&  des  mines  de  jayet  ;  le  fer'fe  trouve  &  fe  travaille  à  C 
Colombe ,  k  Quillau  Se  Beleflat  ;  le  charbon  à  Tremont  & 
jais  à  Lovan  &  à  Kalanet.  La  fabrique  des  chapeaux  eft  c 
généralité  de  Montpellier.  On  en  fait  à  Montpellier  mémej 
à  .Sainte-Hypoliie ,  à  Sumennes  ,  à  Anduze  ,  i  Alais ,  ^  Usi 
Salle  ,  NiTmes ,  Clermont,  Ueaucaire  ,  Valborgne,  à  Matri 
Dans  le  Vivarais  il  croit  des  chanvres ,  Ht  l'on  y  ru 
châtaignes  qui  fe  confomment  en  partie  dans  le  pays;  M 
la  nourriture  des  habitan<(,  &    les  chanvres  pour  la  fata 
toiles  ;  mais  il  en   va  audî  beaucoup  dans  les  provinces^ 

Dans  le  diocefe  de  Carcaffonne,  tous  les  habitans 
compofent  le  petit  pays  de  Graifrefac  travaillent  en  cli 
des  dentelles  occupe  une  bonne  partie  des  ouvriers  di 
propres   pour  l'Efpagne. 

Le  commerce  de  cette  province  ed  donc,  ainfi  que 
voir,  un  commerce  très-confidérable  ,  mais  que  l'on  pi 
floriflant ,  en  faifant  cefTer  ces  règles  arbitraires  établîei 
Irairejorjine  &  traitc-domaniiile  ;  ces  règles  forment  une 
compliquée,  qui  déroute  le  commerce,  décourage  le  nég 
fins  celle  des  procès,  des  fa  i  fies ,  des  conBfcations,  &  il 
d'autres  fortes  d'ufurpations.  D'ailleurs,  la  traite-foraine  ai 
les  frontières  de  Provence,  eft  abufive,  puifqu'elle  eft  éta 
La  traite  domaniale  eft  deftruâive  du  commerce  étrange 
ment  de  l'agriculture.  Il 

Il  ell ,  félon  la  remarque  judicîeulë  de  Tauteur  modeq 
lions  fur  hs  fin.inces,  il  ert  un  autre  vice  intérieur  en  LlJ 
riches  gardent  le  fecrsi,  &  qui  doit  i  la  longue  porter  i^ 
à  cette  belle  province.  Les  biens  y  ont  augmenté  de  valÉ 
les  progrès  du  commerce,  foit  intérieur  ou  extérieur,  ■! 
des  denrées.  Les  impôts  n'y  onl  pas  augmenté  de  valeuri 
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la  même  prôgreflfion,  ni  en  proportion  des  dépenfes  néceflTaires  de  l'£tat. 
Cependant  les  manouvriers «  fermiers,  ouvriers,  laboureurs,  y  font  dans 
une  pofition  moins  heureufe  que  dans  d'autres  provinces  qui  payent  da- 
vantage. La  ratfon  d'un  fait  fi  extraordinaire  en  apparence,  vient  de  ce 
que  le  prix  des  journées  des  corvées ,  n'y  a  point  haufTé  proportionnelle- 
ment à  celui  des  denrées.  11  n'eft  en  beaucoup  d'endroits  de  cette  province  » 
que  de  fix  fols,  comme  il  y  a  cent  ans«  Les  propriétaires  des  terres,  par 
l'efTet  d'un  intérêt  perfonnel  mal-entendu ,  ne  veulent  pas  concevoir  que  la 
confommation  du  peuple  leur  reviendroit  avec  bénéfice  ;  que  d'ailleurs  (ans 
aifanae  il  ne  peut  y  avoir  d'émulation  ni  de  progrès  dans  la  culture ,  & 
dans  les  arts;  mais  s'il  arrive  un  jour  que  dans  les  autres  provinces  on 
vienne  à  corriger  l'arbitraire,  le  Languedoc  fera  vraifemblablement  défert^ 
ou  changera  de  principe. 


LA     N  O  U  E.    (  François  de  )    Auuur  Politique. 

JTRANÇOIS  DE  LA  NOUE,  gentilhomme  Breton,  dit  bras-de-fer  (tf), 
né  dans  la  religion  catholique  en  15)1  ^  &  tué  au  fiege  de  Lamballe  le  4 
d'août  1591  t  embrafla  la  religion  prétendue  réformée  qui  s'éroit  introduite 
en  Bretagne  en  i  557,  &  joua  un  grand  rôle  dans  les  guerres  que  la  re- 
ligion mal  entendue  avoit  enfantées  (ous  Charles  IX,  fous  Henri  III  &  fous 
Henri  IV.  C'étoit  non-feulement  un  vaillant  homme ,  un  très-bon  capitaine, 
mais,  ce  qui  eft  rare  aux  perfonnes  de  cette  profeflion,  un  homme  de 
lettres,  &  qui  avoit  beaucoup  de  capacité  pour  les  affaires.  Il  joignoit 
toutes  les  vertus  morales  aux  militaires,  &  il  étoit  prefque  auflî  eflimédes 
catholiques  que  des*  proteftans  {b). 

Il  avoit  fuivi ,  en  1 578-,  le  duc  d'Alençon  aux  Pays-Bas ,  &  il  y  fut  prifonnier 
des  Efpagnols  depuis  1 580  jufqu'en  i  ^8  ;.  Ce  fut  pendant  fa  prifon  qu'il  compoGi 
un  livre  qui  a  pour  litre  :  Difcours  politiques  &  militaires  dufeigneur  de  la  Noue , 
in-4to.  Genève,  François  Forêt  1587.  L'ouvrage  fut  dédié  au  roi  de  Na«; 
varre  (depuis  Henri  IV  roi  de  France)  par  Dcfrefne  qui  en  fut  l'éditeur. 

L'auteur,  qui  écrit  avec  autant  de  fidélité  que  de  jugement,  dépeint  le 
malheur  des  guerres  civiles,  les  caufes  âc  les  événemens  de  celles  où  il  a 
eu  part,  &  les  intrigues  de  l'un  &  de  l'autre  parti,  catholique  &  protef- 
tant;  il  préfente  aux  deux  partis  des  moyens  de  remédier  aux  maux  pu- 
blics, &  il  explique  la  manière  de  mieux  faire  la  guerre. 

L'ouvrage  entier  contient  vinet-Hx  difcours  dont  chacun  a  un  titre  par- 
ticulier. Ses  trois  principaux  difcours  politiques  roulent  :  1  ^.  fur  ce  que  la 
concorde  fait  profpérer  les  petites  chofes,  &  la  difcorde  ruine  les  grandes  ; 
2^.  fur  l'éducation  à  donner  aux  jeunes  gentilshommes  François  \  3*'.  fur  les 

(tf)  Parce  qu'ayant  reçu  ^  à  la  prife  de  Fontenay  en  Poitou,  un   coup   au  bras  gauche 
qui  lui  en  briU  Tos,  il  fallut  le  lui  couper,  &  il  s'en  fir  faire  un  de  fer. 
Ih)  Voyez  la  vie  de  la  Noue  par  Moy fe  Aœirault  \  &  hifl.  Thuan.  ]•  42,  &  !•  102.  ad  ann.  i$9i« 
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malheurs  qui  ont  toujours  été  attachés  ayx  alliances  des  princes  chrétiens  avec 
les  Turcs,  ^t^  trois  principaux  difcours  niiliraires  contiennent  des  réflexions  : 
1^.  fur  la  meilleure  des  manières  dont  on  ^ifoit  la  guerre  dans  ce  temps-là  ; 
o^.  fur  les  arriere-bans  ;  3^.  fur  la  quantité  de  troupes  que  le  roi  doit  entretenir» 

Oh  comprend  que  ces  mémoires  faits  par  un  homme  du  métier  &  un  hom« 
me  de  ce  mérite,  ont  dû  être  utiles;  ils  dévoient  être  eftimés;  ils  le  furent , 
&  le  font  même  encore  à  préfent.  Les  hommes  qui  vivent  aujourd'hui  ont 
reçu  de  leurs  pères,  par  tradition,  Topinion  de  la  bonté  de  cet  ouvrage, 
&'la  confervént,  fans  examiner  fi  le  temps  n'a  pas  diminué  Ton  prix.  A 
dire  vrai,  le  livre  de  la  Noue  ne  mérite  aujc>ui;d%ut  d'être  lu,  que  parce 
quHl  nous  a  confcrvé  quelques  faits  plus  curieux  qu'utiles. 

Je  rapporterai  ici ,  au  fujet  de  notre  auteur,  un  long  paflage  de  Bayle, 
qui  éft  plein  de  force  ôc  de  fen^«  1»  La.  Noue ,  (  dit  Bayie  )  dans  Tes  Dif« 
m  cours  politiques  &  militaires ,  fait  le  ^prophète  de  malheur.  Le  premier 
9  chapitre  de  Ion  livre  tend   à  faire  voir  que  la  France  étoit  à  la   veille 


s»  prendroit  dans  un  homme  de  guerre  comme  lui ,  fi  je  ne  fçavois  que ,  de 

»  tous  les  empires ,  il  n'y  en  a  guère  d'aufli  univerfel  que  celui  de  la  cré- 

9  dulité  pour  les  préfages.  Mais  ce  qu'il  dit  avoir  déjà  été  remarqué  par 

»  d'autres ,  &  dont  il  femble  ne  faire  pas  un  grand  cas ,  fcavoir  que  l'JEtac 

91  étoit  dans  une  période  climitérique ,  &  que  toutes  les  places  quVxn  aVoic 

s»  exprelTémenc  pratiquées  au  palais  à  Paris ,  pour  y  mettre  les  Aatues,  de 

»  nos  rois»  fe  trouvoient  pleines;  cela,  dis- je,  eft  d'une  fuperftitiôn  afTez 

»  commune,  à  la  vérité,  mais  tout*à-fàit  puérile.  Apparemment,  la  Noue 

»  n'eût  point  fait  du  prophète,  s'il  n'eût  eu  de  ces  préfages  politiques  de- 

»  vaut  les  yeux ,  qui  font  bien  plus  certains  c[ue  les  préfages  de  la  ruperfti» 

»  tion.  Si   vous  confultez  les  paflages  que  je  vous  cite,  vous  trouvères 

9  peut-être  que  je  rapporte  mal  celui-ci;  car  je  vous  avoue  qt»  je  le  rap- 


9  un    grand    malheur  à   la  France/  parce  que   toutes   les   places   qu'on 

n  avoit   exprefTément    prajdquées  pour  y  mettre  les  fiâmes  de  nos  rois^ 

»  fe   trouVoient  remplies  ;    c'eft  lui  attribuer  d'avoir  allégué   pour  taifon 

»  une  remarque  qu'il  ne  rapporte  que  fur  la  fin   du  chapitre  avec  quel* 

i>  que  efpece  de  mépris.  (3)  ». 


I 


a)  Inftruôion  fur  les  Frères  de  la  Rofe-Croix ,  ch.  6. 

b)  Bayle  dans  fon  Traité  fur  les  Comètes. 

Fin  du  Tome  vingts dcuxicme. 
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